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UN  EXPOSÉ  DES  DOCTRINES  CABALISTIQUES  SUR  LA  PIERRE  PHILOSOPHALE  ; 
L’HISTOIRE  DE  LA  PHARMACOLOGIE,  DE  LA  MÉTALLURGIE , ET  EN  GÉNÉRAL  DES 
SCIENCES  ET  DES  ARTS  QUI  SE  RATTACHENT  A LA  CHIMIE,  ETC. 
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AVANT-PROPOS. 


Le  second  volume  de  cet  ouvrage  qui , dès  son  appari- 
tion, a été  accueilli  avec  une  faveur  marquée,  comprend 
la  suite  de  l’histoire  de  la  science  depuis  le  xvie  siècle  jus- 
qu’à la  seconde  moitié  du  xvm®  siècle. 

Ce  cadre  m’était  en  quelque  sorte  tracé  d’avance 
par  la  marche  même  du  développement  de  la  chimie. 
Bergmann , Scheele  et  Priestley,  qui  remplissent  les 
dernières  pages  de  ce  volume,  étaient  aussi  les  derniers 
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partisans  d’une  théorie  entièrement  tombée  dans  le 
domaine  de  l’histoire.  Stahl  n’a  plus  aujourd’hui  de  dis- 
ciples ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  Lavoisier.  Sur  les 
ruines  du  phlogistique,  ce  hardi  réformateur  éleva  une 
école  qui  dure  encore  : tous  les  chimistes  actuels  en 
sont  les  élèves. 


Lavoisier,  Berthollet,  Klaproth,  Davy,  etc.,  se  placent 
v naturellement  à la  tête  de  la  chimie  moderne;  il  n’aurait 

pas  été  convenable  de  leur  faire  prendre  rang  à côté  des 
chimistes  phlogisticiens.  II  y a de  ces  périodes  qu’il  est 
défendu  à l’historien  de  scinder,  sous  peine  d’intervertir 
l’ordre  naturel. 


Il  resterait  donc  un  dernier  volume  à faire  pour  con- 
duire l’histoire  de  la  chimie  jusqu’à  nos  jours.  C’est  là  une 
tâche  difficile,  délicate  même,  qui  exige  beaucoup  de 
temps  et  beaucoup  d’expérience.  Qui  nous  garantit  que 
les  doctrines  d’aujourd’hui  ne  seront  pas  renversées  de- 
main ? Si  le  doute  est  permis,  il  l’est  surtout  à l’histo- 
rien, qui  voit  naître  et  mourir  tant  de  choses  dont  l’exis- 
tence semblait  éternelle. 

Si  j’ajourne  à un  temps  plus  ou  moins  éloigné  la 
publication  d’un  dernier  volume  qui  comprendrait  la  vie 
et  les  travaux  des  contemporains,  c’est  que  je  sens  vive- 
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ment  de  combien  de  difficultés  un  pareil  travail  est  hé- 

: n - : I / 1 1 . I • • ■ > ■ ■ 

risse  ;car  il  importe  de  procéder  avec  calmeet  impartialité. 
Quoiqu’il  en  soit,  je  ne  reculerai  devant  aucun  obstacle; 
et  rien  ne  in 'empêchera,  je  l’espère,  de  tenir  ma  promesse, 
et  de  donner  un  jour  l’histoire  des  chimistes  de  l’époque 
actuelle. 

En  publiant  ces  deux  volumes  de  l 'Histoire  de  la 
Chimie , j’avais  surtout  pour  but  de  faire  connaître  l’o- 
rigine, le  développement  lent  et  graduel,  en  un  mot, 
la  partie  peut-être  la  moins  connue,  sans  être  la  moins 
intéressante,  d’une  science  dont  l’avenir  est  immense. 
Pour  cela , il  fallait  beaucoup  de  recherches  philologi- 
ques et  d’érudition , dont  les  chimistes  n’ont  ni  le  temps 
ni  les  moyens  de  s’occuper.  J’ai  mis  à contribution  les 
trésors  des  bibliothèques  tant  publiques  que  privées. 
Parmi  ces  dernières,  je  me  plais  à citer  avec  reconnais- 
sance la  bibliothèque  de  M.  Baudrimont,  si  riche  en 
ouvrages  concernant  l’histoire  de  la  physique  et  de  la 
chimie.  Dans  mes  investigations  sur  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale,  j’ai  souvent  profité  des  bons  conseils 
de  M.Hase,  un  des  philologues  les  plus  illustres  de  notre 
époque. 

Si  l’on  trouve  qu’il  manque  à cet  ouvrage  une  forme  plus 
dogmatique,  il  faut  s’en  prendre  à la  matière  elle-même 
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que  j’avais  à traiter.  Enfin , j’ai  été  sobre  déconsidérations 
abstraites  et  générales,  dans  la  conviction  quelles  ne  doi- 
vent trouver  place  que  dans  une  philosophie  de  l’his- 
toire des  sciences,  ' 


, . . v.t 


,#,4* 


.;•»./  . .*.!  J r 


-•*  • t — Vf 


\ - S 


»f  - * 
r*-nî  *v 


, > ‘ •X*’  ' 


• •O’T 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 


i 


a.. 


Digitized  by  Google 


:■]  ;i  i <>t«i  h 


1 1 1/ 1 1 ! : > / ? ;iü 


î;k»  î s r 


,')T.  # , 1 .Inlll'lj  •»!  r.ï'l'!‘..  = l[-  • ..'j  ||  l 

Di  J-  l'f.il.l  •!  ji.l.  1*1  J "II  ! .fl  •HUI  III' /l  .il  «I  i n*l,ll  lit.  l'iion 

il-i'l  J iltllnr.l  Hlll  ’i  •••  , •■l.iiln  ni  i.  "'Ji.iu  .1  liliOHIiaO') 

4.'  »î  î’iH-ii  I.  ■ *i|  |.r.t.|i  . Iii.'  i jilti.lll' -iijf 

'•Vil'  . •l-j-.i  ■•!.('  i-  *if  • • . 1 1 • i.  .-i..  iiiini  . - | . i l.i  ini'iiJ^n 

,<:>  II-  ll'tl  • . i:< 1 I ■ l'i  ..  l'i'ii'Jill  l.'i.ll-  I |*|  ' Il  H j ' ||  ,:ib)lCU»<i  iil 

.'jliilirjldil 

,ii  iif^m  1 n«|)  .aimn  i.l  u . in|i . n ■■  •> . .••  .?  .u\  j>\  ciiud 

-ij/i.i  •»  ^nj  « iit'iiif]  ’i'n  i ■ 1 1 i-  • . ii.imt  i i!i  1 1 iiii.ii  ni  ij  lim'ulm 

"iiini  , i .(isiduil'ii  < 1 i | . i 1 1 ■ • i fiin.it  ut  ,Jir)iiiyIilfil 

iiiuin‘ni)x"/ri'ii' iii"i  » i,  ' n.’  i ■ . <>i  .f  iiii.i'i  ub  ml  r.l  ie 

, k zonnol  «i  'jIi  M"/  ■.*!•:  • i .i.i  i jfi'ina  r..l 

,9<  iiUl  i I Jôlul'l  If  .II-  • • I.  .1  li  ' .lU'.JH)  lu, «Tl/ 

,-lljp  x ÎIOlJjJlJ  Ipi.Ul  I II.  l\i|il,q  r tj-  • . « - ' i I - : •/  l'i  <111.-'  Itil-.J  iiip 

• »•  i il.  V !■  i l;l  •’ll-.lj  lii.lq 

]ii  »stoqm<>:iOll"Il  ‘il  j.v  nv.li.ilv-liiirti  1:.  .I>  mp  iukkiui]  ïO.t 
•■lilir.IMlli!  I '!.  • ■I' Hlll.  Vil  ^i ‘ :-ti  Ill|'iltll  .!  lriM|!Oiljm  ‘JIJpiHl'l  0110 
-il  ..  | i.  uvi.il  il  tu-  | iii.ii  .i  in-  -iiij.l . ![■  h i . niiitiiiiill ‘.iil  Jnip'iM 
■il.  /•.:,!  i l i,  iiti.'i  * 11)1.1  (.l'i-.  vi't  I'  .'  iur.i  !lli  vu.iyo  jpinl  Kl)  Iflisb 
■l  i n :ili  c'ii . i i.n.  •-•.i  .ih.ii.i  ::1  ■!.  ..)-;i.  1 1.  J-t ‘on  iii>[/9  I 

- ,1..  •„  . .(-:  III /*  '•[.!•.  h\,. .1'  nL  ||(||'  J J- ViJnflIflili;  l; 

■lï'-T.  ] • •’lHX  r.l  9ip  'il  91  /IKi'» 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


DE  LA  CHIMIE. 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 


(DEPUIS  LE  XVI'  SIÈCLE  JUSQU'AU  XIXe  SIÈCLE.) 


Des  deux  époques  que  nous  venons  de  parcourir,  l’une,  anté- 
rieure au  moyen  âge,  avait  une  tendance  pratique;  l’autre,  qui 
comprend  le  moyen  âge  lui-môme,  avait  une  tendance  purement 
spéculative.  Dans  la  première,  les  laits,  quoique  en  nombre  fort 
restreint,  étaient  invoqués  comme  une  autorité  respectable;  dans 
la  seconde,  l’esprit  spéculatif  imposait  silence  à l’observation  expé- 
rimentale. 

Dans  la  tromème  époque  enfin,  qui  est  la  nôtre,  et  que  l’orgueil, 
inhérent  à la  nature  de  l’homme,  est  toujours  porté  à juger  favo- 
rablement, la  lumière  semble  apparaître  après  les  ténèbres,  comme 
si  la  loi  du  contraste  devait  s’accomplir  partout  nécessairement. 

La  science  commence  à se  manifester  revêtue  de  ses  formes  sé- 
vères, et  entourée  de  preuves  propres  à convaincre  plutôt  la  raison, 
qui  tend  sans  cesse  vers  l’unité,  qu’à  parler  à l’imagination,  qui  se 
plaît  dans  la  variété  des  choses. 

Les  trois  siècles  qui  précèdent  immédiatement  le  nôtre  composent 
une  époque  incomparable,  unique  dans  les  annales  de  l’humanité. 
L’esprit  de  l’homme , en  quelque  sorte  mort  pour  la  science  pen- 
dant un  long  espace  de  temps,  se  réveilla  tout  à coup,  à la  voix  de 
l’expérience  et  à l’appd  de  la  raison.  Les  découvertes  du  xvie  siècle 
servent  à alimenter  l’esprit  du  siècle  suivant,  et  le  xvme  siècle  dé- 
couvre ce  que  le  xvii'  cherche. 

1. 
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C’est  un  magnifique  spectacle  que  celui  de  l’histoire  des  progrès 
de  l'esprit  humain  pendant  cette  époque , de  toutes  ces  sciences  qui 
surgissent,  se  développent  et  grandissent  dans  des  proportions 
gigantesques. 

Au  moyeu  Age,  l’esprit  dominait  au\  dépens  de  la  réalité.  Il  en 
résulta  de  graves  conflits  et  un  grand  préjudice  pour  la  science. 
Dans  notre  époque , au  contraire , il  est  à craindre  que  la  balance 
ne  penche  trop  du  côté  de  la  matière.  Les  erreurs  qui  eu  résulte- 
raient n’en  seraient  pas  moins  tout  aussi  funestes. 
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SECTION  PREMIÈRE. 


M 


Aperçu  général  du  xvi'  siècle. 


Les  guerres  de  religion  sont  le  centre  autour  duquel  gravite 
toute  l’histoire  du  xvi'  siclc. 

Le  clergé  avait,  depuis  longtemps,  reconnu  la  nécessité  d’une 
réforme , et  le  concile  de  Constance  l’avait  lui-méme  proclamée  so- 
lennellement ; mais  cette  réforme  ne  devait  porter  que  sur  la  disci- 
pline, et  laisser  les  dogmes  parfaitement  intacts.  Luther  et  Calvin 
allèrent  plus  loin  : profitant  de  quelques  fautes  commises  par  des 
subalternes , ils  en  accusèrent  le  chef  même  de  l’Église.  Au  lieu  de 
travailler,  selon  l’esprit  de  l’Évangile,  à la  fraternité  de  tous  les 
hommes , ils  allumèrent  le  feu  de  la  discorde  et  sapèrent  les  fonde- 
ments de  l’union  catholique. 

Cependant  les  doctrines  de  Luther  et  de  ses  disciples  auraient 
bientôt  disparu  de  la  scène,  si  des  princes  puissants  ne  s’en  étaient 
pas  tout  à coup  constitués  les  champions.  Dès  ce  moment , la  lutte, 
qui  n’avait  eu  jusqu’alors  lieu  qu’en  paroles,  se  traduisit  en  actes 
sanglants , deux  partisse  trouvèrent  en  présence  : le  catholicisme  et 
le  protestantisme  ; la  lutte  devint  bientôt  aussi  acharnée  que  peut 
l’être  celle  de  deux  frères  qui  se  haïssent  mortellement.  Les  ducs  et 
électeurs  de  Saxe,  de  Brandebourg,  du  Palatinat,  prennent  succes- 
sivement la  défense  du  protestantisme , non  pas  peut-être  par  con- 
viction , mais  parce  que  le  clergé  catholique  était  riche,  trop  riche, 
et  qu’il  y avait  un  opulent  héritage  à recueillir  : il  devait  être  cruel- 
lement puni  par  où  il  avait  péché.  La  cupidité  et  l’ambition  sont  le 
mobile  de  presque  toutes  les  actions  de  l’homme  ; c’est  par  là  aussi 
qu’il  est  presque  toujours  puni. 

Partant  de  là,  on  s’explique  comment  la  religion  n’était, 
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^'Mtewpéteigr^4s,  tto  instriimontda  politique,  Fran- 
çois Ier,  le  protecteur  et  le  resUwuleur  des  arts  et  des  lettres 
^fèlWWlWlefi.ipisoteiituiltsi  d'Alleraiigue.  appelait  les 
TW®S,«»  i.b«tlfVïi'f#i«e , ■ .tandi*  4P'il  f»iwit, brûler  le»  huguenote, de 
Eren.ee,,  Weuxt  il,  ^atberiqe(de.M44icw>  ttepri  IU,;  faisaient  pencher 
la,  balancer  .suivant  leurs  desseins  publiques,  tantôt  du  côté  dos  ca- 
tlipliqiues,  tantôt  du  côté  des  sectateurs  de  Calvin  : Henri  IV  rentre 
double, ginw  dei'Hgüse,  estimant  que  Paris  vaut  bien  une  messe,) 
La  conduite  des  princes  allemands,  et  particuliérement  cçlle  de  Mau- 
rice de  Sara,  à l’égard  de  l’empereur  Chorles-Uuint , le  détenteur 
souverain  du,  catholicisme , montre  que  la  religion,  n’était  pas  noir 
plus  pour  eux  une  affaire  de  conscience  et  de  conviction.  Henri  VIII, < 
roi  d’Angleterre,  en  dépit  du  titre,  de  défenseur  de  la  foi,  décerné: 
par.lepape,  lut  lui-*nème l’auteur  d’un  schisme  nouveau,  et  fit 
naiUc  les  germes  des  dissensions  civiles  et  religieuses  qui,  pendant 
longtemps,  désohVentlesilesBijiannjques.i,  i ,•  11- 

Pendant  que  la  France,  l’Allemagne,  L’Angleterre,  se  déchiraient 
les  entrailles  au  nom  d’une  religion  dont  le  premier  dogme  est 
la  charité  et  l’amour  du  prochain , l’Espagne  marchait  à grands 
pas  dans  la  voie  de  la  décadence.  Le  despotisme  du  sombre  et 
fanatique  Philippe  ,11  fit  éclater  le  désespoir  des  Provîntes- Unies 
de  la  Hollande.  Leur  indépendance,  que  le  successeur  de  Phi- 
lippe H fut  obligé  4e  ,recpnoftj|rç  ,|  porta  un  coup  terrible  à ,1a 
monarchie  espagnole,  qui  perdit  au  dehors  son  ascendant  «wr gl, 
tandis  qu’au  dedans  l'inquisition  n’était  guère  faite  pour  se  <;ouci-j 
lier  l'attachement  île? .cjfpyeps-  La  résistance  opyiiàlfe  que  ces  fiers 
répuh^cait^l(op|jjlf^çflt  volontés  souveraines  d’un  roi,  déduit 
divin,  ^tam^s^tsldP  précédent  qui  devait  avoir  les  pins,  graves 
conséquences;  cet  enseignement  n’était  pas  perdu.  > , ,1 

t Le  charme  (jip  avajt  fasciné  l’esprit  du  peuple  était  rompu,  L’aufcl 
el  la^'^auj^.  .^{ii  iu^que-là  avaient  été,  comme  des  institutions , 
sacrées  , iqis  hbrs  de  cause  dans  les  jugements  des  hommes  pétaient,  t 
tomjp  àa|p; le,  do^ainç , çly  jla  discussion  publique-  Un  obscur 
,a^qc,la  papauté,  et  des  marchandera* , 
turlers  enassant  de  leur  pays  un  monarque  absolu,  dam  les  Etals 
d^craeHe  so^  ^,  «:  rat^if  japàs,  ,#aitun  speçtacle  qui  dôfi- 
le  mop'd^^,cemomenl<,len?oy»|pdge!éttdt  : 

■ •* , tthnol  ,-ural 

Lad^oit  du  libre  examen  $ la  l%rlé  dçconseieneq  oqvfWhfv 
un  cfiamp  illimité  à la  raison  et  à l’expérience.  Les  sciences  , 
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dèi-ertt  pas  à se  ressentir  de  l'immense  fé  vota  tie1»' qui ’Venhitdé 
s’opérer  dans  la  pensée  de  l'homme;  v<  ;>1  l»  -waVttVmq/d  «”* 

Les  philosophes  cessèrent  de  jurer  par  Aristote^;'  la  'scolastique 
avait  faitson  temps.  P.  la  Ramée,  Montaigne,  Ji'feuÈÜOj'j.  Cardàni 
Télésio , le  précorseur  dé  litieon , minèrent , par  divOrsèS  vèies  ; 1 l'é* 
ehafaudage  del’autorité  traditionnelle.  Paracelse  tonne,  dans  le  rude 
langage  d’un  réformateur,  contre  les  hippocratistes  et  les  gâléhis- 
tes;  Bernard  Palissy  déclaré , avec  la  franchise  d’un  puritain , qu’il 
faut  avoir  perdu  l’esprit  pour  ne  pas  mettre  le  livre  de  la  natnre 
au-dessus  des  livres  des  anciens.  Copernic , transportant  le  droit  du 
libre  examen  jusque  dans  l’étude  des  astres,  soutient,  contraire- 
ment aux  principes  admis,  que  nous  tournons  avec  toutes  les  plu-: 
nètes  autour  du  soleil.  Vint  enfin  le  chancelier  Bacon,  qui,  saisis- 
sant, avec  l’intelligence  d’un  vrai  philosophe,  toute  l’importancede 
la  révolution  qui  s’était  opérée  dans  le  monde  intellectuel,  essaya  de 
reconstruire,  à l’aide  de  la  méthode  expérimentale , tout lf édifiée 
des  connaissances  humaines. 
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L’idée  d’opposer  la  raison  à l’autorité  traditionnelle , l’expérience 
à la  spéculation , s’était  déjà , à diverses  reprises,  manifestée  dans 
les  siècles  précédents  ; mais , à chaque  manifestation , elle  était  tout 
aussitôt  réprimée.  Maintenant  sou  règne  ôtait  venu*  111,1  " 

A la  tête  du  mouvement  imprimant  une  dirééfiOh1  nouvelle  & la 
science  dont  l’histoire  nous  occupe,  se  placent  Paéà'àeÜe , Georges 
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Agricola  et  Bernard  Palissy. 

1 Le  premier,  violent  et  emporté  comme  tous  les  rêfi^mfitéiirs , est 
IC  Chef  de  l'école  chéiniatrique , dont  le  mérite  priricipal  est  d’avoir 
d'étourné  les  médecins  de  la  route  battue  des  anciens,  èt  de  leur 
aVôir  fait  comprendre  l’importance  et  la  nécessité  de  l'étude  de  la 
chimie  des  êtres  vivants,  et  de  la  chimie  appliquées  la  médecine  ' 
(èhéÀla'irie).  ' ' “« 

Gèorgès  Agricola,  plus  modeste,  et  surtout  plus  familiarisé  avec 
1’ttntiquité  que  Paracelse , niais  dépbaèvu  dé  tout  talent  de  réforma-  1 
teur,  fonda , avec  des  éléments  épars , tout  le  système  de  la  mé- 
thlliirgië,  partie  fondamentale  de  la  chimie.  C’est  le  chef  de  la 
effimië  métédlurgiqüe. 1 1 « b •"ua,U'  f 
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Bernard  PaliSsy,  tenant  tout  à la  fois  de  Paracelse  par  sa  fran- 
chise et  sa  persévérance,  et  d’ Agricole  par  la  solidité  de  son  sa- 
voir, est  le  représentant  de  la  chimie  technique , de  la  science 
appliquée  à l’agriculture,  aux  arts  du  potier,  du  vitrier,  de  l’éraail- 
leur,  etc. 

L’ alchimie,  qui  allait,  dès  ce  moment,  en  déclinant,  devait  elle- 
méme  éprouver  l’ influence  de  la  révolution  générale  qui  s’était 
opérée  dans  la  pensée  de  l’homme. 

Ainsi  donc,  la  chémiatrie , la  métallurgie,  la  chimie  technique  et 
l’ alchimie  sont  autant  de  cadres  qui  résument  parfaitement  le  mou- 
vement de  la  science  au  xvi®  siècle,  et  que  nous  allons  essayer 
de  remplir. 

Partout  on  reconnaîtra  l’esprit  général  de  l'époque  moderne, 
cette  tendance  à l’affranchissement  de  l’autorité  des  maîtres , à la- 
quelle se  substitue  peu  à peu  celle  de  l’expériencê. 
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PARACELSE. 


Ce  serait  une  entreprise  impossible,  de  ramener  les  écrits  de 
Paracelse  à une  forme  systématique.  Des  idées  sans  suite,  des  ob- 
servations qui  se  contredisent,  des  phrases  incohérentes,  défient  l'at- 
tention du  lecteur  le  plus  exercé. 

Figurez-vous  un  homme  qui,  dans  de  certains  moments,  fait 
preuve  d’une  pénétration  admirable,  et  qui,  dans  d’autres,  radote 
le  plus  pitoyablement  du  monde  ; un  homme  qui , tantôt  dévoué 
au  progrès  de  la  science , proclame  l’autorité  absolue  de  l’expé- 
rience, en  lançant  les  plus  violents  anathèmes  contre  les  théories 
des  anciens,  et  qui,  tantôt  comme  un  aliéné,  semble  converser 
avec  des  démons  et  croire  à leur  toute-puissance  ; un  homme  enfin 
qui , à jeun  le  matin  et  ivre  le  soir,  enregistre  exactement  toutes  les 
idées  dans  l’ordre  dans  lequel  elles  se  présentent  à son  esprit  : tel 
est  Paracelse,  dont  le  nom  entier  est  Aurclius  Philippus  Theo- 
phrastus  Paracelsus  Ttombashis  ab  Hohenhcim. 

Personne  ne  conteste  l’influence  qu’a  exercée  Paracelse  sur  son 
siècle.  Cette  influence,  je  l’avoue,  a été  immense.  Pourquoi?  com- 
ment? Est-ce  parce  qu’il  amalgamait,  comme  les  uns  le  prétendent, 
la  médecine  et  la  chimie  avec  les  doctrines  mystiques  de  la  cabale? 
Mais  d’autres,  plus  savants  que  lui,  l’avaient  déjà  fait;  tous  les 
philosophes  hermétiques  en  étaient  là.  Est-ce  parce  qu’il  était,  selon 
d’autres,  en  quelque  sorte  le  représentant  des  alchimistes?  Mais 
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cJBst'*»mo*8d>A^#l  etiinw  pas 'au  ‘xvi*  tfêcle,  qu'il  faut  chercher  ce1 
représentant;  ldar;<àrp«hirflt*  Pépoqûe 'de  Paracelse , l'alchlmle  ab‘ 
lait  en  s’éclipsant,  et  la  vraie  chimie  commentait  à se  développer. 
Ce  ifei'ait  donell»rt*'rttlluem<e  rétrograde  au  lien  de  progressive  qu'il 
aurait  exercée,  b ailleurs  les  véritable*1  alchimistes  du  sièdlé  que' 
nous  allons  parcourir  ne  reconnaissent  en  aucune  manière  Para- 
celse pour  leur  patron;  ils  n’en  parient  même  pas,  comme  S'il' 
n’avait  jamais  existé.  •' {-  1 ■ c'iiri  1 -un  i’ 

Essayons  de  résoudre  la  question  qui1  doit  nous  foire  comprendre' 
toute  l’inlluenre  qoe  cet  hotnme  toceèça  Sur  soit  siècle.  I i,n  ii 
ni  Et  d’abord  constatons,  une  fois  pour  toutes,  que  fc’est  aarx  mdA- 
deefns  et  non  pas  aux  alchimistes  que  Paracelse  s'adressait  et  (|U'll’ 
avait  affaire,  tenant  à ce  qui  concerne  l'alchimie,  ses  écrits  ne 
renferment  presque  rien  qui  n’ait  été  dit  et  mille  fois  répété  par  les 
théosophes  alexandrins,  par  les  Arabes,  par  Albert  le  Grand,  R.' 
Bûcoh,  S.  Lulle,  etc. oti  iq  -.  o ron  1 ■ j • ■ ' » vi/j»  -n •••••!  •op 
Or,  en  s’adressant  aux  médecins,  il  leur  dit,  sur  le  ton  d’Un 
homme  qui  se  pose  en  réformateur  intrépide  et  exalté  : ' 1 

Vous  qui , après  amoir  étudié  Hippocrate , Galien  , Avicenne , 1 
croyez  tout  savoir,  voue  ne  savez  encore  rien;  vous  voulez  pres- 
crire des  médicaments,  et  vous  ignoècz  l'art  de  les  préparer!  La 
chitme  nous  donne  la  solution  de  tous  les  problèmes  de  la  phi/-' 
sieloyie  , ,de  la  pathologie  et  dit  - lu  thérapeutique  ; en  dehors  dè 
la  chimie,  vous  tâtonnez  dans  les  ténèbres. 

< Veiln  le  thème  de  Paracelse , c’est  bi  son  idée  immuable.  Comme 
professeur,* comme  écrivain , dans  le  calme  et  dans  le  délire,  ‘il  y1' 
revient  sads  qeséé  et  avec  la  même  énergie.  Ses  théories  peuvent 1 
varier,  ses 'observations  se  contredire;  une  seule  pensée 'hé 'Vuiié1 
point,  la-gubrne'À  outrance  faite  aux  docteurs  à gants  blaüèé JP 
comme  il  tlesmppelle  , qui  craignent  de  se  salir  les  doigts  dans  Un  1 
labmatoSreidé  *cbhbie.  1 '• 

Paracelse  comprenait  kju’il  s’était  attaqué  aux  plus  tétifs  et  aux 1 
plus  hsqrgrieUK dés «imtfels.  Aussi  est-il  emporté,  passionné,  éxcètP-' 
trique  daus  ses  paroles  ; il  frappe  d’estoc  et  de  taille  les  médecins 1 

qui  dédaignent  la  chimie  et  les  médicaments  qu’elle  fournit.  

• Vous,  médecins,  dit-il,  de  Paris,  de  Montpellier,  d’Italie, 
Grecs,  tSarmates,  Arabes;  Israélites,  voUs  devettôus  me  suivre  ; 
ce  n’est  pas  à moi  de  vous  suivre  : si  vous  ne  Vous  ralliez  pas  fran- 
chement à ma  bannière,  vops qe ^rez.pasi  Jigiics  qu'ito  chien  Jcye 

.CSC  .a  ,if  J , tmll  (i) 
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contre  vous,  sg, patte  de  dpPl*èrp^t)„Jg,  ^râtotltaMiuaoiflouv&Ue 
monarchie.  Comment  trouve«|Vomsi  (,aonftof«*et?nll  vousufoudpit 
ayalerppttç  m....(f;(2}!.Hnl|i.r)  mntib  uii.r/  bI  te  , laiæqihà  « no  Jml 
Ainsi,  Paracelse  se  proclame,  chef  d'unp;in©ttM#eiéilwlBi  Mai» 
écoutons-le  encore  parler  luitmùme  ; .||,i  il  Vmozi  imum 

,(  Que  liiites-vous  doue.,  physiciens  et  docteurs?  Vens  ne  voyoz1 
donc  pas  clair?  Avez-voug  dé^cwbowcles  à la  place  des, yeux?, 
Votre  prince  Galien  est  dans  l’enfer;  et  si  vous  saviez  ce  qu’il  m’ai 
écpit  de  ce  lieu,  vous  feriez, losiguede  la  croix  avec  une  queue  de 
renard.  Votre  Avicenne  est  à l’entrée  du  purgatoire;  j'ai  discuté' 
avec  lui,  sur  l’or  potable,  sur  }a  teinture  des  physiciens,  Sur  la 
quintessence,  sur  la  pierre  philosophale,  sur  la  thériaque.  O hypo- 
crites, qui  ne  voulez  pas  écouter  la  voix  d’un  médecin  instruit  dans 
les  œuvres  de  Dieu!  Après  ma  mort,  mes  disciples  découvriront' 
vos  impostures,  ils  feront  connaître  vos  sales  drogues,  aTpo  les-' 
quelles  vous  avez  empoisonné  les  princes  et  les  seigneurs  de  htl 
chrétienté (8).  ,,  .1  [,  , i, . ■ tf.-.m  /un  ; n .n,:  un  ,i<* 

— « Parlez:mai  pluhH,  des  médecins  spagiriques  (chjmistes);l 
Ceux-là  dq  moins  ne  sont  pas  par  esseux  comme  les  autres  ; ils  nc 
sont  pas  habillés  en  beau  velours,  en  soie  ou  en  taffetas;  ils  ne  por-> 
tent  pas  de  bagues  d’or  aux  doigts,  ni  de  gants  bloués.  Les  méde*. 
cips spagiriques  attendent  avec  patience,  jour  et  nuit,  le  résultat 
do  leurs  travaux.  Ils  ne  fréquentent  pas  les  lieux  publics  ; ils  pas- 
sent leur  temps  dans  le  laboratoire,  Ils  portent  des  culottes  de  peau, 
avec, un,  tablier  de  peau,  pour  s’essuyer  les  mains,  Ils,  mettent  leérs 
doigts  dans  les  charbons  et  dans  les  ordures,  Ils  sont  noirs,  et  eufunj 
mes  comme  des  forgerons  et  des  charbonniers,,  lte  parlent  peu  et, 
ne,  v;antent  pasleurs  médicaments,  sachant  bien  que  dést  à,  l’œuvre, 
qu’ou  reconnaît  l’ouvrier.  Us  travaillent  sans  oesso  îdnns  le  £eu,j 
ppttr  apprendre  les  différents  degrés  de  l'art,  alchimique- (Mjh  *mmio  . 

Voilà  la  pensée  fondamentale  qui  anime  Paracelse;  et  !qu  il  .mani- 
feste, dans  plus  dp  cent  endroits,  dans  un  langage  tout  adssi  éner- 
gique, ("était  une  véritable  croisade  contre  les  médecins  hippotra- , 
tis,tes  et  galéuistps.  ,|,  |>  ;,p:  1 1 h ,,  'doiwj  eoe  >.iii;b  auphl 


, J ni  mm  -|!  1 ■■  , , |I  ■-  I'  , .ihmii  -al  ,?■>  'ihiiuh  ni  J n-Xll;  ii,l  > . f i ij|) 

(OilcJI  b , 'rjill'i'lli'Olé  *»l>  .«hr.'l  yh  , li-Jifj  , ■>iimb'uu  ,aim/ » 

(Di  tl.ya  ;Ufis,to  tfxte  origiiud  nue  expression  lxsiuimip  plu»  énergique  : An  , 

.,1,  mu]  « es,,  „ » 

(2 j iJiesên  Drecl  musf  ihr  essen. 

Wiàcèlte.W.'bn^Vt^t'.0^'’'" ''  !i"  ' ' ra  11  ?nrif"  ’r  ‘ 

(4)  Ibid.,  t.  vi,  p.  323. 
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"Ke  reprochez  pas  à Paracelse  la  violence  ni  même  Pinconve* 
uance  de  son  langage,  car  vous  lui  lieriez  le  caractère  de  réforma- 
teur, qui  fait  soif  principal  mérite.  Il  y avait  alors  des  hommes  bien 
plus  savants  qüe  lui , mais  ils  n’avaient  pas  la  hardiesse  d’nn  réfor- 
mateur. 

Avec  la  modestie  on  peut  se  concilier  l'estime  de  quelques 
hommes  d’élite,  mais  on  ne  remue  jamais  les  masses.  Examinez 
l’instinct  de  tous  les  réformateurs  ou  chefs  d’école  ; vous  leur  trouve- 
rez des  connaissances  en  général  peu  profondes,  mais  une  éloquencé 
naturelle,  vive,  pleine  de  verve  et  d’exaltation;  la  parole  incisive , 
passionnée,  qui  harcèle  l’adversaire  et  le  défie  au  combat  avec  une 
audace  dont  rien  n’approche.  Il  faut  absolument  des  antagonistes  A 
un  chef  d’école;  s’il  n’en  avait  pas,  il  s’en  créerait  lui-mème  d’ima- 
ginaires. 

Luther,  le  contemporain  de  Paracelse,  était  bien  moins  savant 
que  son  doux  et  modeste  ami  Mélanehthon  ; mais  il  était  tout  à fait 
de  la  trempe  d’un  réformateur  ; c’est  lui  qui  compare  la  parole  à 
un  glaive,  et  la  science  A un  fourreau.  Il  laissa  à son  ami  le  fourreau  ; 
et  on  sait  comment  il  s’est  servi  du  glaive. 

Après  avoir  fait  connaître  la  raison  de  l’inlluence  que  Paracelse 
exerça  sur  son  siècle , jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages. 

Paracelse  naquit  eu  1493  à Einsicdel,  dans  le  canton  de 
Schwytz  (1).  Son  père,  Guillaume  Bombast  de  Hohcnheim,  qui 
exerça  plus  tard  la  médecine  à Villach  en  Garinthie , était  son  pre- 
mier maître,  ainsi  qu’il  nous  l'apprend  lui-mème  (2).  Il  l’instruisit 
dans  la  médecine,  dans  l’alchimie  et  dans  l’astrologie.  Paracelse 
cite  aussi,  comme  ses  maîtres,  le  célèbre  abbé  Tritheim  de  Spori- 
heim  ; les  évêques  Scheyt  de  Stettgach,  et  Erlach  de  LavcntaH. 
Selon  les  mœurs  des  étudiants  de  son  temps , il  mena  une  vie  va- 
gabonde, alla  d’une  école  à l’autre;  et  quand  il  manquait  d’ar- 
gent, ce  qui  lui  arrivait  souvent , il  disait  la  bonne  aventure,  pré- 
disait l'avenir  d’après  les  linéaments  de  la  main , évoquait  les  âmes 

1 : . ...  , i ... 

. . ■ , ,i 

(1)  On  n'est  pas  bien  d’accord  sur  l’année  de  la  naissance  de  Paracelse.  Selon 
quelques  auteurs,  il  est  né  en  1443.  Voy.  Metch.  Adam,  Vitte  (iermanorum  me- 
dicorum  qui  sæculo  superiori  claruerunt;  Heidelb,  1820,  in-8. 

(2)  Testamentum  Paracelsi,  etc.  ; Chronica  des  Landes  Kàrnthen,  p.248. 
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d’individus  depuis  longtemps  décédés  ; en  un  mot,  ji  faisait  le  chi- 
romancien et  le  nécromancien.  Il  voyagea,  diMip, eu  Portugal,, en, 
Espagne,  en  France,  en  Italie , en  Allemagne,  „pl  visita  les  •mine*' 
de  la  Saxe,  du  Tyrol,  de  la  Suède.  Il  poussa  ses  pérégrinations, 
(comme  il  cherche  lui-mème  à l’insinuer)  jusqu’en  Égypte  et 
en  Tartane;  ou  croit  même  qu’il  accompagoa  le  fils  du  khan 
des  ï’artares  à Constantinople,  pour  apprendre  le  secret  de  la  teiu-, 
turc  de  TTismégiste  d’un  Grec  qui  habitait  cette  capitale.  Cepen- 
dant , à en  juger  d'après  les  ouvrages  qu’il  nous  a laissés , on  est 
porté  à penser  qu’il  n'a  jamais  quitté  l’Allemagne  ; car  il  fait 
preuve  d’une  ignorance  incroyable  en  géographie , et  il  ne  connaît 
ni  les  langues  ni  les  mœurs  des  pays  dans  lesquels  il  prétend  avoir 
voyagé. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’il  s’occupa  quelque  temps,  dans 
les  un  nés  du  Tyrol,  de  la  Bohème  et  de  la  Cafinthie,  de  travaux 
, métallurgiques,  sous  la  direction  du  riche  Sig.  Fpgger. 

Paracelse  se  vante  lui-mème  de  n'avoir  pas  ouvert  un  seul  livre 
dans  l’espace  de  dix  ans,  et  que  toute  sa  bibliothèque  se  composait 
de  dix  feuillets.  Ses  contemporains  ne  lui  pardonnaient  pas  de  ne 
pas  meme  savoir  le  latiu,  qui  était  la  langue  usuelle  des  savants. 
Aussi  soutiennent-ils  que  le  titre  de  docteur,  que  s’attribue  Para- 
celse, est  usurpé  ; car  personne  ne  pouvait  obtenir  ce  grade  sans 
savoir  au  moins  le  latin.  L’inventaire  dressé  après  sa  mort  constate 
qp’il  laissa,  pour  tout  trésor  littéraire  et  scientifique,  la  Bible,  la 
Concordance  de  la  Bible,  le  Nouveau  Testament,  les  Commentaires 
de  saint  Jérome  sur  les  évangiles,  un  volume  de  médecine,  et  sept 
manuscrits. 

Paracelse  commença  sa  réputation  vers  l’àge  de  trqnte  ans,  par 
quelques  cures  heureuses.  Il  parvint  à guérir  quelques  cas  de  cancer, 
d’hydropisie , de  podagre , etc. , réputés  incurables.  Il  assure  lui- 
méme  avoir  rétabli  la  sauté  à dix-huit  princes  qui  allaient  périr 
entre  les  mains  des  médecins  galénistes. 

Le  sénat  de  Bêle  l’appela,  en  1526,  pour  remplir  une  chaire 
nouvellement  créée  de  chirurgie  et  de  physique  (t),  et  non  pas  de 
chimie,  comme  on  l’a  dit.  Paracelse  faisait  son  cours  en  allemand , 
ce  qui  scandalisait  fort  les  autres  professeurs,  qui  tous  faisaient 
leurs  cours  en  latin.  A la  première  leçon,  il  fit  apporter,  au  milieu 

•'  ■ * ■ * i . • - - . * ‘ * '•  *, 

— ■ ""  — r-  •■IM  ",  ■) ..  i j . . "■ 

■>•••'  " 1 a:  ...  ....  . ..  ;>  . . ,•  i,:a 

(1)  P.  ttamus,  oral,  de  Batilea,  p.  170,  . , , , ,i 
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delà  «blteq  kraerritrea  d’Uippoorato.  4e  Catien  cl  d'AVicenne;  ètt! 
construisit  tmibèahebetyorBst  te  feu;  en1  disant  que  son  chapeau',  Sa1 
b«be  ut  seMiniliBre  OB  eaVainnt  plus  que tous  tes  médeeins  UettMtd 
tîflliMuolina  te  •’■ "il -l’i-ih  <|i ■ >!l  -'■••pimll  la  Mq 

?.[  Lee,  démêlés  qo’il  ept  avec  quelques  personnes  considérables  dé* 
k ville  de  Bile  le  forcèrent  à1  quittons»  chaire  an  bout  (furi  'ad!' 
On  raconte , à ce  sujet , qu’m»  rhnnoine  . Kernel  de  Lirhtenfds,  lüP 
avait  promis  300  florins,  s’il 'parvenait -A' le  guérir  dé  ta  goutte  ctfn- 
tro  laquelle  tous  les  remèdes  avaient  échoué.  Trois  pilules  d'oplhfft1 
enlevèrent  aussitôt  la  douleur  dit  mal  , et  Paracelse  rédama  lè1^ 
Inire  promis,  le  chanoine  , jugeant  d’après  la  quantité  plutôt  qué* 
d’après  la  qualité1  du  remède,  trouve  qoe  c'est  trtvp  d'argent  ptorii1’ 
trois  petites  pilnles,  et  se  relus»'  à payer.  Le  docteur  eut  recours1 
aux  tribunaux  ; etavant  perdu  son  procès,  il  lança  les  invectives1 
les  plus  outrageantes  contre  les  magistrats.  C’est  alors  qu’il  s'enfuit1 
clandestinemoat,  pour  sc  soustraire  an  châtiment  qui  l’attendait." 

A partir  de  ce  moment , il  mena  une  vie  trôs-aventnreuse.  On  le  » 
trouve  en  Alsace  en  1528 , à Nuremberg  en  152»,  à Saint-Gall  eri1 
1531,  A Pfoffersbade  en  1 535 , à Augsbourg  en  1536.  il  parcourut 
ensuite  la  Moravie,  l’Autriche,  la  Hongrie;  il  dédia  en  1587,  A 1 
Viltech , sa  Chronique  à l'archevêque  de  Carinthie. 

Paracelse  ne  laissa  pas  d'enfants.  Suivant  Thomas  Éràste  (fftk 
Paracelsi  fi  ta  et  moribus  ),  qui  n’est  pas  sou  panégyrfetè , il: avait 
été  châtré  par  un  militaire,  pendant  qu’il  gardait  les  oies  enCV 
rinthie. 

Professeur  ambulant,  il  ne  monta  jamais  en  chaire  saris  être1  A1 
moitié  ivreg  KibfaUteti  croire  le  témoignage  d’Oporin , son  serré-’ 
taire.  11  passïufc/des  nuits  entières  dans  des  cabarets , en  compagnie''', 
de payssüri'ftjde/oharretiers. ! ! i e n : - ii  i i<«ol 
Ku  0340 , on  le  trouve  à Mindelhcim,  et  l’année  après  A Saiz^1' 
bourgu  Clest  JA  qo’il  mourut,  en  1641,  à l’Age  de  quaranté-bnft 
ans , dans  l’hôpital  de  Saint-Étienne. 
ni,(  «al  ?.uoa  ir,  p ap  , mn  v—  t.  ri  •!»•  ’<  u-n •qvi  i>‘j'  * 

ulfidigho  noiJil»  ' i Oùvragès  dè  Paracelse."  "’l’ 

■loi'  <r.q  s'a  1'*  , '..lüimn'v*  \v.«  - ■ («>  1-»  . Hlmtuiioiln 

Paracelse  est  le  chef  des  médecins-chimistes  du  xvi'  siècle.  

Il  n’à  point  publié,  de  son  vivant  , ses  oeuvres  complètes.  Ce 
fut  à l’instigation  de  L'archevêque  de  Cologne  que  Jean  il  user  se 
mit  à recueillir,  A grands  frais,  les  manuscrits  de  Paracelse,  disper- 
sés dans  tous  les  pays  de  l’Europe , et  à les  faire  imprimer  Sous  îé1’ 
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p^trooûge  du  prince-ôlecteufe.  Cteiourifdgob  aeiforwimW  pàdlde  vferih 
tàblo  corps  die  doctrines.1  C'est'  wnei  leHptrçn'deitréeiiert  fleofllvét/t 
traitas  de  médecine  «t  d nlchimieg  idem t latente  -e#s  hmrvent  linwjftd 
plet  et  tronqué.  Beaucoup  de  ces  traités  sont  supposés , surtout  èen* 
qui  sont  écrits  en  latin  ; car  l'aplcolse  a composé  tous  feésiobvra^es 
en  allemand,  dialecte  suisse  dur  et  désagréable  , mêlé  d’idiotismeé 
çnlonmeoaTent  de  lapei»eài«ompi’e»ire.  n /i  / otwnrt  rtO 
nHiCrt  , probable  quo  les  disciples  de  Paracelse  ont  introduit  dans 
lp^ouvnages  du  maître  beaucoup  d’interpolations  contre  lesquelles1 
la,  critique,  doit  se  tenir  en  garder  Valentin  de  Redis  n’estirac  pas  à 
mnjjna  de  trois  e est  soixante-quatre  le  nombre  de  tes  ouvrages;! 
dput  plusieurs  ont  été  traduis  dans  les  principales  langues  de  l’Eu- 
rope. Michel  Tuscites  de  Hagenau,  et  Gerhard  Dom,  se  sont  sur-i 
tout  attachés  ;ï  répandre  et  à populariser  les  écrits  de  leur  maître/' 
be  premier , a publié  un  Onamastieum  medicum  verborutn  Para - 1 
celsi„  Argent,,  HT 4,  inr»;  et  le  dernier,  Dietionarium  Théo - 
phracd  ParaceMi  on  lui  doit  aussi  une  traduction  latiiie  de  divers 
tfajté$ de, Paracelse ni/'  j.  . w.i  o •- j - 1/  e • t! 

U serait  superflu  d'indiquer  ici  tous  les  traitésde  Paracelse  sur 
4 chimie  et  la  médecine.  Ceux:  qui  seraient  curieux  d'en  connaître 
les  titres  n’ont  qu’à  consulter  les  tables  (les  matières  do  l’éditkm/ 
allemande  de  Huser,  ou  de  l’édition  latine  de  Pitiscus  (2). 

,,1/édition  4 plus  complète  des  œuvres  de  Paracelse  a pour  titre  : 
.fitiçlipr  und  Schriften  des  edlen,  hochgelahrten,  und  bewehrten 
philosophi  medici,  Pniurri  Theofbbasti  Bombast  von  Hohenheim 
Paraorisi  genannt  - jetzt  aufs  wtu  aws  den\  (hriginalten  und 
TAfiqphrpsti  eigener  Handsclmjl , soviet  dieselbàriaubokommen 
ge^psnn,  aufti  trejflichst  und  fleisigst  an  'l'ag  t)eQoben>\  durch 
Joannem  IlusF.RiiM  Brisgoidm.  (Écrits  du  noble  et  sl\ ah C philosophe 
Philippe  Théophraste  Bombait  de  Hohenheim , dit  Para- 
celse, publiés  d’après  les  manuscrits  originaux,  etc.  « pardam-Hw- 
ser,  etc.)  — Bâle,  anno  1589,  dix  eofojnes'i»4'U  tiqOil  I «ont» , mu 
C’est  cette  édition,  d’ailleurs  assez  rare,  que  j’ai  sous  les  yeux. 
L’édition  latine,  qui  n’est  qu  une  traductlon  de  l’édition  originale 
allemande,  est,  au  contraire,  assez  commune,  et  n’a  pas  une 
.•iI'.mz  i7/.  nt  '..a  mini)  afnaobàfu  zab  iatfn  al  J«t> oel'ocnrl 
■K>  .zahlqmoa  zei  /co  . Jor.m  tio*  oh  ,,ii!  lli||  )!ii'.c|  kii  II 

ri)  Optttfnonnnll»  ex  gêna,  in  lat  trau*l«t. , opéht  nnrnei  ; Basil.,  8j  t5fo.'ul 
(r),  p* , <;infto < Ofichiihte  éer  CMenié,  1. 1,  ip.  340)  donne  h liste  décès x 

trait, t.,  a\.  i:  la  date  de  leur  publication  , . i j 
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grande  valeur  ( Aurtlii  Philippi  Theophr.  ParaceUi  Bombant  ab 
Uo/miheim , medtci  et  philosophi  celeberrimi , chemicorumque 
principis,  opéra  omnia ; Genevœ,  1658  , 2 vol.  in-fol.) 

Un  mérite  que  même  ses  plus  grands  détracteurs  ne  peuvent  lui 
contester,  c’est  cette  grande  indépendance  d’esprit  et  d'observation 
dont  il  fait  preuve  dans  ses  écrits.  L'autorité  du  passé  ne  l’eu- 
chaine  pas  ; il  dit  franchement  ce  qu’il  voit  et  ce  qu’il  pense. 

Nous  allons  maintenant  signaler  les  détails  les  plus  intéressants 
de  la  partie  chimique  de  ses  ouvrages. 


Les  idées  que  l’auteur  professe  sur  l’air  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup de  celles  qu’avaient  déjà  les  philosophes  anciens. 

■ S’il  n’y  avait  pas  d’air,  dit-il,  tous  les  êtres  animés  mourraient 
asphyxiés  (1). 

« Si  le  bois  brille,  c’est  l’air  qui  en  est  la  cause.  Sans  l’air,  il  ne 
brûlerait  pas  (2).  » 

Paracelse  ne  parait  pas  avoir  ignoré  que  l’étain  augmente  de 
poids  quand  on  le  calcine,  et  que  cette  augmentation  de  poids  est 
due  à une  portion  de  l’air  qui  s’est  fixé  sur  le  métal  (3). 

L’effervescence  qui  se  manifeste  lorsqu'on  met  de  l’eau  et  de 
l’huile  de  vitriol  (acide  sulfurique)  en  contact  avec  un  métal,  comme 
le  fer,  n’avait  pas  échappé  à son  observation.  Il  savait  qu’il  se  dé- 
gageait un  air  [Luft  erhebt  siefi  and  bricht  herfür  gleich  uie  ein 
Wind),  et  que  cet  air  se  séparait  de  l’eau  dont  il  était  un  élément  (4). 

Paracelse  avait  entrevu  la  vérité , sans  s’y  arrêter.  Cet  air, 
qui  se  dégage  dans  les  conditions  indiquées , est  en  effet  un  élément 
de  l’eau  qui  est  décomposée  : c’est  le  gaz  hydrogène.  Le  moment  de 
sa  découverte  n’était  pas  encore  arrivé.  Il  n’y  là  qu’un  vague  pré- 
lude. 

Il  revient  souvent  sur  la  question  de  l’air,  comme  s’il  sentait 


(1)  Schri/ten  Paracels.,  edit.  miser,  t.  i,  p.  14. 

(2)  ibid.,  t iv,  p.  151  : So  der  Luft  nit  weri,  sie  (Hôte  and  Fewer)  briin- 
n en  nit.  (Dialecte  allemand-suisse). 

(3)  Ibid.,  t.  vi,  p.  16  : Unit  ist  su  mer  ken  dass  der  »kr  im  stamo  dus 
corpus  giebt , etc. 

(4)  Ibid.,  t.  vi.  Arcliidox.,  p.  12. 
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tonte  l’importance  de  ce  sujet.  « L'homme  menrt  comme  le  feu 
quand  il  est  privé  d’air  (i).  > 

Métaux. 

L’auteur  admet  que  les  métaux  se  composent  de  trois  éléments, 
qui  sont  V esprit,  Vdme  et  le  corps ; en  d’autres  termes,  le  mer- 
cure, le  soufre  et  le  sel  (2). 

La  rouille  est,  selon  lui,  la  mort  du  métal.  « Le  safran  de 
Mars  (peroxyde  de  fer)  est  du  fer  mort  ; le  vert-de-gris  est  du  cui- 
vntmort  ; le  mercure  rougeet  calciné  est  du  mercure  mort,  etc.  (3).  » 
Il  fait  observer  que  le  cuivre  calciné  (oxyde)  dans  un  four  est  noir, 
et  qu’étant  exposé  à l’air,  il  reprend  sa  couleur  verte  ordinaire  (4). 

On  sait  que  l’oxyde  de  cuivre,  parfaitement  sec  [anhydre),  est 
en  effet  noir,  tandis  que  l’oxyde  contenant  de  l’eau  ( hydraté ) est 
de  couleur  verte. 

« Les  métaux  morts,  les  chaux  des  métaux  (c’est  ainsi  qu’on  ap- 
pelait les  oxydes),  peuvent  être  révivifiés  ou  réduits  à l’état  de  mé- 
taux par  la  suie  (charbon).  • 11  se  sert  expressément  du  mot  ré- 
duire ( reduiiren },  qui  est  encore  aujourd’hui  le  terme  technique. 

Mercure. 

Précipité  rouge  (peroxyde  de  mercure).  Pour  le  préparer,  l’au- 
teur dissout  le  mercure  dans  l'eau  régale,  et  calcine  le  composé 
« jusqu’à  ce  que  le  précipité  se  manifeste  avec  sa  belle  couleur 
rouge  (5).  » 

C’est  à peu  près  le  procédé  de  Geber  (6). 

« C’est,  dit-il,  un  spécifique  contre  la  maladie  vénérienne  [mor- 
bus  gallicus).  » 

Cinabre.  Faire  tomber  du  mercure  en  pluie  fine  (pressé  à travers 


(1)  Schriften  Paracets.,  t.  ix,  pag.  398. 

(2)  Ibid.,  t.  vi,  p.  265. 

(3)  Ibid.,  pag.  284. 

(4)  Ibid. , pag.  286. 

(5)  Bis  dir  der  Prœàpitdt  an der  scluenen  rothen  Farbe  gefdlU.  Ibid., 
pag.  288. 

Voy.  Histoire  de  la  chimie,  1. 1,  p.  322. 

T.  ii.  2 
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une, peau)  sqr  dp  soufre  en  poudre,  et  soumettre  le  mélange  à te 
sublimation  dois  un*:  p<;wbite  surmontée  d'un  aludo).  • Lecina- 
bi  •e.se  sublime^  gjatlatflm  aux.  parois  de  l'aludel,  sous  la  forme 
d’une  pierre  sanguine  . wie  cin  (1).  > — Ce  procédé 

çtait  égalqip çift  déjà  eomiu, 

Sublima  blanc.  Il  se  préparait  en  chauffant  un  mélange  de  vi- 
triol, de  sel  et  de  mercure.  « Il  est  blanc  comme  de  la  neige , et 
présente  l’aspect  d’un  cristal  (2).  • 

tic  produit  était  un  chlorure  (le  mercure  qui  pouvait  être,  tantôt 
le  proto-chlorure  (calomélas),  tantôt  le  deuto-chlurure  ( sublimé 
corrosif),  suivant  les  proportions  des  matières  employées. 

C’est  Paracelse  qui,  le  premier,  fait  mention  de  ce  métal  sous  le 
nom  qu’il  porte  encore  aujourd’hui.  Mais  il  n’en  donne  aucun  détail 
suffisant  pour  le  faire  distinguer  des  autres  métaux. 

« On  trouve,  dit-il , en  Carinthie  le  zinc  dns  Zincken),  qui  est 
un  singulier  métal,  plus  étrange  que  les  autres  métaux  (3).  • 

Dans  un  autre  endroit,  il  le  compare  au  mercure  et  au  bismuth 
(Wismulh)  (4). 

Il  parait  ignorer  que  le  zinc  se  retire  de  la  cadmie  ou  de  la  calai 
mine,  et  qu’il  s’allie  avec  le  cuivre  pour  former  le  laiton  ; et  pourtant 
il  savait  que  celui-ci  se  fait  avec  le  cuivre  et  la  cadmie. 


Cuivre. 


e On  fait  avec  le  cuivre  cémenté,  et  avec  la  tut ie  ou  la  cadmie,' 
un  beau  laiton  rouge  (Messing)  qui  ressemble  à l'or  (ô).  » 

Un  peu  pins  loin , il  décrit  parfaitement  te  départ  de  l’argent  et 
de  l’or  au  moyen  de  l’eau-forte. 

«Pour  séparer,  dit-il,  les  métaux  à l’aide  de  l’eau-forte  ou 


up 


» [ - V.  .1  ' 

(1)  oeuvres  île  Paracelse,  iSlit.  Husef,  t.  vi,  pag.  588 

(2)  Voy.  Butoir.-  de  la  chimie,  t,  i,  p.  .132.  — l 'acide  sulfurique  du  vitriol 
( sulfate  de  fer)  réagissant  sur  le  sel  marin  (chlorure  de  sodium  , donne  de  i'acide 
chlorhydrique,  qui  attaque  le  mercure  et  le  tr  ansforme  en  chlorure. 

(3)  œuvres  de  Paracelse,  cd.  Huser,  t.  u, p.  12t. 

(4)  Ibid.,  t.  vin,  p.  359. 

(5)  Ibid.,  t.  v(,  p.  303. 
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d autres  eaux  corrôsiics  (mitféiM  ' WbàïèûiH]^  'c$b$6iièïie  If'ai- 
àcr) , oh  procède  de  ta  nul  mBH^w  ! lJ;ui I t’ j1  f ’àff  F £$/ 'As ( ll^jjonï  ré- 
duit èn  petites  parcelles , jiiiis  oii  l'irfti'bdiiit'fMVis  diic'üArriüé,  et  on 
y verse  de  l’eau-forte  ordinaire'  'eri  quantité  'AMHiHhle.1  'balisez  di- 
gérer jusqu’à  ce  que  le  tout  se  résolve  efi  ufie'éèlri  lmpïiel  Si  c’est 
un  alliage  d’or  et  d’argent  qn'dri  à ainsi  traité  ‘ ' l’argent  seul  sè  dis- 
sôndra,  fet'l’or  se  déposera  semblable  à du  graVier  hofr  { gleicft  rin  'cm 
schwarsen  Sand).  C’est  ainsi  que’les  deux  métaux,  l'oret  l’argent,  sA 
to'ô'àVerit  SépàréS  l’uri  de  l'autre1.'  Minteôâtot  s’agit-il  de  retirer  t’ar- 
gént  de  la  liqueur  sans  AvW  retours  à la  distillation,  Alors  il  fau- 
dra y plonger  une  lame  de  cuivré  : aussitôt  l’argent  commence  à se 
déposer,  comme  du  sable,  au  fond  du  vase,  et  la  lame  de  enivre  est 
attaquée  et  corrodée  (1).  • 


Il  n’y  a rien  à redire  à ce  procédé,  qui  est  décrit  avec  une  luci- 
dité remarquable. 

Ür.l.ib  ntu-UX  ‘-ri  1 iu>  n !•■  -.ion  : . . . - . i • • , i ■ ; c-  tu  , i>  ..:  i -i 


Cobali.  !■•>>  c 


}■  ii  p , rt  t »•  \ ■ -.i  » <■  ■ i 1 ■ i . • 

Il  n’est  pas  certain  que  Paracelse  ait  compris  sous  ce  nom  ce  que 
nous  entendons  aujourd’hui  par  cobalt.  Il  dit  cependant  que  c’est 
un  métal  qui  a la  couleur  du  fer,  qu’il  est  sans  éclat,  et  qu’il  ne  se 
laisse  guère  travailler  (2). 

d ..•■  ; 1 ■ -.i  - l ’■  •»!>  U a,.  . . -: 

Arsenic. 


Presque  tous  les  alchimistes  avaient  connaissance  de  l’arsenic  ; 
mais  ancnn  d’eux  n’en  avait  indiqué,  d’une  manière  précise,  les 

nature 

is  (î).  i 

J G'mefin  mè  parait  être  dans  l'erreur  quand  il  dit  que  Paracelse 
connaissait  l'arsenic  métallique  ; car  celui-ci  ne  connaissait  guère 
que  Té  sulfure  et  l’acide  arsénieux. 

, Paracelse  croit  à la  possibilité  de  la  transmutation  des  métaux,  et 
que  les  métaux  peuvent  se  transformer  en  pierres  au  sein  de  la 

.J  Jri.*  M.  M17l‘ f1) 


({)  Soll  du  in  solche  Solution  ètn  Kup/er  Lameln  ver/en , alsbald  wird 
sieti  dos  Silber  im  Passer  seul, en , fallcn  oder  medcrschlagen , uiul  die 
Kup/er  Lameln  anheben  s u verzehren. 

(2)  Œuvres  de  Paracelse,  édit.  Huser,  t.  vm,  p.  359. 

(3)  Ibid.,  t.  vu,p.  201. 

2. 


propriétés  toxiques. 

' « L’arsenic,  dit  Paracelse,  tire  toutes  ses  propriété  de  sa 
vénéneuse.  C’est  tin  poison  qui  surpasse  tous  les  autres  noisoi 
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^l1Wifttf4i°M[^^ft[|WlfPi*P^e^aoitai£«  l)ilieiines,qni , dü  wfa 
t^^p^®’^MU^,.spid4«¥^MeS/ïWr6«ses1iJ^,4  n,.,n  T,|oy 
-idJt^d'£feWW!f“e  (es  mm^au*sadé*«loppent  oommajas  pUuw 
tflforÊBiJfilfit  ilpeosBi^we  bàfKiWgd'aldiimistes,  !f  Smumà. 
l^jwice,^  astres. etdu  soli,  r^J^p^vôlppjjKiid’al^dides dwwt, 
hms,,pBjis,dfs  hewgwnsj  puj^id^.dfup,  ,et,e»fmLdflfl  frwtè- ,U 
<$  est.deimémê  des  j«^iaux.  ^(i;id«tuQMsUi  songe  hien^-tont, 

cela;  car  Q’est^  flBHl  troBva^i^^rdesWsars.W},  *|  (10[ 

T^V^dftmisle^ndit-M  ailleurs,  eft  semblable  au  boulangée  ,qui 
change  la  farine  et  la  pâte  en  pain.  La  nature  linu,int  la  fliati4re:  bnttfM 
l’étoffe  première  ; c’est  à lukliiuiiste  àlaJai/»u«\à;*i  gyim  (a),  • 
,,,Çeci  ty.mç  etiriwoanaWo  ;,mais  les  rpagiristes  n#  s>»i  so«t 
toujours  .tenus  là..„MI  iî  i»io  >irt  ■•!  Il  1 •nndd  itb  iwihin  ub 
Dans  d’autres  endroits,  Paracelse  admet  toutes  tes  tvaditipusjjft 


la  magie,  de  la  cabale  et  de  l’astrologie  ; il  les  exagère  en  les  trans- 
portant dans  la  médecine  et, la  chimie.  La  magie  était  même,  selon 
lui , le  point  culminant  de  toutes  les  sciences.  Il  conçut  la  pensée 
de  créçr,  au  naci^en  du  la  magie,  combinée  avec  l’alchimie , des  èt^es 
animés,  dés'honm^  en  miniaturo  (homunculi).  Il  se  faitê^j 
égaçd  une  s|nguîiè^  idée  de  la  puissance  humaine^, , Jt  • j ‘ 

« La  mesure  de  notre  sagesse,  daus  ce  monde,  est,  dit;i|,,  a§? 
vi^fé.  CQipme  les  anges  dans  le  ciel  ; car  nous  somnjrçs  aj^^ges. 
Or,il^gi.t  d/e  ^Ypif  fe  <S?F  B®»)'®®1.  pcuyçffl 

c’est  en, eux  .la  .sagesse  de^Dieu,  toute  sgiçp^^ft) 

Dieu.  Les  auges  possèdent  donc  toutes  les  connaissances  de  Diei^ 
1k  sop^  jprc  t|t  jmjocents  dans  le  ciel  comme  sur, la  tejjyp^ilp  ne  ' 
dorment  jamais,  ils  n’ont  pas  besoin  d’être  réveillés,  h’hojmpjpi, 
dop^.^j^Ke^^u’d  est  corporel.  Aussi  faut-il  l’cxciteriet  le  féYeillfr 
^pr  |a  ^lence  des  auges,  c'est-à-dire  pour  la  science  et  la  sagess^ 
dé  Dieu.  Lei  sciences  de  Dieu  sont:  la  médecine,  la  gcomanclç  ..j 
l’âsïrbnônne,  la  pyromancie,  la  chiromancie,  la  magie,  ju  mal|^ 


toAwà  Aft  mq  Miifi  n(ri»  / i ivio  .i,  »,  ‘T  eùp  y a~immi  nO 
,oupmod'i£J  jhbc  seg  al  eaq  to  u s-,  vît.  quoa  / .(Jiiqeo  liiot 


il)-QEums.  deJaracstoe,  édit.  Hwer.  t.vi.p.m 

(J)  Ibid.,  t.  VI,  p.  397. 

y ’ f v wl»  ,VT>\r>  nruim  ni  t ic  wltsM'l  nb  aWt  (1) 

(4)  Vuy.  le  Précis  de  l’Histoire  de  la  Chimie  (p.  xxiii),  qui  préc^du  ËJé-,  j 
raents  de  Cliimie  minérale,  par  Kerd.  Hoeter;  Paris,  184) , .j.'  bidi  (s) 
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dtetWhf  r «‘béwèareHwi  ;1à  *miMéSkd<£, 

fron  ’, 

tri#  vent  dans-te  tiàtbW.i;Eë4,tthgfes%ëÙÎI^ifl«^ft<il#pi^tti 
voler,  marcher  sur  les  ët/dx'i Wave héé lès 
bles.endrir  tonies  les  màlWJfes;'e«oreèler, 
ferWS'ftBrBltéS'-H"^  néfeSMtfë'ipté  ëdftrW«mUten*%üèAieift' 
dJnMès^ltetA^dàite  liés'éàiWttieesi  dknslès  teëîrttei-;  dite  lt*S$«ü 
Id  graines:  L’cstM1  qu'il  ftüt  les  rtierèhei  . lJes  an^es  11'#’ 
{tossfedetit:  ‘tfenfermées • èW  'Mririih  WiWs . r/lk>mmo>s  a!  ëtf 'dehors  dë- 
lui,  dans  IA  nâturë  : c’ést  la  qfl'll  doit  se  les  approprier.  • uy>  ■ 1 i:r-' 
luCd  iâ6és;  'àisse!:  hâbilenleët  efpbséd,  cbtothe  on  vient  âè  ië  Voir, 
frtti^rëhf  'béànëônTi'dë  pîiTfiëâhsl  ’l  '"''"  'i 
* Sés  idées  éosmblbgiqttes  ëe'semt  pas  moins  remarquables.  ïl'tetrt-^ 
pitiWë'glbbé  terrestre , cavëléppë’de  l'air,  ntt  jmlntf  d’benf  nstgéaut 
au  milieu  du  blanc  (1).  Il  le  compare  encore  à une  graille  de  melon* 
ibigëSMttîans  «ri  lî«fàîÆi  müldlagiien*1.  ! - ;1,‘"  *'  <",  ,t 

•eilint-oi  I1ÎI  {nos»  ï*t  tf*l  lt  ‘ilJMik.  l‘o:  I •>(,  !•>  ,1  ' • i I ■ !]'•  mm.  iici;! 

ii'-l-ii  . -oir-m  ! ■ ■||  1 Ehifniê  oPÿldnf^l/e!'1"  •''* * ""  l:i  *‘>'I 

:»Vivq  ••!  la  T ' ' il  ..-•  v.  - -<  ■:•■■■'■  Iiicmii;!.' Jiiioq  , ml 


La  chimie  appliquée  à la  physiologie,  à la  p'atÜdldgïe  et  à la 
tliërapeulique , c'est  là  le  véritable  terrain  de  Pafocelsc.  "Ses  idées 
sur  la  vie  et  la  composition  matérielle  de  rliüthme  SÜnt  fort  curieu- 
ses, eteurent  beaiicbtijt  do  retentissement. 

"«Il  vie  est  nn  esprit  qui  dévore  le  corps.  Toute  transmu- 
tation se  fait  par  l'intermédiaire  de  la  vie.  La  digestion  est  mie 

dissolution  des  aliments  'Eisen  ist  nichts  ànders  als  ëine  Àùftœs- 

9“  «•J-niixeuant'o  *•»!  r:i;n|i  tii'iJioüüOq  eagiin  eo.r.ustfl 

’ « t'homme  est  une  vapeur  condensée;  il  retouPhéra  lén* vapeur 
^'nëst'sorti  ^i;,'ll'fI’  : Æ -“‘H  J"  •nnob 

1 ï,a  putréfaction  est  une  transmutation.  « Llle  consumé 'fésHicux 
coî-pS  et  les  transmute  en  substances  nouvelles  ; elle'  protfmi  i|eà' 

fruits  nouveaux.  Tout  ce  qui  est  vivant  meurt,  et  tout  ce  qui  meurtT, 

résmscâe  ‘•?,ëisal  **  cuàdauioiuJa  si  , oionfcrfioa  <jq  si , oftnoaoxEii  1 


On  ignore  ce  que  Paracelse  a voulu  dire  par  alchahest  ( allgeist , 
tout  esprit).  A coup  sûr  ce  n’est  pas  le  gaz  acide  carbonique. 


M -a  .iv  i -îfléuH  Jtiû  .«Mi.Kf,vi  ■«>  jaamaû  t) 

tec  <?  .or  .1 , !>idr  (Ci 

(I)  IVie  der  Vitelhis  mi  in  seinem  Clar,  aUo  uhwebt dit  Bïdt  I»  diesef 

d*:'*'  11  J"'r'  ‘ ••* 

(7)  Ibid.,  t.  viii,  pâfe:  4b': * ;ï*i*>*H  bn<  u.<j  xnj i)'>  '.»!»  «hvw 
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comme  on-41** f>eilséii  ti'éteiti , selon  hauteur  Im-mème , un  liquida 
iliquor  alchalte.M  li  néduu  grand  ponuiir  dissolvant  (eau  régale { 
acide  dilortibdriqcc,  etc.  ! >,  préconisé  dans  les  maladies  du  foie  (1)1 
-i  Les  éléments  /du  corps  humain  sont,  selon  lui,  le  soufre,  le  sel 
(communie»  le  mercure,  l.es  propriétés  de  ces  éléments  se  manv- 
lestent  dans  diverses  parties  de  l éoonomie  : le  soufre  est  rouge 
daus  le  sang,  le  sel  vert  dans  la  bite.  et  le  mercure  pesant  dans 
les  chairs.  Il  y a un  sel  sidéral  ( produit  par  l'influence  des  astres) 
qui  n’est  accessible  qu’aux  sens  ies  plus  exercés,  et  qui  reste  après 
l’incinération  ; il  y a aussi  un  soufre  sidéral , base  de  l’accroisse- 
ment et  de  la  combustion  des  corps  ; enfin  y a un  mercure  sidé- 
ral , fondement  des  liquides  et  des  parties  volatiles.  Les  fonctions 
principales  de  l’économie  sont  dévolues  à un  Arche  que  le  chimiste 
devrait  prendre  pour  modèle  dans  toutes  ses  opérations.  Cet  Arehé 
préside  à la  digestion  ; il  sépare  les  matières  destinées  à être  reje- 
tées , et  assimile  celles  qui  doivent  se  transformer  en  sang , en  mus- 
cles, etc.  Il  Téside  non-seulement  dans  l’estomac , mais  dans  tontes 
lès  parties  du  corps,  dout  chacune  est  comparable  à un  estomac. 

La  pathologie  chimiqüe  de  Paracelse  se  ressent  des  mêmes  doc- 
trines. La  cabale  et  l'astrologie  y ont  cependant  une  plus  large 
part.  Ainsi,  les  maladies,  surtout  épidémiques,  sont  engendrées 
par  des  astres  dont  l’influence  infecte  ou  empoisonne  l’air.  L’ar- 
senic agit  sur  le  sang , le  mercure  sur  la  tète,  et  le  sel  sur  les  os  et 
les  vaisseaux.  Les  fièvres  putrides  doivent  leur  origine  à des  subs- 
tances excrômentitielles  qui,  au  lieu  d’ètre  éliminées,  sont  retenue^ 
dans  l’économie.  Les  porcs  sécrètent  le  mercure;  le  nez  sécrète  lé 
soufre,  et  tes  ôreilles , l’arsenic. 

Toutèdfi1  chémfatric  ou  la  thérapeutique  chimique  de  Paracelse 
se  réduit  4 la  proposition  suivante  •.  L’homme  est  un  composé,  c/n- 
mitjué  j tés  maladies  ont  pour  cause  une  altération  quelconque 
de  ce  compose;  il  faut  donc  des  médicaments  chimiques  pour  les 
conibattrè. 

Les  substahéèsquisont  supposées  jouer  un  rôle  important  dans  l’é- 
conomie animale  sont  aussi  celles  qui  sont  le  plus  souvent  employées 
comme  médicaments.  Le  mercure,  le  soufre,  l’antimoine,  l’arsenic, 
sé  placent  en  première  ligne.  L’opium,  la  teinture  d’aloès  (élixir 
de  propriété),  l’esprit  de  vitriol,  la  rouille  de  fer,  le  vitriol  et 

, ! '1  I-..  !..  lu  •/.!  ■ !»vf*  il} 

- - • - • _ • . :-J  ■’  -M  j.-rvl 

• 11,  * « .xt  sA  »a*  J >1  «tj/t*  A >U»V  JiU')  AllJIPat  IIIJ  Jüüiî 

(1)  Œuvres  de  Paracelse,  éd.  Huser,  L ni,  p.  7.  , . hiï 
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l'alun  étaient  administrés  » dos  doses  plaBemistdéiqtblèsiQiéilsnei 
l’avaient  jamais  été  (IJ.  Extraire  des  végétatoét  des  ifonéraux,  à 
l’aide  de  la  chimie,  les  parties  les  plus  activa  .irtàniiuii’dtièa  ma- 
tière médicale  ces  mélanges  informes  de  drogues  Averses  y èestisa- 
nes  d’herbes  et  de  bois  qui  remplissent  les  pharmacopées  anciennes,' 
l'aire  sentir  aux  médecins  la  nécessité  de  l’étude  de  la  chimie . tel 
était  le  principal  but  des  travaux  de  Paracelse  et  de  ses  disciples. 

<-■  ,|n  -,  i.  * . i ■ . Inl!i-  ■ i l .ni-  I,.’  if'  % * .1  -.  mv  • >1 

aétqr.  ■•t-,,l ‘••Il  ' • : '-‘U  ■'  '''  11  ,'1' ' ■'' ' 

•Ce».-  :•  .i.  i ...  i ■’■■■,  i . • ■•(!»  I 

Disciples  de  Paracelse. 

■<v  • ••  1 ■ i ■ : ■ t 

..  ..  I»  i ■ ■ vinq 

Un  homme  tel  que  Paracelse  ne  pouvait  ftvoir  que  des  amis  en-; 
thousiastes  ou  des  adversaires  implacables. 

Parmi  ses  amis  et  disciples,  on  remarque,  eu  première  ligne  ; 
j(  Léonard  TupuNEïssEft  (pé  ep  1530,  mort  eu  J âoo),  natif  de  Italie. 
Fils  d'un  orfèvre  de  cette  vjlle,  oii  Paracelse  avait  été  professeur  de 
ebirurgie , il  apprit  l’état  de  son  père.  Ayant  vendu  un  jour  du 
plomb  tloré  à un  Juif  pour  de  For  véritable,  il  quitta  son  pays  pour 
se  soustraire  aux  poursuites  de  la  justice.  Il  se  réfugia  d’abord  en 
Angleterre,  et  de  li\eu  France.  L’Allemngue  continuait  alors  à être 
agitée  par  les  guerres  de  religion . Thurncj  sser  prpfitq  de  ce  moment 
pour  re|onrner  en  Allemagne,  et  s’engagea,  en  1552,  comme  vo- 
lontaire dans  le  régiment  des  archers  du  comte  Christophe  d'Olden- 
bourg. Mais,  déjà  au  bout  d’un  an,  il  abandonna  le  service  mdi 
taire,  et  alla  visiter  les  mines  du  Nord.  Dès  cet  instant  Use  livra  tout 
entier  aqx  études  métallurgiques  et  chimiques.  Sa  reaprppnée  attira 
bientôt  l'attention  de  l’arcbiduc  Charles;  ce  prince  le.  Ut  voyager, 
pendant  sept  ans  (1560-t567) , en  Europe,  en  Afrique  et  eu  Asie , 
pour  lui  fournir  l’occasion  d’agrandir  le  domaine  de  ses  connaissan- 
ces. Thurneysser  cependant  oublia  bientôt  son  bienfaiteur,  car  , en 
1 580,  on  le  trouve  au  service  de  Georges,  électeur  de  Hrandeboqrg. 
Ses  ennemis  l’accusant  de  charlatanisme  et  de  sorcellerie , le  forcè- 

,0i,.  . • .i  . „v.  .‘ni.ui&j 

m v*  - ’ • . *•  » i . î y x t\\  • ' JH  :>■;>  » >i 

I**  I..:  ’•  1 1 * . : • I.  . •-  • \ f.Ç 

(l)  L’alun  et  le  vitriol,  qui  avaient  été  jusqu’alors  souvent  confondus  i’un  avec 
L'autre,  sont  fort  bien  distingués  par  Paracelse,  qui  démontre  que  l'alua  con- 
tient un  corps  terreux  (alumiiu  ),  tandis  que  le  vitriol  renferme  uu  métal  ( fer, 
cuivre,  zinc).  v ' ' O » ■ . •- , • .< 
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H selTrtivrtld'éixwdià  Wrdgse , 'pMfeiàrttotne  ; 
et,  après  AuehpiqsahnéwienooiK'  dton*riB  aventureuse,  ilmotirut 
fumirn « t'éliatidonié,! dans  iia>ci»nvci*tide  éoloejie.  i cnoH  .i» 

.a  TfatufaebsteHlaiteaytt'minibFeuxiôtuiU , dans  lesquels  ilmetPam- 
,oslsUiiuHdH£Has  ldciteus:los  hotamesJittmurtéyitar  les  repruuhosqi*; 
les  savants  ne  cessaient- dé  ifalfe  munwttre  ; ir avait  appnsi’alpKé- 
bol  » (te  tprefeqirç  toutes  langues  uncieiites  ou  modérnos.  tt  alkoiu 

de*  i*tpraalûr'quelc|iies  >nots<lHnB  seslwuvrtigM.  '-nn\  < A Je  aum) 
11  admet,  avec  beaucoup  d’alchimistes,  quatre  éléments  t leset, 
le  soufre  et  le  mercure , représentant  la  terre , l’air  et  l’eau.  Il  com- 
j^jre  sel  aju  pqrps,  I3  sou^e  if  l.’^pr^t,  le  mercure  à I 
;.(jSes,  principaux,  puvrages  sont,;  Quf$(*  e*sen4ia,ii).—j(r<fâ 

f?):  ,r  F,i?on'SA}-  dtdiffi- 

ftpï'Ài1)  'P*U!**t vel  mafffw  qlchymia.\ 6).  — 

^e»  jPhnrmnCfl??,  4«.  WW)  M-r-  Ommatflicum  V $• 

-Historiaplantaruml#},  , u 

t Aucun  de  ce?  ouvrages,  -dont  il  serait  même  mutile  de  ajouter 
qpe  jiste  complète, (1.0) , ne  mérite  d’être  analysé.  mvA 

MW'itfe  o'\  t>V.  ataitiv  ïueit  )i'd\  tu  ou  ,t«i  »•.«>  -'..vjsWom 

i l 0swAfcH'<Ji»Mi!é!tait«u  moins  aussi  attaché  aux , idées  i de  ■ Para- 
celse qqe  In’rtmnieysger-  Habile  dans  la  préparât»»  des  mMka 
ments,  fdsuüvaiWrflp  aveuglément  les  préceptes  d»  tnattneq  1 1 at*it 
.connaissance  de  l’ocifulminoat,  du  sulfate  do  potasse^  (artaw 
vitriolatus) , et  -du  chlorure  ; d'argent  [hifia  camca.)  obtenu  (ti 
^égpitaat  uuq.Æsæltrtion  d’argent  par  du  al  maciu  (M)n  a:> 


(1)  Munster,  15J0,  in-4.  (En  allemand.) 

ü'tew  ■ * 


"bémhkhaitëmaéd:)  ' !i <0 

Vî,'ïililf«i:’ (tai'alletiiatid. j 11  'Ji  

572,  in-Sil.  (En  âPémànd.) ’’ 


(5)  Berlin,  4573,  in-fol.  (En  allemand.) 

•’OSff'JerBnr’làBS,  &ftl.!  '(W’altoéa.)  ,h  " 


h niwtih  6itiqoeolif!<I 
-Cdcl  ,8-ni 

AsMOl^VÇft&ïl  ($) 
n v\v.Vrt  «0»S 

(8)  Mulla  pro  medicis  et  cliymicis  c'oiitiriens  ; fccrdl,  f 57  4,  <'i*U3U* 

irumdera  cum  virtufc&Tiil  tyeé'tiafe'i’elemèétsWii  et  natWaft'S, ftursuh- 
i&!!;^)bï.'I‘,i§78;WI8f.‘-11  - 1 • iUlii!  (i)  , 

(10)  Voy.  Gmelin,  1. 1,  p.  271.  . ,isf’ 

(11)  Bamlica  cfujinrai,  èc.  (Éràiicof  ',  rcéü.  trbt.'— CWliiVriragë  d Cil  Se  rtom- 
mM'mm né.  Ti  a étrtraauit'én  fraéçâis,  Vu»  aft#«s  ef  rti  "allemand.  Iai 
Royale  chimie  de  CroUiua,  trad.  par  Marcel  de  Bdllciie,  kcnteH;lte3S  j üttitihU 
royal  Chymistry , London,  1670,  in-fol. 


Digitized  by  G 


jiiTBOisiiniBouaovKiH  ûâ 

. onLonoraJwp  (les  dofénsdtufstdelAlaiJSwelse  ttartihoftrddfatyejleandf- 
ilcmagnb.  Nons  nous  bomecorts  'à  nQmBtèrte^ptifd  Ht^éB  iiqc  ,19 
G.  Dons  (1)  ;>tàu  KuiafaBuv  professeBDiâiliùi’eobttécUelviédaùqQ 
do. 'Leipzig  èt  dfiéna  (35  ; GirFHnto:(I/MÆ(4h)ji>idB;iaiiadadii(il)',  B. 
tUnRicüïE»  «le  Rdckingeny  «féileora  do  l’ent  pereur.  Manwulwn.  lt>(4)>; 
SJ.jfciicHSi^),  Ad*  de  BasAssiein  /âL:(TohiTH9ii  on  aJcmv/se  «ol 
iiiiilln  me  reculèrent  devant/ l aunu n obstacloi pour  répapdre Jed  dod- 
trines  et  les  livres  de  Faraoekfet  aiodrseolemep^lenjAUâmagnei,  radis 
. to'ote  àtliétratiger.i  .fiji  ^olaifnidDlc'Jbquoaunad  oovjï  , tombe  II 
-mo3  II  lino '1  lo  liiil , oTi-iJ  cl  hii;lii'j«3H]9i , unjriom  al  Js  ail  nos  9l 


En  fflkkikckJk 'ViWit;  à'lal!lhl(lu’ilW'^sWclé'Jlüii  'àéê  &ctaltëti?s 

tès^lbs'àrdèrtt^ des  doctrine's'de  Paracelse,  'PiWrè'ëiÉVülli#/  Cèhié- 
-AIXÛ;  r Mi*  .A  J 1 J'Ai.'  'llV.  Jè J vl " AlL 


ywtuutjui/w  } UU11  l»  l*  1.  * i -*  * V*  IV  j’IHV  wuviiuuv  v»  I u‘Oulluw  * VUI|Z1V1 

WnS  le  traitement  des  maWâifes’ihtertiésVVôici',' en 
deux^mofs,  fa  fameuse  théorie  <fe  Séverin  .""""'«“H  ~ 

leurs  i 


mondiccs  qui  entravent  les  fonctions  naturelles  de  l'économie  (6). 

"Oettè  thédrié-,  véritable  pomme  de  discorde  Jetés  an  milieu  de  la 
towM»i  des  médecins , déconlait  du  principe , déjà  Établi  par  Ptira- 
Joelsej  iqoe  le  mercurè;  le  soufrë,  PaTrtioioine,iteS«l;  les  dspritsimi- 
■•«éjdti*)  sont,  Tion*seulertient:  tes  éléments  du  ootps  , mais  enoorc 
i|es>«»Utes  de  tons  les  phénomènes1  qni  s’y  ofiènehUo  ,(..«L>WnV« 
Ce  n’étnit  nila  prctaière  ni  la  dernière  fois  quu  le -corps  <de 


. . . . .Uïnaiülli,  o3)  L-ni  J) Tel  .vànuiK  (1) 

(1)  Clavistotiusplulosophiæcl>ymisticæ,,etc.  ; I-upd.,  rp>r,7,jn-l  j-^  plijrnis- 

ticum  artifirium  natuiæ  tlieoricum  et  practiium,  etc.;  Franrof  , 1568, .in-g.  — 
Philusophia  Chemica,  etc.  ; Franrol'. , 1569,  in-# — Lapis  molaptaysicus  ; Basil., 

in-8,  1569.  (.fanAiiialIü naj  -toi-ni  ,£ ~ci  .aihaa  (e) 

(2)  Rels&apotheke  ( pharmacie  de  vp>;p^ç.)j  f , Zpr,tÿt  j ,,  ; y vS^jTpj.^^^rac- 

tion  der  spiritualischen  Kriifte.  aus  ^ç^^ijL'traçlipn  ^e#  forças  spiri- 
tucuses  des  pla^i, yviUcubers,,!^^.;^,,,,^  Jo  ' 


(4)  Practica;  Strasb.,  Iô79,  in-8.  — Harmoney,  Sympatl 
lier  Krau ter;  Nuremb.,  1686,  in-8.  .,-j'  , 1 1(1,  ,nl0.„0/  (ül, 

.,n<flWTWf*  flèflW»  mediçad^^a  ; Kffnqof.,.  ia89,  in-8.' 

; '.j  Idea  nn  diciiiif  philosophie  luii-lamenta  conlinens  toüus  mediciiue  Para- 

1 solfié  u><j  hait  tiusUoi3  ab  aiittiAo 

toi-ni  ,0\8I  .nofanoJ  .ij-iSàinyAO  Soycvt 
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Î8  HISTOIRE  DE  IA  CnrWTE. 

l’hommé êthit  rt*ilhtriléé;i'  rth'labdr;rtè'iVe'lfle  chimie,1  dont  Iri  pof le 

nrlrlements. 

-UOJ  Pi -lu  ,8îêt  ,B9n(r>ll.l  nmviUoiwAv  • .1  ■:  > ! 1.  il 


-Jruy^  :A*  MasntieiZ  >.  >V>  • •Hou  v ' *'>>>’  v • • , « '•  ' 1 ■ I ’jiî 

^ Dans  le?  Palpas,  la  nicdccinc  chimique  do  Paracelse  et  de 

Sévcrin  trouva  un  défenseur  ardent  en  Joli.  Mir.iieuus  d’Anvers  ^ 
qui  .alla  la  répandre  en  \ii'jlchrn  , oii  l’avaie|it  déjà  ppwjédé  J, 
He^ter  (il  et  Thomas  MtriEms  (Jfotju’j).  Ce  dernier  fit  l’qpqtajie 
des  médicaments  chimiques  dans  un  ouvrage  qui  a pour  titre  ; 
De.  jure  et  prcestantia  medicamrnforum  dialogue  apologelicus  (2). 
C’est  une  imitation  grossière  et  peu  attrayante  des  Colloquia  d’É- 
rasme.  i:>  •»  l 1 ‘ ■"  ' M 1 • 

n;|  : 11  , 1 • 1.1.  * •'  ■nJc  il) 


Les  médecins  français  ne  firent  pas  un  accueil  aussi  favorable 
aux  théories  médico-chimiques  de  Paracelse  et  de  Sévcriu.  Jacques 
Grevin  de  Clermont,  médecin  delà  duchesse  de  Savoip,  est  nu  de 
ceux  qui  s’élevèrent  le  plus  contre  l’usage  pernicieux  de  l'anti- 
moine |3).  Enfin,  les  discussions  pour  et  contre  l’usage  des  prépa- 
rations antimoniales  provoquèrent  un  arrêt  du  parlement , rendu 
en  1566,  qui  défendit  à tous  les  médecins  de  Paris  de  prescrire  ce 
médicament , sous  peine  de  perdre  le  droit  d’exercer  leur  profes- 

aon ,',7' - ;'i y . ■ y ' ( ..y, 

Ant.  Fexot  s’opposa , par  d’excellentes  raisons , à l’abus  des  pré- 
parations d’or  (5). 

Cependant  les  médicaments  chimiques  trouvèrent  aussi,  en 
France,  de  nombreux  apologistes.  Nous  citerons , entre  autres,  J. 
Gohohy,  plus  connu  sous  le  nom  de  Léo.  Suivies  ; Guill.  Aiuucq 
de  Toulouse  ^ qui  préconisait  l’emploi  des  préparations  nfierfcur 
rielles  (6i  ; Àübrï  (Àlberius)  (7),  et  Rocu  le  B.uiur. 

• Ole  lil  ti-îfi;T  Il-I  ri  ? ; -,  *1  ' • '•  r'  IM1) 


• s ; " 1,1  ‘di  ■ ! 1 1 1 1 ; ; 

' I 1 


■ ■ 1 ■ ' 

1 . .1  . I. 


(1)  Compendium  secretorum  rationaliuin  ; I.ond. , 1582,  iu-S.  — Pearle  of 
practice,  or  pearte  forphysic  and  chirurgerie  ; Lond.,  1593,  in-8. 

(2)  Accédant  etiam  epistolæ  qua-dam  médicinales;  Francof. , 1584,  in- 1 2. 

(3)  Diiçpiirs  sur  les  facultés  île  l'pgtjmofyç,  cpnUenopis  (teLawWïéPAris, 

OII4  'i'i.  l.lll'J-  .1  ..  .11  | 1 11  ..ntli)**-  Juif)  -.ii.ii, .mi| 

(4)  P-  Masson,  Eloges,  t.  u.  Éloge  de  Simon  Piètre.  t„i|  , 

(5)  Alexipharmacuin  ad  viçiilenjiam  Joli.  Querpetaoj, etc.  ; Basil.,  I;i76,  iryS 

(6)  De  natura  et  viribus  hyib  argv  ti  epist.  ad  Paul,  t.ovium  ; Basil.,  I î (ü,  in-8. 

(7)  Do  concordia  medicoruin  disputatio  exotcrica;  Beru.,i  1585,  iu-8. 

. 1 ..Oi'mI’J 
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Ce,  dtpnpier  dit,  dans 
deux  murailles  plus  de 

préceptes  de  Paracelse.  Le  Demosterion  ( Kennes,  1 578,  m-4°j  con- 
tient : 1“  Aphorismes  extraits  en  partie  des  $çnten$es  (je  Paja- 


celse , et  en  partie  d’eicjrêriencé  <jt  raison  ; ffî'Brtèvé  division  de 
magie,  ou  Traité  des  conjurations;  3°  Petit  dic/ionnairp  ¥jtléki~ 
thie  ; 4°  Chiromancie;  5"  De  l'antiquité  et  singxdarités  de  Biref1 
idgrie  armorique.  — Koch  le  Bailhf,  de  Falaise,  en  Normandie, 
était  médecin  de  Henri  IV.  ' 1111  1 

/o  ..  V ; . , \ 11,' 

-■•l  ( : '•  .>  :•  ’i -'I  : . v«  t. . ■ coii.ilimi  afin  lan’l 

La  médecine  chimique  eut  aussi  scs  martyrs.  G.  Bernard  PESOij 
de  Sainte-Marie , en  Guienne,  avait  employé  toute  sa  fortune,  qui 
était  considérable , à répandre  les  idées  de  Paracelse,  et  à chercher 
lui-même  une  médecine  universelle.  Il  fut  réduit,  par  son  opiniâ- 
treté, à la  dernière  misère,  et  mourut,  rongé  de  vermine,  dans 
un  hépital  de  l'étranger,  â Yverdun  en  Suisse.  Nous  avons  de  lui 
plusieurs  traités  de  peu  d’intérêt  (l).  1 

Joseph  Hcciiesne,  connu  sous  le  nom  de  Qdf.bc.et*nüs,  d’Arma- 
gnae  en  Gascogne,  n'était  pas  aussi  malheureux.  Les  médicaments 
chimiques  devinrent  pour  lui  unf  mine  d’or.  11  avait  séjourné 
longtemps  en  Allemagne  ; après  son  retour,  il  fut  attaché,  comme 
médecin , à la  cour  de  Henri  IV.  Son  orgueil  lui  attira  beaucoup 

3»  • < 

d ennemis. 

Ses  ouvrages  sont  assez  nombreux,  et  la  plupart  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Partisan  des  médicaments  énergiques  retirés,  par  des  voies 
chimiques,  des  végétaux  ou  des  minéraux,  il  en  décrit  exactement 
la  préparation  et  l’action.  Hans  son  traité  De.  orïû  et  causés  metat- 
torum,  etc.  (2),  il  parle  longuement  du  laudainhh  , njim  qu  i!  fait 
dériver  de  laudando  (remède  louable).  11  le  prépare  en  faisant  infu- 
ser de  l’opium  dans  du  vin,  avec  de  l’ambre,  de  l’huile  de  cannelle, 
des  clous  de  girolle  et  des  noix  de  muscade. 


1<*  .•  >1  f .i-  > i i iiiü'k/lvi  m iHuiJsfl-tquioü  (l) 

" v'pt/v't  vmrn  v '^rrr^ 

.'Jij.k',  • i.  M J*t.*l. t'IÇ  H''1  HÏMÎi  ffluhwî/.  ,'c) 

1-  flj  Libellas  de  denario  medieo,  etc.  ; Bern.,  1008 , in-8.  — QlcCstlonW  el  res- 
ponsiones  pliilosophicæ.  Theat.  chem. , t.  B.  — Regulœ  sive  canoneS  philos» 
ptiici.  lt>id.  — Extractio  merenfii  ex  4ufo.  — Tbid.  Diatogos  de  artë  cbemica. 
Ibid.  — Abditimim  ehyinicormn  tractatm  varli  ; Francof, , I5S;>,  in-8.  Apologi^ 
cbiitra  los.  Mlcbélinro,  etc.  ; Francof , 1808,  in-8. 

(2)  Ad  lacobi  Aubcrti  Vcndunis  brevis  respousio;  Lyon,  1575,  in-8.  Theat. 
chem.,  t.  u. 
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ib  msTWteite^Kÿ'ëWtiF. 

bu  to'n^fnto  à> 

d^‘^é^t^èïislriedltltttth!*'i<lai^  léfequellu*  m'üntraitpointdV 
phnBriTWl'fest  É«é 1 lecftwel' ( H ‘ lasstipe  w+wiit  obtenu  des 

gttëtfictt s-  'ilétfflMSH oit  résf  d ' -c'est 'W*>  «composé  Vt'extrait  4e  * raWné' 
d'angélique,  de  tormentille,  de  zédoaire,  de  girolle,  de  piYditiC;  du 
gui I Ho  éhéfldfl >0Mi<’l->  iK'iüq  ol»  Jlitqii'q  i.l  • il  i.:i  "ilili'lfi  •«  Il 
ilWjftiidu^téttfps  do 1 Henri1  ilV;  lé*  Mdeeibs  fralnçals  discutaient» 
poArWéOfttïfl  l’emploi  du mei-curé dtms  le  triiitemeoi  de tas-yqitoilisi ) 
Dtichésne  se»  prononça  fmtnellertiCTjt  «n  fureur  du  mercure,  surtout! 
lorsquMa  maladie  est  anrienneot  invétérée  (il).  <H"b  m.  lucitinjfi 
Duchesne  fait  un  des  premiers  mention  du  gluten,  qu'il  prépa^' 
rait , ainsi  qu’on  le  fait  encore  aujourd’hui , en  malaxant  de  la  pAle 
de  farine  non  fermentée  sous  un  filet  d’eau  ; il  soutient  mémo  que 
celte  substance  glutineuse , tenace  { mibsla.nl  ia  tmiate,  cerek,  >pnn 1 
sltaÿJWlrttfot’J, seklélrtuten  partie  par  la  fermentation  (ÏJ^uiprJiiî 
■Bu  desipassages  lfes  plus  remarquables  de  son  traitéide  tnalièren < 
m^dicatesCfH  cefai- qui!  traite  do  U composition  du  nitte.  1 Lènitroi 
rerifenwe  \ dit  l’auteur,  un  esprit  qui  est  de  la  nature  de  l'air;'  et  i 
rjut,  IMn  d’entreteuir  la flammej  l’éteint  plutôt  (4),  » 11  estimpds-  I 
sddede' ne  pas  reconnaître , dans  cette  indication , Y azote  ; l’on  des! 
cléments  dé  l’àotdemitfiqüe  et  de  l'air.  "I  qm-.  ; m m i <_•  te< 
Comme  Duchesne  no  donne  aucune  suite  à celte  idée,  il  est  im- 1 
possible  de  réclamer  pour  lui  la  découverte  de  ce  gaz.  C’est  ainsi 
qufiuA’fttïgène., ,,  l'hydrogène , J’açide  carbonique  » ,et  beavicoqp 
dlattfresi, substances»  avaient  été  entrevus»  dans  l’auMquilé  etiffljq 
moiyen.iigéjipaf:  des , observateurs différents;  mais  comme  »ueiw,i 
dkax  ne  [wépeata.oes/uorpe  à l'état  mlé,  il,  ne  peut, pas  tmpwe.oqq 
réalité  être  question  de  leur  découverte.  eoiqoiq 


Le  plus  fécond  et  le  plus  sage  des  élèves  de  l’école  de  Para- 

jsliaitqqo  otaséiwO  .'«'A  airmtaliiooriii.'i  M,,"  a»  niii.v.l'.:#h  )■>  oinil'il  KI  (l) 

■ il . i îninK  l ,m-'!i->  ti  -si,;  1 ■,  T ..  - ' ~ 3 . * ■ *l  . il  i.-CJ 

W'tbltsiliâiiïpro  nobiUVirj/lde,  ta  las.  Qucrcet  , liber  de  priscoram  phrfô"1^ 
sopéHiillil’ü^rse  roédicilia1  mâjeriéj.éendyæ,  t‘609,  In-ld,  p.  431.  | 

(ij  'SlabiÜ’A'Èps'luis  îirasertïm  lÜvétëratæ  uniciim  et  Tenait  et  sôtum  àlexl-11 

pharmacum  esse  mercnriiirn . torlst/  df  ' file  rnirrld  : èenev:  j t'WiiP, ' iii-lï1!"' 
.iwii  .é ci  r ,-iic.iui'i  , d-i  ,clcvjgui<|  h i.i  i mUi.Mii/  swjsuu  ,Sj 

($)  lfifel  'lrdiié'atiéorpml'legit(ma  'èt  Ffetîtlrtà  iiiédieâinéntotVmi  prscpiftiltiSSl  ’ 

[ib  i è o ”"'1’  " »»  'PUM'w  niiiibaiu  ab  eufvA  — .p-ui  , .loatuii  ; îilifloq 

1 (iflta  salé  petræ 
coocipere  liaad  i 
medicinœ  materia,  lib.  i,  é.  3.  ' 
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oclse-,  «’«rt  André  (LtMffiHBw  quioMmlo  pu 

cemnieimfnmd  du  .wufUiqclèt 

il  ,exer(ça:sîL  profession , d’^bp*^ ^jlieUaiboctf^^s^  febptrgarôilj 
il<fut  aoi&raé  directeur  do  gamwsfcl.eolléged  de,  j&MHig 

ri}t  OHi*ftU».  . :i.yii!'  -b  <-j'iii;oh'..t  ob  ollilnumtol  oh  .oripilègrtfi'h 
Il  se  distingua  de  la  plupart  des  paracelsistes  par  sa,im>dérati{«C 
eteoatesprôt  dUudépendanMxrboijj  dp  j mw  sur  les-parolesidti  mai- 
tmliüt^e-néCuteiquand  il  )u,t'ruitidiuis  l'em:ur.  Se.  débar  re&wt  des  < 
ljwgesidôii’iStrtoriW.,  il  mleenoge^liuHm^nie  l’expériepeeyiietdeni 
ajoutant  au  domaine  des  faits,  ü contribue  active, moULau  progrès! 
d«js sciences!  ,,  io\p  uh  uuiiu  >m  jri-.ini'.  .»j  s .b  «it  )ij:I  'm-ndt'iMl. 
oi$qn  langage.  s’écarte  rarement  des  règles;  ,de  L'urbapité.  lorm 
qu'il  répond  ans  diatribes  des  médecins  gaiénistes.  Défendant  aveu 
viipreprila  tliérapeutiguc  chimique, et  même  faklumie  cüuU’o  les, 
attaques  d’Écaetei  do  Guibertj  de  Rtokii  *t,du  l'école,  de.  Paris  ,,ik 
ne  s’exagère!. pourtant  jamais  l.'importaaee, de-la  cause  .qujl  aou- 
tieiiti(4)i  Les  théosôphes  ambulant» ,, les 'Yeadeqrs depanaeées-eL de 
remèdes  secrots.doutJaraee  ne  is'éteipdr»  .jamais,  étaient  pnHBtoit 
l'objet- d tune  tvive  a n aaad v ttsion- 'G , Anwal  d i é.  Gmmanc.iMiclse^. 
liuèkdij.i  Grollj  êta.;*  Paient  livrés,  par  lui,! m mépris. wttvewis 
sel  (2).  Ceci  ne  l'empêchait  pas  pourtant  de  croire  à l'efücaeitéjde  * 
l'ait  potable,  et  à la  transmutation  des  métaux  communs  ait  , or»  ■ . ; > 
l'un;  P.‘i  > »•  l>  > i- ’nf.-y.b  ni  iul  iuoq  i inrebéi  06  'ddieeoq 

'itêsécrib  de  Libàvins  sont  très-hofflirreuff  *,  éè1  sodiytàt  gràndëb 
pètrtiè  ; dés'  fcômpiktîoite  faites  sm"  dès  aUteUrs  anéteB^èPbètitÉitt^-b 
rMns^s j; : ©épéndànt'il  ne  s'est  pas  tMijoni's  bordé  atrirolèidosim-ii 
pie 'compilateur:  ou  v trouve  quelques  obtm'atiotir*qui:  lui  Math 
propres.  ■ ' i->  mo:  b mol  oh  noileoop  ou,  élite! 

-sirl  ■>!>  ylo-)'1  1 :»t>  - v ; • > ,f>  .'  ’-x  il  ï i bnooAl  ?uiq  •'■J 
(I)  Uefcnsio  et  declaratio  alcltyiiilæ  transmutatnriæ  AT»c.  Guiberto  opposita; 
lïrsell.,  tCOi,  in-8.  — Alclivmia  triamplians  île  iniijua  (cUtMiierspurü  cen- 

sura^./. lljolaiU  monogfapbia  tondit»*  cver»a,Fran<p>f^Jsp7, 

censuré  scliolæ  Pàrisiensis  contra  ajcliyiniaip liio^  i 004^  jfld.'— 
riorutji  alcU;.  mrépars  i.  pr.«mis»a  est  jtdçn^jo  aiipluiniæ1  et'pi  lut ;,lio  olijcrUo- 

nun^ex  censura  scliola;  Paiisiensis ; Frauçof,,  160Ç,  i,  ‘nl, 

\%  Panàcaca  Aimaldina  vicia  et  prostrata,  etc.  ; Francof.,  1 j9«,  !n-4i  — Antf- 

8*BMjg fî'Wtti - (iWi)Ü  «te»»»  «r- 

pdiUa;  francof:,  iiUj,  in-8.  — jfovus  de  mediéiua  veterum  tractatus  ; pars,  i . 
d<®naU|^lc,,  adyersiis  J.  Mii  lielii  conaüiia  d^eoliuntuiy;  franeof.,  tÿpÿ,  in-8. 

Orollli,  etc.j  Fraucof,,  i6J5,  inUpl.  , \ , ' 

(3)'0|>era  niëdico-ehjmica:  Francor , 1606,  2 vol.  in-fol. 

‘ “ T,r  üii  wt  ■ 
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HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 


f.ibâVlri's1  a donné  son  nom  à un  sel  d’étain  (bichlorure,  composé 


J 

dç  deux  équivalents  de  chlore  et  d’ut»  équivalent  d’étain  j,  appelé  h- 
qiïedr  ou  èsvniyiïinanl , spiri/us  Junians  Libavii.  Ici  ou  s’atteq- 
dait  ati  moins  ffunè  description  détaillée  de  cette  découverte,;  mais 
SI  îVeit  est  ri>  n.  A peine  l'auleur  éi>  dit-il  quelques  mots  en  pas- 
sant, et  ij  B’cn  parle  que  connue  d'une  chose  commune,  dont  .l'in- 
vention ne  lui  appartiendrait  nullement.  M ri  ^ 

I jbavins  préparait  ce  composé  aqisi,  qu’on  le  prépare  encore  au-j 
jmird’lmi,  en  soumettant  à la  distillation  une  partie  d'étain  etqi^trt^ 
parties  de  sublimé  corrosif  (bichlorure  de  mercure;.  Au  lieu  de  l’éjj 
tain  pur,  il  se  servait  ordinairement  d'un  amalgame  d’étain  (t).  Le 
produit  aiusi  obtenu,  et  qui  bout  à 120u  du  thermomètre  centi- 
grade. en  répandant  d'épaisses  vajicurs  blanches,  suffocantes, 
et  très-lourdes  (densité  9, s),  était  appelé  par  Libavius  lui-mêiqe 
liqueur  ou  esprit  de  sublimé  mercuriel  (liquor  seu  spiritus  ar-, 

j.  j ' l , 'j  | i ( 

l. es  préparai ions  antimoniales  étaient,  depuis  Jes  travaux  de 
Basile  Valentin , devenues,  pour  ainsi  dire,  un  snjel  de  mode.  Il, 
serait  donc  surprenant  que  les  médecins-chimistes  d’alors  n eussent 
pas  connu  Véyiétique,  et  qu’ils  n’eussent  pas  essayé  de  combiner 
ensemble  les  Heurs  d’antimoine  oxyde),  dont  ils  parlent  si  souvent, 
et  la  crème  de  tartre  i bitarlrate  de  potasse  ) , qui  entrait  dans  pres- 
que toutes  leurs  opérations.  Aussi  Libavius  parie-t-il,  chaque  fois 
que  l’occaisfons’en  présente,  du  composé  de  tartre  et  d'antimoine  caV 
einé,  sans  cependant  s'y  arrêter  (a).  ( 

II  décrit  parfaitement  le  verre  cT antimoine,  qu’il  préparait  eu. 

faisant  fondre  là  chaux  d’antimoine  (ox\  de)  avec  du  nitre  et  de  la 
limaille  d^fer^a'1,  .,  ^ 

Il  réslimV  l’action  des  préparations  antimoniales  suri  économie 
d’obi  iMnfl're  irès-laconique  : Ÿo  'mere,  cacare,  sudare. 

V arsenic  blanc  ( arsenicum  album  sublimalum)  était  préconisé, 
par  les  paracelsistes  dans  le  traitement  externe  des  ulcères  caneé- 


3mr1  i-cbill  c,  '0  rt  -tu 


MI'Jk 


I) 


— J.  r 


-1^1  fl,  -, I - . I -‘,11-,  ï <t) 

■fl)  Syntagm»  Arcanur.  ebymicor. , -lib.  ui , cap.  14.  — Aleltymia  plwrtoas  > 
ceutica,  cap.  ntvt.  - ■ h 

(2)  Le  sublimé  corrosif  étant  distillé  avee  l’étain , cède  en  effet  à ce  dernier 

son  esprit,  c'est-à-dire  soh  cMore,  et  le  transforme  en  bicMomréd  étain  (Su  cl1). 
Le  mercure  rat  par  là  réduit  à l’état  métallique.  t.ilximl 

(3)  Alciiym.,  itb:  u,  tract,  »,  c.  16. 

(4)  àlchymia  pharmaceùtîea,  c.  xvu. 
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reux.  Il  servait  aussi  à faire,,  avec  du  lait  et  de  la  farine,  de 

. , !■  f-i  nn  i iiKUi  in-  infoT)  A eu 

pour  tuer  les  rats  il)-  . 

1 _ . ■ ' , i . r"i!ih/i!)  êtnom/jui 

De  tout  temps  on  a essaye  les  poisons  eÇ  leurs  mtjdotes  sqr,  dps 
animaux,  avant  d'en  faire  l’expérience  sur  1 '^mme.  ^aU^ei 
vius  fait  une  remarque  fpjji'  judicieuse,  soiivept  yéj^tqe  dp  qqç 

« Les  expériences  qui  sont,  dit-il,  faites  sur  des  chiens,  des  chais, 
des  cochons , etc. , ne  nous  inspirent  pas  beaucoup  de  confiance. 
Les  animaux  sont  autrement  affectés  que  les  hommes,  et,  même 
parmi  ceux-ci , il  n’y  a pas  deux  tempéraments  qui  se  ressemblent  : 
il  est  donc  impossible  que  ces  expériences  donnent  des  résultats 
absolus,  et  applicables  à tous  les  cas  (2). 

Ce  que  Libavius  appelle  esprit , acide  de  soufre (spiritus  sulfu- 
ris  acidus ) est  une  solution  aqueuse  de  gaz  acide  sulfureux,  prépar  ée 
en  bridant  du  soufre,  et  faisant  arriver  le  produit  gazeux  dans  un 
récipient  plein  d’eau  (3).  Cette  solution  se  convertit  peu  à peu,  au 
contact  de  l’air,  en  acide  sulfurique.  Libavius  avait  déjà  reconnu 
l’identité  de  cet  acide  sulfurique  avec  celui  obtenu  par  la  distilla-; 
tion  du  vitriol , ou  avec  celui  qui  est  préparé  en  traitant  le  soufre, 
par  l’eau-forte. 

En  par  lant  des  verres  colorés  par  les  chaux  métalliques  et  des 
pierres  précieuses  naturelles,  il  remarque  expressément  que  le  verre 
rouge  hyacinthe  est  fait  avec  un  mélange  de  fer  et  d’or  (4),  C’est 
donc  à tort  qu’on  rapporte  cette  découverte  à un  temps  beaucoup, 
plus  récent. 

Le  traité  de  Docimacie  ( ars  probatoria  seu  docimastica)  est 
un  extrait  des  œuvres  d’AgrieoIa,  de  Fachs  et  d’Erkçr,  et  se  distin— , 
güe  par  une  grande  clarté  ; le  chapitre  où  il  est  qqéstûm  des  fon- 
dants (flux)  est  très-bien  exposé.  L’auteur  fait  observer ltgu’il  est 
convenable  de  varier,  suivant  la  différence  des  métaux,  jrpjpor-, 

•iiou  .-I.  ■ »•  “•»  •'  . *4ï«i 


(1)  Adhibctur  ad  necamlos  mures,  sive  qui»  pastillos  cum  lacté  et  farina  facere 

vêtit.  Synlagin.  Àrcan.  cbyiiiic.,  lib.  vh, -C.-Î6.  

(2)  Canes,  feles,  sues,  galles  aliasque  bestias  iu  experimentum  producere  pa- 

rmi» fecit  ad  aecuritatem.  Aliter  istæ  sont  affectas  ac  liomines,  etc.  Alehymia 
pliarmaceut.,  cap.  xiv.  • ■ ' 

T(i)  SynUgiua  ArcaB.  cliym.,  Kl>.  vio,  c.  19. 

(4)  Aicliym.,  lib.  u.  Tract.  i,c.  34.  Byacintbus  de  utraqoe  mardis  et  terres 
(mixtura)  solia.  «u  dox;  •»  ' 

• = >•  . v 

•...•»  . ,i  •.  -■  a .:.j  - •>  ;•*«.) 
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Mnà  nîtri' . <lt>  tflrhv . de  borex  et  de  sel  commun  qui  enfcrâÉflî 
dfordraarredaas  ta  «witposltitm  ries  fendant  (l).  1 ‘ ; U8 

La  chimie or$itfM|te  v ip'i  sert  à là  préparation  d on  grand  nom- 
bre de  médMMfentS',  est  peut-être  là  partie  la  plus  intéressante  <M 
œuvres  «WHbttvios.  On  y trouve  quelques  observations  nottveües1,' 
et , entre  auto*  . l’indication  d’un  produit  connu  aujourd’hui  sou ^ 
le  nom  d'acide  camphrmqne  ; il  était  préparé  en  traitant  le  Cam- 
phre par  l’eau-forte  (acide  nitrique).  Ce  produit,  dissous'  dans  de 
frfledol  rectifié , ‘s’appelait  nlcum  eamphorœ  (î).  ’ ''“I 

La  préparation  du  sucre  candi  (sucre  en  gros  cristaux  hydraté^ 
y est  paiement  très-bien  décrite  (3). 

L’extraction  de  l’alcool  de  la  bière  et  des  moûts  fermentés  lui 
était  parfaitement  connue.  11  décrit  même  le  moyen  de  préparer 
de  l’esprit-de-vin  avec  des  grains,  des  fruits  sucrés  ou  amylacés, 
comme  des  glands,  des  châtaignes , etc.,  qu’il  fait  fermenter,  pen- 
dant ut»  certain  temps,  avant  de  les  soumettre  à la  distillation  (4). 

A propos  de  l’analyse  du  vin,  il  en  énumère  fort  bien  les  princi- 
paux éléments,  l’eau,  l’alcool,  et  le  tartre  brut  recouvert  de  la  ma- 
tière colorante  (s). 

I-a  question  des  eaux  minérales,  en  tant  qu’elle  se  rattache  à là 
chimie,  n’avait  été  jusque-là  examinée  que  très-superficiellement. 
Libavins  y consacre  un  ouvrage  spécial,  Dejudido  aquanrn  mi- 
neralium  (6),  oû  il  indiqpe,  comme  le  principal  procédé  d’analyse, 
l'évaporation  des  eaux  et  la  pesée  du  résidu  salin , comparativement 
à la  quantité  de  la  liqueur  employée.  11  fait  en  mène  temps  cont 
naître  un  moyen  aussi  simple  qu’ingénieux  pour  reconnaître  si  «ne 
eau  est  minérale , c’est-à-dire  três-chargée  en  sels  métalliques  et 
alcalins,  on  stèle  ne  l'est  pas  on  fort  peu.  Ce  moyen  consiste  à trem- 
«lndq<i»<»i ■ ■ h.i> 

r' «y  frjV'  V»'.  • • *;  si»' 

(1) Arsprbbat.,  para  i,  e.  x»r. 

(2)  Ajchym  Tract.,  n,  cap.  xxiv.  ..  ..  ..-ivt, 

(3)  Afetaym.  Tract. , b,  c.  xxxviu.  Sacchari  Kbras  viginti  fusas  solxe  aqua  q. 

s.  îs  SfaépaMO  ftwtliu  j — fundc  in  lahrmn  tigutinum  qtmdmtoaa 

Mis  vitratuin  et  diverse  tabulatis  distinctum  ; — (bris  istis  impone  hacillos 
abiegoos  «S  pineo*  a se  très  digttos  distantes  : saccharmn  affasmt  accretctC 
mort  cristalli.  — ■ «•  •-  ' '•  • • •» 

(4)  Atctiym.,  ta»,  a,  Tract.  H,  cap.  «n  Spiritus  vini  tieri  poteet  ex  grand», 

baccis,  glande  fagina,  etc.  », 

(5)  Tractât,  chymicus  de  igné  natnræ,  cap.  xlvui.  c sue 

(6)  Opéra,  vol.  ii,  in-/ol.  ; Franeof.,  166*.  ■ -H.;.  >i  '■ 

— ■ •»*  v*  • t»  f,n  ï«»  ffwifw 
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pei  dans  Peau  un  drap  blanc  <V  un.  poids  connu  ,.»t  dede  faire- ai- 
suite  sécher  au  soleil.  Lorsqu  il  es*  parf»it<jpa»i  Sf^.fiixtfrpàiedj! 
nouveau  ; s’il  augmente  de  poids  et  en 

çqpclut  que  l'eau  est  chargée, dq  substftuepdi xqq <dl»K* 
caUa opération,  il  faut,  amsiqqe  io^arqwjvM^ewnséiqeithlîitttv 
leur,  éviter  soigneusement  1 accède  hmt  courant  d’air  qui  pourrait 
emporter  quelques  parcelles  de  ces, substances  (lj.  ,{1  ; 


-,  Nflus  n’analyserons  pas  les  ouvrages  purement  alchimiques  ou  de 
polémique  de  Lihavius , car  ils  u’oiïriraieat  ici  qu’un  bien  faible 

fMt  ; »iï» l*ùn  ■ tv  /(•■  kSn  -..  ah  ttorunapirtqnJ 
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Adversaires  de  l’ccole  de  Paracelse. 

.Writd rtnr.  .>•  - 


...'  -,  » 1 
>••  1 

• , ü-.;‘ 
>!i 


-«'■q  , roo'if  ii-.i  J.  -I  i ■ ;<  - !-  . „ •!.:>  i ••> 

,11  était  plus  aisé  .d’attaquer  que  de  prendre  la  défense  des  idées 
de  Paracelse;  et  bien,  que  les  adversaires  de  la  médecine  spagyrique 
eussent  plus  beau  jeu,  ils  étaient  néanmoins  eu  minorité.  Quelque^ 
uns,  comme  Oporiu  et  Vetter,  s’attaquèrent  surtout  à la  vie  privée 
de  Paracelse , en  la  dépeignant  connue  celle  d'un  homme  crapu- 
leux et  ivrbgne.  . .. 

Thomas  Ébaste  (Lieberj,  Suisse  de  nation  et  professeur  de  rnédcr 
eineà  llàle,  était  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  son  célèbre 
compatriote.  Malheureusement  les  raisons  dont  il  se  sert  pour  comr 
battre  l’aracelse,  au  lieu  d’être  déduites  de  l’expérience,  sont  d’or- 
diuairc  empruntées  aux  arguments  de  la  philosophie  scolastique; 
H relève  quelquefois  avec  trop  d’aigreur  les  nombreuses  contra? 
dictions  qui  se  rencontrent  dans  les  écrits  de  Patac$lsg,.etde  ses 
disciples.  Il  démontre  la  nullité  de  la  pierre  philosophale  (2) , et 
combat  victorieusement  la  théorie  d’après  laquelle  les  corps  vivants 
ont  pour  éléments  le  mercure , le  soufre  et  le  sel.  U reproche  à Pa- 
racelse une  mauvaise  foi  insigne,  et  soutient  que  tous  les  malades 
V.  tt-ss  ■ ai»  4*M  . ■**  i.,m  ■!,-»*/  . r . r»— r oioHw  p.V 

. Hnmim,  m 

f .ii'Mi  f *;  • ...  -.1  -i,'.l|...i.:  V •!>:«  U>  UU>»»»r  HU$m 

(J)  AJindest  e\peruueutuin  per  panimrn.  Certi  pondérât  panawu  «matin»  iu 
aquam  iujicknus,  donec  probe  sit  madelactus.  Hune  suspendiinusjitperge  euto 
oetnr.  lu  sicco  coutemplamur,  uuoi  quid  maculatimi  traxerit;  expiorainus  item 
au  mm  pouderusiui'  evaaerit,  etc.  — De  ju  dicta  aqiuurum  t Muerai.  Cars  u, 
cap.  iv.  •.  il  j • . . i , ,•  , 

(2)  Kxplicatki  ijua  stiouis  famusai  iltius , utrum  ex  roetatlis  iKaoliildw»  amm 
venmi  et  naturale  arte  conflari  posait  ; Basil.,  1572,  4. 


t.  H. 
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„£  ...  . ..Amlill  i;r  KlOJII 

que  celui-ci  tnuta,  pendant  son  séjour  à Mie  , sont  morls  dans  le 
cours  d’une  année  ; il  raconte  h ce  sujet  l’histoire  d’un  gentilhomme 
de  Bohème  et  d’une  femme  qui  .''après  avoir  fait  usage  des  médica- 
ments spagyriques,  furent  tous  les  jours  en  proie  à plus  de  vingt 
attaques  d'épWepsn!  qui  les  conduisirent  au  tombeau  TP  reproche 
aussi  à Paracelse  d’avoir  regardé  comme  incurables  des  maladies 
qui  ne  l’étaient  pas;  et  il  cite,  coiqntc exemples,  la  goutte  , laplifhi- 

r'r  V ! II..  1 ■ - 

On  adversaire  non  moins  redoutable  était  liera.  Dessejui.s,  qaj 
consacra  un  volume  à la  défense  de  la  médecine  uucjeitno. 
lesparacekisles  iïï.  . . ç ,1 

Briiso  Seidel  {3, , Soner  (4) , Stitases  (à) , Cbato  de  KqAijfgçi^ 
Conr.  Gesiner  io:,  H.  CostRiNG,  Gratisi  (7),  étaient  loin , dé, 
constituer  les  champions  des  doctrines  médicales  de  Paracelse,,^ 
étaient  vivement  attaquées  en  France  par  Dcbet  (8),  J.  Aiijert  ilg 
Vendôme  (9),  Gertn.  Coortir  (to),  Antoine  Penot  (u)  qu'il, ne 
faut  pas  confondre  avec  Bern.  Penot),  J.  Riolan  (i2j.  Dé 
Gaolt  (13),  J.  Doyvnet  il 4)  etGeorg.  Bertis  (15). , t 


I I ■ -,  t , ■ • - >"!  Il  I 

il)  Disputationes  de  medicina  nova  Tbeoplirasti  P&raceki;  Basil.,  4 , , ,, 

(9)  Defensio  medicina:  veteria  an  rationalis  udversus  Ueorg.  Phædronen) , et 
aoctam  Paraceki,  etc.;  Colon,,  1)7. S,  4. 

(3)  liber  morboruu  incurabitium  causas  cum  hrevitatc  uxplicans;  Francof, 1 
1393,  S.  : i -rî  ■/■> 

,(4)  oratio  du  Tlieuphrastu  Paraceko  jusque  pereicioea  medicina;  ftorimb.  r- 
1610,4.  ....  -,  ■l.imaob 

(à)  Priecipua  nsendochymiic  capila  ex  Paracelse;  Basil , 1022,4.  i 

(B)  Gesnt-rfaloæ  épistolæ  ed.,  Wolflius;  rignr.,  1577,  R. 

(7)  Solua  pliilosophus , sivc  nova1  inedirin*  ac  cliemiæ  coinpendiosa  retutatio.l 

(8)  Ou  swtbritidia  vera  essefttia  advereus  lAiracelsistas;  Lyon,  1574,  S.  --il 

(9) . IR',  mctallorum  ortu  ut  causis  contra  clieiniatas  explicatio ; Lyon,  I57q,.^, 
( 10)  pisp,  adversu»  Paracels.  de  tribus  principes,  etc.  ; Paris,  1 57g,  4, 

{il)  Àlexiphannacuro,  etc.  ; Basil.,  1576,  8. 

(12)  Comparatif)  veteria  medicina'  cum  nova.  Parts,  1605,  12;  Patav.,  1591,  4. 

Att  ertnn'Ti  marnant  rrapomro  pro  renanra  srhotmPaminîr  adverses  atehyv 

iniam;  Paris,  1606,  8. 

(1,3)  Palinodie  chimique,  ,o«  le»  erreurs  de.  cet  art  sont  réfutées  ;P»riB,rJ5|l8, 8. 
(14)  Apologia  advenus  multoruni,  pnesertini  Theopli.  Paraceteicaliliuoiasyte  ( 
antecedenti  artliritidis  causa,  etc.;  Paria,  1482,  8.  ,,, 

(tj)  Medicina  libris  Xi  absolut*,  etc,  ; Jbassil.,  1587,  iu-lol.  ,,  . , y f)) 

M i(i,  , ! I . • • iV  \ 1 | illl  iUlflMI.  lïrl. »•> A IKUK'VimillOtJ 

Ukltti-S'f  il»  lif»-*1  a.m.ft  f«Vwvv\  «\\  I - ...mi >(hwi  Mt'l/lif  I {»' 
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.1  ■ î : ■ 1 1 1 v Jiiiy  ."iit.il  i>  iungi<;  in.ülui:liii'K|  . nluvil  iu-inrtt  :t«j» 

•i.  i;  . i <1 1. ■«(•■.*  .’ ! iijiHa'i  ii oJnoMi U, 0*10(1(1  mol* ?;»:•** 
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ii État  de  la  phartnacie.  — Médecins  éclectiques.  t-i\  ■•••■ 

r'iiliil.ùi  ' • i'  ■ t.i.ii"  (il  . • ! <i  ! •■..'!  é 

Lemombre,  autrefois  très-limité , des  établissements  pharmaceu- 
tiques allait  en  augmentant  en  France,  en  Allemagne  et  eu  Italie. 
Ëti’  1538,  les  médecins  d’Augsbourg  avaient  rédigé  une  espèce  de 
cédé*  dont  les  dispositions  furent  généralement  adoptées  (l).  En 
France,  les  rois  (Louis  XII  en  1514,  François  Ier  en  1510  et  15*0, 
t'hurles  IX  en  I5T1,  Henri  111  en  1583,  et  Henri  IV  en  1594) 
AVaiént  octroyé  des  statuts  qui  devaient  régler  l’exercice  de  la 
pharmacie  (S).  LA  Russie  reçut  les  premiers  établissements  de  pliât1 - 
niaéie  vers  In.  fin  du  xvi*  siècle. 

,l  !La  pharmacie  , eu  géuéraf,  se  bornait  à la  préparation  des  médi- 
ctmicats  olficinânx , qui  n’exigent  pas  de  grandes  connaissances  en 
chimie  ; les  médicaments  composés  magistraux  devaient  être  pré- 
parés, du  moins  en  Italie,  et  notamment  à Florence  et  à Ferrare, 
eu  présence  même  des  médecins  qui  les  avaient  prescrits,  afin  de 
prévenir  toute  fraude  et  sophistication  (3). 

On  conçoit  aisément  que  les  médicaments  dont  la  préparation 
cxjgç  quelques  connaissances  chimiques  devaient  rester  longtemps 
exclus  de  la  boutique  du  pharmacien.  Aussi  Paracelse  et  ses  parti- 
sans eurent-ils  à lutter  non-seulement  contre  cet  esprit  de  routine 
des  médecins,  qui  s’oppose  à toute  innovation,  mois  encore  contre 
l’inertie  des  apothicaires,  qui  ne  se  souciaient  guère  d’apprendre  la 
préparation  de  remèdes  nouveaux. 

Les  principaux  médecins  et  chirurgiens,  d’après  l’autorité  des- 
quels étaient  en  quelque  sorte  réglées  les  pharmacopées  de  ce  tëmps , 
sont  : J.  Fermi  (4),  professeur  à l’École  de  médecine  de  Paris; 

.î  «mu  \ \ t . t * «’  .•  . • » * • ;»  * » ' 


'fl)  onxhisiones  et  proposltkmes  universal»  ibedieinam  per  généra  coroplec- 
Ute*  Atignst.  Viml.,  1568,  4. 

(2)  Joubert,  Dictionnaire  (ica  «ta  et  métiers,  1. 1,  p.  105. 

(3)  Lïsetti  BenanéV,  hertaratio  Itatinlnm  et  erratum  apud  pharnmeopu-os 
commissorum.  Acced.  ejusd.  arguinenti  dialogua  J.  A.  Lodelli;  Turun.,  1653,  8. 

(4)  Univers»  medicina.  — Vite  t'ernelii,  dans  l’édit,  de  O.  rlantin. 

3. 
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36  nisWflJrW'fcFéBMiE. 

fi*JÎ  #-tay««  '$;’ dovcfi' 'flfe'M'FbiUté'de 
W^'^,  Ai'Wtf ae>MfetZ'(è)'J 
ti'iiWMVWhéaliW^arii  «0^.1;-  (V)  ■j'Prilu*^,' 

(épi  1J“'&ilVWSs‘(td)y  dhlUfceliWf  fle  la  Focttlté^ë  ntfAutt 
\\i),  k:C(Mikiï\x'\v2,),  Fr  itAfkmbMl*)',' 
Ni  'A'mWisAftibs'fi1^,'  W.- D^iEto^s?,'  AV DÀRMi'  (to),'Th!'tfÉ 
AÀïiht  f)ë)yi?fl?llorf*- 

«S»W  "S  • HaiÜjtaW  Mty,>K  ttot'À'dë  HWlo^iië  (Si},  «ttAitiJdttlIW* 
-o'f  ob  niosbàrn  ./.écris  m£  , {££)  suanruil  Ijuii/  ,;  is)  rurraM  oh 


(1)  Voyez  Moreau,  vita  Sylt'iï,  dans  son  édit,  des  «'livres  de  Dubois? 

(2)  Melhodus  de  materia  médicinal!  et  composilione  medicamcntorum  ; Patav., 

1Ô5G,  8.  .8  1 . 7i;d  o : ntiii:iil'«ni>  imifotiioiOMÎfviin  iHh.'iilq/M  { l ) 

Liber  de  poudertbos , jnita  quaiitade  et  proportione  madioaiaHnt  j Patav., 

1555,  8.  .8  ,8Ucl  . «iti 7 ; "lu  (•■  ii  u! h -i !> i ■t.tmli,T  (G) 

Formula:  aliqbét  remodiorum  ; Anlw. , 1S76,in>tol.  — Disponsatoriuui  ; 

Colon.)  111*6)  Aat.'d i ■ / ;>ii'ioluin  -it<  In  uni ndteHiit  iiI.-iiii  ‘'lotlû-i.qmo'r  ou  (G) 

-LU  pharmaCoptmrutn  oflkinu  cuyntolhiti  Lond.,  1405)  inMimo  olloqA  fi) 

(3)  Deœmpositioim  raodicaineBtéium;:FriBtofi,  1555,  in-lbbi  •iiilr.'l  T( 

i>!  (*)i'Db  absolula  rnfione  «xtrabendi  aquas  et  otea  ex  medlcaincnlimsimidici- 
bus ; Tigur.,  1559.  r . ut«H  il#»  «tu»  Mi 

(5)  PluimiaeOprvA;  Basil , 1561,  8.  !ii"iiu.  ufeH»  ‘un.iNe  .q«t<»»l>  .1  >BlT  ;o) 

•>  (&}• Voy; IfêlssWr,  ïlbgesdo*  hommes  savants,  t ain d-dMA  fu) 

;£  (7V  PhaMndooollceÀlibriniiWrisv  1*71,8.  — Trait*  do  la  thénaquo ; Paris , 
1573,  8.  i ,UVl  , Ions/ 

-ill(8)'Ff*itéldelapl>arm*cte  moderne;  Paris, '1571, 8.  i"  > wwd  SI) 

(9)  œuvres;  Paris,  1573,  in-l'ol.  ta  meilleure  édit,  est  de  M.Malgaigire<Paria, 
1840).  .i , Midi  tonii  1'  •)>  ,rmi lolunnn dl«in  ‘nioihAoquioD  90  (Cl) 

-u.flo)  ttedéhitt'Vnatbadusjt  Acnedit  tractâtes  medicamenlorum  simplioimn  ; 
Monsp.,  1609,  12.  S,ii8i.l  ,8 rot 

A fll')ipal«plW!feBbtHiil*  phamiaeopée;  Lyon  , 1588.  (Imprimé  avec  f Cauman, 
sur  les  eaux  distillées;  Lyon,  1414, 12;)  . • .-.i  ii'oqouiwint  iM  foi) 

(12)  Bref  traité  de  la  pharmacie  provinciale;  Lyon,  1597  , 8j  ■ r.ivol'l  71) 

(13)  œuvres pharmacoHtiqoes)  edi  par  Catalam;  Lyon,  I428r8i;tilnir  (80 

(14)  Ordonnances'  sonde*  préparations  des  médicaments  tant  simples  > que 

•ebfiljlttliéd,*  KéttVèttémerft  réformées^ Paris,  1613,  4.  . ,i  ..«iih  lnnhA  (OS) 

(15)  Enchiridion,  ou  Manuel  des  myropoles ; Lyon,  1561,4.  ■ >."iiru  ntmvl 

■8  .(IB)1  Dé  medicaTnehWrnttt'pivBpwatione;  Lugd.,  1582 ) 8v vhiw/3  (le) 

. Ii(l7)j)é vrëhplmhriacentifla* liuionniaroinandia medioeinenSar Ant«ib,/1638,  8. 

(18)  De  medicæ  artisusu  apud  venetos;  Basil.,  1570, '8.  — De  compositirtne. et 
usu  merftedrtfehtol'tIWI ; Ve4fet.,'ltlVl;l*,i  .nie  ■('  .to  midnioo  fl»ms*3  — 
'(lëJ  Tiplanatio  eérnttt  qlitH  pertinent1  ad  tertl&m  iiertémdeoompoaendis  nie- 
dicameutis ; Venet.,  1553,  8.  8 i , IjmhV  ; aitnlmil  oiillaq 

.8  (3oy  Délie 1 os»erVazhwri , ato  p venet., '4B68j'6;:t- 1 ml  «ilusmiidbsin  oü  — 

.«  (^t)  De  lntrVMloeendiS'«rfr>corum*>i«dliuitirtiii|Mi*,  t4e.  ;Hinnonl,'a63(l,  Wdbl. 
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sWfflK.ftlfcMWWMl.J-  f?if^f#i^)?iftr:i^pt 

ni^ASWf/tQriwçro?),  .firofcgfcw  hytèmMiÀ- 

dènev , h ytjélcbre  awitpmistt) :(»>j 

I^Bsrguuicu  (?),  A.  (4e/Sw#ftftni^  $) 

cwjawS!  fc  Ror|i|(9)j;M,  ftf^ows  fc 9) . A-  (;*-WfcMlPr«fes¥SW'.if 

Pjs£t(1tJ,;  J.  &UGU*EU.l'S-(2},,Glt)lJ,| 

AoWsc.msçi-A  (4  A)..P- 

3tW*«*W  iV  W i.  , fiprp . JfcxpMîr/M  .ftkSBfitm 

de  Ferrarc  (21),  Angel.  Blondus  (22),  Nie.  Massa,  médecin  de  Ve- 


>.i(*d(ia  ?»fi  *>l> . tif»^  uo*  «««f>  Â\y\^.  mi‘.î  5.3^0’/  (/) 

T . /liiü'I  ;iuUH.liiuuiroilr.<ui  •jaoU.Atuj.iiu'i  Jo  iisuioileui J.lrdf.ul  iL  anbodJoM  (î) 

(1)  Kxplicatio  medicamentorum  simplicium  ; Patav.,  1553,  8.  .g  ,a,;ôi 

(2)  Explaoatio  intaleniarUs  inediciuaiis  librarn;  Veu«L,ilàûf  t,S.i;.du  — 

(3)  Tabula;  pbarmacorum  ; Antw.,  15C8,  8.  y ta,:t 

; nftji  *»  eonuxuitioiu)  wedicaueutocmn  ; Eran«uE,,100J,1ia,.;  , In,h-i,,  3 — 

(5)  De  composilione  medicamentorum  et  de  cauteriis ; Venet.,  )6ï0y4,nolo3 
(G)  Apollo  omnium con.pcsitorom  et siiupUcium, ete,  ;ijfaaet.g.lâ#ô, .jn-luL 
(7)  Fabrica ddlêepeziali  XILdiUinlioniÿ  Viaitotp,  1566,  4.uijiéoqufoa  M (c 
1 >(8)>  Tabula  de  tlieriaca,  qua;  ad  institut»  vétéran.,  Gaioni  atqueAmlromaH.i 
inventa  est;  Rom.,  1582,  8.  ,,  wqii  ; rfmj 

(9)  Tract,  de  compositions  medicamentonij»,  etc,  ).A(i»net,,  tjia8, ,4.,  iq  ,,.) 

(10)  Metliodus  cxactissima  de. componendiamedhamentta,.eto.;Patavf.,  >583,4- 

. -..(tf)  QwnstùMUin  medic.  lib.  n.  — De  facuitatilws  medicaweutorauij  idi.  2; 
Venet.,  1593,  4.  .0  l 

(12)  Discorso  contra  l’abuso  deJl’anliamnio  prep.ua(o,;d’*rgctiU»vi'io  subii- 
-HiUOi-.W  pneoipfcdo  in  ...ed.cum  Mlutiv*  ordinatn  ; Y;eron...tço3>i4n-)<>  (0) 

(13)  De  composilione  medicamentorum,  etc.  Turin,  1594, 4.  'oïKt 

; i.(dd.)iDiKiorB»isopraio  compositions  degbautidoti  a.metlicanwnUaOtc.j.Han- 
tova,  1586,  4.  -tt  ,0001  ,.qanoM 

, /. /(M£.»dpftBriiiiiii  snnplicium  et  coniposilofrum  médicament  -tÿ-ieepuA, , 1 58G,  4 . 
(IG)  Plianuacopeea  Bergamensis ; Bergaim,  1580,  4..  i ; c-wliiiaib  /lis-.  nie 

(17)  Theriaca et  Mitbrid-,  etc.  Sieapol.,  Ip77t>4n<>  ilq  «I  jb  iIîkjJ  lova  ^i; 

(18)  Meditaüoaesin  tberiac»m,)etc^;  YeneA,  1578>  4.nnsil.|  eoi/udo  .... 

>.q(l9)  pispeumtoriam  ptaarmacoriun  omnium;  îiiireinb,,  tâdéwftu.o.io  (i  l) 

(20)  Adnotatiunculæ  aliqimt  in  iv  Ub.-  Dioscosidiao^peomeii*»  çtd«(f()ptt, 
eonlra  varios  morbos  ; Antw.,  1534,  A-i/m  ,-ib  lonnf-M  uo  ,noii.iiiibu;l  (cl) 

(21)  Examen  cininiumsyrgpwrum  quonunpubliwii  iwua.estiiVwcIvO  154.5,  8. 
8 ^ Hxamen.  omiiium  pilularum,  quartiiu.mmd.idiBiimafOpfflasifSWd^tf  Çpsil-, 

145AflgtUcpqiiu..'>  aCI  — .8','.*,  t , li-uJi , tnhn-iV  buqs  ueiiailis  ...ib-im  su  (81) 

— Examen  omnium  electuariorum,  pulyemm,  etc,  t ysPf>tmit5A&,8v,m  uiu 

-'.in-eiRxaam^  «h.  iiiuiu  iooeb,  üwtaaantm.dleeeictiqquw.  eU;..;,M*edit  de  iqqrbo 
gallico  tractatus  ; Venet.,  1553,  8.  .8  ,b,:,=  I ,.jjns/  ; e.lusmuib 

— De  medicamentis  tan.  simplicibns  qeaw  qompoeiti^etq-.iÆgttçtj  1555,  8. 
l.(B*d  JOe.iïedcauunitwxmiBapud  .piiomiawipoias  repcriuidu*  ; ïo)«i,„l544,,  8. 


Sfi  msrttWË1  bp."fc\'^fWiE. 

W M*  ma  '$  ■}  doSefi1  «b1  M1  FkotiWé  <de 
Mf&fjklffêf'/S. -Bbè^a» AI'Ftti-9 

fX-W.'WHovfci;  (V)  ’ PyhUk  #{ 
7Ï?lf>AiA!  {$}  d)',''t?K«ttceIte*  Vie  la  Fnctiltétfé'iftDtl 

AVoWÿflsVln'tis)-,  Fr.  ItAi^utH'  fl*)'; 
Ni  w Dr^Ao^iV,  A.  DilitWt'  (fo)  ,'Thi'rii 

Ajéidni {t’ty Vf^neihm^'ik^^YAVkh'Ae  fifc)y«?«?tforf* 
K*téSr*WH(l),'Pl-’Aol'i<dë  Wto*nè{!Hj.  CMal»*‘*W$ 
-»’/  ebflbübàm  m/.  ,'ss)  mwa i!l  I •yii/,  ,(iSj  ouml  ob 


(1)  Voyez  Moreau,  viln  Stjlrii,  dan»  son  édit,  des  ouvres  de  Dubois. 

(2)  Mcthodus  de  roateria  medicinali  et  compositione  medicamentorum  ; Patav., 

1556.8.  ?.  .T- ..I  , vi.lt/ï  : jiiiii.-jil'iritj-' '(ai  rot.i  mi  -,  ul  Md  Olti>'»il(|/H  (l) 

— Liber  de  ponderibus , jnrta  qualitate  et|yo|^tiiëejnadidli»Mll| } Pahy. , 

1555.8.  .b  »*b**ii  c^hi/.  ; Mi*n«'.u.uiiJiiln  u.IihIiiT  (!’.) 

— Formula;  aliqtint  remedlorum  ; Aulw. , 1576,  mTol.  — liispansatoriuni  ; 

Colon.  jlÔRô}  lS^no/  ;>.imluü3  ob  h • ■« ! . »tn  •MUnliiîoi|nio»  iü  (<•} 

iùi  »harm«to(i<r«rutu  ofHcinu  cwoiotior;  Lond.,  1605,  io-foi.  un  ulloi|À  a) 

(3)  I)e  compositione  médicamentai  um  ; Franeof.,  liai,  io-lbl.  umIi.h  (T) 

ni  (%)'  jie  sbsolula  ratione extrabendi  agiras  et  olea  ex  meditamrnlmlsknpiiri- 
bus  ; Tigur.,  1559.  1 • i"n/l  :»<•>  titinrol 

(5)  PhamwebltivalyBBÉil.j'ISO»,  8.  lii'  iie  uir.iu  •hi..iii  |irio  ><jl>  .1  uîi  I’  M) 

■i  <*p  Voy.  TélssWr,  ïlbgesides  hommes sa»ants,  t.3Ua  » / iiluulwir  ni) 

;£  (7)  PliarmdoeutiieS  Hbri n ; Pâris , 1571,8.  — Traité do  la  tfaériaqne ; Paris , 
1573,  8.  ! ■ I .■*»«»* 

-il  1(8)  Traité' de  la  ptrarhiaeie  moderne)  Parle,  1571,  *. 1 1 ■ um-hI  (fl) 

(9)  OEuvres  ; Paris,  1.67.4,  ibdol.  La  mwJleure  édit,  e*tda  M.  Malgeigéi;<B»rw, 
)g40^  . , . 1 i ,n  uil  it‘>  .rniiiulii-MObailmn  Huoili^uipnua  sa  (£l) 

-n.(fo)  WedMidtvnnthodus.i’Acoedit  traetatas  medicamentorum’  sunplioiimi  ; 
Monsp.,  1609,  12.  M8<l  ,B/ol 

(n)  Pi*aptté!*»itmiula  pharmacopée;  Lyon  ,1588.  (Imprime  av*»|ji  Cx*,MAN, 
sur  leseaux  distillées;  Lyon,  1614, 19;)  ' i l ; i,|,  ,r.uni;d‘l  (81) 

(12)  Bref  traite  delà  pharmacie  provinciale;  Lyon;  1597,  8.  • e.mdT  (71) 

(13)  Œuvres pharmaéarttiqoes;  edi  par  Catalan;  Lyon,  l828,8.  iil'  dA  (ai) 

(14)  Ordonilancesi  sub' le*1  préparations  des  médicaments  tant  «impies  i que 

-ebth(ld*éiV«éiW<etlentent  idforméespPaiis,  1613,  4,  . inil,  i.mhA  (*>'.) 

(15)  Eochiridion,  on  Manuel  des  myropoles;  Lyon,  1501,4.  -.ne./  intnot 

.8  .(VftYl^  biédicémetrt'MnMB  prtopawrtionej  Lngd.,  I581p8v""  uurtic/3  (l.e) 

, I'(lp)3j«7i8li phatiWaeMittee* in-ctmtai'Ohumdis médicament»;  Autan.,  163»,  8. 

(18)  De  médira;  artisusu  apud  Venetos;  Basil.,  1570/8.  — De  composition*;  et 
usu  meifloîlitïefatoi'drn ; Ye»fet.,"15Tl',i*:l  .mm  • ■ .îmimm.  u->fiir./3  - 

'^(■tëj’toiplaiiatio  eorum  qnœ  pertinent  Ml  tértlampertemde  mwnpowMulis  me- 
dicamentis;  Venet.,  1553,  8.  ..t  , Jrneié  jaulelwit  ooillag 

.8  (^o)!  Delle  Osservazioiii,  atcop  V«oet.,-4fl«8p#inî  mol  -,iIu9hib.hI>jiii  Ml  — 

.8  (2i')'De  intK}d#enidisGr*M'orunvmedle*(liuib<i*,  ete.7iBoiiimi.vJ65«,  ipifbl. 
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sMfÛmfr J-  SïVmfeM#  frffoBftftfipaHr  &p« 
pr.VAwiKCWWWroi) , fir°W»£HÏ  WêmMxfo  BAW?fil4fl^ïC 
dène, , Jfl  ^lè^rei wtK»n)»st« ;)(f >î 

m !MlEfc 

cibuauü , de Forliu'o),  M,  W AWW M , 4-t 

J>isQ(tl]„ J,  Bu.SUüïM.t:s^2}„GiuU,.i  S^f*pn vM^^,„Ç.,r(WA  jj 4^ 

jy^nwsçLA  •JS),  P. 

ïmiaWivl^.  Valür.  ÇflWPS^ofiq^r  ftFMift&ilJ-.  flWWHff 
de  Ferrare  (21),  Angel.  Blossdus  (22),  Nie.  Massa,  médecin  de  Vo- 


.Hindiid  1I1  *htw  h <al>  .tjli')  «os  mut)  .ivityA,  nü'i  ,ur,‘nnlf  yjyo'/  (I' 

,.<ido<l  ; mnmjiiimir.olriw.  jiioiiKuijilln  i J;i  ilsurnlioin  01 islam  oL  aubodiolA  (S) 

(I)  Expbcatio  medicamentorum  simplicium;  Patav.,  1553,  8.  t.  ,3, ici 

.'(BS'Exptauatio  intlaleni  artss  niodicèualtaübram;  ,Van0U(ilf(67«A-P'ili  I — 

(3)  Tabulai  pliarmacorum  ; Antw.,  1508,  8.  .8  ,cci  l 

; o(4^  De  Mmpositiomi  medicanieiitarum  ; Fran«oll,  Afl07,,13i  r mlumiol  — 

(5)  De  compositione  medicamentorum  etdecauteriis;  Venet;,  1630,  4 . , n do') 

(6)  A polio  omnium  compositorum  cl  simplicnim,  etc.  ; Venet.,  150.5,  in- fol. 

(7)  Fabrica  dclli  apezialiXll  distiuîionij  Veueti»  1506(  duoiliaoqniuo  ad 

n(8j  Tabula  de  tlieriaca,  quai  ad  iiuUUiU  vi*ecom,  (idfiiii  atqneAndromaclii 
inventa  est;  Rom.,  1582,  8.  Cocl , mqil  ;and 

(9)  Tract,  de  compositione  medicamentonuu,  etc.  ; Vianet,, IpSOeA,..  ‘1  (i) 

(10)  Metboilus  exactissima  de  eomponendia  medioamejitis,  .etc.;Patav-,  1583, 4. 

, ai(tt) . Quusrtiomim  médit.  Bb.  u.  -rA  De  facnJUttbuS  medicanujuteum,,  liir.  2 ; 
Vend.,  1593,  4.  8 ,1.7;  f 

(12)  Discorso  contra  l’abuso  detToantinonio  prepinato^iarsentuviso  subli- 
.BiUoedel  prseoipitato  in  mediciaa  solutiva  ordinal»  ; Veroa .s.46jB3,i4«.f(i  (G) 

(13)  De  compositione  medicamentorum,  etc.  Turin,  1594, 4.  (0i8t 

; o(tl4»)iDiseorao  sopra  le  composition!  degB antuloti  «medi«ami!nU»Otc.;  Man- 
tova,  1580,  4.  St  ,0031  ,.qanoM 

. /(i/5)  Omlpendium  simplicium  et  compositorum  médicament.  ^Rlnuput. „ 1 586, 4 . 

(10)  Pliarmacopcea  Bergamensis;  Bergam.,  1580,  4...  i , aasllilaib  /iis*  3 ma 
(171  Theriaca et  Mithrid., «te.  Neapol.,  lp7,7,.Au n ilq  rlsb  oliinJ  lova  (Si) 

(18)  MeditaBonee  in  theriacum,:  etc.  ; Venet.,  1670,  feonsdqasi/uao  (ïi) 
oi|(l9)i  t)ispeüsatorium  pliarmacorum  omnium;  rjuremll,,  l&MinRunlnO  (i  i) 

(20)  Adnotatiuncula-  aliqnot  in  iv  lit).  Di«acQridis;!expwtiuei4a  fAanl)(|pU, 
rentra  varios  morboa;  Antw.,  1533, 8.  .on , ii, loum.K  uo ,iiniluiiibu.i  (cl) 

(21)  Examen  omnium  syrapofum  quorum  pub(icnt>  uaw»iast;(XespGl  *• 

.8  >1.  Bxamem  omnium  pilnlarum,  quanim  iq<ua  i8iacna»'<)t¥daSiasn48»tB 
115W»iJtw«inio > ad  — r '.'c.  ! , loi,!!  ■ eojsrnv  buqs  ueiidha  'jsoibem  Kl  (8i; 

— Examen  omnium  electuariorum,  pulyfTBin,  VSRPtu.WiWs.So.m  uau 

-.uHiiSMWUïMimniuro  ioocb.tiMlniiwum.itfWtionuitleCto.i.t^edit  deowrbo 
gallico  tractatus  ; Venet.,  1553,  8.  .«  ,.131194  ; Hibjfioisoiü 

— De  mcdicamentis  lam  simplieüm  quam  oonipoAiliiv  etc-  ;,XigH%  1555,  8. 

i,(g%)  Detioedwanurntisqninapmi  pliummcottobis  rqiewmtw  ; 1544, 8.  • 
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-^fiu9ri»  Km'(°)>  11  • Fjicas.de  Jjjft-r 

b«W|.,i;IW(éW  & frffifiP.W,  |J-  P.ffW-fl'W'aioM»  m^ecia 

(.yjçQljçB^)  4 J,,  jUoFTSCMMiii'çii  (»),  J.  PwiT^xos*  prp- 

fesseur  de fcœnigsbcrg  ( 1 0),  G.  Smr.i(UEs(u),  G.  I’içtotioç de  yiV- 
Ungcu  U,2)(1  And,  BuT^^a),,*,  I^ttWüiAMs  (M),  J,  WiTTioa' 

a:Af(Wt44t  (I  % ’flieo^  T^uptt^^TiSfiS  (1 0),  Tlieod.  üestf.is  (,1  T^, 
G,  (19),  G.  B^uum , professeur  à Bùle  (20)  ? 1$. 


(I)  ÉpfetoliP  médicinales  et  plnrsfologicæ  ; Venét.,  1558,  4. 

(5)  ®e  eomponendornm  misccndorbmqoe  medicamentornm  ratione;  Basil! , 
1548,  i»-fol.  ’ 1 mi  i 

(3)  Kpislola  medica  de  aquarutn  dislillatariim  facultatibus  ; Antw.,  1536,  8. 

(4)  Medicinæ  herliaria*  libri  n ; Norrih.,  1534,  8.  — Scholia  in  Nicolaum 
Alexandrin,  de  composilione  mcdicamcntor.  ; Ingolst.,  1541,  4. 

(5)  her  ganzen  Arzney  gcmeltier  Innhnlt  (compendium  de  médecine  ) ; 

Tilancef.,  1843,  indol.  ' "il  / 

(6)  Confectlmch  und  Uautapa/hek,  etc.  ; 6trasb.,  1541,  4. 

(7)  Pharraacoruin  omnium , qua'  in  communi  sunt  practicantium  usu 
Tabulæ  x;  Paris,  1569,  12. 

Hiatoria  omnium  aquarum,  quæ  in  communi  liodie  practicantium  sunt 

usu,  etc.;  Paris,  1542,  8. 

(8)  PbarniBCOliterion,  sive  médicamenta  com|iosita  secundum  ordinem  effec- 

tuum  alphabeticum;  Ingolst.,  1542,  2.  -pi 

(9)  Pharmacopoea  in  compendhun  redacta;  Antw.,  1560,  8 Dedistillalio- 

nibus  chemicis  epist.  ; Francof-,  ad  Viad.,  1553,  8.  '"bm.ri 

(10)  Metliodus  compoueudi  tiieràacum  etfpraqiaraudi  umliram  faetitiaui  ; I,ips. , 

1604,  4.1'i  .Mi . ..  . .i 

(II)  Dispensatorium  utilissimorum  hoc  tempore  médicament,  disciplinai»  eon- 
tinens;  Paile.  ,1614,  4. 

(12)  Medicinæ  tam  simplices  quant  composita-  ad  pæne  omnes  oorporis  bunmni 

efl'ecUis,  ex  Hippocrate,  Galeno,  Avicenna,  Ægineta  ordinealpliabelicoeon- 
scriptæ;  Basil.,  1560,  8.  ■'  •"Pini-> 

(13)  De  tberiaca  et  mitbridatio  Gratcorum.  1549,  8. 

(14)  Theriaca  et  mithridatium , duo  antiquissima  Grtecorum  antidota , eto^; 
Franco!’.,  1552, 8. 

(15)  Metbodus  tam  simplicium  quam  compositorum  modiratnen  toruiu , quaï 

.apud  recenlioressiint  In  usutUp».,  1596,8.  pn»p 

(16)  Arzneybuch  (livre  do  médecine);  Francof.,  1577,  in-fol.  h r: . i 

ii!!(t7)'Depharmacandi«oin|Ktdiïta  ratione,  elo.t  BasO.,  1671,  8.  >n 

(18)  collectanea  practica  et  pharmaceutic a ; lHin.$  1676|  *j  iln  de  ' iic  iMnj 
mi (19)  l'harmacopœa ; Amsterd.,  4680,  8.  ■< «■  "t  i 'n'n""  n in 

(20)  De  remediorum  formulis  Gnecis,  Arabibœ,  Latin»  uakatis,  etn.  , liliri 
• duo;  Francof.,  1619,  8.  8 I ' If.iiiélwm H.ui:)  (>'l) 

— De  composilione  medicamentornm,  etc.  ; offenbacb.,  1610,  8. 
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birigVi'e '(3)',  J.  SÊoiiiSclt  /»)  , J.  0lki!Éjt,'ii«  tiwittë/sVJ'Lf,  Perei  dé 
Tblèâe  (fij.'G.  IlEaiscir  (fr,  F’.'V^uÿs,  toÜMM  Philippe  IVJ 
roi  rl’Espngne  h^;  M.  sert  et  (b:  ,'L.  Goifèïlid  'éè  VéMWW  &p»J 
gné(to),  Verdi  de  Sepclveda  de  ÂigoVic  (ï();  :AÏi.dus  IrtttjWw 
(ItdllERIC  de  C*stelu>Albo)  (12'.' 

Tdos  ces  médecins,  dontilScriiit  inutile  dé  grossir  (a  liste,  étaient 
fidèles  aux  traditions  des  écoles  anciennes  d’Hippocrate,  de  Galien  et 
d'as1  Arabes.  Ils  ne  se  déclaraietit  ni  pour  ni  ouver  tement  contre  les 
médicaments  chimiques  de  Basile  Valentin , de  Paracelse  et  de  leurs 
sectateurs.  Ils  se  renfermaient  à cet  égard  dans  un  silence  que  cha- 
cun. pouvait  interpréter  a sa  guiffe  G étaient , eu  un  mot,  des  méde- 
cins tout  à la  fois  savants  et  de  bon  goût,  ce  qui  est  une  chose  asse* 
rafe.’ 

iii  i.M  h! > »f«  1 * . ' • '/ 

t î 1 • • ,f  • ••  ' , • , t 

JU  existe  une  maladie  dont  le  traitement  produisit  une  véritable  ré- 
volution dans  la  pharmacologie,  et  qui  contribua,  plus  que  tous  les 
autres  écrits  ensemble  de  Paracelse  et  de  son  école,  à répandre 
frisage  des  médicaments  chimiques  actifs,  et  en  particulier  de 

)im-  '11111,111;.  i;|j  ni.u.l  -u  j—  , ua.— ..a 

■S  ,sitt  ,-iv:  : ..ou 

'•'(t)  Sylva  medicamentorum  compositorem , qoæ  usus  quotklianus  eiigit; 

Lips.,  1017,  8. 

‘ (2)  Msprtsatormin  ait  ortttiia  propcmodnm  corporis  Immani  pathemata  ; 
Hambnrg.,  1604,  8. 

, 0(8)  J»e  mediciitfr  parte  pharmaceiitira;  Tubing.,  1006,  4. I-  ' -I'  ' 1 

(4)  Tract,  iliio  de  ralionc  invenicmli  composita  médicamenta,  etc.  ; in. , 

-It0fyl8ml'll  .'U  !.  il-.  "i.  , i"  Ml'HolCel  ...  :u  • ),. 

(5)  De  logislica  médira , sive  de  medicamentornm  simplicimn  etcomposito- 

irnnt;  etc.  1478,  4.  • .1  >.•■■  1 , 

-n  (»>  TbeHaCjr»  historla;  Toled.,  IS7B.  —De  medioainentorum  simplicium  et 
r.ompositornm  liodierno  ævo,  etc.  ; Toled.,  1699.  t*  ' » . Jt  dt  «iqn  - 

(7)  Kmhiridion  medicum  medicamentorum  tain  simplii  itmt  quant  octiiposito- 

.rutnj  Basil.,  1573, 8.  

(8)  Tratado  de  las  aipias  disfilladas , pesos  e medides , de  qui  les  buticarios 

deben  usai- ; Madrid,  1392,8.  ici) 

(9)  Syruporum  universa  ratio  ad  liaient  censurant  diligenter  expoaita  ; Paris, 

i:>:i7, 8.  1 4 " 1-  d» in  - :) 

(10)  Pharraacornm  omnium  qusein  iisu  sont  apud  nostres  phamucopnjos  enu- 

meratio;  Valeptiee,  tô6l,  8.  , , ‘1  1.,,..  ...  ..iui. 

(11)  Manipulus  mcdicinarum,  in  qno  cunlinentur  onmes  medicitue  tam  sim- 

ipiiees  quant  composite»';  Pintile,  l»60,  in-foli  ...om.t  1 n • -t 

(12)  Curaüon.  médicinal;  Tenet.,  1557, 8.  <■. .11,  J > .■;•  i ■ nh 

.8  ,0|, il  . il  Hidicdti  t ; il  t ,ii(:iioiii-*ini.  .il.  m.  i,|...j„.-|.i I 
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rt'ii'fajttesmjt  eoipiwirtterfiiürflùgnh  wwérqk  nwilndiq^ait^à 
«jcodiwqni»  a$*yi$btàeta  (afo*Ka  tqB'àiUrc.Rabel»is,if;raca#oi;j  #tct.), 
qu’on  est  porté  à révoquer  en  clojrtBiWit.oDigiaû  moderne.  ■jü’ost 
avoir  nommé  la  syphilis. 

OB'  Sé'  demîniïUràvëé  quelque  surprisp^pourquol,  dansle  chotr  des 
remèdes  nombreux  dont^di^gqs^ja  ( thérapeutique,  on  est  ppéçjsé- 
ment , dès  l’origine , tombé’  sur  la  sùj>s|awf'e  qui  qst  ençore  pu  jour- 
d’hui , par  laanajorltéides  médorins^regardée  comme  t«  spécifique 
idW'WMèd^WtaéPkmiesy  là  niensine.  H est  «pestent' facile  de 
s’expliquer  ce  choix,  lorsqu’on  songe  au  rêle  importaht'dtiè  idtiïlSfle 
jn^trçq.ljafljj  et  les  operations  des  alelpiiiiste^  (iin^^s 

se  disaient  en  possession  de  quelque  secret  pour  guérir  toutes  les 
maladies.  Il  est  même  à remarquer  que  presque  toutes  leurs  pana- 
cées étaient  des  composés  de  mercure  ou  d’or. 

Les  praticiens  ne  tardèrent  pas  à constater  1’efflcacité  des  prépa- 
rations mercurielles  dans  les  affections  syphilitiques,  et,  dès  lors, 
ces  remèdes  prirent , sans  contestation , rang  dans  les  pharma- 
copées. 

Le  mercure  était  d’abord  administré  extérieurement  à l’état 
métallique,  soit  dans  des  fumigations,  ou  incorporé  dans  un 
onguent  ou  dans  un  emplâtre,  d’après  les  méthodes  de  J.  de 
Vigo  (1),  de  Gumo  Gcidi  (î),  de  J.  IL  Rekf.ngar  (3),  de  Ma- 
tiiiol,  etc.  (4);  mais  on  ne  tarda  pas  à l’employer  à l’état  de  combi- 
naison. Le  précipité  rouge  (peroxyde  de  mercure)  obtenu,  soit  en 
chauffant  le  métal  au  contact  de  l’acide  nitrique , soit  en  le  calci- 
nant longtemps  à l’air,  était  le  plus  ordinairement  mis  usage,  comme 
dans  les  pilules  si  renommées  dont  on  attribua  l’invention  au  fa- 
meux pirate  Barberoussc,  dont  elles  portent  le  nom.  ,Quercetan 
(Duchesne)  (S)  et  Paracelse  préconisèrent,  dans  le  traitement  des 
affections  syphilitiques,  outre  le  précipité  rouge,  le  sous-sulfate 
jaune  de  mercure  (turpilh  minéral ) et  le  sublimé  corrosif.  Ce  pro- 
cédé fut  suivi  même  par  les  adversaires  les  plus  acharnés  de  Para- 


(1)  Practic.  copios;  Lugd.,  1519,  4. 

(2)  Opéra  omnia,  t.  n,  p.  328  (edit.  Franco!'. , 162G,  in-fol  ). 

(3)  Voy.  Fallop , De  morbo  gallico,  c.  7G;  et  Massa,  epist.  xx. 

(4)  De  morbo  gallico;  Venet.,  1535. 

(5)  De  priscorum'  philosoph.  veræ  mediciuæ  materia  (consilia  de  tue  vene- 
rca);  Gervas.,  1603,  8. 
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daatoatttoràto^iiay  IUü*g8i(8)qrK 
.(}ffhib«ufc'-(*>^J.  Otwrf-naortldi'  (ji}^  < iteoht)  Biréâdël  <«)y;  et  ipairfboaù- 
Jeoup  d'antres  médecins  distingué^  ira  Twpovàï  xi  ànoqJa  îio'op 

.«iliilrjvü  cl  ont  mon  ùo  /c 
M'f.îiïït^'rtmh  1 1 iTyrT^T-T;- .ivv'i" ~ nrorm- iTi nTt1 — 

W*.  jlfatod*./ 1,1  Mmot  9|H8nol«Sb . Irram 

‘Hij(a)i?i'iW:fpSoru».chymitr)min'txâ»ip«,Sek.>;»bil.,llOOfi>'8.  I icq  , iudTj 
!ib(Wi4#t>l*«W,Ciiy»ico.Joe|l|ca advawiw  illiberale»  M.  Culandi;  caloipwaf; 

wWH^èBf«nElioiiini  mi  smito*tto'ui>?iqL/iod3  asnaDDilqxa'a 

(5)  chymi»  in  arti^  rormam  reducta,  înclhudns  addiscendi  cnchpireses,  cor- 
iectio  liiedicamentorum  pliurinioruni  disqiiisitio  de  auro  potâbfll j1  Jén!,! tttfo1,1  8. 

aol  aoluol  iriong  ibcj  Mv  onpionp  oh  cüWK»'Oq  no  Jnoicaib  aa 

-ciicq  émoi  8'jJim}  oiipanq  mjp  Toipoæm  i.  oin'un  tes  !i  .«sibr.him 
/w'b  no  jiooiom  oh  aoaiujfliüo  aoblnoicJà  sois 
-cqtnq  aob  àliocattls'I  Tijiiiaimo  j oi.q  dnoTilncl  oc  iirMuiUriq  «nj 
.a'iol  ü'jIj  , Jo  , aoiipi)i!iilq  {B  8iioij;raTi«  ?o(  ancb  aolloiiunoai  enoilm 
■cimcifq  aof  aimb  {tain  , xmiJjikoJiioo  tau*  , limirq  aobymoi  m 

aooqoo 

JbJo'I  A liiooio  lirai isl/o  utfrmbnhc  Jnodc'b  li«)ù  oiuotora  o.l 
un  utb  {rioqni-'iii  no  , cm •iJi;ÿta,jil  s>b  aiuib  lice  «oupiltiii-üa 
ob  .1  ob  «oboiil  im  >jl  .:•.■•  •):.  I>  mr  ancb  no  jumqnio 

-&H  ob  , : — i r-  inO  oui  O ob  ,iij  <).n‘/ 

•idmoo  ob  Ici  -'J  « i"-/n'qiii  .1  s;  enj  i-bud  ni  no  tii,ni  ; t .ois  , jouit 
no  Jioa  ,1/aoJdo  : ohijtmii  ::l»  •L'/o'uq  ; .ïiw'i  ùJiqinoiq  s.l  .nodicn 
-iolco  9i  no  JiOt.  oiqmîin  roi;  I oh  J.»i;fü'jO  ne  inlum  ol  Jiinllin.ib 
omnioo  ,o^i;eui-ifaJuoMmifiUjlii>.'  clqol  'u,ij  . nc'I  iisqiiioijinolJiiui 
-cl  ni>  uoilira/nii  uidiilu-  m>  iaul«  eonufftioim  i<  aoluliq  eol <sfn;b 
ndoonony,  .mon  ol  Jii-u-q  • •>  mob  . -u1  i "lti;il  oiciiq  /nom 
eob  Inomolintl  oi  èct'i  , in>  r—  . -,  Jo  d)  loneoil  uj<i y 

oJiilbj8  8iio/  ol  ôiiqs  • ,i.|  ol  Miiio  . -“•iipiijhdqYa  anoiloo'lln 

•o'iq ÿ)  .iieonoo  ôiml  in-,  ol  !■•  ■ ‘o,,,,,.  »\y,(çvUy . trumom  ob  onuiq 
-cir.'l  ob  eônicil  >«  -icq  >.,1  , vbc  aol  'icq  sniom  rrina  lui  blwo 


.i’  ,HltU  j^iqo  .:ûJd«iÏ  (I) 

' .(  lol*/ii  ,Wd)  f .loDionl  .Jîbi»)  tf.çc  ,11  .î  ,i.iu«io  rvvjO  (v, 
,/x  ,4Vi'.4i)Uv  J»  j i'J\  .o  inliftiu  Mil  ,^'bA  '<0/  (î.) 

.ct.dl  j ♦vjjlifiv^ oilnom  o<l  (i; 

t»nl  ob  si fiâiioc»  ) Jinyiein  3>iibib^in  a*iov  .ili|oôolni<|  lauio.i^hq  tKl  (»•) 
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J'ii  I »;  .iuJno/cl  eilniiuqiri  k>  <•)>  i;  ^-Vi  • lino  !•>  imiuI  il. -IiixiI 
■iiln-ii |-ir.r|  W | Kiiii-ilir.  ^ill|ii--i.l  i ''_m  ! • ! • ' ■ ■ ■ -i  1 : ' 

.nodmlK 9F»  tnnili;t*'ili  .!■  | 

•’Uoti'w  *if  gnon  onp  imiir,  •••••  : • • >-■  ••  .» 

i : ; • ■ I "iF)  ‘ifllil-'i'l  /'II'  'ib-'l llo/ne  un  i:i  11  -.1  *|*l 

8II0lJl;I‘>T  fc'll»  Jil-.ll'tJ-'  ll*l  I II  "'  • ' : - I ! >-  'I.  - ■ -.1  ■-,([! 

-r  / «CHIMIE  MET  AiEEWRG JQUEv I. 

II...!  ' i il. in  ..H  .u  -Illiinl '.llll'll 

îofi  >'.i' a' i iq  >!•/.'•}  ■ ':_’i  J,!.  !i  ■ • •••  > • 'ii'i.fi  -il 

.Mil'il  ■ 'ii---  il  iii  • ’ 1 1 •"  ! •!< . r.f>  . - i . .ii  ’•  "'li  ' '•l’urji'ia 

La  'métallurgie,  a fait  dns  progrès  extrêmement  rapides  àti 
xvie  siècle.  L’exploitation  si  active  des  nombreuses  mines  d’Alld- 
macne , et  la  découverte  de  F Amérique,  apportaient  sans  cesse  de 
nouveaux  sujets  d’étude. 

•n  ; • •••••  : i .i  . « I .i.q  .'  ii'.iniii  il  li 

i ■ $ • • . , • ' I- 1 1 ; ut-  in.-iiil 

• d I I 

GEORGES  AGRICOLA. 

i i 

G.  Agricola  naquit  en  1494,  à Chemnitz,  en  Saxe;  delà  il  fut 
surnommé  Kémpnicitts  (I).  Son  véritable  nom  parait  ét tti  LttAd- 
iùann  (en  latin  Agricola);  car  les  savants  avaient  alors  la  èon-* 
tumc  de  traduire  leurs  noms  en  latin  ou  en  grec,  afin  de  se  donner 
un  lustre  plus  classique,  (t’est  ainsi  que  Schu-arserde  (terre  noire) 
s'appelait  Mélànehthun  (jiéXaç,  noir;  /Owv,  terre);  et  Httussc/kin 
(lumière  !de  la  maison),  OEcolampadius  (ofxoç,  maison  j'WjiitiUf) 

lumière).  *•  1 ’■  • l**1-» 

Agricolâ^s’élait , ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-mème,  fivré  [icti- 
dant  sa  jeunesse  à l’étude  de  la  médecine,  et  avait  fréquenté  leè  Fa- 
cilités leè'plUS 'célèbres  d’Allemagne  et  d'Italie.  11  avait  séjonbné 
deux  ans  dans  la  ville  de  Venise,  qui  faisait  alors  le  commercé  le 
plds  considérable  des  principaux  produits  chimiques. 

■ De  retour  dans  son  pays,  il  s'adonna,  de  toute  son  ardeur  pour 
les  sciences , à l’étude  de  la  métallurgie.  Il  visita  les  montagnes  de 
la  Bohème,  et  vint  s’établir,  pour  quelque  temps,  à Joachimsthal , 
où  il  canna  sa  vie  par  l’exercice  de  la  médecine  (2).  Tous  scs  ïno- 

° ° A ' ' . i ii.-i 

■ • ■ ■ I-  ’ -i;  ' r . '•  ■ ''  1 ■■  - 1 : ' >•  1 ■ • ' . -..J  - ' >l> 

v ■ • . . . n.  , • I ni.-.,  i ..  li  - 1 i i ..i|.  : ...  • .u  iii.-.i  n...'i  i .nii'.h 

(l|  J'Ignore  d’après  quelle  autorité  de  Thon  et  (imelin  disent  qno  n-  AgricOla 
est  natif  de  BtanCh»  en  SilCsie.  ' 

(î)  Voy.  le  préface  qui  précède  le  traité  l)e  wttrihHSït  norliinetnlN*.  '"X 
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irVlll'l  *1  1(1  (fftWEIK  ?Y 

mentsde  loisir  étaient  consacrés  à ses  occupations  favorites,  à l’art 

métallurgique  et.  à la  lecture  des  classiques. aucions,  et  pprticnlié-, 
i ement  de  Pline,  de  Dioscoride,  de  Galien,  de  Strabon. 

G.  Agricola  n’a  point  été  alchimiste , ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  bas.  Il  mérita,  par  son  savoir  et  sa  modestie,  l’estime  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  son  siècle,  Il  entretenait  des  relations 
d’amitié  avec  Érasme,  Gl'ol’gfcs  ! Pâlir  idiuS,  ifcblfgmig  ileurer,  Va- 
lérius  Cordus,  Jean  Dryander  et  G.  Cammerstadt. 

Ce  dernier,  encourageant,  jdeiaut  son  pouvoir  le  progrès  des 
sciences,  sollicita  pour  Agricola,  dont  la  fortune  était  très-modique. 


tipe  ^gsiqn.ptwiejdp,,  Maurice  de  Saxe. s'empressa, de  l^luipe- 

c9fj^ef î . i,  , *>:l)  I i •••  ' : ili  | - • J .(lltMiie  ’Vtt 

! Agricola  inclina  d’abord  yei;s  les  doctrine^  de  Luther,  dont  4,é.tftjt 
contemporain.  Mais  voyant  tous  les  excès  qu’entrjiinait  la.jrçfoqpfl, 
il  témoigna,  par  la  suite,  de  l’indifférence,  sinon  de  l’aversion,  pour 
la  cause  du  protestantisme,  et  mourut,  en  1555,  dans  la  communion 
de  l’Église  catholique. 


. ,i..,'U)  ; o 

Ouvrages  de  G.  Agricola. 

JH  !:  c!  ->î  , • ■ ,.  : t hcp'.i!  .1,!;.  . t.' 

Ce  qui  frappe  dans  la  lecture  de  ces  ouvrages,  indépendamment 
de  leur  importance  scientifique , c’est  la  pureté  et  l'élégance  do 
style.  Digne  émule  d’Érasme,  l’auteur  évite  avec  soin  l’emploi  des 
termes  latins  barbares , dont  les  alchimistes  sont  si  prodigues 
Les  ouvrages  d’Agricola,  et  en  particulier  le  traité  De  re  nwlul- 
licg,  ont  eu  un  assez  grand  nombre  d'éditions  (pa$il.,  15461, 
in-fol,  j 1556,  1558,  1561,  1571).  Ils  furent  traduits  du  latin  en 
allemand  (Pâle,  1621,  in-fol.),  sous  le  titre,  d G Ifergwerks- 

biuh,  etc..  ,j.  .'  . ! Il  DeclIlU  l|  ;,  ,1|J| 

(l  L’édition  la  plus  complète  des  œuvres  authentiques,  d' Agricola 
parut  à Uùle  en  1657,  in-fol.  it;  j,  ,I|1;  yjl.,i, 

L’ouvrage  le  plus  important  de  G.  Agricola  trajte  (U  La  métal- 
(urgie  (2),  Jl  a été  longtemps  cité  comme  une  autorité  considérable 

'.ih  ■in  - ...i . — - -,  ■■■■■'  .i.  i.  .■  ■ 1 ■ (.  i - ;,'i;’i;  . <pi 

t [ciLj.jiii; d .i  - ï i . ■ i ..* ■ 1 ' h.  , j , idi.i . -.  îui  • Jj  unr’ututl  cl 

fi)  Agricola  est,  sous  ce  rapport,  au  moins  aussi  scrupuleux  qu’Êrasnic.  Ainsi, 
par  exemple,  à la  place  du  mot  episcapus,  qui  ne  se  trouve  pasdans  le  vocabulaire 
des  classiques  du  siècle  d’Auguste,  il  emploie  celui  àe pontifex ; mais  comme  ce 
dernier  nom  pourrait  s’appliquer  à plus  d’un  ordre  hiérarchique,  il  ajoute  : vel 
*t  ip»e  grmw,  se  vocal-  àmoxeno;.  i ....  . ai.  ....  , .,.  .... 

(3)  Georgii  Agricola;  Kcmpnicii  medici  ac  philosoplii  ckrissimi  l)e  re  ne- 
laltiea  «Art  .XII  ; quihus  oftkaa,  instrument»,  machina',  ac  ouiuia  deniqae  ad 
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^.é®Jr^Jl(coro»e,le 
(leraoutrera  l’analyse^Hft|i)^^llc#iiif>lt!feiie. , d e w,  nu-mim  ut. 
-u  VflB'itPgnÆm  iPWHt,  t'um,la  première  fois;  imprimé 

ivt'ft  li  <aii|.i!li.l  mt  in-./  .-  .h  ■» i i-»  v 
--  HiÇst.ltofiséipUiXII  livres,  i,  Il  iioiluui  r.n?ji  ln-uii 
^.L’BOtwmeororowwppar  onuwôrertdansle  premier  Hune,  loscU- 
vwms  «rie»ces:q«  doit  posséder,  in  métallurgiste,  iiiilépeudaraq 
Miuut  d«*  etmnaisMnc^  ipbysiqursiPtii'  lùniiquee,  llfaotiqn’il  soit 
iup^mt, dans, la. pbdoeopbie,, afin  d’,appréeier  l’origine  et  la  nnturo 
do  tous  les,  produits  souterrains  s. dans  la  médecine,  afin  de  poutt 
>;pir  à la  santé  des  ouvriers , de  prévenir  les  dttogersd’aspbyxke.itft 
de  traiter  ceux  qui  sont  atteints  d’uue  maladie  due  à quelque  action 
métallique  ; il  faut  qu’il  soit  versé  dans  l'astronomie .pour . snvoir 
quelle  est  l'inlluen ce  que  pourraient  avoir  les  astres  sur  l’étoeduq 
dos  (Clous,;  enfin,  dans  la  mécanique,  dans  l'arithmétique,  et  dans,|ft 
jnrfsprttdenqe  coueernantlesmines.  U I',  . , do  , oit]  o i * ,/of» 
En  répondant  ensuite  à la  question  s’il  y a plus  de  profit  à cul- 
tiver Ja,  terre, qu’à  exploiter  les  mines,  il  n’hésite  pas  à dire  qup  si 
le,  sol  est  fertile,  et  que  les  métallurgistes  soient  des  ignorants,,  il 
vaut  mieux  donner  la  préférence  à l’agriculture.  ,.JU  ,l  i;| 

'.j,.,  fÿufi#  r il,  passe ieniseyne,  avec  une  rare  sagacité  et  un.hon  spus 
admirable,  tonales  inconvénients  et  les  axant  âges  que  peut  ul't'riy 
4 pratiqua  du iflmétaiinreie.  , u-p  mb;> 

Le,  stcurnl  livra  contient  des  instructions  pratiques  adressées!  an# 
Optrnflf<;nWU/U  faut , remarque  l’auteur,  beaucoup  de  patience  Ot 
son  veut  do  grandes  dépenses,  avant  de  rencontrer  une  veine  Cfse? 
piebe  pouf,  dédommager  de  tontes  les  peines,  en  rapportant  d’m*i 
pies  héf)p8ffig-,.Æ’(estl pourquoi,  ajoutf-t-il,  il.  n’y  a guère. que | Ipy 
gouxenoenwds  ou,  les  sociétés  d iudpstriels  réunissant  en  ,cop>mun 
de.gfawifiieapitaux,  qui  puissent  se.  livrer  avantageusement,  à cettÇ 

sort#  4c  ispéenlftion  KiiJii  'j  ii  il;-  ■ , i ■ <ii  ni' >|  i..l  y.p'j'id» 

,,  J| Jirit  ^erYSiim’ayanl;  d’ordonner  des  fouilIcs.  iLest.ijéc^r 
Sfvr^d’éWtfmfjàiWWPnt  la  pâture  du  terrain,,  le?  prypriétéfidf 
l’,^p,IJde?i;?irt,te!Çpnlsréesidn  voisinage,  çtc,  11  faut  «N’d,!.  lïf 
grandes  forêts  nwi;<mvjrflfls,,,pfin  P9UVW  .aiféfWtt. 

sai  Jnosixa'op  yiie/mJ  e-il.  -lu.l  d.  >e«\  wniitfiivi  a.l 

un.  ml  ulî  uiirjim  ni  Je  aolliuol 

iiielaltiéàjti  ipeéiantiâ,  éoli  àicidol iiciileii'tisSimc  de^clftlii nldr)  séd  et  pid'eflliies, 
suis  locis  insertas , adjunctis  latiftte  g^rtlianifisC'lR  lip|i<C ldi irtKihn^  Wl  <#AV4)Ak 
pommier,  o te.;  Diaieæ,  ,1  bS3,  in-foli  ±--CV*t  tel tu  édition  j'm  sain  iesytux. 
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du  minerai  ou  à la  crtnîWiteùïW’tlteT^yWüBs^^  (bmu  I fii'jiluoni'dt 
parmi  les  mmens  «wfcflwtpaeéëu- 

verte  des  veines  métalliques,  il  s’en  trouve'Wn-^iil'tldi^it'tiMtli^i'^ 
ment  attirer  notre  attention.  11  est  eiupruntél  1/ lffpkeridldgieHé- 
gltaW.  'A^îeôla  remalrijtW^ue’|-*fowqtte  les  b#ll«^I«éB«tvfes , 
ptuWnèsièsàsucs , es  que  left^a^ieuti^  et‘lt'sfedil>esdes  arbres'rr1+'è^ 
\m  ^iW<tttnieltetW|'Salel  iiWi^tWii^  liet»‘d'etFe;dtUü'  betoCvew 
htl*tetti;fc,«f«nsigiieq«oWls<A«t''riclils!en''mia#fei''adni'lé^0t}i 
r#»8èluffe  domine  ; q*ue  \:ei*taîtt4‘cl«Uttpigri0nrs  étqoetgnéi  ëjpèOêls 
anierbespftitiTOlîères'pettvefttégalemeutawnomxT-Ja  présente  d'Uti 
fllbilV  >;  '•! 1 ij  •'.!..  I'  ni  I:  -je!  ;l;i;  )ü'J  io|i  i.ivn  îjjrinl  olj 

1 ''Affrontant  tes  préjugés  superstitieux  de  bniteteps;il  tMéd'iW2 
poiitdfë  tcW/s  cent  qui  emploient,  polir  la  recheretie  dès  ' lbéttlWffi 
OicO  ''hu'jttftw,  lift  MurfMcrftmrchùe  tournant  entée  IPpOuce  eti’irc 
dex.  « Ce  procédé,  s’écrie-t-il , rappelle 'te'ftàgtïétte  d^dirbéÿqtil 
clifiügeèf  leSIcompftgiiOrisü’tJlÿSspéü  diichoïWi'v  • Jiasbnoqoï  101 
w W'tttrkibAu'MHi  est  consacré  a lu  dOsériptiorttdes  différentes 
ibnries  et  directions  que  les  filons  peuvent  affecter  <làivs  Je  sein  dé 
la  terre.  .touJlu  nuu;  1 à .oimiitoiq  r,l  n.iiriob  znann  »ni.r 

iUC!i^Hà\&^u'airiime  livre , il  parle  des  instrument»' eti  dès  W'éèdres 
pdiétrècoilnflltre l'épaisseur  et  la  lOUgneardé» filon». 11  ■ iil>  oniio 
Celui  qui  avait  découvert  une  mine  était  obligé  d‘en  prévenir  le 
à&itïC  (> nàqister  melàttôruin }.  Après;  quelques  solennités  d'uSage, 
Il  tttë  dtidlilim  était  donnée  A Celui  'qui  avait  BéPolivmèdft  aiinéj'fé 
ï%étë  revenait  ad  sdnverto'ü  , -A  tea;  épouse , ml'  grùttd'ëctt^eP,1 
idMr/soW  rt  'avrigrand  chmtiMaii.  Tout  cela  IWmollitK'phJs  térd; 
tÿlë'^uvPr&rse  eôritonfa  d%n dixième  sur  lés  luWuftâVftils.  ■•'I 
«"'IM'ptVliCe  èltHa  discipliné' qtii  régissàitles  oüVrii‘fil,é(Mt,trés-ri' 
'^teéuàé  V'husSi-la  Vie  dé  ces  maltoenrcta  éfeit-élle  sitlgulliétèiBcrlt 
abrégée.  La  journée  était  divisée  en  trois  parties,  appétêCS  tHkAtllié: 
CÏSqbé  imeui/ était  dé  sept  heures';  lés tièiéihébréS'fjtn  Pèétifcnt 
:dônr!  remplit  lajobrbée  dé  vingt-quatre  hedre&dtaîéttHe'fé&pé dé 
ife  récréation:  Pour1  empêcher  qu’accéblés  dé  fatigBe  ides  ’iiiiéKipi 
iëWlHfcteéëlrt1  M Soritmè&poè  Mé  forçait  d «tabtér.  !‘J  fl  uhuuu 
Le  cinquième  livre  expose  les  détails  des  travaux  qu’exigent  les 
fouilles  et  la  nature  du  terraiu. 

consacré  ,à  ]a  description  des,  instruments  et 
4naw:)MrAe«.«t»^»y^ fpu4U^St : . ; .,j 
> »lj&sè.pHèmt  6'pr»  truite)  de  Cessai  des  minerais,  o«de  )’apprécia-t 
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lions"  ce  but,' 'l'essayeur  Tint  dPa- 
l)(Mjr  l'oMïée'  je  mité™  % ïti  eh;  uffaiit  ftvoc  du  charbon  dans  un 
fodi'aôàu  '^e  ur^ties!h\j'ik‘k  cala  . ‘il  le  chauffa  dans  tin  crenset  de 
céhdnVaVée.  du  nfonü)  'dMprflriiiou  ).  lî  faut  que  le  plomb  dont  il 
éé sert1  soll  èkieihpl  d’aigeut,  domine  l'est  celui  de  Villaeh. 

-‘f  Àgriéola  entre  dans  tous  les  détails  de  la  coupellation,  fl  pa- 
rait ignorer  la  description  qu’en  avait  déjà  faite  Geber  (i). ’’ 

'l!’ indiqué  l'emploi  de  l'eau -forte  pour  séparer  l'argent  de 

■mt.jup'uojlynUflü)  uuu  itrnp;  up  >u-.riiq  >i  >rtpt nenj  ° F»  .u 

Dans  le  huitième  livre  il  parle  des  divers  traitements  qu’on  lait 
Stiliir  aux  minerais  retirés  des  entrailles  du  sol.  - On  les  broie  d'a- 
bord, dit-il,  avec  des  marteaux;  on  les  grille  ensuite,  afin  d’en1 
expulser  le  soufre  qui  s’y  trouve  si  souvent  [sulfitr  smphis  ii\ 
vents  mélallicis  inest).  » — En  effet,  la  plupart  (b's  mines  dé 
plomb , de  enivre  , de  fer,  etc. , sont  dos  sulfures  de  ces  métaux. 

Voiiâ  comment  l’auteur  décrit  le  procédé  de  grillagé  : «Ou  Cons- 
truit une  espèce  de  fossé  carré , où  l’on  met  des  bûches  les  unes  sur 
les  autres  en  forme  croisée,  jusqu’à  la  hauteur  d’une  à deux  cou- 
dées. On  place  sur  ce  bois  les  morceaux  de  minerai  broyés,  eu  com- 
mençant parles  plus  gros.  On  recouvre  le  tout  de  poussière  de 
charbon  et  dé  sable  mouillés,  de  manière  à donner  un  bûcher  l'as-1 
pect  (l'une  meule  de  charbonnier.  Enfin  on  y met  le  feu.  Ce  gril- 
lage s’effectue  en  plein  air.  Cependant,  lorsque  la  mine  est  très-riche 
on  soufre,  on  la  chauffe  sur  une  large  lame  de  fer  percée  d une 
multitude  de  trous,  par  lesquels  le  soufre  s’écoule  dans  des  pots’ 
pleins  d’eau  placés  au-dessous. 

Lorsque  le  minerai  contient  de  l’or  et  de  l’argent,  continué  l’au- 
teur, on  lii  pile , et  on  le  fait  moudre  dans  dès  moulins  ; ensuite  on 
le  lave  à grandes  eaux  sur  un  plan  incliné  ; enfin  on  le  mêlé  avec 
du  mercure.  Il  Se  produit  un  amalgame  qui,  étant  fortement 
comprimé  dans  une  peau  Ou  un  linge,  laisse  passer  le  mercure1 
sous  forme  d’unè  pluie  fine,  et  l'or  reste.  Mais  il  est  toujours  allié 

'il  , tlitK  i 'tL.iJjL-  fvl  7ii  ,|  ii  . »’  * ■ •!*•'*;  h**j»u 

avec  un  i>eu  a argent.  1 

Ce  procédé  était  dêj&  connn  dans  l’antiqnitô , ainsi  que  nous  j 
l’avons  fait  voir  (2). 

Le  neuvième  livre  traite  de  la  combustion  des  minerais  dans  les 

T-.' . ; • u.  -T;  a.'Xpi  .!i  i-it..,  i a 11  J;Ij  'uont'iuj 

m-iim  -■  -ii':— muL-ii  . — -■ — «adLlmpi . . I nq 

>■  . ,i.  t .-'lî  »w  > »av/  r.  ih  ail  iqq.s  r.-af 

(U  à biez  nUfgire  de  ta»  Cliiiiife  1 1. 1,  p.  SIS,  -lunj,/  d-j.I 

(a)  Ibid.  I.  i,  p.  1 3éf. 
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fourneaux.  Ccsoiitdœfçurn^^care^flffM^Sfjuûl^M^fil^e^^ 
lierai  mélangé  avec  de  la  TOUs^^^é^har^  e^e,  la  tfllfle,  gjarsq 
(argile}.  Si  la  mine  est  riche,  prjpérpç,  aéj^aJ^pu^^^^jre^^ 
res,  la  partie  inférieure  du  fourneau  aveè  cjp.gjdm.ds  ringards  de 
fer;  le  métal  fondu  (plomb,  étain,  etc.  ) sort  par  qettu  trouée,  et 
coule  de  là  dans  une  rigole  de  sable,  oii  il  se  solidifie  par  le,refrpi* 
dissement.  I.es  impuretés  (scories,  laitiers,  etc.  ) dont  il  est  recou* 

vert,  sont  enlevées  avec  des  instruments  de  fer.  Si  la  mine  est  pau- 
• i dti  j . j i *n 

vre  on  ne  pratique  la  percee  qu  après  une  combustion  qui  apra 

duré  au  moins  huit  heures.  . 

Dans  lé  dixième  livre „ il  est  question  de  l’affinage  des  métaux, 
particulièrement  de  celui  de  l'or  et  de  l’argent. 

Le  moven  le  plus  simple  pour  séparer  l'argent  de  l’or,  moyen 
dont  la  connaissance  commençait  à devenir  assez  générale  dès  le 
commencement  du  xvi1'  siècle , consistait  dans  l'emploi  de  l’acide 
nitrique,  appelé  par  Agrieola  aqtta  vaicns  ( eau-forte  ).‘  Il  était 
préparé  en  soumettant  à la  distillation  un  mélange  de  nilre,  de 
sulfate  de  1er  (alramenlum  sutorium)  et  d'argile,  dont  les  propor- 
tions variaient. 

En  chauffant  de  l'eau-forte  en  contact  avec  un  alliage  com- 
posé d’or  et  d’argent,  on  dissout  le  dernier,  tandis  que  l'or  reste 
intact.  Celui-ci  se  rainasse  au  fond  de  la  liqueur  sous  forme  de 
poudre.  ( 

Quelquefois  on  employait , Selon  Agricole , le  vitriol  vert  (sulfate 
de  fer),  ou  plutôt  l'huile  de  vitriol  (acide  sulfurique),  daus  le  même 

Ce  dernier  moyen  est,  comme  l’a  démontré  l’expérience  des  mo- 
dernes , préférable  au  premier,  qui  est  incomplet  en  ce  qu’il  n'én- 
lèvepas  à un  alliage  d'argent  toutes  les  traces  d’or. 

Ou  se  servait  également  d’autres  moyens  ( soufre,  antimoine,  etc.) 
pour  obtenu'  le  départ  de  l or  et  de  I argent. 

Pans  le  onzième  livre,  l’auteur  expose  le  procédé  le  plus  'cohvc- 
able  pour  séparer  l’argent  d'autres  métaux , tels  que  le  cuivre , le 
plomb , etc.  Ce  procédé  était  la  coupellation , dont  nous  avons  eu 
bien  souvent  occasion  de  parler. 

* t 1 1 : j 

Le  douzième  et  dernier  livre  est  étranger  à l’art  métallique  pro- 
prement dit.  Il  est  consacré  à la  description  de  divers  sels , obtenus 
par  l’évaporation  des  eaux  de  la  mer,  des  fontaines , etc.  L’autenr 
les  appelle  des  sucs  concrètes  ( succi  concreti  ). 

Les  vitriols  (sulfates)  de  1er  et  de  cuivre  sont  préparés , comme 


x, 

nal 
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dsl  étaieut  déjà  citez  les  auciens  (I),  eu  exposant  les  pyrites  (sul- 
fures naturels  ) à l'action  combinée  de  l’air  cl  de  l’eau  p). 

■iùiliu , il  termine  le  traité  De  re  melullica,  en  disant  un  mot  de 
la  fabrication  du  t erre.  Il  vante  surtout  les  belles  verreries  de 
Venise,  s ('.'est  dans  cette  ville  que  l’on  fabriquc.cn  verre,  dit-il,  des 
choses  incroyables,  comme  des  balances,  des  assiettes,  des  mi- 
roirs , des  oiseaux  , des  arbres.  J'ai  eu  l'occasion , ajoute-t-il , d’ad- 
mirer  tout  cela  pendant  un  séjour  de  deux  ans  à Venise.  » 

Le  traité  De  re  uietallica  parut  pour  la  première  fois  en  1 550. 11 
est  précédé  d’une  épltre  dédicatoirc  adressée  à Maurice  de  Saxe, 
le  même  que  celui  qui  joua  tut  si  grand  rôle  dans  b histoire  de 
Charles-Quint.  . 

De  animanlibtis  subterraneis  (3). 

On  chercherait  en  vaiu , dans  ce  traité , cette  justesse  d’esprit 
et  de  jugement  dont  l’auteur  a fait  preuve  dans  son  art  mé- 
tallique. 

C’est  ainsi  qu’il  croit , comme  la  plupart  de  ses  contemporains  et 
de  scs  prédécesseurs,  à l’existence  d’animaux  pyrogènes,  c’est-à- 
dire  qui  naissent  et  vivent  dans  le  feu,  et  qui  meurent  dès  qu’on 
Iss  eu  retire. 

Il  croit  aussi  à l’existence  des  démons  dans  les  mines,  elles 
divise  même  en  deux  catégories  : les  uns,  d'un  aspect  effrayant, 
sunt  hostiles  et  méchants.  Il  raconte  à ce  sujet  qu’un  de  ces  démons 
tua  un  jour,  dans  une  galerie  des  mines  d’Anneberg  (Saxe),  douze 
ouvriers  à la  fois,  par  la  seule  puissance  de  sün  souffle.  — On  devine 
que  ce  démon  n’était  probablement  autre  chose  qu’un  gaz  irrespi- 
rable , occasionnant  une  asphyxie  instantanée  (4). 

La  seconde  catégorie  comprend  les  esprits  souterrains  d’un  bon 
naturel,  inolïensifs,  et  d’une  humeur  très  gaie.  Ceux-là  rient 
avec  les  ouvriers,  et  leur  jouent  quelquefois  de  vrais  tours  de 

, . 'iL 

gamin. 


(1)  Voyez  Hist.  de  la  Chimie,  t.  i,  p.  113. 

(1)  Dana  ce»  circonstances,  les  métaux  et  le  soufre  absorbent  l’oxygène  de 
l'air  (absorption  facilitée  par  la  présence  de  l’eau),  et  sc  changent,  les  premiers  en 
oxydes,  et  le  dernier  en  acide  sulhirique. 

(3)  Georgii  Arjricolœ  de  animantibus  subterraneis  liber.  Imprimé  dans  l'é- 
dition de  Bille  (1657)  à la  suite  du  traité  De  re  metaltira,  p.  ISO. 

(t)  Comp.,  Hist.  de  la  Chimie,  t.  i,  p.  350. 
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‘‘'Malgré  tons  ces défauts , !é  Traité  WWamM slMMém 
e^t  pn  ouvrage  recornmnhdàb1fe’TJé  a|W6,gl^^l'(hiV^Yte:(Æj^ 
rations  curieuses  et  intéressante  sur  les  HiÂWdu  certains  aui- 

mku^  ' ' fiB6|l^ '’Wyi*  ni»*  «*>  aws*. 

Ce  traité  fut  écrit,  comme  rions  l’apprend  l’auteur  lui-même, 
dans  la  vingt-huitième  année  du  règne  de  Chartes-Quint  ( an- 
née t?4t):  ***** 

- -V.iii  . < -i,  /ti':) i ut.  et-rj  ,»■>!  criitM' 

De  ortu  et  causis  subterraveontm  (t). 

»•  f ’HKMMU,  ;•  rhv<4,  »»> 

Get  ouvrage , divisé  en  cinq  livres,  intéresse  plus  particulière- 
ment l’histoire  de  la  géologie  et  de  la  physique.  Oh  yreneonfrfe 
quelques  faits  curieux  qui  méritent  d’être  signalés. 

Le  mont  Ilécla,  volcan  de  l’Islande,  est  aujourd’hui  presque  éteint, 
tondis  que,  du  temps  d’Agrieola  (il  y a trois  cents  ans),  il  offrait 
Irequemmeut  le  spectacle  de  violentes  éruptions.  « Cette  montagne, 
dit  l’auteur,  vomit , à de  certaines  périodes,  d’immenses  rochers  ét 
,du  soufre  ; elle  recouvre  de  cendres  tous  les  environs  à une  grande 
distance  (2).  » 

11  parle  ensuite  d’une  miue  de  charbon  qui  brûlait,  vers  le  com- 
mencement du  xvi®  siècle , daus  le  voisinage  de  Zwikau  ( Saxe  ) , et 
dont  l’incendie  est  aujourd’hui  éteint  (S). 

Dans  le  cinquième  livre  on  remarque  une  observation  déjà  va- 
guement indiquée  par  Geber  (4),  et  qui  devait  plus  tard  donner  lieu 
à l'importante  découverte  de  l’oxjgéne.  * Le  plomb,  dit  Agricola, 
augmente  de  poids  quand  il  est  exposé  à l’influence  d’un  air  hu- 
mide. Cela  est  tellement  vrai , que  les  toits  de' plomb  pèsent,  au 
bout  de  quelques  aimées,  beaucoup  plus  que  le  premier  jour  (fi). 

Vers  la  lin  de  ce  livre,  il  raille  spirituellement  les 'alchimistes 
qui  admetteut  que  les  métaux  se  composent  de  soufre  et  de  mer- 
cure, et  qui  prétendent  changer  l’argent  en  or  véritable,  au  moyen 
de  la  poudre  de  projection. 


* . . e 

(I)  Édit,  de  Bille  (1057),  p.  492. 

(J)  Ibid.,  p.  505  : Mons  Heda — sUtis  temporibus  Curas  projicit  ingentia  saxa, 
sulfur  promit,  ciueres  louge  circum  circa  spargit. 

(3)  Ibid.,  p.  505. 

(!)  Voy,  Hist.  delà  Cliimie,  t.  i,  p.  310. 

(5)  Ptumbeas  certe  tcgulas  multo  graviorœ,  alignai  post  aunis,  inveniant  ii 
qui  prius  pondue  uotarunt.  P.  519. 

T.  il.  4 
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et  dns.  "Muses  des  substances  sou  termi- 
nes a été  composé  vers  l’année  1539. 
nb  onisho'l  9109 no  limongi  m>  » ui'J / ! 
jmijîiil  ul>  iP ernatum  «orutn  quce  effluunt  ex  terra  (1). 
di9i /oit j li'iip  .no-f  r • - • l,,‘ 

Dans  les  trois  premiers  livres,  il  est  parlé  des  eaux  de  mer,  (tes 
eaux  de  fontaine , des  eaux  minérales , etc. , et  de  leurs  propriétés 
physiques.  Dans  le  quatrième  livre,  il  est  question  des  cavernes  d’oti 
s élèvent  des  airs  délétères.  L’auteur  cite  un  grand  nombre  de  1oc4- 
l/,tés  célèbres  par  l’existence  de  ces  cavernes.  ti  .uinsoi 

. . . Le  J'raitéde  la  nature  des  matières  qm  émanent,  de  t’intériëuV 
de  la  terre  est  dédié  à Maurice  de  Saxe , archichancelier  du  Saûat- 
Empire,  et  imprimé  pour  la  première  fois  en  1646.  i ■■■m.  l 

c i,  . li  , ,u-  •dm  i 

Snl-flii  i -u  ii • Dé  natura fossilinm  (2).  oiVv  i 

mnu.il  .!i'i;9i'^  J èhMïi  o.  .»  - >•  .a  I •M,him;il 

Cet  ouvrage,  divisé  en  dix  litres,  est  entièrement  consacré  à*  1*#- 
tude  du  règne  minéral.  Il  traite  des  pierres  précieuses,  des  pierres 
calcaires , argileuses , siliceuses , des  minerais , etc. 

Soufre.  « Cette  substance  minérale  se  rencontre,  dit  l’auteur, 
apyre,  c'est-à-dire  natif,  aux  environs  du  mont  Ilécla;  en  Italie^ 
dans  le  territoire  de  Naples  ; en  Sicile,  dans  les  lies  Ægados  (lies 
dîÉole)  ; eu  Pannonie,  etc.  * 1 1 l! 

Après  avoir  rappelé  l’usage  qu’en  faisaient  les  anciens  (i)'{  'il 
nous  apprend  quel  usage  on  en  fait  aujourd’hui.  «On  en  fait ^ 
dit-il,  (les  allumettes  où  des  fils  soufrés , servant  à allumer  le 
&«(4)j  * >’iq  roi 

Ainsi,  te-eonnaissance  des  alhimettes  soufrées  a au  moins  trois 
sièctes  de-date-  * On  le  fait  aussi , continue  l’auteur,  entrer,  — exé- 
crable- lüventibn  1 — dans  cette  pondre  qui  lance  au  loin  des  boulets 
de  fer , d’airain  ou  de  pierre,  instruments  de  guerre  d’un  genre 
nouveau  ( novl  lormenta  generis).  » 

,3'J'l  )flO'>  llf'll  il»  1*1  ‘-H*  i>  '*  >(*l  t*  - • / * • *■  î tl Tfill 

-VTi'i  .1  1 S‘>i  ï t > I : I t - 1 . I-  i'  ; • ■ • • ; . H-  I-.-  . I1  '(>v-(  Mal 

.11(1)  ÊÜitldaBâle,  nMbt.,  Mth  1657,  p.  533.  1 ' 1 " ** 

, .,&)  Uvid.;  p.  an».  ;r  ir  i.  oh  "idimaï  «kl 

,,  (*)  Toy.  Mit.  delà  chipie,  !,  i,  p.  m.  do  . giodnoitia 

(4)  Sulluralis  cllycliniis,  cum  silicis  et  ferri  conflietii  elicimus  ignem,  arida 
ligua  et. candelas  aaamliawg — Constat  tmtem  ca  cltychnta  sulforata  vel  tTTu- 
niculis  stupçîg  aut  canabjnis,  vel  ex  lignis  exiUbus  sulfure  obductis.  I.ib.  ni, 
P»*!  .lildt  (I) 
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Qtt  voit  que  la  poudre  à canon  passait  alors  poàé^ritî'dêdortvta'te 

récente.  t;  . i o'iunn'l  «iv  teoqtnoo  6lè  n »* 

Camphre.  l)u  temps  d’Agricola,  on  ignorait  encore  l’origine  du 
camphre.  Les  uns  disaient  qu’il  est  préparé  «nstaovék  du  bitume 
ou  du  succin  ; les  autres  soutenaient , avec  raison , qu’il  provient 
dluuarbre  particulier,  sembiableà  un  peuplier.!  tl0;! 

,i  Tout  |e  monde  sait  atrjoard'hui  que  le  véritable  camphré  est 
.fourni. par  une  espèce  de  laurier*  laums  cmnphora,  drigiitfiiré  flh 
Japon!  Gomme  il  est  tres-mllammableetqu’il  hrtile  saiis  laisser  de 
résidu,  il  faisait  autrefois  partie  des  mélanges  combustibles  brû- 
lunt  sur  l’eau  [ad  compositions)  quai  accenm  ardent  in  a qui  s soiet 
addi)„h  ü. 

L’auteur  parle  ensuite  fort  au  long  du  succin,  du  bitume,  de 
l’asbeste , des  houilles , du  marbre,  etc. 

Le  Traité  de  la  nature  des  fossiles  ( minéraux  ) intéresse  au  plus 
haut  degré  l’histoire  de  la  minéralogie  et  de  la  géologie.  Il  fut  im- 
prjmé  pour  la  première  fois  en  li4<*.  , :. 

' • t ■ »■  ■ H • f’ 

De  veteribus  et  novis  metallis  (t).  1 ■”> 

1,1-  .•  • • O-  U ' - • 

Ce  traité  témoigne  d’une  connaissance  profonde  des  écrivains  de 
l'antiquité,  et  de  l’exploitation  des  mines  au  xvi“  siècle,  il  est  dédié 
à Georges  Cominerstad , le  même  qui  avait  obtenu  de  la  part  de 
Maurice  de  Saxe  une  pension  annuelle  pour  Agricola. 

L’auteur  nous  fournit  des  détails  curieux  sur  la  richesse  rainé* 
illogique  de  l’Allemagne.  « L’Autriche  occupe , dit-il,  le  premier 
rang  parmi  les  contrées  qui  abondent  en  métaux  précieux.  Les  mi* 
nés  d’argent  delà  Bohême  sont  connues  de  tout  leittoinla.  La  Saxe 
tient  lé  second  rang.  La  Misnie  et  l'Erzgabirg*  sont  riches  en  saines 
d'argent,  de  plomb  et  de  fer.  Les  comtes  de  Mansfeid  ont  réaUséde 
grands  bénéfices  par  l’entreprise  des  travaux  métallurgiques  exécutés 
sur  leux-  territoire.  Les  comtes  deSdileuz  se  sont  aussi  considérable* 
meut  enrichis  de  l’exploitation  des  mines  d’argent  de  leur  contrée. 
Les  barons  de  Pfiug  ne  se  sont  pas  acquis  de  moins  grandes  riches- 
ses par  les  fouilles  de  Schlakenwald,  desquelles  on  a retiré  de  l’étain. 
Les  familles  nobles  des  Storstedel , des  Spiegel,  des  Roseberg , des 
Schonberg , etc.,  ont  également  gagné  des  fortunes  immenses,  en 
clins  ,o»*nsi  ,1  in*i4-**t*..**  ••*•••  t 

-ni  t;  ro  n.  iM'n  ■ 1 1 — ' * ' — L“i*i — : — 

,Ul  du  *»v»«  ..."")•  >•>  »•>•*  ' 

(1)  Ëdit.  Basil.,  1057,  p.  007. 
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êüploitant  avec  intelligent 'les 1 riclficssès  métal  1 i ([nos  que  recèle  le 
gÿglat  sob  Je  liorse  ub  egolà  bnmg  eulq  ol  Jii;l  ouvini  \tmiri>/l 

« La  découverte  de  la  plupart  des  mines , contihueTAW/'ur';  éit 
WttfaïéM  IWldM-MiVèrin,1  îl’nprèsia  %éide 

dtl  ' 


VUèvel-à  düc'bi'éièhfed^  ehfcnc.“  'C8f  UAitnal;-  dôm  ïéi)8ifi 
ÛMm  ? lavait,’ 1 tti'frnppàri  t ’ dil  ‘[ÆWf'të1  feï1, 

ttirtlêttf  bwtee;‘ljto  ftrtVeèoiinne  pBhr’ètrè  <W  fl 
contenant  de  l'argent.  Ce  fut  là  l’origine  des  mines  de  Ïfdïitc 
(montagne  de  ltamel). 

.ejafl  Les.ntW?Sï(te  J’reylwrg  furent,  tlécouvertes  par.  des  uhwmeiiers 
jgui^ppflqi^ntiteïel^eJli'lleieailîohéiB^  e»fv*9ant'par-:laiSaao. 
Ils  rencontrèrent  sur  leur  route  des  pierres  qui  ressemhlakat  m 
jtflnt  ppjnt.  pelles  ipi'iJs  avaient  \tuesùiCosi*ir.  Ltesar  constata  que 
.qpvri<îrJ'es,tst;ù«nt;des  galques  largciUifèresdunt  l'bxploitationaietffe 
teu'i»  PFèRi,  PW*an>ment  contribuer  notuscule- 
ifii.prptpéfité  delà'.  v iUe  de  f ’rciilierg.qtii  n était  .auparavant 
ggq.up, wis^alaW;  T$a§ÿu  BStaw^poroià  la  riclwsse.de  tou te-lq  eorç- 
trée  environnante.  » .aiiicm  ol  Jil»  éjàb  Jiovc'up 

1-es  mines  d’argent  d’Aberthamc , près  de  Joaehimsthal , dans 

lncnnolloc  Agpipûla  avait.  tniulniiPK  iuLiiViU  avAipiil  <UA 

«wuwoilti  ty-  stuvnftrou  mw>t  tto  , a TOlviIl  vie  uiXlMlrl  1 U f) 

par  un  paysan  qui  rencontra,  dans  une  forêt , un  arbre  déraciné 

nûr  fe  vent  *ïiusoiiâfi  li^uy*)  e i /*o/.i  exa  q (i) 

ditiqoiiguM  .uiun)  m;  mmvjl  .«Ir.lqniof  t>i  **i»  f9i,*')il>  mu«>.oq  ailea  MW 

i-)  i9  aslio»  i;»  joiiti  scj.il 'fj'e'rmannùs  ffY7  - *•  Ji/crwbi» 

a9tf  tfat<H)u  EuigiodO  iisüHiq  mini.î  - -or*..)  e In*  mm  üfiutibcrrt 

*ivmI>*hii  »î‘«u;I  «u,uj*)iti])  uiittgul  olli  iis 

O’est  le  preaHer  offrnige  d’Agricola  ; il  est  sotts  fontïè  dé'df^Io- 
fetylc  rappellé  lès  Coiloquia  dTÈrasm^Jjjt 
P«“«palemcnt  des  mines  , d’Allemagiie^ip 
îfflflfl®  , long  dans  les  autres  ouvrages  d/Agrkela 

tjlM-  IM11IB IMBMS A’angljatf . çaMàrrtA-jtsa  viWi  tmr.>  .vvulut  ohtk  (J) 

Le  dialogue  inttt»(lé*Bém«Vm«x  parut  pour  la  pilfeMèÿb‘'jtâfs 
en  1528,  et  attira  ratt^bbf  iri^^Érasme.  ",  (a) 

Dans  unfl  lettre  qA’jJ.&rivit  aux  frères  Andréa  Christophe;  de 

S -ni  ,£i>ei  ,.ei|i‘kl  ; .ah  .nKiiV.mîl-’v.inScrt'V  (H) 


(1)  Édit.  Basil.,  !flâ7,  in-fol.,  p.  fi82.  — Bermanms  est  le  nom  latinisé  de 

Btrgmann , qui  signifie  homme  de  la  montagne,  mineur. 
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.lutins  aj  aa  aaioTgiu  Si 

uj  oi-mi  uiui  goupille) ifS  i É?î¥*5îrtaailJ9J0i  397JB  JncJl0lq§3 
Kirnoritz , Erasme  fait  le  plus  grand  éloge  au  savoir  et  des  talemte 

fi?  ' . a-Oiiim  a9b  fifiqulq  fil  sb  onovuoaàb  fiJ  » 

M Kilfrrmmmw*- 

^ces  de  la  plupart  des  u|qb^j*t#s pjery^ijftr 

S&Me  eitil0"r  lui  b.  M^qw.pas 

iimm  i ,9W*  k » wfiü  • ffmm , ft##  / ■j^ioaMmwhomç 

A2!,» .«oit 

HïiftiWr 

fe?  fiÇjPe.^^owae  jamgUIp.?iiipqni;at! 

- 'îiiiu  « .b  anigi'io'I  al  lui  > .Jifiq  ib’J  ab  lumraJaoa 
.(lanifiJI  ob  'mgiiliioat  ) 

« i'iL'irapnlston  donnée  à la  science  par  Agricôla  produisit  sés  effets. 
Ou  vit I surgir  à t erni  des  chimistes  métallurgistes1  en  pipagné  ét 


*n  Italie.  j-"  1 1 uij. 


3)1101  iicil  iu*  liiaiôilaoanoï  ail 


au  lies  travaux  d’Agrieola  lurent  suivis,  eu  Allemagne';  de  ceux 
d’Kw.EiiiD*  i(8^i  dé  Lazare  Bmieii  ('4),  de  MiTlit-sics  {&},  de  Wei- 
nkb  (6|;  de  I.iiiavics  ( 1 ) et  de  Moubstix  Fachs  (8).  Mais  aticim  d’fetit 
m'approcha  du  savoir  et  du  talent  d’Agricolu , qolils  avaient  tous 
pris  pour  modèle.  Ils  n’ajoutèrent  donc  rien  ou  presque  riett  à ce 
qu'avait  déjà  dit  le  mailre. 

eucb  , lisdleinidofiol  .ob  -aiq  , omfiilliwf A'b  inog-ia'b  wmim  *rt 

< it'rivTfi 1 1 il i api  ceoc  »«  , ■«  h.ijo»  fiiop!  oq  lo  *-lw*n>A^*>loi*p^d 

ôofonàb  aidu;  nu  ouu  suicb  tc'ilno3noi  iup  aià/fiq  au  i«j 

(1)  Ibid.,  p.  679.  Evolvi,  clarissimi  juvenes,  Gcorgii  dialogum  du  jpoUllicis. 
Nec  satis  possum  dicere,  majore  ne  id  voluptate  fecerim  an  fructu.  Magno|>cre 
delectavit  argument!  novitas  ; visus  supi  milù  villes  illas  et  colles  et  fodinas  et 
maebiuas  non  legere,  sed  spectare.  — Féliciter  prælusit  Georgius  noster,  uec 
ab  illo  iugenio  quicquam  expectamus  médiocre. 

-olëSb^WlW» philosophie  hermétique, -ctc„  t.  nvp.Sttrmq  fil  ) 


»-lï;‘tü€e  IrtiW  est  précédé  ü une  lettre  du  célébré  Mélanclttliqn , qui  recom- 
.■faaMtaÿoiivrage  ffEagel  (Kncel.)  de  Saalfcld  an  libraire  «nértéljiliè  ib/frMttefoif . 
(4)  Aula  subterranea  oder  Btschreibung  allrr  fAhrnckmctm  mi/ierafiti- 

éiïP&MSl  i sugnfuib  oJ 

■ s • »l- 

9b(?plq*ij»r«>à)i«i  toineralia,  été.,-  dimsWS  bMicment.  iÀiMttif.' 

(fi)  Prolfier-Biichleïn,  etc.  ; Lcips.,  1595,  in-8. 


sb  beiniJsl  mon  si  les  uuuuuttxaA  — S#9  T , iol-ftî  ,'f.al  , .basa  .!ib3  (1) 
iKOuiin  (Oiiqatuom  si  ab  ommod  sftinsia  i»p  . nnnmetaa 


a*.  histcxu  de  u cuimif. 

«ub  'jgBiiftlt  I ;»I*  h uo«Jsi:ili,'i  l di  !'«•> ’**  1 <1  ; •"  ,,,*l 

§ 8.  / > i . . î ! » i v i 

jwnuuad  »»«  .li'ioôb  tu'jIjii.  I , i .'I  '.b  ' ' , i / 

iiuTbiJKijuc  9rioou9  Jr'i  BIRI1SGIJÛÜ10. 

*■ . . I>JU1V 

PftjujaBt  qu’AgjicoI»  cherchait , par  ses  travaux,  à répandre  on 
Allemagne  le  goût  des  études  métallurgiques,  Vamicio  liiritigvc- 
ciq  de  sienne  s’occupait  du  même  sujet  eu  Italie.  L’ouvragé  do1 
BirùigucciQ» . (tout  la  première  édition  fut  imprimée  à Venise  gf 
eu  1540,  in-4°,  sous  le  titre  de  De  la  pirotechnia,  libri  X ; dove 
ampiameiUa  si  traita  non  solo  di  ogni  sorte  et  diversità  di  viinere,  ' 
ma  anchora  quanta  si  Hcc  rca  inlorno  à lu  pratlica  di  quelle  q 
cose  di  quel  che  si  appartiene  à farte  de  la  fusicme  ouer  gitto  do\< 
metalli  corne  cfogni  ultra  cosa  simile  à qnesta.  Stampata  m j 
Venetia  per  Venlurino  Raffine  Uo,  MI) XL  , n’est  pas  moins; remtffod 
quable  que  celui  d’Agricola  De  re  metallica.  •■<!  ')"| 

L’auteur  se  distingue  également  par  une  grande  lucidité  datis  ! 
l’exposé  des  faits  et  des  doctrines , et  par  un  esprit  d’observation 
qui  apprécie  sainement  les  choses,  et  rejette  toute  spéculation  nw  : ; 
gease  et  mystique. 

Ayant  déjà  donné  une  analyse  très-étendue  de  l'ouvrage  d’AgrM 
cola  T)e  re  metallica,  nous  serons  brefs  en  parcourant  celui  dé' 1 
Biringuccio.  1 ■ [ 

a„,  ; ■ ■ vv'Vv'û\. 

La  Pyrotechnie  ou  l'art  du  (eu  (nüp  feu,  ~l/yA  art)  est  divisés  en" 
dut  livres.  Le  premier  et  le  deuxième  livre  sont  consacres  à ia  des-b 
criptiou  des  métaux , des  demi-métaux  { arsenic , antimoine , ete.  );.'{ 
de  leurs  minerais , et  de  quelques  sels  naturels. 

Comme,  tous  lès  hommes  sages  de  son  temps,  Biringuccio  côn^  t 
damne  la  doctrine  des  alchimistes,  qui  prétendent  transmuer  do 
mercure  en  or  ou  en  argent  ; il  se  moque  spirituellement  des  pré- 
tendues vertus  île  l’or  potable  et  de  la  pierre  philosophale. 

Il  admet  que  les  métaux  sont  de?  corps  composés  ; mais  il  qç 
croit  pas  /comme  les  alchimistes,  qu’ils  soient  composés  de  soufre 
et  de  mercure.  Ainsi , l’or  serait  une  véritable  combinaison  eu 
proportions  déterminées  de  certains  éléments  primitifs  (1).'  v ,/ 


(l);Lib.  i,  c.  1.  Ve  dico  che  le  sue  originali  et  propric  matcrie,  altro  non  sono 
che  suhstantie  cleracntali  cou  equali  quantité  et  qualilà  l’una  Paîtra  proportio- 
nate,  etc. 
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Les  livres  ni  et  iv  traitent  de  l’extraction  et  de  l'affinage  des 
métaux.  j 

A propos  de  l’affinage  de  l’or , l’auteur  décrit , avec  beaucoup 
de  précision,  le  procédé  d'imfMCrlatiiW  Iftii  est  encore  aujourd’hui 
employé. 

ii  llexpcee  comment  il  fatrt  diabord  cbupellirl'alliUgea’èrscmfiiis 
à liessai  nVec  environ  quntid  parties  d’argent  «t  wnepèti»q(ll»l‘> 
tité  de  plomb)  et  oorameut  üifaut  ensuite  traiter  par  l'eau-forte  le 
bouton  de. retour  contenant  Lmigeiit  d'inquartation.!»  L’or  se  ra-; 
masse , ajoute- t-il , an  fond  du  matras,  sous  forme  de  poudre;  ef 
l’argent  réduit  en  eau  (dissous)  surnage.  Vous  enlèverezla  liqueur 
par  U décantation,  et  vous  traiterez  le  résidu  par  une  nouvelle 
quantité  d’eau-forta,  jusqu’à  ce  qae  vous  le  voyiez  devenir  d’un 
janne  d’or,  de  noir  qu’il  était.  Enfin,  vous  enlèverez  de  nouveau  la 
liqueur,  qui  surnage,  et  vous  laverez  le  résidu  (or)  avec  de  l’eau' 
pure.  » Des  pesées  exactes  indiquent  la  quantité  d’or  contenue  dans  : 

1 alliage  (l).  ii  . . - '..'.'O!  .1 

iDansles  livresv,  vi,  vuet  vm,  il  est  question  des  alliages  métal- 
liques et-  dn  leurs  nombreux  usages.  ..  «il  .>  >ii..>üu  e ipp  mp 

Les  livres  ix  et  x traitent  de  divers  secrets  ou  procédés  utiles  dans 
les  arts  de  l’orfévre , du  forgeron , du  potier,  du  salpétrier,  de  l'ar- 
tificier, etc,  . 

Le  chapitre  intitulé  Modi  di  comporte  varie  compositions  di 
fuochi  quali  il  vulgochiamafuochi  lavorati (2), n’est  (sauf  quelques 
additions  ,à  la  fin  du  chapitre  j qu'un  résumé  du  livre  des  feux  de 
Marcus  Græcus  (a) , que  fauteur  appelle  Marmot-  Grachus,  et  qu’il ! ' 
parait  placer  à l’époque  de  la  république  de  Rome."’ 1 un 
lliringuccio  n’a  pas  l'érudition  classique  d’Agricofa1;'1!!-  est  peu 
familiarisé  avoc  l’antiquité.  Mais  il  a du  bon  6ens,  de  la  sagacité,  et 
combat  victorieusement  les  prétentions  des  alehimistes.  d>  cl  nui.', b 

-yen ( cil»  il.  ; .>.<( ■ . l . i ..  a n,  un  io  uu  anjaiom 

•il.  ...  : ; : l'  ' , i 1,1  I.»  ■,ldl.;...|  lui  !>||  zllI'WV  -Mlllll'iJ 


9CL  II  w. ..  . , if  •••!  *>jm  \ .Hitan  Il 

(1;  Voy.  Te  ch.  2 du  Tiv.  iv  : El  modo  di/ar  el  saqgio  d’una  quantità  d'ar- 
gànibtke  tmga  oro.  " f,‘s 

(0)  tibx,  Qj'9i;  ' 1 t i 1 : i ■>  »n  in;  V •}  '10  i . j 

(3)  Voy.  1. 1 do  l’Histoire  de  lacfeii)iie,p,  284.  I ! ; njV  c ; j«î  i-^jfvuj 


ont*  n»m  oi]fr  *» ».j  •»*)  *•«  i1-  ‘^»io  :/•/•*»  ,t«  »7  » .»  .ui  5*\tj 

•oihoqo’ur  mfti;  i r.mi  I filii-uii»  !•»  iJUucup  iwu&  »oj  srimrl-rifj*'  • 

• .01 1 
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-od'J  «I  ob  JiralJiim»)  eqioo  ml  emiMitipao-iq  <wp  Ml I'»  ho  Un?  iiO 

lin'iniHliftm  in  >1  ‘il > Imniorn  tfinnol 
uiilfi'lob  noihmqèiq  al  ,|ÉÉSàLMW)m;  1 *•!>  iiu.bmq  ii.I 

.ooi&mtnoo  olencb  èrioTHlm  uni  liiuoim;  ru>  .n?»  i.-i  mp  , ininJI  ab 

‘|  ! Son  ifiovrage  17)#  wefnHMs  le  met)  hoinbre  des  chimistes  mé- 

ttMdPgistSrtifletedri  téptoqUo. 1 fl  ’>b  aiioJinaJ  al  uw  .r.lloT  ah  aôiq 
! ) Jraftge  GëSrtlpîA  panto’Iësirtdvei'smivs  toodétéS'flé'VAu 
ifkéeM'-iélï/ed^tÏÉ  toi  que  d^i^^ges'dte  médwr^(^telW8i 

'¥éfôtl‘'lit4Wé,ilhUlH  BpetlikiWiïrtïii  metlicœ,  étà.; 
ifiiS0),  dont  lltte  donne  ftWvih  l^nmié  tiaMyiiqife.-ll'pntalt  'ftiaif 
9gfiok-W'thiiïé  ïnêfetllBrgiqoe  qui-seiil  poissé  nous  «UtôfisePü'éWÂi- 
ner  à Césalpin  uiie  placedans  l’histoire  de  là  chimie.  «HwuMpmnJ 


,«!.  André  Césalpin  naquit  à Areato  en  tôt».  Il  (lavint  prolesspyr  à 
.blimvfjrsitéde  Pise,  et  fidnomimépremier  médecin  de  Clément  .V|  ^ , 
bien,,®}:»]  passée  po^pn  waiiyajs  catholique,  U mOW’PliÀfièbf 
eu  îooi , cs;o  île  qii.iu c \ : n^-'iuat] v ans.,  ■■,  .,|,  in. •niiir.i 
vM  .twifé'  iflfli«^a/6ivi*cstdiTisé  en  trois  livres  (ï.J)aps  le.pfif- 
mier,  l’auteur  parle  de  là  matière  et  do  la  composition  des  rorps , 
4’apès  lenid^Sid'Ari^nfe.!  Il  (définit  les  métaux , des  üpfwnncon- 
.densée&ipuï!  le. froid  (»wlfflÿ«  suiU  vînmes  a.frigore  cçwyefpfÀj. 
U distingue  les  minéraux  des  végétaux,  en  ce  que  les,premtejs,fle 
-SP putréfient  pas,  et  qu’ils  no  fournissent  aucun  aliment  propjp  pu 
développement  des  êtres  animés;  et,  prévoyant  robtectjpHi<ld’A!n 
Mpuurraifl'frài  faim  il;  soutient  que  les  coquillages  que  l’on.  frAuve 
-ipcrustéai^ei'Siîa  substance  de  certaines  pierres  proviennent  ,,de 
qe  qnodaf-flwr  ws# autrefois  inondéla  terre,  et  qu’en tserébfiqBt 
peu  à peu , elle  avait  laissé  des  traces  de  son  passage.,  riih  formol 

Il  est  impossible  de  mieux  expliquer  l’origine  des  fossiles. 

L’explication  qu’il  donne  de  l’origine  des  eaux  thermales,  dont 
plusrefiffis'iiWif^  cHüÙVFos'qii’on  peut  y faire  cuire  dcs'tUttfty  dst  dssez 
■ypci'é6se,!‘èf ’é’ilfe  'sbdWrtit'tehoùVelée  depuis,  tletic  éhaleur'sérait 
'pfbflhltè  pHi'  lés  combinaisons  qui  s'opèrent  un  sein  deld'télïe1^. 
sobensb  , nain  b ol  ob  nili; . ii  jih  .ni  al  '-.-ni;  -«)  m-t-jj  mi  . .utnelioq 
eb  Vinci  -U!  r.iln  i M'  TT  ifi.ii  ■» 1 1 , / 1 1 ■ .•.ii.Uij  - 1 i-i/ili  'il,  ifina 

(1)  Geschiehte  der  Chemie,  ctc.,t.  i,  p:  djî;  aW;  m.  rtlv<  nui  - >>  idinol 

(2)  De  metallicis  libri  très,  Andrea  Cœsalpino  Arelino,  medko  et philoso- 
pha (iuctore~;  lC6rîblbCr£e,  1002,1110.  

(3)  Fontes  calidi  exeuntes  mixtionem  corporum  quas  intra  terram  comburim- 

tur,  significant.  Lib.  i,  c.  7.  ‘(&'1 1 1 ‘bl . ai  >illBt'»n  a<J  (1) 
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On  sait  en  effet  que  presque  ttuis  les  corps  émettent  de  la  cha- 
leur au  moment  de  leur  combinaison. 

Kn  parlant  des  sels,  l’au^^  f^rt^e  ^ir  la  préparation  de  l’alun 
de  Rome , qui  est  encore  aujourd’hui  recherché  dans  le  commerce. 

■ '.m  Onwfabrtqutf,  -dàtiHs v.UW  piewe^ut; «wenttautre 
près  de  Tolfa,  sur  le  territoire  de  Romfl|„  .(jet(p,,pjprr<;>(6<fl)iftic 
aton^eur,},,^  Jblw^f,^?#îA^ul(cffi(1^qgc4tffl...|et,  dtjffi^n- 

W««PA.U'(V'AefÀi  Avcùj; 

l(’W*<î>sç.  4’eaiv  pendant,  plus^tvs  jbM^s.-  et  ,<?» 

4eV#ap„  «opat  séparé  kn  immondices,  ,oq,  coppeiprf , les  «app 

Ccst.aipàque  sa  forint,  Jfô  <»;ii4auK,4’4up 
transparents  e^gp|qqx^ifi^iqc^lWqa^jJ(rt.1iifJji:aja  19a 

é ‘^'■skk'oütfliyii  ii'atté'defe  piërt-éÿ  éàfct»ëi>,  fl#mafrbrffl/des 
■fitWrte'prddèikes , été1.1 1 té  phèéôtt\eBé!dë 1 crfetaltisafidn  nttlife 
'^ftŸMchliëi'éinëh^  i’attéhtibh  dei'aütëifr,"tjüif rfifnàfipief  (édriimë  ■&- 
ractère  distinctif  du  règne  orgamtjuéWdii  rèpe'ihméyal^'qtà^lès 
'Whiêiativ  Sont  seuls  Susccptiblesde  cés  formèsgéOihétriijUcS/’régu- 

■ Hilèés' , tffrffif  revêtent  pendalit  ta  crislalllsalitili . r|  >™q  molue'l  .Toita 
‘noïLèiHlt[üé  notas  voyons,  ajoii  té1  t-4l  ^ lé1  Pftl‘0 { Pidotl ;■  itrîoî , te 

stte'Vblitnc,  prendre,  par  la  décoction  dans  l’eatt/des*  fôrtbés  arfglt- 
{llfeifsM“letl'd«’èn'hf:deShe\ag(nies,  des  ofctogdueS,  deS'dubéS,  éftiJj  èh 
’Sè  tldniiliidé  avec  ôtdiihement  pourquoi  lfes  "tnémes1  ddrpS'érlstelH- 
'bèfiï’tbtijoiïrsavec  les  mêmes  formes.  «»  watt  s-d)  Jnsmoqqolsvèb 
,|7  "Oti  stëhlppefle  qae[  longtemps  après  (’ésttlpift,  Itdiïjf  étahlitcomnie 
°{tn  ,ÿrthMp<e  général,  depuis1  démenti  par  tés  fttoj  '(Jue  les  sub- 
JS(£àrc(i,’dél  compositions  différentes  cristallisent  ttitSsicfeouS'; des 
formes  différentes.  ’ ' jusr b alla  ,uaq  » iraq 

.ealiaeol  s', b oonn  io  f •launifqüa  rtiaim  oh  oldrêaoqmi  1»  ([ 
Jiiol)  .ealnmiodl  ximo  Ml»  aiiou'o’!  oh  ontiob  fj'up  /ioi)r/iiIqxo'.l 
x-t^fcé  4roj?ième  livre,  est  consaoré  à jp,  des  eul.L 

jimEnipariwt  de  1»  trempe 

f»nylquiil  v ,ft  desxaus^lps.ouipains.prppreSr^.Cieî^  qp/jripipfl,  im- 
portante. " On  trempe  aussi  le  fer,  dit-il , afin  de  le  durcir,  dans  des 
sucs  de  diverses  plantés,  comme  dans  du  suc  de  radis  mélangé  de 
lombrics  terrestres.;  mtQendéj^ proposé a) 

-oioiiAq  J<>  coiïrtftt  .OKissik  ùn»pn«siU  rorVinX  ,&sU  ivV,  tndlstan  a<X  (£) 

f-.ii  .''  •!!  ,-.iyr-iiir  '.y  — t-ttt 

-mnudmto  imrm)  niai  amp  oiuio<]ioa  tosmuijtiai  estiiiwzs  ibilsa  ntnoH  r 

(1)  De  mctallicis , Ub. cap.  21.  T , diJ 
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A^sjklpim  faits  nue  oheeuvation  ;de  la  pk) s 
lümtu  inniOKlijiipijirt  jmiiUtjâ  4 auU'iisubservaliousserabiablest  ; 
4^«i^trf^fa#'4(4tt«dwrülfala  découitürtade  l’oxygène.  La  crasse  : 
(fflMpaawwJqfdoiHbùQrikii  Ht»p««)a  *;«ir  humide)  pneitmt , dit-  l 
il,irf’i4«|e!è»i Mmum  uériQtifw  qui  augmente  le  poids  du  m«(ai  (t), 
ufirtfcLflTOMJ  qui  recouvre  lepluuib  n’est  autre  chose  que  de 
l’oxyde  de  plomb,  et  la  substance  uériouue  qui  augmenta  le  poids  - 

dn,eqiWfai)|L’0#ygiiue,  IM.I  ;j  *;\  <•!  : 

i, b autour'  , appelle  le  pltuub  un  .va  rem  qui  nettoie  l’argent  etil/boi*  t 
dwtsJfa,fio«pell»tittn  ..-’.'iso' ..  •.  u-  s.  .WKU  'i  onil‘1 
L’usage  des  crayons  de  plombagine  remonte  sanadoute  au  delà 
du  xvic  siècle.  Césalpin  eu  fait  le  premier  mention  eu  termes  non 

éqqivipqs...,, .. „|, . ,t  . -.i.  « V l 

« La  pierre  molibdoide  ( lapis  molibdoïdes)  est,  dit -il , dp  cop-,^ 
leur  noire,  et  de  l’aspect  du  plopib  ; elle  est  qnpeugpqsspjggita^,, 
cher,  et  tache  les  doigts.  Les  peintres  se  servent  de  ces  pierres  taillées 
en  pointe  pour  tracer  des  dessins^  ils  les  appellent  pierres  de  Flan- 
dre, parce  qu'on  les  apporte  de  la  Belgique.  On  dit  que  cette 
pierre  se  trouve  aussi  en  Allemagne,  etc.  » 

La  pierre  molibdoide  de  Césalpin  est  le  graphite,  qui  n’est  autre 
chose  que  du  charbon  dans  un  état  d’aggrégation  moléculaire  par- 
ticulier. ; il 

IA antimoine,  dont  on  se  servait,  avec  le  bismuth,  pour  fondre 
des  caractères  d’imprimerie,  rend  fragiles , comme  le  fait  très-bielv' 
observer  Césalpin , les  autres  métaux  avec  lesquels  il  s’allie.  ; ,|ll) 

Dans  le  même  chapitre,  il  est  question  de  la  préparation  du  terne  ' 
jaune  d'antimoine,  obtenu  en  faisant  fondre  ensemble  un  niés-111 
lange  d’ajntimoinè  calciné,  de  borax  et  de  sel  ammoniac.  ,lnii  1 
Lu  inèle  d’Idrin  était  activement  exploitée  du  temps  de  Césalpii,1’1 
qui  ea  parlo.  « Lamine  de  mercure,  dit-il,  qu’on  exploite  à Idrià1,1'  * 
pEèsûoaitr,  est  une  pierre  friable,  pesante  comme  du  plomb,  rrntge,111 
et  eontenaui  des  gouttelettes  brillantes  de  mercure;  on  l’appelle11 
cinutwe  naUftcimbrium  nativum ).  1 ■ r ”'  ,J  , mol 

t On  exploite  ce  minerai  en  le  chauffant  dans  des  vases  de 
terre , d’oü  le  mercure  s’écoule  clans  d’autres  vases  enfouis  dans  le 

. ..  ; . ■ 1 f .r  |t  I h ? et) 

- .1  ..  1 .1  ..  ■■■■■  -iLllJUl  Iflll  » 

■31  - I lü  J,  .)!•  | !W-,  ^(|  IM,-  IIU1-'  l111!*  •"  I <lu4il  III  voissi 

(O  Acrea  substantiaeilicit  veluti  surdeni  cirea  plimibtim,  mideaugetur;  «jus,  ,,■> 
substantia.  Lib.  m,  c.  47-,  , , ; j-,  , . > , - < s > aïo  ni 

(2)  Est  eniiu  veluti  ail  sapa  sordes aljsterjjeuda»  auri  et  argfmti.  LU»,  m, 
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LfS;  composas*  mercuriels  dont  la  QOnnaSsgAhtto^aSi'akW  Wpliis 
répandue , sont  L'oxyde  rouge,  j>répéié’»v«UirèàUtlbrtë‘/i,WMé,1^l 
blimé  blaûc,  qui  est  un  poison  t»è»»eoiTé»i  > 

L’onguent  mercuriel  et  le  précipité  rouge  étaient' ^pl<>Vé9'(!omm«’ 
spécifiques  dans  !o  mal  vénérien.  A ce  sujet,  Césalpm  déerit-pûrfeH 
tetnent  la  salivation  et  les  accidents  occasionnés  par  iadministriitién 
surtout  externe  du  mercure  ( ijt  '.  .i.  i io  .diaviij  al»  obfzn'I 
Césalpin  était  un  des  esprits  les  plus  éclairés  de  son  époque.  Pwpb 
fondément  versé  dans  les  sciences  de  l’antiquité , il  cite  souvetit 
Pline,  Dioscoride,  Galien,  etc.,  tout  en  appréciant  les  twraut  de*' 
ses  contemporains.  i L ôto.ims  edi  ogiMu'J 

flnlf  U «i  u r-  ’ fd  Uni  .**»  IrnjU.  kl  ,:tl:iéic  ’t/X  ob 


V Espagne , malgré  les  mines  du  nouveau  monde  que  l’on  était 
si  avide  d’exploiter , n’a  produit  que  deux  métallurgistes  Un  peu 

marquants , Perez  de  Vargas  et  de  Villa-Feina. 

• z tu  •,.(  , ■ , . .1  «Hiol»  a .1  •);!  r M-. , *i'iita 
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B.  PEREZ  DE  VARGAS. 


• ioouuoni  - 
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-vq  -•  h !..  j i i/  -ii,!b  iiodisiHiibaiipoeoifD 

Vargas  vivait  vers  le  milieu  du  ivie  siècle.  Il  est  loin  de  posséder 
la^aypirpt  las  talents  d’Agrieola,  qu’il  semble  avoir  pris  pour  mo- 
dèle. Son  ouvrage  sur  la  métallurgie  parut,  en  espagnol,  souslei 
titre  De  re  metallica,  en  el  quai  se  Iratan  diverses  seergtos 
del  congscimiento  de  toda  suerle  de  minérales  Madrid,!! 668, 
in-iR?.,  n:r  ! ■ 1 ■ i lu  . Mi'soKÛtiVi  b wsftj, 

L’auteur  admet  la  plupart  des  doctrines  des  alebiraistœ,  au  lieu 
de  Jps  combattre  sérieusement.  Le  sec  et  l'humide,  le.  souille  et  le.  mer- 
cure. sont  considérés  comme  les  éléments  dés  métaux-  Lîcricst  le 
métal  le  plus  pariait,  parce  que  lesec  etl  lmmidps’y  trouvent  dans 
u ue:  juste  proportion.  La  fusibilité,  la  malléabilité,  l’éclat,  la) cou- 
leur, toutes  les  propriétés  des  métaux,  dépendent  de ÜaotiBnduo 
sb  a*K  r -mi  i.  i.  >l  ci  ov  b'i'juim  os  mioiqxo  ni)  a 


1 ‘ ■"!  H'  I !'  —31 


(t)  Scd  mirum , perunctis  ex  argento  vivo  cum  axungia , brachiorum  et  cra- 
rum  articulis , conlluere  niagnam  vim  pituitæ  ad  os,  uude  totuiu  corpus expur- 
getur  in  morbo  galtico  ; quo  remedio  dolores  sanantnr  diutuml , et  ulcéra  exsic- 
cantnr;  ml  aliqnando  lingiia  ex  conlluxn  pituitæ  adéo  intuniéscft,  ut  eOntlneri 
in  ore  ncqueat,  et  piocessn  temporis  ut  plurimnm  incidmit ægrotautes  in  pravas 
distillationes,  iribelatione»  et  cordis  palpitationes.  Lib; uua‘‘  li  1 * 
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^cpm'IetW^ftrièpe  liiifim'fî'ést  fô  lé  ’éadéb  Mit  fâè  i’âu.-. 
f^tifWfttsSë'yâittïicl») 98  *llw  Ja  ;!>,,,|b  ' ■’11'1  “f  , ,,Jfni1 

.JI,<Jil’WW'S^«piWU'èWfléik  lé  /frailté‘  Vargas  tjtichulés  obser- 

L’antimoine  est , 'selon  l'Ütrteili*  j 'dÜ  niétal  dérit)  fé  développes* 
«lèflt  ri'tsrpas AdlrèVé.1 1 îrrittre ,! fflt-tf  1 SjhW là  càmpoyftiori  du’ mé- 
lëlWêb  àMëkëi  ; étCè  prédéié1  ViMirâWVforitîéAs , qui  s’èW  servant! 
beaucoup  (t).  . ’ ’ 

St!  rapproché,'  püf’àü'tiàrftiré1,  dét'hnWhioiWe.  'Les  ôu- 
VrieW  qtd'Ietetirent  tfe$’  minci', "ajoute  Vafgaé , oit  séin  dé  tenir  ia 
bouche  fermée'  fet  plelhéde  vlriiiigfc  ; tàt  la  iürtiéë  'fl’arsénic  em- 
pélsodne'et  leur  eateclif  mdrt'(S).'1  " lu"l  11  ,J  ‘ ,lî 

! Nétis  trvOhS  dltüilleOrs  (pie  lé  manganèse  était  déjà  co^nii  iclcj! 
anciens  (5).  Ici  nous  trouvons  Fusnge  de  cette  sabstance  parfaite! 

nieiJtindiqüé:'  1111  1111,1  " ; telï 

Maiïyanèitè , Üë  couleur  de  rouille  imite , de  se' fond  point 
sertf  nialk  étant  Mêlé  et  fondit  avec  les  éléments  du  i'èrrc,  il  com-î 
mimique  à cette  substance  une  couleur  d’ean  limpide  ét  transpa- 
rente ; il  purifie  le  veire  vert  ou  jaurtc,  et  le  rend  blanc  ; lés  vèrriers 
ef  potieh  sé servent  de  ce  demi-métal  avec  profit' (if). "*  **. 

1 C'est  bien  lé  l'intjdc  noiT  de  manganèse,  qui , était  employé  d'ans 
dés ‘ pripOrtidn*  convenables,  blanchit  le  verre  sali  par  là’pré-j 

séWée ‘de  rootvdé  de  féri'Ccttc  propriété  l’a  fait  appeler  sut'oft  'Üès 
verriers.  ’ übr>».  I fl.  ; o!  amïvlî  uo  Blnioq  rt 

*'<He  IrUMtériie  litre  ‘da  trtdfé  de  métallurgie  contient  li  descrip- 
tion de  quelques  procédés  ou  sééréts  li  Fusage  du  forgeron’  du 
dfitâ#  880T9qit<»  al  ->b  ,aopitii>ic  •mu.i.ia  al  ob  Ssnorr» 

<■ ^'^ipttttaM^Ri'  trempe  dit  fer'.'ï'aiitdèr  insiàté  iëi:  lès  'diverses 
éUuleéW'dé  YO^iet.'  * 'ï/àtier  rtVèt,  dit-il^,1  qiiAtré  coiilè'A'njl'Vérs- 
qu’on  ‘ët'ijtt’on’  le  trempé.  La  première  est’ didn  ’|ilahc 

fllfcfgetrt'/  la'Sééoèdé  dhm  'jatirié  dorié.’la,  troièièrtie'  <Fi]üéIJnuance 
VWdHep«da'^lWri«né’d'trtl1griS  céndré.  V 1 J 1 1 ,r’ jJ 
fmiF*#ilit‘pttS  Sl’aëéf  céfplUSrm  moins  dur,  siuridif'Hu'iljMfil! 
Obacuboàte'oés  ntfd&ééSM  no  e‘"d  si  satbmo  us  anov  ft  ,u&»mq 


,i  ,m/  , -XS1C  f '»!»  V>19*I  (1) 

;:u(j)  éureïrt#  varça», m'vémikmà}W!ïm}W:  $*"■•*'  wsistgoAU  (s) 
db(3yiIbÜ.^lVi  #.1J  l te  fù'ui&zi  no  «mnotl  igeus'o  oHjindiiî  no  no  lunfanuoi 

(3)  Voy.  t.  i «te  Y eh°n*  ,ufi  5jMS  •19,a 

(4)  Perez  de  Vargas,  lib.  iv,  10.  •*  d"*  • ’,s  •8KS,KV  sb  <E> 
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,-J/n  1 

lime,  al 

cerf  ou  i 

.-Tiüciu  aaimiy 


n qu  elle  soit  très- dure  ; et  cela  se 

Jwfe#/ Wm-ftvsp 

trempé daris  di'.  vinaigre;  ou  fe^trir 

ÇJf  , teo  awtosttVUw'J 

. T.ar&a?, cflWKéM qwc  JftXabniïitiün, des.litrieaie; 


*!fta?i  SflPPf  WS  ^ ‘ ^ I ''mj*  iq# 

( r)  qnooimsd 

.-nâ  f!je. «^flîffpi#  cas^i^ut 

1|  w,la  #PX/V4^rr%!ft!  read.égajpmeph^wcw 

suc  d,pcf)rces,tlq^rçs1floIf}e,p?quvfitltl  ,|  „t|oljod 
Il  prétend  qu  on  peut  rendre  le  fer  fm^i  pjeu  et^wsL^pUwldii 

gg?  îwftfft'.iff  ils- mm  wfihWWtoÆMfah’me 

<$t«W  l.’^^l.qpPQ  ^W  roélaogp  dqcine,  (frhffly. 
jom  et  de  soude,  et  on  recouvre  le  tout  d’un  lut  fajfcrflMf  ja 
fiente  J*  ’ * ‘ ’ “ ■ 

40101 

oral; 


«iMNl  W8W,^  spr  les 

MfflÿWhPÇ^i^  mwk>  i'm’fatm  Ju.feu  &•& 


•tflioo  i\  oiipianm 


- moo  II  , ï?rrrxrrr;  i “ “Tr  yms  tto*  J»  TTifr w- 

%%$  JwJtiïm  fi  9He  te  

aÆ$#MPP#  k baau  tc,WSi  dei>WW-.  | efli'jnq  li  ; tiUiai 
Gravure  sur  n^ét^ix.  La  jnétliode.  mdiqué^papViirg;^  est  wcpite 
aujourd’hui.  ÊHe  consiste  à recouvrit;  (|q  ffléfcd, argent , 

TO  $4  «jfcJ  4’une  CdUèhP  deeire^^e.gr^.ow^^ft.fiWh 

«g»  $4&.  ,^c  (del’pau-fprte.  .Leffétal  est,  attaqué)  daps.^ua 

les  points  où  il  hsubi  le  contact  de  l’acide.  m'mw 

-riir^1  If  .$ff^«Sjn«Sf^8.4e#We  d^ittW^Vwgast  «pu» 
l^om^pajtrelesdeujssui^nts,;  ..)l(p|9üp  ob  noi, 

* Prenez  de  la  gomme  arabique,  de  la  couperose  ( sulfqtp  dOifer), 
safran,  parties, égales  ; écrives  afpq^^lifflge, 
îfii^P’WîffioW -fcujllo  d’or  sur  les  carabes  «M  Jftefeyiirtt 
yiîiÉwft forten>(’>it,  et>  lorsqu’il  est.sec,  vousde bprqpàréW  noup 
..  1i"  m°iur  ^r,ir  ,e  bois  et  ,e  parchemin  ù pçu:4nftaiw  brossé 
cristal  et  delà  gomme  arabique,  réduisez  oe^élwi^ei  nvec  uB  peu 
^f^i^iJWi^iidcw-iiqiiide  honmepüto,  ïmm  mortier**  iun 
pmceau,  ét  vous  en  oindrez  le  bois  ou  le  parchemin • ,Çplai  fsût  J;  vnts 


(1)  P erra  de  Vargas,  vio,  4. 

(2)  L’Angleterre  passait  aatrefr  is  pqurpm^sttq  le*  wiUeorc»  lime»  -,  «ai*  au* 

jourd’hui  on  en  fabrique  d’aussi  bonnes  en  France,  et  en  partjcplief  iuive)  de 
Gier,  grâce  aux  efforts  constants  et  ; ah  • ; T0V  (;,) 

(3)  Ferez  de  Vargas,  etc.,  vin,  4.  0!  t,i  .dil  ,<nwt  sb  vjisq  v *> 
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ffflttéFPÇiïWiïflMêP.M  »#Euge  »;ét«  Appliqué  avec  une  pièce 

.■  .• 

Ces  deux  procédés,  purement, mécaniques,  étaient,  surtout  le 
dlWW?»  » déjà  avant  Je  *?r  siècle,  pour  dorer  sur  bois 

:fiHcsW  tfU'tfhemjp,,  yuuut  à la  dorure  sur  métaux  au  moyeu  d'un 
W)tafflW. (WWlfuW.d'.or  «l  do  mercure) , elle  était  déjà  connue  dis 
anciens  (tj, i n .1  -,i  ,i mu  n i > • , 1 i i im-.lt'jnn 

! ,QWiWc  Ksfl!|g'io*  et  vivant  sous  Je  règne  de  Philippe.  U , Ferez 
df  Vuigas  ne  parie  pas  des  mil#»  du  nouveau  monde.  Il  passe  sous 
silène  un,  sujet  intéressant.  - .seaiml 

Arrêtons-nous  ici  dans  notre  analyse  ; car  il  est  facile  des  apercer 
voir  <pje  Vargas  copie  quelquefois  textuellement  Agricole  et  Birin- 
guccio,  sans  les  citer,  . i 


, < « ] moi» 

Jon.  Arpn.  de  Villa-Feisa  est  de  quelques  anuées  postérieur  à 
Vargas.  Son  ouvrage,  intitulé  Quilalador  de  la  plata  , oro  y pp,- 
(Iras hco>}forme  a las  kyes  roules „ Valladolid,  1573,  in-4",  olfre 
moins  d’intérêt  que  le  précédent. 


OO'OK''» 

.Zlif-Xiilol  ii 


$ U. 


.*  WOflfï 
i nlUtfKI 


Mit  v ■ * • • * • m'i  -ïa 

. , Mine».  - Métallurgie.  •.  nil 

-lll.'l  1.!  ||,|.  Il.'.lts.l  . *t;  li.  l ••  . . • -I  <0111)1.0 

-j  Grâce  aux  progrès  rapides  de  la  métallurgie , l'exploitation  dis 
Ujùnes était,. a«,rvf, siècle,  daus l’état  le  plus  florissant,  i u t 
-ri#»  Allemagne.,  la  riche  maison  des  Fugger,  les  Rothschild  dm» 
lors,  accrut  ses  richesses  par  les  revenus  des  mines  de  îSeuaol  en 
^PugWollde  Carinthie,  de  Falkeustein  eu  Tyrol,  de  Comte  et 
Guadalewial  ou  Espagne.  Les  barons  de  Fugger  étaient  appelée  en 
conseifpsn  fus  premiers  souverains  de  l’Europe  ; plus  d’une  fois  üf 
des  sommes  considérables  à l'empereur  Charles- 
Quint,  qui , malgré  l’or  du  Pérou  et  du  Mexique , se  trouvait  sou- 
vent sans  argent.  

Le  grand  nombre  des  ordonnances  et  des  réglements  concernant  les 
mines,  rendus  à divers  intervalles  (1509,  i5to,  1515,  1519,  1520, 
1523,  1536,  15a>0,  1553,  etc.)  parles  électeurs  de  Saxe , les  dues 
de  Brunswick  et  Lunebourg,  les  ducs  de  Wurtemberg,  les  lande 

* ..*vi  »j .«  j .vo/  (t:) 

’■ 1 . >•  ' ».  * *■  '<  ■ '>  1 T ""-VT  ','fiT  t 11, T ffV1 

, il  ; m .<  «tnmil  initvu 

(1;  Voy.  Hist.  delà  chimie,  1. 1,  p.  120.  ,.„tUina 
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graves 1 de  ffetise , les  ! archiduès  â'Aùtriehe , îfe  feôüÉës1  àevïïôliteàl- 
stein,  etc. , témoignent  de  la  solüâttidÉ'^’^^VMfidlSrii'^llr'  üéiSb 
branche  importante  de  lïtaéustWe;  « eàbéao'iq  xit'il)  89.» 

Agricole  et  Mathesins  vantent  les  richesse*)  de  l,Krjÿbirgèlyil  tlb 
la  Misuie  ; • le  poète  Siber  chante  la  prospérité  nàiss<intetïe  là  vlllfc 
de  Kreyberg  (1).  las  mines  d’argent  de  cette  ville  produisaient  Ssrt- 
nuellement  environ  300  à 400,000  l'r.  de  notre  monnaie.1  ' ml; 
•v>  iLès  mines  d’Ehrenfrieda'sdw'f,  dé  Wolbenstein,  d’Ébêi'sdOrf^  de 
Thum , dé  Tretbaeh , de  Hohenstein , de  Geyer,  de  Trôppàu , d’At- 
tenberg,  de  Schneeberg,  de  Marienberg,  etc.,  étaient  datas  un  état 
non  «oins prospère  (S). 

'i  Léb  mines  d’Eisleben , de  Mansfeld , de  Polfeld  près  de  SangèF- 
hausen  (Thuringe),  fournissaient  beaucoup  de  cuivre  argentifère', 
dont  l'affinage  procurait  d’assez  grands  bénéfices, 

’Lâ1  cadmie  qui  s’attache  aux  parois  des  fourneaux  dans  lesquel^ 
on  Chauffe  des  minerais  zincifères  avait  été,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons vu  plus  haut,  utilisée  par  les  Grecs  et  les  Romains  (3).  Mais  au 
moyen  âge , où  la  civilisation  industrielle  était,  sous  beaucoup  dé 
rapports,  fort  en  arrière  de  celle  de  l’antiquité,  on  rejetait  comme 
inutile  cette  matière,  qui  s’attache  aux  parois  des  fourneaux.  Ce 
ne  fut  que  vers  le  milieu  du  xvie  siècle  qu’un  savant  de  Nuremberg, 
Erasmus  Ebencr,  démontra,  comme  une  chose  nouvelle,  que  la 
cadmie  des  fourneaux  est  aussi  bonne  à faire  du  laiton  qne  la  cad- 
mie ou  calamine  naturelle.  En  même  temps  il  fonda,  près  de  Gos- 
lar,  une  fabrique  de  laiton  considérable  (4)  ; et  à ta  même  époqué 
Christophe  Sander  établit , dans  le  voisinage  de  Goslar,  une  fabri- 
quo de  vitriol  blano  (suWate  de  zinc).  . ..i  .*•*  €».  lui  10I 

Je  Lés  mines  d’argent,  de  cuivre  et  de  plomb  (l'Ibcrg/d’lleWd,  dè 
Wüdènpiaim , de  ZcUorfold , de  Lauterberg , dé  Kammèlébël'g , ré^ 
pandaient  l’aisance  et  la  prospérité  dans  les  contrées  dflf  flftbheetaoa 
La  Westphalie,  la  Hesse,  la  Thuringe,  ne  restèrent  jimy èta 'ai* 
-U08  Jin/U'/U  . - ■ oî.  • »*y,. T s,t)  10  I o'i-icifl  ,iup  fifliuQ 


.Jl'  JSjm  81(08  1U9V 


aol  -■  ' ..'1 1. ‘ü il,  I. io-  b >vL'.'.‘ii  bue  (g  ■. I 

,os*«i  ( ■'•  ; >1  ■■].«•(  ■ ■ . -oïl);/ (■  j"i  a'Djifi ) wdmeï  .eeuim 

mpbemafa sacra; Basil.,  1556,  S. 

*''W  Malfiesitas,  — Agricola,  — MteltzéC  (Historia  Schneebergenàs),  ~ 
stelloi  ( Tkcjit,  chcni.  fteijhcTijenst),  — Lerope  ( MagtiUn  def  BetgbavHtnde). 
(3)  Voy.  1. 1,  p.  120. 

-f+y  tatrer,  ittst.  KatJiTkMmvm'VeBmbfmdmUr-H'arzUclim'Ëerg- 
werken , Brmuw.,  176;>,  iu-161.  Kethmeicr,  Brauiuchw.  Ltmeburg.  Chrxmick, 
Brunçw,,  1722,  iii-fot.  îl  .i|  ,> .)  ,)1ijii1j  . jIi  I.  “i  .\vf  \ï)" 
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WW  dtifitepu  dftfar  ol  de  euh  re  d'Arendierg  ,ide  T*ù* 

ves,  de  Bilstein,  de  Corbach,  d’ilmenau.  deKanlfeld,  et  de  beaucoup! 

ttUwuti  tort  twmi  tortvement  exptcMéWpir  nO 
,Ü«e«(it  «opinas  dôuumérer  toutes  tes  localités  de  U Bohème:, 
de  la  Moravie , de  T Autriche , de  la  Bavière,  qui  se  faisaient  tontes 
également  remarquer  par  leur  industrie  métallurgique  (1),  >sm|»ÎIIb| 
■jiu.:  ■••■T 

...  En  France,  les  mines  étaient,  vers  cette  époque,  dans  uh  état  un 
peu  moins  florissant.  La  plupart  des  travaux  métallurgiques  furent 
suspendus  ou  abandonnés  pendant  les  guerres  de  la  Ligue.|  /u  <u  n 
Le  droit  d’exploitation  était  conféré  parles  rois  à des  particuliers,, 
qui,  en  retour,  s engageaient  à payer  a la  couronne  une  certaine 
partie  des  revenus.  C’est  ainsi  que  Henri  lit  avait  concédé  iojl 
rieurs  Ksoot  et  Alouge  le  droit  d’exploiter  les  mines  do  la  Provence , 
du  Daopbiné,  delà  Bourgogne,  du  Beaujolais  et  du  Màeonnaisi  pii 
- La  Champagne  était  renommée  pour  ses  forges  et  se»  fabriques 
d'acier.  En  1514,  on  découvrit , près  de  Langres,  des  filons  de  mi- 
norai d’or  et  d’argent.  i » •>  •>(> 

•o  L’Alsace  et  la  Lorraine,  qui  n’appartenaient  pas  encore  à la 
France , étaient  depuis  longtemps  célèbres , dans  les  fastes  métal- 
lurgiques , par  leursmines  d’argent , de  cuivre  et  do  plomb.  i nj 
>i  Les  mines  des  Pyrénées,  et  un  particulier  celles  du  comté  de  Fûix, 
continuèrent  & maintenir  leur  antique  réputation  (3).  rc<t 

: - • • i’-j 

La  Norwégect  la  Suède  étaient  déjà  connues  pour  leurs  mines  de 
fer  et  de  cuivne.  Lés  forges  d’Osmund,  de  Kupferdal  , d’Advidha  en 
tfetgothic , do  Stahlberg , étaient  en  pleine  activité.  ,.<rn 

-r.i!  » .Tmilie  19  -nl.r  • « . «.  t 

u En  Angleterre , la  reine  Élisabeth  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
Fiadustriediétathirgique.  Elle  fit  venir  de  l’étranger,  et  notnrame** 
de  l’Allemagne , des  ouvriers  habiles , pour  les  faire  travailler  dans 
tes  mines  d’étain  et  de  cuivre  de  Cornouailles  et  de  Northnmber- 
land,  et  fonda  deux  sociétés  industrielles  (Society  of  royal  mine, 

• ......  . • ,1  "l't 

,l,~« 


<1)  VoyrGmetin,  t.  vp.  394.  

(5)  Jean  de  Malus , Recherches  et  découvertes  des  mines  des  Pyrénées,  fai  Un 

«niSOO,  et  rédigée#  par  J.  Dupuy  ; Bordeaux,  1601,  tî.s  , m ,:.■■■  ,h  |) 
peur  avoir  plus  de  détails  sur  létal  des  mines  en  France  au  xvi'.géédévàl 

faut  consulter  Godet,  Anciens  minéralogistes  de  France,  L u.  • • , , .üo  M »h 

• « î 
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StrkHj'for  ’mtn**/*  mut ^ntiertnfi/rirW,1*^  W Wtt» 
ïtfoke  fut*  nbifimë  pHêaldéttt. wcn^ml I b ,dwxho3  ib , a«l*lia  oh  ,*ov 
On  apprend , dara  les  rebutons  de  Mftéoiy-'FOte  .'divRabriquèfedl 
d’«Utrfes  veya^enrt,  que  ld  pairs  de  roriWrt/la  ftiifiM  ."ft'Fefee, 
hf^PaTtèrie,  Km  de,  pbuvâkatâlors  rivaliser, !par  leUrs'ri<^s!/pSirt^ 
talliques,  àvWl«ipdysid#N>dcidem.  1 ' T -r.oyvtrrw  tnmali:^ 
L'év  énement  le  plus  important  pour  la  métallurgie  comme  pour 
IRjtefté#)  lettre*  Un  géhttal  ^éhArfa  découverte  dèTAmërfipie. 
b l'Pé&<wrtte  *1 igndre  1 histoire  d«>dès  lolntainëset  périlleosrenavrf 
gâtions  qtft  durant  pour  résultat'de  TOvélerl’bxistence  d’nnrioUvéSU 
continent  :il  setaitdonc  iiimule  db  ta  rappeler.  Ce  qoi  nWsinîérdsse 
Wi/tesoWt  les  détails  avant  nn  rapport  plus  direct  avec  te  sujet 

ndns  occupe.  >•  ni  n>i  >lf  inû»  ••••..*  nu  /■• i *•}>  q 

. ••Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  découverte  de'l’Amé-1 
riqney  le»  Espagnols  n'étaient  occupés  qu’à  extorquer  des  indigènes 
fWfUl'Oret  l'argent  que  ceux-ci  avaient  amassés.  Oe  ne  fut  qn’après 
-tvoié  épnisé  ees  faciles  trésors  qu’ils  songèrent  à exploiter  les  minés 
de  ces  pays  nonveaux.  L’ile  Espagnole  (Saint-Domingue),  que 
Christophe  Colomb  avait  le  premier  abordée . fut  aussi  la  première 
exploitée.  Rodrigue  d’Alca^r  obtint,  en  1 506,  du  roi  d’Espagne,  un 
privilège  qui  lui  concéda  toutes  Ire  mines  de  enUellemoyennapt  onè 
«devance  de  un  pour  cent.  Cet  industriel  gagna , én  très-peu  de 
temps,  une  fortune  immense  ; mais  le  gouvernement  lui  retira  bien- 
tôt son  privilège  (1). 

wf  cm  allait  surtout  à la  recherche  du  sable  d'or , qni  était souinis 
• desprocédés  de  lavage  déjà  connus  dre  anciens.  L’or  retiré  dds 
mines  de  Cibao  et  des  lieux  circontoisins  était  trànspoHé  à Bucntf- 
Vcntura  et  à la  Conception , où  on  le  faisait  fondre  et  affiner.  Cha- 
que; fou  te  qui  se  faisait  dans  la  ville  de  Buena-Yenturu  était,  selon 
Renan',  deil»  à 120,000  pesi  ( poids  ; , le  peso  valant  environ 
•sfrénosao  cent  de  notre  monnaie.  Les  fontes  de  la  ville  delà  Caè- 
cepüométaieht  de  125  à 130,000  pesi.  Ainsi,  on  tirait  chaque  ari- 
préidreaninesdebeintDomingne  environ  400,000  pesté’ oi..  fine! 

Fernand  Cortex  aborda,  en  1519,  le  Mexique  avec  nne  poignée 
ë’uventariersv-faes  présents  envoyés-  A ee  capitaine  par  Montezumn 

-•  - ....  - : — -, — — ■ ■-  ■ 

aolict , vrai-- -X  *-\o  ^.,-ïcn  . ■-  * h 1 ■>-.  .g . . . v 

(1)  Histoire  générale  des  voyages  et  conquêtes  des  castillans  dams  les  iades 
SccMentaVg,  par  ABl  lerrers,  historiographe  de  Sa  Majesté  Catholique  ( trad. 
de  la  Coste  ) ; Paris,  1S«0,  ia-V,  1. 1,  pag.  459.  3 :j;.  ac-.-î.-d 
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montrent  que  les,  Mexicains  n étaient  pas  une  ualioa  sauvage , et 
qui*  l'a  ctfltnrë  de»  arte  ne  leur  était  pas  étrangère. 

01  On  remaémitytaf&ini  ces  présents  des  miroirs  faits  • duo  cer- 
tain mctartm-Deau , ijui  reluit  comme  de  largeut  » -jilatiue?;,  de 
forme  arro^dié  et  encadrés  d’or  ; — de  petites  pierres  d ur  reprér 
sentant  des  grenouilles  et  d'autres  animaux  , — des  médailles  gran- 
des et  petites  , dont  le  travail  cl  la  rareté  valaient  plus  que  l'oj;  et 
1 argent  dont  elles  étaient  faites;  — deux  roues,  de  la  dtmensiqu 
d uue  roue  de  carrosse  ordinaire,  l'une  d'or,  dans  laquelle  était 
figuré  le  soleil  avec  des  ravons,  dis  feuillages  et  des  aiqmqg^g 
l’autre  d argent,  représentant  la  lune  (l)  ; — un  vasque  delamt,^ 
d’or,  avec  des  sonnettes  attachées  autour  de  la  cime  du  casque, q—j 
des  panaches  de  diverses  plumes,  au  bout  desquelles peuilaient  dos 
mailles  d’or;  — des  armutesd’or  et  dargeut,  enjolivées  de  plupu$ 
et  fixées  sur  du  cuir  fort  bien  corrové; — des  i hasse-iuuuche>  de 
plumes  très-riches  ; — des  escarpius  et  des  sandales  de  cuir  cousu 
avec  du  fil  d’or;  — des  tissus  de  cotou  d’une  finesse  extrême,  etc. 

Toute  l’histoire  de  la  civilisation  industrielle  des  llexiaigs  se 
retrouve  dans  ces  présents  donnés  à Cortez.  , „r f()i  f nn 

La  magnificence  du  temple  de  Mexico»  et  le  palais  de  Montczup^ 
témoignent  également  d’nne  civilisatiou  assez  avancée.  ( l 

Au  nombre  des  questions  que  Cortez  fit  à Montezuma,  devait  su 
trouver  naturellement  celle  de  savoir  de  quel  endroit  le  roi  tire  sp|j 
or;  car  c’était  surtout  là  le  but  de  son  entreprise.  Montezuma  tepoiiçl^t, 
qu’il  y avait  de  ior  dans  trois  endroits  ; que  celui  où  l’ou  eu  tjfe.|(j, 
phis  était  situé  dans  une  prov  iuçe  appelée  '/.acalula  ,\ax  midi,  n (jLix. 
ou  douze  journées  de  Mexico;  que,  prés  de  là,  il  y a>ajt  une  fflfjé'S 
province,  nommée  Chiuanthlà,  également  riche  en  or;  et  qu'euliu] 
il  en  trolivétait  chez  les  Zapotecas.  . 

Bdnteztima  avait  donné  de  riches  présents.,  dans  liptentioa  4fi  qg 
débarrasser  de  ses  Ilotes  aussi  incommodes  quiuattendus-  C’c^  aipsi 
qp’en  avàièiit  «Ssé  les  faibles  princes  du  Bas-Empire  à l’égard  dfs.,B|^ 
gâres  des’  tiséiavons  et  des  Huns.  Mais  partout  la  vue  de  j’or  pç  ,{& 
qd’exéïté^  davantage  la  cnpiditéde  l'homme,  comme  la  vue  du  sang, 
lora.  d’apaiser  le  tigre,  ne  le  rend  que  plus  furieux,  la  conquête  du 


— , . 1 - r- rrt-H — f— 

....  . f . -I-  , t.  , ,/  ll.TUMlt 

(1)  LWe  «le  représenter  symboliquement  te  soleil  par  Tir,  et  la  lune  par  far- 

gent , n’est  pas  seulement  propre  au\  alchimistes  ; elle  sc  retrouve  enayeWie 
«octe  h toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pâj s.  ° 


i époques  i 
(0)  Hercera,  etc.,  p.  4$1. 

‘ f .n  Tr"!  ' 
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TROISIEME  EPOQUE. 

Mexique  sc  fit  comme  sctouiltôutçsW'eo^qij^ji  inijjgfjios;  mé- 
contents  de  leur  gouvenerinjent!  loin  de reposer  Tp^pi},,  pqpyne 
c’était  leur  devoir,  l’aidèrent  au  contraire | j)  j^  j|)^s^q^T 
citriques  insoumis  profitèrent,  avec  joie  de  cette  occasion  pour  ronn- 
pre  les  liens  do  la  hiérarchie. 

Laeonqüèté  du  Pérou  par  Pizzaro  ressemble  à celle  du  Mexique 
par  Cuite/..  U\\e  poignée  d’hommes  s’emparent  d’un  vaste  pays 
Bien  peuplé , et  abondant  en  produits  de  toutes  espèces.  i, 

il'  serait  inutile  de  reproduire  les  relations  qu’out  laites  les  voyap 
géiirs  de  la  magnificence  du  palais  des  lneas,  et  du  temple  du  Soleil 
Resplendissant  d’or  et  d’argent;  d’exposer  les  détails  de  l’immense 
Butin  que  les  Espagnols  retirèrent  du  Pérou. 
f Léhistojre  des  mines  du  Potosi  doit  nous  intéresser  davantage, 
On  raconte  àee  sujet  qu’un  Indien  nommé  Gualpa,  courant  un  jour 
dlins  les  montagnes  à la  poursuite  d’un  gibier,  arracha,  en  voulant 
se  Soutenir,  un  arbrisseau  dout  les  racines  étaient  recouvertes  d’un 
minerai  brillant  qui  fut  reconnu  être  de  l'argent  (t). 

Après  quelques  contestations  entre  Gualpa , un  autre  Indien  et 
un  Espagnol  nommé  Vijlaréal,  les  mines  de  Potosi  furent  déclarées 
ouvertes  le  21  avril  1545. 

La  montagne  de  Potosi  renferme  quatre  veines  : la  riefa  (riche), 
lé  bentenn,  la  mendieta , et  là  veine  (V<tuin.  Toutes  ces  veines 
iüiit  situées  dans  la  partie  orientale  de  la  montagne,  et  s'étendent 
(là  nord  au  sud  (2).  Cette  monlagDe,  dit  l’ibig,  ressemble,  dans 
son  intérieur,  â uiie  ruche  à miel,  moins  sa  régularité,,  à cause  de 
sim  grand  nombre  de  percements,  de  galeçjes,  «1°  fqiùljes  qu'011  y 
rliMqUe.  S’il  était  donc  possible  de  (bien  epieyer  d’un. coup 

la  ermite  qui  la  recouvre,  on  y apercevrait  un  nombre, julfur  de 
routes  souterraines  percées  sans  suite  et  comme  au  hasard , salon 
là  direction  des  veiues  métalliques  (3). 

1 l.ë  procédé  ordinaire  de  1’exlyaction  et  <le  l'affinage  de.  l'argent, 
employé  primitivement,  consistait  à calcinqr  le  minerai  dans  dg 
petits  fourneaux  construits  sur  les  cotés  des  montagues,  exposés  au 

,PIU  * "«  <•/  • : '•  " o* 

lltl"i  ■■■!>  ■■Tl  - >-rrr H ■"  "W 1-:  --‘"i  ■ fr 


(t)HIwtoïrr  naturelle  et  morale  des  Indes  tant  Orientales  qu'occidentales,  par 
Joseph  Acostp  (tij’ad..  par  H Regnaylt)  ; Paris,  *G08,  in-8,  lib.  tvr  ç.  & i t 
'(ai  Acosja.^b.  XV,,  c.  8.  | . ...  <■(  -,  ...  if., y ’ fi  » 

(3)  Aléatoires  philosophiques,  historiques,  physiques,  concernant  la  décou- 
verte de  l’Amérique,  etc.,  par  <k>n  ülloa,  lieutenant  générai  de*.  armée»  navales 
de  l’Espagne,  commandant  au  Pérou,  t.  I,  p.  289  (Paris,  1787,  in-8). 
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tënt1!^  IÉMeM  paS  MA  ' ïlC'hiïflM'ill  «Kît'tSndll 
avec  une  matière  fwr  lés  TMAIeUti  'iéfWhé^k^, 

^Wllfl'Kdililâi'tfèAif'ithirèVhosè  «jrrtî  'dti  jiMttiW  vcst 

3$hc  '’lï’fesAWSlanclW  'mi'ftiiptt'titfrtU  'léic  tridietis  puwr  afflnei^niK 

suM  sb  îKiims  ?oon  trop  .frf  «inpi-iàin/.  i -m  iiuo-»  ^mvib 

M ui'riLiWAM’ilr  Üilneraî  riche  diuirtilit  d'ordinaire  'üt'iWdiè 
•Yo  ;)Aid'Ht%ént.  t>  rnihérai'lpVmVit  ne  rendait  eUVÏétlifi  ^iife 
0 vcsi.  Il  y avait  à Potosi  une  grandé  quantité1  dé  Cèé  mhVèrttis 
pauvres.  dont  on  ne  faisait  ntn-itn  cas  . et  que  l’ttft  'nljéttfr  tfvce 
les  scories,  jusqu'au  moment  oii  l'on  adopta  ie  jMcW'p'àŸ  ^Al- 
gàmMAn.  qui  avilit  été  erriplové  an  Mexique  8èrf  l'hnftlétf  rskC7** 
Acosta  nous  apprend  que,  pondant  le  gottverriémori I : 'dfé  ’ VÎMfi 
PninceSeo  de  Tolède , il  arriva  an  Pérou  un  hotnmé  quf'ttVaW'èfc 
longtemps  au  Mexique,  ci  qui  avait  remarqué  qu’un  eÂtWtdlï’PHi1- 
geiit au  moyen  du  ttiértmré  : è'rthit  Péri)  ï-'rtiiltitâbsWYtAHtëëyŸ}. 
Il  s'offrit  à traitèr,  paHlé  hiéiUc  procédé,  lrs'm'inës'dè'Potrtsï',  èWVÿrti 
eut  lieu  en  t Ai  1 . Comme  si  tout  devait  (MiiitWliUeŸlà'lÿ'^dijifÉiri^ô 
dé  cefc  frimes  et  ii  la  réussite  thi  noiiVeati  procédé /bti'Vèl/iitir  de 
déeouv  ri  ries  riches  mines  de  cinabre  de  (iuonrtir  f/eit  ,èt!  lWjjiWiJ- 
x ait  se  disjrériW  dé  faire  venir  le  merein  e dé  l'Espace. 'Il'  së'WH- 
’sommait  anfihclléiWont  environ  sept  mille  quintaux  de  ttiWiVi'i'e 
dans  les  mille'  de  Potosi.  ,a  .«‘•‘«I 

Voici  comment  ‘kè&ki  a Auluimémè  exécuter  cé  jiroéédi!  '!"Mi 
pile  le  minerai  de  manière  à le  réduire  en  une  poudre  très-fine 
que  l’on  jette  dans  des  espèces  d’auges  de  cuivre.  On  y ajoute  un 
dixième  de  sel  commun,  « afin  que  le  métal  se  débarrasse  de  la  terre 
et  de  ses  ordures  ; » puis  on  y fait  tomber  une  pluie  de  mercure,  en 
remuant  constamment  le  mélange.  Lorsque  l’argent  est  bien  im- 
et  que  l’amalgame  est  bien,  formé  , oi^ le  fait 
dmuiïer  légèrement  dans  des  fours  à une  faible  température  ■ après 
*«'  lgfoutdansdes  vaisseaux  pleins d eau  qui,  ^tanhournés 
.«?  1-S,,f‘s  »ar  ,ll’s  ro"os'  'm-sent  déposer  l’amalgame qy.  sjjpgïe 

MMmmœ lo  fois  Tîfi 

cl  eau:  enfin  ou  le  comprime  dans  un  liuse  ou  daus  nue  peau  ; le 

1 K D 101C(ft8  *11100 

«H^«rç  sprt  par lcs fW'  pt  ll,ar8e,,t  reste  a peu  ^ès^yr^—^odr 
mi->i>  Jul  •>  i .ijt.iai  e- 1 *o— od-ab-to  Uivusc  i osbooi^ib  9b'9l'iol-mia:i- 
(l)  I.’auteur  de  ce  procédé,  découvert  eu  IS57 , parait  avoir  été  un  mineur  de 
Faciîclià  TMèïîqued , nom  nié  Bïittioltmié'  (le  MWftns:  voy:  stemte  Hinnlmiil  t , 
iurl’auialgamation  des  minerait  d’argent  usités  uu  Mexique , Annales  de 
Chimie , vol.  lxxvi , p. TOifl'lîi.1  ' * o 'iViA  I ivh  L0  VmVi..  O ) nil  uii.»  I (I) 


!Wi.e»le>«ar  Jesdfflnièm  fiVftfti# 

qp  Ae  soumettait, qqe|qué4^  iptape^tfffiiùm  ffriitem  *.un  «vu 
i-  U n’epuc  pas  dans  nutrc.plau  üe  ^irp.jfii./ipffr^^ 
sqrdçs  richesses 

diverses  contrées  de  l'Amérique  (1).  Qu’il  nous  sutflse  de  faire 
.que.ces  xnonf^t^ t4:ffp,,^u,P(s:oq rtdq  Mefiq^oqf  fÛ 
•llty*  |H à,  |a,  inonarc^„Çji*agMüle  quq  ne  l’a>ir*ieit,t  été  la 
jgp^.l^ppstfettl^faœi^,,,;.,.  ,(m  ...  ,;,yt  , , (1  n 

...Ji'alwrd,,  toute  la  population  .flfs^mpagnes  sepréc^a  dalles 
.’ViJteR.^^feidans  le  nouveau  mpd^,  non  .pas  certes  popp \culp 
tivey, 4çs,  arts  ou- y exercer  dps  métiers  utiles,  niais  pour  suiyr.ejes 
(Pque^nt? .dépravés  de  la  papesse,  de  l’avarice  et  dé  la  cgpidité. 
JLoin  dpn&iqueles  richesses  arrivées, chaque  année  de  rAméfiqpf 
hisfept  rpaployéesà  réparer  les  pertes  de  ragriçQltupr?,  ellp^  pn  at$jj- 
léréréR^éqcore  la  décadence , et  la  plusi(grnnde  misère  ne  tarda 
-Partit  à^&ûrq  sentir  et  à percer  de  toutes  p^rts , à travers 
hfxrSjbriilants  qui  en  imposaient  au  vulgaire,.  troupes,  malpay^ 

se  ^oûlevaient  ; les  provinces,  soumises  à dérs  impôts  vexjtoires,  ay- 
Immient  l’étendard  de  la  révolte  et  de  la  lijk0.Jié,sonVÇfeffi.|ni- 
méme  manquait,  faute  d'urgent,  a ses  engagements J^s,  plus  sacrés, 
.l’jùfippe.ll  éélusa  de  payer,  les  intérêts  des  sommes  qu’on  fui  avait 
prêtées,  et  ce  fier  monarque , dans  les  États  duquel  le  soleil  ue  se 
^qcljftit, iqpmis,  flt banqueroute  à la  fgee  de  l’nniveys. 


‘n(nii.f|  »nrr  t:-,  >[ 

i us  ni  no  ii  > n(  * tî/i'ï  » ‘jf-  § !12, 

01191 fil  fi!)  ïi^iiTifiiî-jîi  j' l'  î*j;H  •!  :>uti  mli 
n > aui  . |.,in  ! i ii’  i mu  Monnaies. 
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• . inmii: -O'i  laa  jh  m;  u/di 

•o)i(  i , rambio  aos  ait  io 
>1  Jusranrelenoo  incumai 


La  découverte  du  nouveau  monde  avait  mistont  à'ééuji'en  'èfreU- 
iatiu"  O'/. j:  „ , ■ ..kéiur 


laiton  une  quantité  prodigieuse  d'or.  Comme  ce  métal,  se1  rencontré 
presque  toujours  à l’état  natif,  mais  allié  àveé'  dès  jiFùji'éVtléAs 
la/iqbles  d’argqnt,  il  était  naturel  de  séngi'r  à iroüveV  dh^Afcéil'é 

oins  exact  que  cel  ui  de  l'emploi  du  cément  filial'  (Soufre 'èf  àhflffioiné) 

*>F ; inc.iu  ■>)•  fl  ■ ;J  ij,  o -,  i «jijjitii.  • ••  «f-  ttlllio  ; me»  h 

^jjmjr  séparer  ces  deux  métaux  1 un  de  ! antre. 

Les  alrïihnistés  connaissaient  depuis  Ion gtëinpâ  1 l'fA-bpri'dlé  ijti'K 
d’eau-forte  dedissoudre  l’argent  et  de  laisser  l’or  intact.  ( le  fut  donc 

•jIi  rtisiiiiu  m i »Jà  w/j»  J»üii;q  , 119  havuoosh  ,èbaxnq  si  sb<  .Tintait  (l)  • 

« iMnmnw  9b-7Mr  r?  = 1 v, ■■.!■>= -■  , .-v^' ' /.rû.^T 

nt»  «slfidnA  ,r)rtv"  l'f-  mi*  irMmt  Niwvftn'Y»  ywtiM  tnh  wt\nKt&^\oMH(hiu 

(t)  F.  Gnielin (GescMchte der  Chem.),  I.  I,&.t4?fo*7;}.(,,,Xil 
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ut»  h') /um  si  iiim  •>,iii'>'i  ici  «•  t"'  ' > ••ni  •••u'.iit  ■»!•  -ui  n(i 

,/^fftte,  jpjrçdyisif.,  1 l&wM  règne  île  François  l*r, 
l^m^i^fp^  dm»  Ml9Qiwie.de  Paris.  Des  auteurs  pre*- 
que  contemporains  (Budé,  Savot,  etc.)  racontent  qu'il  tenait  cette 
opération,  d'abord  secrète , et  qu’il  lacroyait  ou  feignait  très- dam - 
gefepse  i a ca*  il  disoit  que  la  (ümçp^ïeeUe  estait  fort  pecnkaèWQv 
à la  santé;  de  sorte  qu'il  y faisoit  travailler  par  un  servileuijluÂ. 
n’y  prenant  garde  que  de  loin  (I).  » 

' Côînlô  cTsou  fils  gaguèreut  une  fortune  considérable,  lino  or- 
donnance de  François  l*r,  donnée  à Blois  le  to  mars  1*40,  porte 
(art.  44)  que  les  gages  des  essayeurs  de  la  monnaie  seront  augmen- 
tés de  la  moitié , pour  raison  de  ce  départ  avec  l’eau-forte. 

Quelques  années  plus  tard , l’nsage  de  l’eau-forte  était  devenu 
si  vulgaire,  que  l’on  s’eu  servait  frauduleusement  pour  laver  les 
pièces  d’argent.  Une  ordonnance  de  Charles  IX,  donnée  en  1561  , 
proscrit  formellement  cette  industrie  coupable.  « Xous  défendons,  y 
est-il  dit  (art.  S),  allouer  ni  recevoir  aucune  espèce  d’or  ni  d’ar- 
gent visiblement  rognée  ou  lavée  par  l’eau-forte;  lesquelles  espèces 
rognées  ou  lavées  nous  avons  totalement  descriées,  et  seront  mises 
au  feu  pour  billou  (2).  » 

On  savait  déjà  alors  dans  quelles  limites  la  méthode  du  départ 
par  l’eau-forte  est  bonne.  Ainsi,  on  n'ignorait  pas  que  si  dans  un 
alliage  il  y a beaucoup  plus  d’or  que  d’argent,  l’eau-forte  n’agira 
aucunement,  et  qu’il  faut  qu’il  y ait  au  moins  les  deux  tiers  d’ar- 
gent et  un  tiers  d’or.  Les  proportions  que  l’on  préférait,  comme 
cela  se  pratique  encore  aujourd’hui , étaient  de  trois  parties  d’ar- 
gent pour  une  partie  d’or  ; de  manière  que  cette  dernière  partie 
faisait  le  quart  du  total  de  l’alliage.  De  là  les  expressions  d ’inquar- 
ler  et  inquarlalion  (8) . L’alliage  était  ensuite  attaqué  par  Teau-forte  : 
l’or  se  ramassait  an  fond  sous  forme  de  poudre,  et  l'argent  était 
précipité  par  une  pièce  de  enivre,  • qui  a cette  propriété  particulière 
de  tirer  à soi  tout  l’argent  qui  estait  dissons  dans  l’eau-forte  ; s'il 


(1)  Savot,  Traité  de  Métallurgie,  cliap.  n,  p.  73. 

(2)  Sommaire  des  é dits  et  ordonnances  roycnllx,  concernant  la  cour  des 
monnoijes  et  officiers  particuliers  (ficelles,  etc.  Manuscrit  n"  113,  in-4  (ju- 
risprudence), de  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal. 

(3)  Voy.  p.  55  de  ce  volume. 
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iln  fer,  de  même  que  l'argent  s’en  retire  par  le  moyen  dn  rtiW^ffA' 
(l'est  de1  phénomène  delsdHffitniihif^té^l^^Wist^^Hiëtiiflir- 
gfStèsi  dü  îvi*  siècle  reprdMi'àlfehï'itfy  ^rdhikiièïS'(l,itîf(iiil^W'|ASc(r* 
üh  phénmnèrie  de  transmtrtàtioli.'  • «'«nwiiuslm»  »»'P 

■‘■lit  méthode  expérimeiitâle  ciimmençàit  déjà  ‘à 
elle  batthit  'en  brèche  ld  doctrines  des  anèlens,  èÉ  enrichissàlt  ïàL’ 
seifendfrdèfàîtsWiuveanij11  n'1)  V hnp  sftoe  ob  ;àJnua  el  è 
. « ,’j  ) U:oI  il>  nip  ibli.g  illf;rm<]  Y II 

-io  >»r i ! ; i i - n . 1 1 1< 1 1 ''(in  in  !■:  u j n< is  Jo  omioj 

•itt)  8aTOI,Æàapimjp.'74vi  • !"Ui  i;  ymii  h . I -nvinri  l ob  mmtmiob 
-noinpiui  tnovo-  ms.iii.nf;  si  ih  e.ic./i  •-»-■.!•  aiumi  ail  mp  il  .Jibj 
. J"(i|  1.0-  ! <i  '■  i -fi  ■ 1 1 ii m|  itjfufij  ni  il)  -àt 

uimnli  11'  l'i  • l ni;'i  I ‘ii.  1 ’i"  * il  : -.•'iiifir  Kfiojit  ijèf 

ail  w»«\  ii)'ii|  lii’in:  i'ii  1 :i : i • i J ■ . - 1-  c ru  a i(nliii|i  ,iuti,iir/  i* 
, toi  l in  renuinb  /i  i!M  :tii  1 i.i  i.toeiiiioLw  iii  I .lu  ]»;  b a/iini 
/ an  ijiiM  .b  . ijii/  • •|dri|'a»'  «üHUfl.iji  '111.1  lii  'U("l!')m  ni  'i  l i>oli| 
-•lu  b II'  II-  • "!-:  ■ ! I Ut  1 illuilll  fc  .Ml  tlb  11  la.i 

*'I11<|>1  :U:ii':..  1;I  iu  >'•'  i iV’ï  «ni»-'  >1  liniilMl-ii  «nop 

aiami  Ino'üt  ii  af'.-j i I’j-mu  iii-iii.  •t'.iul  ii'  >iu  iiii'ii  un  ■iiiiinn 

. < -11!)  lit'il'ij  Uli'U  II  il  III! 

Imip'b  JJ  b in  . l"i|]  Il  'iUMll'l  - ili'.l'i'  billiù  üiiiiji  1.J  -l'  V-I/jV  ilf* 

nu  en  ut.  i r tnv  a-i  ■■•n  <!••;>  i <!j  muie  'îuiiii  i et  '.'.‘".l  nu'  ) >i.i| 

ni  ou:  e Hun  'i-i  i.  ' .•  I:  iiii'i  •jD'i'J.  iii  n < li  B.i;illr 

- -iii'li  ai-.iii  iv‘i*.  :i  . ii  ■■  ii.  ■••  •'  j ni  -i  iip  r>  , Jmo'  munir, 
suioi'.ii  . ji'-.vil'.i  . i • |i  - • •.  i.iinj.  i.i.t  ,v.i  b .-jl-.oI  iiii  lu  bug 
- m b cul  l 'i  •/‘.T  I • ■■  i.-  . i"'  i.i  'i  non  > aupijt  Uf  a*  ;,b.i 

eilniil  *r.  oriiii  ' ■.  ■ -j  .ko.  <»•  , .»■  l>  'U'fMj.aiiiJ  itini)  h 

b ïi'  -w,  ■ ' - ■ n .j,  i -.iu  i i.-  i'.;> il  ni)  Vinnçil  Ju.m.l 

: Otlol-IJII'j  i II  ’|  r u 'It,  m-  ■ • i • i I .Il  , .1  nminVuoiusù  Jfi  i 1\ 
Jtinà  lnoiriu  i ):•  ! n il.  ..i  .<  / -no*  injnl  un  linaaiüiiin  la  10  I 
«niliii  Iju'i  i>i<-*:t*|i> ))-'.'  j . — i * 1 1 • ii/io  >aJ.  arnij  iliD  UK]  ilii|oili[ 
li  a : oj'iol  -nu*  ; *|u  i*  ",m  n».  mp  lui-im  i IllyJ  lOt  n nul  al» 


" , <-  j 1.  'Vi'ilni'i'i-tiilVi—l  tins»  (!' 

'ti'fï'.*  'A  . iUnof.r.  s-vlijt-  \*V 

-uî)  i'Hii  ,tll  ‘if  ^ <*  là 

I,  J K’./  I tfl  lil  • «f » ,%t 
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ioe  smém-iul  tjJuo'ujt  mol  enlq  iiioibii'jlu,  • aiioa  moi  sil> 

t jj  .snourtli/driJ 

«n«b  9Tbnaqài  sa  A nolis  Jmoti'trmaoà  iop , *.u..2‘iii  ur,  -oioïàU 
wnsog  aol  «nul)  ènpriqiui  iiil  (k'.Iï.'I  .toou'i  t >•  l >L  j jijo  i Jo  ibita  si 
sb  Jibo'J  .sbjji  oGHIMIË  TËCbHNIQUË.  b irjp  salivé» 
9taiüIr>'I  enm  , e<;<'.|  uin|  oh  210111  or,  . ir'iio.  1 1.  tniuih  , U njioll 

-noo  insiul  aornioloi  *>b i m. ^ nW"L  1 ■'  1 .oh/«h/Ii»  <‘<i  inraq 

-9TIHK  sno  )mldt>  '{aaibi'I  /m:/oi  «un  uq  Inxn  b aimnifib 

ob  ebings/tw»  olluu  trijili.m  . ^ L ni'O  hiiiiuK  »1>  aub  ol>  abus 
.TjiloJr,  1108  ; II08liq  (19  9111), Tl  lui  11  "II.  '"  ' 9 MU  If.  I ib  Imiboiiouuoo 

ri'.  iHjlssv  (ioît  être  considéré  comme  te  représentant  de  ta  chimie 

9TI8  ÙU.J'hlfrniolOifcjOil  • I • ü îlciMi  pl-.m'.l  , *1),  **i  i;l  UK]  yup  9/US3 
teçhnwue  et  experimentale  au  xvi  sicqe. 

91  fuoT.onuu  an  lUuugrM  ul>  h Maiml  »Ii  iioied  ou, 200*1  9b 

-ü'jillfim  ii b Jti»  ne  r,8.29T)iin  a < ob  •'•■•mj  ai<|>r>xa  .aboooi 
9100109  PAUSSl,  A 1,  ■ /(en 

Jnfibnoq  . tiobiMw  lui  li  2 lun;^  (|  cucmiiicI  •i-*I-mt«|h'>  i:  IiuiuLb  li 

Ji'«C’èstilf»  «n  des  hommes  qui  se  sont  le  pins  attachés,  peudahl 
ild'XVle( siècle,  à ^woclamer  l’autorité  de  l' expérience,  et  le  mépris  des 
'tbécricsivftgtipsisiirtiesidui  cérveau  des  philosophes,  "■•nunolf  ob 
, On  lait /sb  je  rra  m'abuse,  trép  d'hoüneiiir  nu  chancelier  Bacon , 
•quand  ml  dit  ijrie  ce  philosophe  a le  premier  ramené  dans  fo  lwmne 
Titiiè  l’esprit  qui , depuis  des  siècles,  salait  fourvoyé  dans  des  spécu- 
lations surnaturelles  et  Iritiles.  FJ  Bacon  était  encore  enfant  doils- 
J;qiiéifPâlIiss('  enseignait  'déjà  publiquement  que,  pour  arrivée  là  la 
- yèiilé  , 'jl|iS'8bk)i»inent  nédessaire  de  consulter  i’espériehcuj-j*  Oe 
' d’ai  poiht  élt , 4itdil , d'antre  livre  que  le  ciel  et  la  terre lequriiast 
" «OU n ri  tte  tliOsn  etéSl  donné  à tous  de  counoistro  et- lire' ce  beau 
.qpmgbim  ob  èliiml  «1 9b  J'<  ii*  "fi  'i  c i "b  .•iimalmé  ni  -»b  alOftvna 


arqfjg 1 jidiiér 1 dè'  terre : d’Agen  fart  époque  dans  Mristéirendeiki  èhi- 
mie,cériimri  le  chancclièf  d'Angleterre  dans  l histoini  dedaiphiloo))- 
'•{*re.';rCéslèeiW‘,Üoniffli0è,se ressemblent  par  la  direction -ipr'éls  ont 
yfeü’iBipriïmèr'éiiéscienieBi  d'oitJenatton.  •inv.n-inint:  cl  oh 

On  ignore  l’année  précise  de  la!  «raissànce  de  Bernard  fle'PtÜidfv. 
Suïvaet[d’Aubigné,  il  naquit éh  I499,dans  le  dioocse  d’Agcd.  On 
■ rie 1 sait  tien  sur  lei’  premières'  années  de  isa  jeunesse  ; qü'ü  IparUt 
"'d'voiri  passée  déte l'étiideda dessin,  delagéomètrio praliqneot de 
Parpentage  .Mwri  »Vr«n\p-\q  su'omiai  *19 

>h  C ést  versi’awnéelS^lique  ®.  t>;dlssr  s’éprit  d’nnebeUb  paision 
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pour  la  préparation  des  émaux  appliqués  à la  poterie.  Il  n’atteignit 
son  but  qu'après-  de  longues  année*  (le  recherche»  etda  privations 
de  tout  genre.  Nous  l’entendrons  plus  loin  raconter  lui-mème  ses 
tribulations.  | ; ; 

Dévoué  au  calvinisme , qui  commençait  alors  il  se  répandre  dans 
le  midi  et  l’ouest  de  la  France,  Palissy  fut  impliqué  dans  les  guerres 
civiles  qui  désQléeùt  H p&fcfctéhlji,  si  Idduitiée  tnatale.  L’édit  de 
Henri  II,  donné  à Écouen,  an  mois  de  juin  1559,  sema  l’alarme 
parmi  les  calvinistes.  Un  grand  g ombre  de  réformés  furent  con- 
damnés à mort  par  des  juges  royaux.  Palissy  obtint  une  sauve- 
garde du  duc  de  Montpensier.  !(lais , malgré  cette  sauvegardé  du 
commandant  de  l’armée  royale,  il  fut  traîné  en  prison  ; son  atelier, 
construit  à grands  frais,  fut  démoli.  Menacé  de  la  mort , il,  ne  fut 
sauve  que  par  la  protection  du  comte  de  la  Rochefoucauld,  du  sire 
de  Pons,  du  baron  de  Jarnac  et  du  seigueur  de  Bune.  lout  le 
monde,  excepté  les  juges  de  Saintes,  s’intéressa  au  sort  du  malheu- 
reux ouvrier  de  terre  k( ïÀvénie^â/s‘ViMtiques  figulines,  comme 
il  aimait  à s’appeler  lui-méme.  De  Saintes,  il  fut  conduit,  pendant 
Idaiunit,  dans  les  prisons  de  Bordeaux.  End» >ràl  unrait  subi  le  sort 
. ile  tant  d'autrcs  malheureux  huguenots,  si  le  gi.muj  connétable,  duc 
de  Montmorency;  hiavant  pas intercédé  pdiu'ilui.nuprésdela  rriwe 
, imérei,  fa  trop  célèbre  Catherine  deiMcdiuis.  Palissy,  nus  en  liberté , 
sinttneha,  par  reconnaissance,  ans  service, du  ton  dcilarcineimèreet 
idu  ponûctable.  Il  fut  employé  a embüjlir  plusipUi's  châteaux,  epper- 
tictiljcrement  celui  d Écouen, ides  cbejWœuvrcidBiSOU  iSCt.  wijül 


ni  i llendu  à ses  loisirs,  Palissy  se  livra  avec, ardeur  à la  nhipiicM,a 
J agriculture,  et  à ï histoire  naturelle.  Le  pnmiarti  iLmriJiidéede  for- 
!-mériq>ïlarisiUH  cabinet  do  géologie  et  deminértüoffle.  iJè  yiJui^ait  #s 
1 1 cwiiféi-euacs  publiques,  auxquelles  assistaient  lœ-  mqmbrét»  les, plus 
savants  de  la  Sorbonne,  du  parlement  et  de  la  faculté  de  médecinp. 
JL  démoulait  aux  Tuileries  , ainsi  qu'il  nous  l’appqendiluifmifne  : 
-iM  nh| le!  edimaissait  que  sous  leino«»/dB  fàÙiffleSm 

Jno  Bu  itjéîufc,  il , échappa  ♦ ( avec . iVmbros  seParé* # lîhprjr4»lp,îpasWRf e 
de  la  Saint-Barthélemy,  soit  qu’il  Dit>oubJiéi,,poit^ofifttl^{jiiOjde 
. fHédiuisllefprotôgait  secièteme«tsil  ob  orimq  vxmc'l  otongi  nO 
no  L ’owtier-de  lent  «tait  iâ  is»  derniqre,  heure  tel  qu’il  avait  ôté 
iipmidéOLdoute  sa,  vLe,,.pr()he,, incorruptibles  d’qne  àmefière  et  é(e- 
olyéô.dftpijwupgi*  lui  appliquai’,  ft, jusbOititru  l’ode  d'flftfacey,  Ju^tum 
etlenacem  propositi  virum,  imr.Jn’Hm’l 

noiJ*C|  dwame,:saugtant  xle  la  Liffiéi pliait  recqtmnencef.  U»  des 
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pwnmpM * iltsuénrs  i,  Mm|hinu  durUmnay,  demanda,  en  tas»,  to 
sWPl^'4H!i«W*a[i#»i»«riii<  <|«ij  dloil. enfermé  dans  In  Bastille. 

4^.l(MfpiWld*lj)A*>iidèr«fnn»!i^tt  *^rt  de  son  serviteur  pli» 
qu'flet#gé»IWgiiall*ilwKriêmc  le  trouver  dans  la  prison,  «tl’eugagee 
à changer  de  religion. 

« Mqultou  homme,  lui  dit  le  roi,  jl.y  a quaxaaJe-cinq,fut*.  que 
vous  estes  an  service  de  la  reine  ma  mère  et  de  raov;  nous  avons 
enduré  que  vpus  ayez  vescu  en  vpstre  religion  parmi  les  feux,  et. ^e s 
massacres  : maintenant  je  suis  'tellement  contraint  par  ceux  d^ 
Gnise  et  mon  petiple , qu’il  m’a  fallu , malgré  moi,  vous  mettra  en 
pfisdn.  Vous  serez  bruslé  demain , si  vous  ne  vous  convertissez.  » 

« .Sire , répond  Bernard , vous  m'avez  dit  plusieurs  fois  que  vous 
aviez  pitié  de  moy;  mais  moy  j’ay  pitié  de  vous,  qui  avez  prononcé 
ces  mots  : Je  suis  contraint;  ce  n’est  pas  parler  en  roy.  Je  vous 
apprendrai  le  langage  royal,  que  les  guisards , tout  vostre  peuple  ny 
vous  ne  sauriez  contraindre  un  potier  à lleschir  les  genoux  devant 
des  statues  (t  ).  » 

1 1 * 

Le  vieillard  resta  inébranlable,  et  mourut , bientôt  après,  à l'Age 
de  quatrè-vingt-dix  ans.  )r 

-,r  , r .![> 

Ouvrages  de  Bernard  Palissy.  , < 

/*,  i'.r 

En  lisant  les  œuvres  de  B.  Palissy,  on  sera  pins  que  jamais  con- 
vaincu que  le  style,  c’est  l'homme.  On  reconnaît,  dans  l'énergie,  dansi 
la  simplicité  et  la  naïveté  du  langage,  toutes  les  qualités  qu’on  ad- 
mire  eu  l'intrépide  huguenot,  l’inventeur  des  rustiques  figuliaes.  r 
Tous  les  ouvrages  de  B.  Palissy  sont  écrits  en  français  ; car  l'au*  , 
teur,  comme  jj,  le  dit  lui-mème,  ne  savait  ni  le  grec  ni  le  latin . Leur, , 
publication  comprend  un  intervalle  de  vingt-trois  ans  (de  I6ST  à,i 
1 58Ô-)  (2).  ils  ont  été  réunis  en  un  volume  in-quarto  par  Faujas  de,, 
Saint-Fond  et  Gobet,  Paris,  1777.  Il  est  à regretter  que  l’on  n'ait, 
pas  suivi,  dans  cet  te  édition,  l’ordre  chronologique.  , i [ , „ ; 

Ces  ouvrages  sont  écrits  pour  la  plupart  sous  l'orme  de  dialogues, 
y I-,  ,;1,  ! '.‘t  : O.  • • 1 ' ' ■ ' zriMili.'l 

,i  • If,  • _ " ~ ” 7 “ ' ' 

(1)  D’Aufngné,  Hlst.  univ.,  part,  in,  an  1589. 

(Z)  Les  éditions  les  plus  anciennes  des  premiers  ouvrages  de  B.  Palissy  sont 
de  1557  et  de  1568.  U y a aussi  une  édition  de  l'année  1580. 

— La  Bibliothèque  royale  possède  un  manuscrit  intitulé  Extraicts  ries  dis- 
cours de  Bernard  Palissy,  u°  164i!(  fonds  de Saint-Germain).  • ’1,‘.  ».■  A() 
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La  ïMoriqnc,  vaine  ol  orgunillfeiuto , quiipoiè  ddriÉWfc#  lWiqttta‘1 
lions  .est  viatorteusemani”  combattre  di  iwmvlhit'fonmiUite  ‘(pÀl'W^ 
Pmrtique.  La  première  a presque*  tOuJôWfcHorL  UAld « «fri4  Irt  dei**-1 
mère,  comme  on  pouvait  il?  attendre,  a pres(|à«l|mt(tMW'r««oû.l't' 

•uoiailvi  rd>  Tijiimb  n 

''•"■Def’art  rf& terre,  d&adn  ’utilîlé,  àèi  iHhailH);:èfkiïfèu>(Ÿf![  * 

etK»to «mm  nu.-  u<  >i  ••  uni  uni  mien  «J  t»l>  i.s  t-.o-i  #iwv 

i vu-,!  . a :;i  ...  n r n euar  auu èiiiboü 

C est  dans  eu  traité  que  I auteur  fait  surtout  preuve  de  cette  force 
4ii,  /jj  « » . î.,1  _ j t ■ • ..  j'iMvL  Sf  U8  yrâlîffiTl‘jIiiî  • = V11 

dé  volonté  et  de  celte  patience  <jui  le  caractérise  au  plus  haut  degré. 

M lf  le  dédie  ad  sire  Antoine  de  idns,  en  comméuç.iii^par  ces  mots, , 
qui  marquent  un  esprit  éminemment  original  et  observateur  ; «Le 
nombre  de  mes  ans  m'a  incité  de  prendre  la  hardiesse  de  vous  dire 
qu'ii ri  de  ces  jours  jè  considérais  la  couleur  de  ma  barbe  , qui  me 
causa  penser  au  peu  de  jours  qui  me  restent  pour  noir  ma  course  ; et 
céià  m'a  fait  'ad  mirer  les  ls  set  bleds  des  campagnes  et  plusieurs  espèces 
dé  plantes,  lesquelles  changent  leurs  couleurs  verdes  en  blanches,  lors- 
qu’elles sont  prestes  de  rendre  leurs  fruits.  Aussi  plusieurs  arbres  se 
hàstont  de  fleurir  , quand  ils  sentent  cesser  leur  vertu  végétative  et 
naturelle;  une  telle  considération  m'a  fait  souvenir  qu’il  est  escrit 
que  l’on  se  donne  garde  d’abuser  des  dons  de  Dieu  et  de  cacher  le 
talent  en  la  terre  : aussi  est  escrit  que  le  fol  celant  sa  folie  v aut 
mieux  que  le  sage  celant  son  sçavoir. 

•’*“> * Les  bures  pernicieux  de  Raymond  Lulle,  dé  Paracelse)  du 
Rtnwande  là  Rose  (qui  font  perdre  le  temps  à lh  jeunesse’',  m’ont' 
cattsé  gràttef  la  terre  l’espace  de  quarante  ans  et  foiiillbr  les  entrait-  ' 
les  (ficelle,  afin  de  cogtioistfe  les  choses  qffeifé'  pfdduit  daussoy  ; 
etj'pàr  té!  moyen,  j’ay  tronné  grâce  dfeuant  Dieu,  qttvffi’a  fait  cog- 
uWStée  des  'secrets  qui  ont  esté  jtisques  k prirent1  iVicôgmis  aux 
bonimes,  foire  aux  plus  doctes,  comme  l’on  pourra  cogntiistrè  par 
nRfséSérità.  Je sçay  bien  (ju’aUcUns  se  irioqttbfbnt,  en  disait  qu'il  est ! 
iiiipoSsible  qu’un  homme  destitué  de  la  langue  làtth'e  puisse  avoir 
intelligence  des  choses  naturelles -,  et  diront  què  c’est  ünloV  tinc  1 
grande  témérité  d’escrlre  contre  l’Opinion  de  tant  dé  pbillfsbpltès 
fameux  et  anciens , lesquels  ont  escrit  des  effects  naturels  et  remply 
toute  là  terre  de  sagesse.  Je  sçay  aussi  qu’autres  jugeront  selon 
l’extérieur,  disant  que  je  ue  suis  qu’un  pauvre  artisan.  — Non  obs- 


-nlh  v*\>  uviliustft  *i*  î»’ îuim  ^ - 

(1)  OtiumsB.  PaJâ#ÿ  1777,  ûi4  ,>$>,,  >5*  it  ^iML'ti^  t»>:‘ 
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tqBtilû^.^  dû  pqursuyme  mon  «t-, 

rçepB^bi%<p«Wifloaïi«  lnoeheadputes  calomnies,  et  «mbusobes* 
j’ay  mis  plysieure  «luttes  admirables 
etiBwnstf^fl^uquflj  ïy  ùréciS.dc  l»  matrice  de  là  terre,  lesquelles 
rmidqntfrtesnnùgnagn  certain  de  ce  que  je  dis,  et  ne  se  trouvera. 
Wuime  qiq  p^oit  eontraiaaçoqfeef^r  tenu*  véritables,  après  rp*  >4 
aura  vau.  les  choses  que  j’ay  p^purées  en  mon  cabinet  ,,pourrWl 
dre  certains  tons  ceux  qui  ne  voudra  y eut  autrcmeut  ajouster  fogijà 
mes  escrils,  s , 1 1- »• . : ^ ■ i - - > I .vi/o'iil  >*miji  , >•;{>  -"uiii,  ta  e.ob  aiot 
. Voici  uowmeut  Palissy  s’exprime  dans  sou  avartjssementnfylWn 
teucc,  «Je  désir  que  j’ay  que  tu. profiles  à la  lecture  de  ce  bwwt.nfc’ft 
incité  de  t’aduertir  que  tu , te  donnes  garde  de  en  y vrer , ton  espriVde 
sciences  escrites  aux  cabinets  par  use  théorique  imagioaliye  pu 
cfoeljetée  de  quelque  liure  es  cri  t par  imagination  de  ceux  qui  n/mpt 
rien  practiqué,  et  te  donnes  garde  de  croire  ire  opinions- de, «niux 
qui  disent  que  tlwerique  a engendré  la  practiqué.  —Si  l'homme 
pomioit  exécuter  ses  imaginations,  je  tiendrais  leur  parly  at  cipi/r 
uioii;  niais  tant  s’en  faut.  Si  les  chose*  conçues  aux  esprits., sf 
i peouoyent  exécuter,  les  soufüeurs  d’alchimie  feroy  eut  de  belles  ii)pr 
ses,  et  nes’aœuserayentàcbmher  l’espace  de  cinquante  ans,  comme 
plusieurs  Ont  fait);  si,  la  théorique  figurée  aux  esprits  des  clpris  dp 
gnenete  pouuoit  exécuter,  ils  no  perdroy  eut  jamais  bataille. , m,,,, 
,i,j»  J'ose  (lue,  il  la,  contusion  de  ceux  qui,  tiennenMelle  opinion,, 
qu’ils:  ne  sçauroyent  faire  un  soulier,  non  pas  mesrne  un  talon  dp 
«hausse . qjuand  ilsumoyent  toutes  les  théoriques  du  monde.,*  ,i„,t 
a /Il  ,y.a  toute  une  révoLution  dans  ce  préambule.  U fallait  affronter 
ila  persécution  «Cda.nwrt  pour  dire  «dors  de  pareilles  clroses,,,qWje 
dion  répète  taujoiud'liiu  peut-être  un  ]«eu  trop  souvent . ij  fallait  pp 
lioKonfciileilaïUempe  de  Palissy  pour  rompre  aussi  brusqueméqt 
dree  J maturité  du  moyen  Age,  et  préparer  aux  sciences  d ' observa  lWf« 
un  avenir  brillant.  .njncjl  ■ b j<>  aiod 

au  Aetwieu*iBBr««0'd;deft  Tuileries  vaut  bien  le  ehanceliw bacon-, 
i.i.ihqetttons  maintenant  l'auteur  raconter  Uu- même  remtnnutnjl 
sîest, initié, déns  btipraiique,  quelles  diiiicuités  d.a.iençontràcé  àiln 
Mctuw ,d«:  Iqfntm.  i:e.,réejt  .perdrait-  (put/sem 

dMft'œeipar  ope  analyse  sèqbepquf  no  reproduirait  pas  cette 
dudangflge  qqi,rélléchit  tonte  l’Ame  de  d.  Palissy. , ..iino.iriq  brio 
-sa'b  Svaol^es.qu’il  y «,  vingt.et  iciuq, «ns  pâmez  qirib me.  fi«t  »pfl<hé 
une  coupe, de, terre)  tournée  «t  iesmaillée  di une,  telle , Imuetéi  que  dw- 
bwf  jlcatray  an  dispute  aveema.propre.  pansée, «n,;m6 licwçnfcoreflt 
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pltftiWft  pttpfg  ttttf A^tVrécte&i«’W)tf ^«ptiftltbad 
HRW.'W^^^HdWs'TèS^^P^  !WW"Mt?My<li's^rd^iW'5ti 
’tttllhOÎfelVWél'Bëi'fti'ftt  tapèftsttni^înlifflifePWfeH^i 
ellèt'dt's  èsm:nH  , TdrnmP'fiW  fidthme  qni^sfeWTèa^eBï^tSBite 

éilûîr’erftéttdüdë  qnèllc$iiii!Witftes'yê  ftÎ5by?rtt-iëi8iWni?%hid(ft(,,(|J3 
pifofc  'déifontes  :Iés  roàtif'rt*!  pWlfM-  tpW  fWBf¥(WW< 

fâi'rt  ijtlélqtiè'è'hose J’ët  léB*  rfyàW  pilées  et  liftoftes'.TatàdfOil  'flflê 
^nàMïl^flè’pbtSdé  terre,  'et’àprbs'kVatiotrmis  wpfèrck,;’jO''nTflIj 
tois  des  matières  que  j'auois  broyées  dessus  icelles,  W)èSvayïi#l 
nW^IttéW.  'jê  niè'ttoïs  étv  eSèrft  ^parties  drodn'ds  qué'y S'unis  mises 
sut'Vhasèi'ihes'd’ieéFles  jvottr mertlMné;  puis  ayant' fait  dn'fourrlèHti 
abnATenitnlSle1,  je  mè'tois  cnire  lesditës  pièces.  |>oSr  VOiP'Si1  mes*flw* 
gîtes1  potirrOyëtit  ftüreqiiclqde  couleur  di*  blanc  i-cèrje’ne  elint* 
èftbiS  dlttt'é  <ésmail  éjtté'le  blanc  .'palve  que  j^aodii  ot»y’dire!  qtiele 
Wttfifc,’feKllt‘llé1ft)ndénieilt  de  t^ustles  anti'es  efemàiis.  èfipilaivi  r noia 
:,l(W‘Otl  parce  que  je1  n’aoois'jafrrtais'VeB  cidre 'terl-t,  ny  tie  séaiinj» 
fè'tjtiél  dégèS  dit  tfen  ledit  esmai  1 Se 1 deùèi r (b  mire ,i  I nr’esloit'iwt 
posslblé'de  pOmrPif  Tien  faire  ‘par  deihoVeri,  ores  ipte'mesd rognés 
étlksetrf’ él<?l!bonncs , parce1  qnlaneuriè)  fois  la  ' Chose  PtmMb'trop 
Chauffé  et  autrefois  trop  peu  ; et  qOand  leSdites>  matières  estaient 
çl'op  peu  édites  ou  bruslées , je1  no  pouuOis  rien  juger  de  la  cause 
pourqudy  je  tle  faisois  rien1  dé  bon,  mais  en  donnais  1er  blasuae  aux 
rtiatiPrbs.  ^‘Üfais  je  commettois  encorè  unc  faïrte  plus’lourdte  que 
lit  susdite  car,  en  mettant  les  pièces  de  mes  «preuves  dedans  |e 
fourneau , je  lés  airangeois  sans  considération'  < 'de  sdrftr  que;1  les  i«a- 
tiftééS  dussent  esté  léS  meilleures  db  inOndc  el  lo'leuie'  mfeiix  à 
;pdopos;iiiestoit  impossible  de  rien  rairedé'botv.lOr.fm'ostent  msii 
‘è/bdttë  pUdfeiérrs  fois  avéc  grands  frais  et  l IrMiIi*','  jtatoitS’' tou*  lès 
pîlër  èt  broyer  nounelies  matières  et'  cflnstrttlrèlnonreiuiK 
‘ftUlfneauv  avec  Une  grande  despense  d’argent  et  èdnsOmesation  de 
bois  et  de  temps.  .tnallnj  liiisve  un 

» 1Qù*rtd!i’'enslbastelé  plusieurs  nnüéfes'dinslitttprudHmmoHt'dvec 
^rkiféSse'èt sotfpirs1,  èiéauseqne je  we  jurai  ofeparVurtin ;VTidwJi’rf>on 
dlitentidù ‘je  Ui’aUisBiy 1 puni  obvier  U':sj' grande  •desperiétlj'  d’err- 
«toyèe'lbs) dignes  que'je  roulois  appronnerâ  qiielqne  Ibbrneabifc 
■■potier  èt  ayant  coOèlud  en  monfesprft  telle  chose,  J'ncfoetay  dero- 
chef  plusieurs  vaisseaux  dé  terre1,  èMes  Payant  rompus  en  pideui, 
àèéttWfetde^  éOUstbmc , j’en  cotnirtff  trois  ou  quatre  cent  pièces  d’es- 
-miriljmt  leS'éurbyity’eiruiie  poterie  distante  cKune  lidue  et idemie de 
* filai'  demeure1,1  wee  requeste  miomtespoiicrsqu’il  leur  pltjst  pei*- 
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emjduyéllespace  4c  wpt.p»  huit  feois, frofcjw  -tailitt T«ûB«tti»yije 
me  prias  à erjger  im  l'ouj  nq#u-6aBnWtiWBiolo«]Si«Jçe^8(Ttiiiaf>,  le*- 
quel  je  bgstis  avec  uu.  labeur  ,iu(lHàbl#,ifla»«lijferiUiitiqji*5ie  mncoD- 
nysse  tout  seul,  que  je  deslrempanse  Bfo-u  aupeherjiiqlaetje'tiaH^ 
l'eau  pour  la  destreqjpe  d'iceluy,:iausKi  me  i^Uoétrit  ulteyvfeuesawt allqr 
qjrerfr  Igbpique  sur  mon4çs,^causeiyueje  n’auoisnul  moyen  dten- 
(retemr  pu  seul  homme  pouyfla’nyder  emeette  affaire.  Je -fis  cuii]* 
mes  vaisseaux  eu  première  cuisson,;  mais  quand  ee  lui  à-la  seconde 
eyissoe , je  reccus  des  tristesses  cl  labeurs  tels , que  nul  hbmme  né 
vpn  droit  erpjre.  Car,  au  lieu  de  pie  reposer  des  labeurs  passe*  y il 
me  fallut  travailler  l’espace  de  plus  d uu  mois , nuit  et  jour,  pou» 
b^cypr  Jps,  matières  desquelles  j’anois  fait  ce  beau  blanc  au  four- 
qpan  , des  verriers  ef  quand  j’eus  broyé  lesdites  matières,  j’eo 
çqMvxay  les  vaisseaux  que  j’auois  faits.  a “i* 

^Cejjait,  jp  mi'.je  Ipu  (iaqsmpn  fourneau  par  deux  gueules,  ainsi 
qucjauois  y eu  faire  jiuxdits  verriez  ; je  mis  aussi  mes  vaisseaux  dans 
Içflit  fourneau,  pour  cqider  libre  foudre  les  esniatix  que  ,j  auois  .mis 
dessus.  Maisc’estoit  une  chose  malheureuse  pour  iaoy-;car,combioq 
que  je  fusse  six  jouis  et  six, nuits  devant  ledit  fourneau  sans  cesserde 
fypuslerbojs  par  les  deux  gueules,  il  ne  fut  possible  de  pouvoirl luire 
fpgdre  ledit  esmail,  $t  qstpis  comme  un  houime  desesperè  ; et  eouln 
bien  que  je  l usse  tout  estourdidu  travail,  je  me  vay  adviser  que  dans 
mon  esmail  il  y auuit  trop  peu  de  matière  qui  detioit  faire  fondre  les 
ayfrps.  Ce  que  voyant,  je  me  prias  à piler  et  broyer  de-ladite  ma- 
tière, sans  toutefois  laisser  refroidir  mon  lpumpau.  — Quand  jfeus 
ainsi  composé  mon  esmail,  je  fus  contraint  d’aller  encore*  acheter 
dq  ppts,  afin  d’esprouver  ledit  esmail,  d'autant  que.jiuiois  perdu 
tous  les  vaisseaux  que  j’auois  faits.  Et  ayant  couvert  lesdites  pièces 
dudjf  esmail , je  les  mis  dans  le  fourneau , continuant  toujours  le 
% gu  sa  grandeur- . , , |,:.v.  um-iab  si  to-*<| 

„ • Mais,  sur  cela,  il  me  survint  un  autre  malheur,  lequel  me  donna 
grande  fagefurie , qui  est  que  le  bois  mieyaut  failli,  je:  fus. contraint 
«je  bijadcr  les  estapps  qui  soustenoyejtt  les,  tailles  de  , mou  jardin  «- 
lesquelles  estant  brpslées,  je  fus  confpabjt  do, brasier  (es  tables  et 
p^inchersde  la  maison,  .afin  défaire  t«,»(jr<e,  la  seconde  composition,! 
J’SjibjVj  eq , une , telle  aqgoisse : qpc  je  «e;  spaueis  «lire,;  canj’estais. 
tout  tari  et  desseiché  , à cause  du  labeur  et  de  la  chaleur  dp  fourn 
neflp^  jil  ,y  auqit  plus  d’un  mois  que,  ma  chemise  n’auoit  seiché  sur 
mqy-  ,ç^ç(jfps  ,|lpuur  iftÇ  consoler,  ,pn  se  moquoit  de  moy,  ; et,  même 

*f1Mé«f.i<W-Piir  id.villq  qpeje  bd' 
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sois'  hruslct  fl*“j>Miel*er . et,  paFfèfiàoyert; Tott  rifarfiti$Oit  jpftiMti 
mon  crédit  et  m'ettîrfibîtfan  estré  tel . 

» l.es  aulirf'tfféoieitttjffé  je  rherrhois  à faire  la  fausse  monnoytij 
qui  estoit  nit  mll  quhme  faisoit  seicher  sur  les  pieds , ei  m’en  al-* 
Ipis  par  les  rues  tant  baissé  comme  va 'un  homme  honteux.  J’estoié 
endetté  en  plusieurs  lieux  et  «moi*  üfflhMtirt>mcnt  deux  enfants  aux 
nourrices,  ne  poutiant  payer  fetiis  salaires  V [icrsom#  lie  We  secvéui 
roit  ; mais,  au  contraire  , ils  se  'tooljilttycut  fle  mett  én  Idfcant'i'tN 
lui  appartient  de  mourir  de  faim , ffafce  qu’il  deéUdsSe  Son  mestiéirt 
Toutes  ces  nouvelles  venoyeht  A imes  oreilles  qnaod  je  passbisfftré 
la  rue  ; toutes  Ibis,  il  me  resta  encorès  quelque  esperdnee  qui  iWè 
soustenoit,  d'autant  que  les  dernières  èspreuves  s’estoyent'  asfcéfc 
bien  portées,  et  desiors  en  pensois  sçauoir  assez  pour  pouvoir  gSfa 
gner  ma  vie.  » t 

Malheureusement  le  pauvre  potier  fut  encore  une  fois  dértt  dans 
son  espérance.  Il  mit  tout  le  reste  de  son  bien  et  tout  ce  qrr’il  ai  att 
pu  emprunter  daris  lit) ti  fournée  plus  considérable  que  les  autres , et 
il  ne  réussit  pas  davantage.  ' r* 

« J’avois  emprunté  le  bois  et  les  estoffes , et  si  anois  emprolMt 
partie  de  ma  nourritnre  en  faisant  ladite  besogne.  J’atiois  trtrré 
en  espérance  mes  créditeurs  qu’ils  seroient  payer  de  l’argent  qüft 
proviendrait  des  pièces  de  ladite  fournée,  qui  fut  causé  que  pÜH- 
sieurs  accoururent , des  le  malin,  quand  je  commençois  à desort- 
tourner.  Donc,  par  ce  moyen  furent  redoublées  mes  tristesses , 
d’autant  qu’en  tirant  ladite  besogne  je  ne  reccvois  que  honte  St 
confusion.  Car  toutes  mes  pièces  estoyertt  semées  de  petits  mon- 
ceaux de  fcailiotix,  qui  esloient  si  bien  attacher  autour  desdits 
Vaisseau. G'  Ü/' lier  avec  l’esmail,  que  quand  on  passoit  les  maiTïs 
par  dessus , lésdits  cailloux  conpoyent  comme  rasbirs  ; et  eombicfa 
que  la  besogne  fust  par  ce  moyen  perdue,  toutefois  aucuns  rite 
voulôien t acheter  à vil  prix.  Mais  parce  que  ce  cust  esté  un'dcs- 
ciiemeiU  et  rabaissement  de  mon  honneur,  je  mis  en  pièces  entiè- 
rement lé  total  dé  ladite  fournée,  et  me  couchay  de  melrinchûTié': 
non  sans  cause,  car  je  n’auois  plus  de  moyen  de  subvenir  h mri 
famille;  je  n’âuôis  en  ma  maison  que  reproches.  Au' lien  clé  me 
consoler.  Ton  me  donnoit  des  malédictions  ; mes  voisins,  qui  auoient 
entendu  cette  affaire,  disoient  que  je  n’estois  qu’un  fol . 

•«  Quand  j’eus  demeuré  quelque  temps  au  lit,  et  que  j'eqs.cj^gp 
déré  en  moy-mesme  qu’vu  homme  qui  seroit  tombe  en  vnloaié, 
son  debuoir  seroit  de  tascher  à se  releuer  ; en  pareil  cas  jeune 
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mis  à faire  quelques  peinture»;  ponr  ^ecpuvrer  pyp«||  4’ffgc^t.  • 

Après  avoir  gagné  un  peu  dfi,  /^«r'ainsï_ 

qu’il  s’appelle  lui-mèmc,  reprit  ses  travmifn,  pomme  pn  pouvait 
le  penser.  De  nouveaux  déboires  l'attendaient.  Mais  rnipun  malheur 
a’enchaina  sa  volonté  ; nonjrcgit,  sed  erexit  eum. 

, KH  Bref,  j’ay  ainsi  bastelé  l'espace  de  quinze  ou  seize  ans:  quand 
j’auois  appris  à me  donner  garde  d’va  danger,  il  m’en  survenoit  vn 
putre,  lequel  je  n'eusse  jamais  pensé.  Durant  ces  temps-là  je  üs 
plusieurs  fourneaux,  lesquels  n’engendioieut  que  grandes  pertes 
auparavant  que  j’eusse  connoissaucc  du  moyen  pour  les  eschaulTer 
également.  Ëalin  je  trouva;  moyen  de  faire  quelques  vaisseaux  de 
divers  esmaux  entremeslez  en  manière  de  jaspe;  cela  m'a  nourri 
quelques  ans.  Mais , en  me  nourrissant  de  ces  choses , je  cherchois 
toujours  à passer  outre  auecques  frais  et  mises, 
u,,!  Quand  j’eus  inventé  le  moyen  de  faire  despicees  rustiques  ( t), 
je  fus  eu  plus  grande  peine  et  en  plus  d’ennuy  qu’ auparavant.  Car, 
ayant  fait  un  certain  nombre  de  bassins  rustiques , et  les  ayant  fait 
cuire,  mes  esmaux  setrouvoyent  les  vns  beaux  et  bienfonduz, 
autres  mal  fonduz , autres  estoient  bruslez , à cause  qu’ils  estoient 
fusibles  à divers  degrés;  le  verd  des  lézards  estoit  bruslé  premier 
que  la  couleur  des  serpens  fust  fondue;  aussi  la  couleur  des  serpens, 
escrevices,  tortues,  cancres,  estoit  fondue  auparavant  que  le  blanc 
cust  reçu  aucune  beauté. 

« Toutes  ces  fautes  m’ont  causé  un  tel  labeur  et  tristesse  d’esprit, 
qu'auparavant  que  j’aye  eu  rendu  mes  esmaux  fusibles  à vn  mesme 
degré  de  feu,  j’ay  cuidé  entrer  jusques  à la  porte  du  sepulchre. 
Aussi  en  me  trauaillant  à telles  affaires  je  me  suis  trouvé  l’espace 
de  plus  de  dix  ans  si  fort  escoulé  en  ma  personne , qu’il  n’y  auoit 
aucune  forme  ni  apparence  de  bosse  aux  bras  ny  aux  jambes  ; ains 
estoyent  mes  dites  jambes  toutes  d’une  venue,  de  sorte  que  les  liens 
de  quoy  j’attachois  mes  bas  de  chausses  estoient  soudain  que  je 
cheminois  sur  les  talons  avec  le  résidu  de  mes  chausses.  Je  m’allois 
souvent  proumener  dans  la  prair  ie  de  Xaintes , en  considérant  mes 
misères  et  ennnys. 

« J’estois  mesprisé  et  moqué  de  tous.  — Toutefois  Pespérance  que 

lit—  .h-  . . — , . , . . — . . ■ . . - 

(1)  Palus;  entend  par  pièce*  rustiques  des  pièces  de  tout  genre , et  notam- 
ment des  bassins  ornés  de  serpents , de  léxards,  de  grenouilles,  de  tortues,  etc., 
hits  eu  émaux  colorés,  surtout  en  vert  ou  en  jaspe,  comme  il  s’exprime  lui- 

méme. 

t.  u.  « 
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HIST^HIS,  /)*  M 4WJME. 

4i ft  Wt ' fll? I WJW  1 pffflire,  Si  vinhîraeirt  , quepéu- 
sjffffsfeiSn  mevenoyent  voir,  j<* 

Caisoje  jpjçs.^çfts  dèWe,, , eowbiim  que, intérieurement  je  fusse 
bien,  trist^,  jje,ponrsuy\iï  mou  ajffcuijede  telle  sorte,  que  je  recevais 
beaucoqp  d'urgent  U v ne  partie  de  raa  besogne  qui  se  trouât  taea, 
Mais,  il  me  survint  vne  antre  affliction  eonquutenéc  tuiee  |es 
susdites,  qui  est  que  ]a  chaleur,  la  gelée,  les  \ euts , pluyes,  et! 
gouttières,  megastojeot  la  plus  grande  part  de  mot»  u‘«vpa  au- 
paravant qu’elle  fust  cuite;  tellement  qu’il  me  laligt  emprunter- 
charpenterie,  lattes,  toiles  et  doux,  pour  m'accommoder,  (lr  bleu 
souvent  n’ayant  point  de  quoi  bastir,  j’estois  contraint  m’aeconaH 
moder  de  lierres  et  autres  verdures.  Ur  ainsi  que  nia  puissnnce 
s’augmentait , je  delaisois  ce  que  j aunis  fait,  el  le  baslissois  »h, 
peu  mieux;  ce  qui  faisoit qu’aucuns  artisans,  comme  chaussetior», , 
cordonniers,  sergeus  et  notaires,  vn  tas  de  vieilles,  toosceuxtoyi 
sans  auoir  esgard  que  mon  art  ne  se  pouvait  exercer  saint  ej.autl , 
logis,  disoyent  que  je  ne  laisois  que  taire,  et  me  blasmoyeat  de  çq 
qui  les  deuoit  inciter  à pitié , attendu  que  j’estois  contraint  d'em- 
ployer les  choses  nécessaires  à ma  nourriture , pour  eriger  les  eo»H , 
modités  requises  à «ton  art.  Et  qui  pis  est,  le  motif  des  dites  ototr' , 
queries  et  persécutions  sortait  de  ceux  de  ma  maison , lesquels  i 
estoyeut  si  esloignez  de  raison , qu’ils  voulurent  que  je  lisse  la  , Jje- 
sogne  sans  outils,  chose  plus  que  déraisonnable.  Or  d'autant  p^tiq  j 
que  la  chose  estoit  déraisonnable,  de  tant  plus  rufflictiuu  tp’estpi^., 
extr«me-  • 

« J’ay  esté  plusieurs  années  que , n’ayant  rien  de  quoy  taire  coq- 
vrtr  mes  fourneaux , j’estois  toutes  nuits  à la  merc\  des  pluyes  pt. , 
vents,  sans  auôir  aucun  secours,  ayde  ni  cousolatioq,  siutm  des  , 
chats  hiîàiits  qui  chantoyent  d’un  costé,  et  les  chions  qui  hmlyjefit}i 
de  rautfeï  parfois  il  se  levoit  des  vents  et  tempestes  qui  souttlyy<*ut 
de  tèlle  Sorte  le  dessus  et  le  dessous  de  mes  fourneaux , que  j'estois  1 
contraint  quitter  là  tout,  auee  perte  de  mon  labeur  ; et  me  suis 
trouvé  plusieurs  fois  qu’ayant  tout  quitté,  n’ayant  rien  do  sec  sur 
moy , à cause  des  pluyes  qui  estoyent  tombées,  je  m’en  allois  cou- 
cher à la  minuit  ou  au  point  du  jour,  accoustré  de  telle  sorte  qu  vp 
homme  qui  Perdit  vure  de  vin  ; d’autant  qu’après  avoir  longuement  t 
travaillé  je  voyois  mon  labeur  perdu.  Or,  en  me  retirant  tlihsi'  ‘ 
souillé  et  trempé,  je  trouvois  en  ma  chambre  une  seconde  .persécu- 
tion pire  que  la  première , qui  me  fait  à présent  esmerveiller  que  ie 
ne  sois  coÉsteiè:aS%WWfe;8«,‘  ",B  ■**  1 ’■ 1,1  ' 

.]  i-ill  t . ’ ■ ■ i ' • K » 
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1 TROfsfièln e1  fcrbtj  W, .'ul  . % 

-"Ue  tableauéloquént  a Ufld'iiSpWttiûcè  te'étoHai' Affilé ‘flllii te 
portée  philosophique.  Ge  fl'esr 

enfantés  dans  la  paix  du  cabinet  qfëon  SlffiVl?  â’ïàJrb^dW;  3iVt56t1- 
vertes  utiles;  c’est  en  payant  de ' 4af  persbimè /,1  *riàV°!b'^#iaH^ti/ ’d^ 
mains  et  par  une  volonté  àtouté  épreuve,  èhWrttdf.kpir  la’prd^- 
tique  , que  l’on>  l'ait  faire  dés  progrès  aux  arts  et  'aux  'sciëdfcefe.  Vbiift 
lit  véritable  signification  de  l'histoire  de  B.  Palissy.  ' f 

“C'est  fa  Practique  qui  lait  léproéèsa  la  Théorique,  et  qui  la  bai 
sortons  les  points.  1 

11  là  Théorique  , après  avoir  écouté  attentivement  le  récit  de  la 
IVactique , décrie  : ' ; ■ 1 •'  ■'“■'i- 

■'  ■«'  Pourquoi  me  cherches-tu  une  si  longue  chanson?  C’est  plutost 
pour  me  destourner  de  mon  intention,  que  non  pas  pour  m’en  ap- 
procher ; tü  m’as  bien  fait  cy-dessus  de  beaux  discours  touchant 
les  fautes  qui  surviennent  en  l’art  de  terre,  mais  cela  ne  me  sert 
<|ne  d’espouvantement  ; car  des  esmaux  til  de  m’en  as  encore  rien 
dit.  ‘*l>  n i ‘ v 

« PrdHique  : Les  esmaux  de  quov  je  fais  ma  besogne  sont  faits 
d’eSlaing,  de  plomb,  de  fer,  d’acier,  d’antimoine,  de  sapbre  de 
enivre ,'d'arenè  (sable),  de  salicort  (soude),  de  cendre  gravclée,  de  li-  ‘ 
thtirge.  Voilà  les  propres  matières  desqucOeà  je  fais  mes  esmaux.  •I’ 
Après  cette  réponse  courte  et  catégorique,  la  Pratique  engage 
1 & Théorie  :a  ne  pas  faire  la  paresseuse,  à se  remuer  un  peu,  et  à 
chercher  Blle-mémé  les  proportions  les  plus  convenables  pour 
réussir  dans  la  fabrication  des  émaux. 

fce  qui  nous  intéresse  dans  l’Art  de  tore,  ce  n!«t  pas  l’iiivep-r 
tion  des  émaux  (1),  ce  qui  est  bien  la  moindre  (ips  ^jipffis;  mais 
c’est  ïa  méthode  expérimentale,  méthode,  toute  npq^jjp  que 
B.  Palissy  s’attache  à introduire  dan?  la  science.  Lt/sou'a^pp-  i 
\}on,VArt  de  terre  de  Palissy  doit  être  placé  à côté  du -YcgiWje 
gamin  de  François  Bacon »|  Jiiiaitnoo 


vit  an*  ab  h ci  îii'i  ti  d"1  Biuawolq  siuni) 

-Boa.ïiollf  ,i  m Ves  terreS^aWl^h  n^  ub  aw»  è ,vom 

j)  ail  ,'  ofi  ; 


ôTuri  oi ma mr.i onp;  eu  moi  nb  Jciiou  no  no  timiim  ni  modo 

.in  al!  ?ur  ,s  arrt‘tt!  abord  un  mo^eut  suy, l’origine  4u 

ït?diSu)A‘se^n  Utifls.de  Ja.SoçbcBine^-, 

.n<ite.viq  -'i  il,  ■ -fin  ■ nu  ,.,U'I  Kffî  ca  •Miyilli'l  V ‘Hfii-.-it  Jfl  àllmo? 


■ri  f<j  i : Jicl  sm  iirp  , «rrt'mTTq  «1  aup  !\vq  nO'i 

es  émaux  étaient  déjà  connus  des  anciens.,  >0^,33^ 

(2)  QEtmes  de  B. ‘Palissy  ; Paris,  1777,  in-4,  p.  08. 


oi  anp  riliisTnin  -i  le 
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sipM%$  Mn#otf$W  »«g 

VMmà  aî>  ?§ft<^î»p  : WH^f/fc1  vT<*rivb'  à^c^éàm 

grec  argos  ( ipvtk),  blanc,  ou  pi uftVF  àr'gijfc’ fi tpîJiQ V'ÿH àft¥i% 

u**  °®  noilafil  mqViw.à'n  •>  rmuiriiii  •«  ulnpis'J 

‘‘>1  Pfà^iîÉifïé' Mtioh 1 des  ditàPéfe 'espèces'  tt’ài$W  /'août*  ’» 
jteilèlitï'ilüfe'eV"9  JII‘,ra3S1‘il  » alignai  Jas 

« Entre  les  terres  argileuses  il  y a,  dit-il,  si  grande 
qu’il  est  impossible  à nul  bomgrg.depptivoir  raconter  la  contra- 
riété qui  est  en  icelles.  Aucunes  sont  sableuses,  blanches,  et  fort  mai- 
lles 


a.d’aqjres  e^èçes  qui,  pour  cause  des  substances  métallique  ,gui 

sont, eu  elles,  se  inovent  et  liquéfient,  quand  elles  endurent  grande 

.«Sun  1 s •jjfantjiT  * ' * ai  ulbmioijci 


‘Ml 

"U  inwjül* ‘Mumudnu  b m aJ;.!)  im.>  dviM .ItpilWliJl 

-ugM»,  W wn'mupc  gst  de  1 alumine,  corps  infusi% 

au  leü  du  fourneau , mélangé  avec  des  proportions  variables  de 

silice , de  carbonate  de  chaux,  d’oxvdc  de  li 

ÆJLl'd  .1..  r : 


. ii  nu  au 

er,  etc.,  c|  que  c ‘ 


^lesf  t, j 


,nj  >1  i i , r - . ' i u liai 

présence  de  1 nxvde  de  fer  qui  communique  a I argue  sa  couleur 

îaune  ou  rouge.  Quant  a 1 espèce  d argile  « qui  te  plovc  et  se  h- 

.■j'iml), e-.ij/i  i fil  9ib*j  Cul înuiriujj  o-ii  n -'.ns  ml  U . Iiicilieib 

duelie  a une  grande  pnaleur,  • c est  un  silicate  alcalin  alumineux 

Jirnlà'i  raqiU  ,••!  u t ' 


(argileux  1 ou  une  ferre  a porcelaine. 

-ainûi  <nti  «u  uniiiu  .»  ••*  • • ■ •-  • 

Palissy  ‘ 

3;  ■ 

et  que 

Il'.idlJ  ' 

et  c 


II  ) lui.  10  » t'J 

i.V  I,  vu  UUV  tvuv  U VU1  VViUllIO  | . . . 

'UE  un  U‘ jiuiu  .a  •.•rr.ni.  , ••mu»  iu,)l  •■iul,,‘b1uwi<àil> 

sy  remarque  avec  raison  que  toute  argile  contient  de!  eau  ^ 

l’nunudifë  expulsée  par  le  feu  « fait,  eu  s'enfuyant,1  crever 


dû  » o • .).  ..  : f . 1 Ti.,!  nlfi?ie|V<|F, 

asser  les  nièces  ou  elle  est  enclose.  » A ce  propos  il  nous  raconte 

lün.üji‘1  il+i  J-,'  Il  *1.11  . : I *.  S > ')'  ll'p  I) VI  t ou p 

— *--*  -’aisaute  1 , ' 1 

1 1 ■')  ,jium  „.  I là  MCI 


Ulüy.U;  i -,-ri  ■ • a 

une  histoire  fort,  îdaisr 

•<  J ai  veu  aulretois  que  aucuns  tailleurs  d images,  instruits  en 
l'art  dte  Aeriebar  ouyr  dire  seulement,  et  assez  nouveaux  endrj 
céniimssande  des  terres,  qu'a  près  avoir  fait  quelques  images  ils  'les 

à-jluol  uuj>  Jiijlno 1 i,  , t i , * . fn nti'ioua 

yenoyenf  mettre  dedans  les  fourneaux,  pour  les  cuire  selon  quais 

l’ëntendoydntl  Mais  quand  ils  commençovent  à mettre  Ite  grand 

feu,  p e.stoit  upe  chose  .assez  plaisante  (combien  qu  il  n y cjustj  pas  a 

rire  pour  tous)' d^èriteridre  ces  images  peler  et  faire  vne  ’baterie 
eounFiT — . üia/i  anïïb  zm  . , , , m ,•  -•!  •.ni pi 

eutre  eux,  comme  vn  giand  nombre  d harquebusades  et  coups  de 
-108UÜ  ü llaicj  i l -io®!.  ..  - VJ  . ■■•Ma  iI'){iio:ju 

canou;  et  le  pauvre  maistre  bien  fasche,  comme  vn  boni  me  a qui 

gn  jrayiroit  son  .bien,  Cap,  Je  jppr  Tenu  pqup  desenfourner  ^Tès 
imagés, 'le  four n’estoif  pas  si  tost  descouvcrt,  qu’il  appérccvoit  les 
vns  lo  teste  fendue;  les  autres  les  bras  rompus  et  les  jambes  eassées  -, 
tellement  que  le  pauvre  homme  ayant  tiré  ses  images  estoit  bien 
empesché  et  auoit  bien  delà  peine  à chei'cbef  les  'piècéàV'dd^'jes 


nMVmPWbin  tft 


feDPRMHp 
% kwmvÆ 

à ce&dites  if^eVo  „0  ,„,w  ,(.*„*  ) «rçw  0913 
L’argile  se  raccornit,  se  resserre  par  l’action  du 'feu.  C’es>^jflj$ 
«ufîi  on  remarie  que,  J 

est  fendillé  et  quelquefois  largement  entr’|o,yy^)^p’Ij| 
rçfclif,  oh  fin 


ra  ia  (i-)rb  ,e  7 li  aaarjofiiçm  esrraî  aal  9itn3  » 
■jntnoo  ül  rolnoanx  iiovij^rf^y^r/AIrm  é gldiaaoqmi  Ja9  li'np 
•rem  liof  la  «orfaneld  aviioldne  moe  eonmoA  .291)991  no  la9  inp  èlèh 

»'b'M  dans  ce  traité,  du  plus  haut  intérêt  pour  I histoire  natu- 
elle,  que  l’auteur  émet  qUelïics  opinions  contraires  a celles  de 
ous  les  savants  de  son  époque.  “J  ; *Dfn 

I l’âiisÂy  a le  premîçp  fait  des  Expériences  exactes  etétabli  iijaé  tÜéorif 
aiionneile  sur  la  cristallisation,  autrefois  nommée  congélation. 
1 soutient,  avec  la  conviction  d’un  homme  quisentque  la  vérité  est 


naid  Jiolaa  89Bemi  eoe  oui  jub/b  smoiori  srnmq  9I  9up  tnemellsl 

ïfeid  Jiour,  19  àrfaasqm* 


tHSTOIBB  M U tCHIHIF.. 


86k 

débit!}  ii;/'lhj^«uV«t(il’4»wir,;*|8Btroitl*o(fuaieDt  ù tout  moment. . 
P-ùUlflie  iibsiudo  la  transmutation  dos  mé- 

taux telle  que  l'entendaient  les  alchimistes,  admet  néanmoins  la, 
possibilité  de  la  transformation  des  corps  organiques  eu  métaux. 
Voici  le  curieux  passage  où  il  exprime  cette  idée  : » Je  dis  que 
l’homme,  le  bois  et  les  herbes  pertvBnt  Se  réduire  en  métal  (t). 
Et  cela  se  peut  faire  quand  vn  homme  seroit  enterré  en  quelque 
lieu  aqutttiqhe*  Ou  la  terre  seroit  pleine  d’une  semonce  d®  vitriol 
ou:  couperose.  .Cah  la  dite  seniwjee  n’est  autre  chose  quvn 
sel  qui  n’est:  jamais  oysif.  Et,  comme  j’ay  desia  dit;.  les  seU> 
ont.  quelque  affinité  ensemble.  Le  sel  du  corps  mort  estant  tu 
la  .terre  fait  attraction  de  l’autre  sel  , lequel  sera  d’va  autre  > 
genre,  et  là  deux  sels  ensemble  pourront  endurcir  et  réduire, le  1 
corps  de  l’homme  en  matières  métalliques;  d'autant  que  la  nature  I 
du  sel  nommé  couperose  ou  vitriol  ne  peut  faire  autre  chose  gfue>! 
convertir  en  airain  les  choses  qu’il  trouve  au  lieu  où  il  fait  sade- 
meurtince.  Je  te  donùe  ce  trait  pour  vn  point  invariable  et  biea 
assuré.» 

: Quandoque  dormital  bonus  Hotnerus.  On  ne  reconnaît:  pas 
lù  ce  rigide  observateur  qui  proclame  avec  tant  de  chaleur  i'autq-d 
riùi  de  l’ expérience.  Mais  nous  sommes  encore  au  xvi®  siècle.  > !«■> 
Persuadé  de  l’importance  de  ses  découvertes  et  de  l'utilité  de  les!, 
communiquer  a ses  semblables,  Palissy  fit  en  1575  un  cours  puhlie^nj 
qu’il  annonça  par  des  affiches.  « Je  mis,  dit-il,  en  mes  affiches;  que >i 
nul  n’y  entrerait  qû’ü  ne  haillast  un  escu  à l’entrée  desdites  leçons; 
et  cela  l'aisois-jc  en  partie  pour  voir  si  par  le  moyen  de  mes  audi*u 
tours  je  ptttHTois  tirer  quelque  contradiction,  qui  eust  plusd’aisu- 
rancc  dq: vérité  que  non  pas  les  preuues  que  je  mettois  eu  avauty  t 
sçacliajUibibu  que  si  je  mentois  il  y en  aurait  de  Grecs  et  Latins  qui  : ; 
me  irsistoBoyent  en  lace  et  qui  ne  m’espargneroyent  point , tant  àl 
caaseide  l’oseu  que  j’auois  pris  de  chascun , que  pour  le  temps  qt»e>! 
jelies  ousso  aimise*.  m..  . I jiui  wniiîl 

:Ju ’noinbre  des  auditeurs  dont  Palissy  donne  la  liste,  se  trouai, 
vaieutplé  icélèbre  chirurgien  Ambroise  Paré,  Alexandre  de  Camée  t 
page,  médecin  de' H ouri  111,  Jean  dq  Chony,  avocat  au  porkméppq 
de  . Paris,  fa  prieur  Bertolome,  le  mathématicien  Jean  Viret,  et  beauHn 


(1)  Il  serait  parfaitement  dans  le  vrai  s’il  disait  que  ces  corps  peuvent  réduire 
la  rouille  d’un  métal.  , ?u,  (eJ 
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conp  d’affltreB  fcsvants  rte  cette' ép«}UOi'Pwrafmtie  nestmlfeva’  d'bbL 
jeetion  sérîense;  et  le*idéestrtèi^ü»^<ftin^ti*emini«(8'âVeord!à-(I 
nairimes  applaudissements.  utiifolu  3"!  Jiiainnnolao'!  oup  slbJ  /.uni 
7ii/l. ai  no  «jiir»  enb  iioilennoteaBil  «I  9b  ùlllidieaoq 

sup  edi  ol  > a'iîil  il!  .9  9ffHïq/9  ii  lio  f-yip*»j:q  XU9hll9  al  bîoY 
i luti/di  h*'  *ni ii  * • (().,.  .i(  j,,  ejIKj  .,[  < ornmorf  l 

oupbup  lia  ■»ri*'iu'.  b •>■.*-  •nn/ü'jii  nv  Lump  Tiu'l  Jij*/q  u ■«  «laa  JH 
l'A  part  quelques  hypothèses  sur  l’humeur  radicale  et  Veau  f/éné* 
rutoiot,  considérée  comme  cinquième  élément,  il  y a dans  ee  traité 
rte»  faits  qdi  témoignent  de  toute  la  sagacité  de  l’auteur.  » u/p  19e 
//La  marne,  substance  argileuse  mêlée  de  sable , rte  sulfate  et  de 
carbonate  de  chaux , était  employée  du  temps  de  Palissy,  etavant 
lui,  à fumer  le  sol , surtout  en  foie  et  eu  Champagne.  Nous  ayons 
fait:  voir  que  ces  sortes  d'engrais  étaient  déjà  mis  en  pratique  par 

les  Romains  (2).  * nnnuii  '■>/  ub 

lin  marne  était  aussi  employée,  ainsi  que  nous  l’apprend  Palissy/ 
comme  une  espèce  de  fondant  dans  les  forges  des  Ardennes  et  de  la 
Castille.  * ■ 

- l.e  passage  le  plus  remarquable  du  Truité  de  la  morne,  et  qui  fait 
leplus  d’honneur  à l’esprit  d’observation  du  célèbre  potier  de  terre, 
est  celui  où  il  est  question  du  moyen  de  découvrir  la  manie  au  sein 
de  la  terre,  et  de  percer  le  sol  à l’aide  d'une  sonde.  Le  passage  que 
je  véis; reproduire  textuellement  est  Un  morceau  précieux  pour  l’his> 
teint  d»  la  géologie,  »:q  i^moiieh  Ii  «p 

A la  question  delà  Théorique  ■.  Comment  fautrüs’y  prendre  pour 
trouver  de  la  marne,  la  Praetique  répond  : / q u q-;  i-'ciél  i.l'o 

* Je  ne  te  puis  donner  moyen  plus  expédient  que  entay,  que  je 
voodms  prendre  pour  moy.  Si  j’en  voulois  trouver  on  quelque 
province  où  l’invention  nefnst  encore»  connue,  jevoudrôischer- 
cher  toutes  les  terrières  desquelles  les  potiers,  briquetiei»  et  toi- 
liersse  servent  en  leurs  œuvres,  et  de  chacune  terriène  j'en  voudrons 
fumer  une  portion  de  mon  champ,  pour  voir  si  la  terre  seroit 
ameuillerée  ; puis  je  voudroisavoir  nne  tarière  bien  longue,  laquelle 
tarière  aùroit  au  bout  de  derrière  une  douille  creuse , eu  laquelle 
jenpiantenùs  un  baston , auquel  ytiurcit  par  l'antre  bout  no 
manche  au  travers,  en  forme  de  tarière;  et  ce  fait,  j’irois  par  tous 


(iy  btfjVVes  dépallssy,  édit.  1777  ; Parié,  in-4,  p.  I4f. 
(2)  Yoy.  1. 1,  p.  180. 
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msfdHth'  Wiü^üMiE. 


les  fosse*®  nlon  hiékii^VMi^ucte^îÿlàtiteroîS'rtfataifiêi'ejiisqoçs 
a Iafo%'lJlSar  o(i,ti^itlll.TC  M&nifi^  ÀH^yahtWéé  bore  dn  troti  , je 
regariïéroïs'ïiaiw  m wtfcivïtë 'tfeHpiéfle  '’àWtt 'de’ 1 teitè  elle  auroit 
et  l’ayant  nettoyée  j’osterois  le  premier  m anche  ètren' Met 

^P.i.  ® ' UJjLH  „ik„'  -\u  . rii/sL- 1_  tu. 


....  efiééïAettrors  ÜittiWère  dèdkn§r!è%oii 

i ïaor^  laiVnreml^Àibèiï  ! I fe^'jMtt^jtiis1  W ; tért*c  ‘jdtis  profond 
par  le  moyen  (lu  second  mSrfèn^ÉwfeFlièï  ihôVdh , apant  phééwtés 
manches  de  diverses  longueurs,  Ptm'pmnfoit  éçèrVdirquélles’àèént 
les  terres  profondes  ; et  non-seulement  voudrois-je  fouiller  dedans 
les  fossez  de  mbs  héritages;  mais  aussi  par  toutes  Ips  parties  de  mes 
champs , jusques  à ce  que  j’eusse  apporté  au  bout  de  ma  tarière 
• queiqtve  témoignage  de  la  dite  mante , .et  ayant  prouvé  quelcjiyj  ap- 
-ipareneftii  ïoito : ffaâfiÇ -, /ÇP tfdle 
h'a^^qtttyfmtkoihfSaire^p.ppite,^,  ;,(j ,,  j ’ 

Voilà  donc  le,$psJéwé  4é,*o.ndàg?  proposé  pour  la  ptjeno|iere  fois 

mpar  Bt-Pflliwjifi  9l  ôtipilq.jR  ioi'rqHoi  jir.vc  m oiduiido  mrjuA 

Ce  n’est  pas  tout.  Mais  si  tu  rencautrois,  dcnjanqelg  Théorique, 
. fstoinm  dura , oqmfl«!#>, tofqq|jjN*:fV  P9Vr  les  percer?  ' 

K*  ‘>R.ô«ldllhuPr»c<^«e^épop(J  •>  *,p  tovérité,  cela  seront  fascheiyx.p- 
Toutefeifc  il  me  semble  flWO  (fgrqfénr  |gs  pepceroijjisé- 

ol  ment  ; et  après 4a toreipre,  an  pourruit  mettre  l’autre  tanière,  et'jpar 
tdl»oybu«nj  poUEiioiI.troovor  des  terres  de  marne,  voire  tteseuux 
^sponarfatnepUiUflesqntlles,  Oieu  souvent  pourraient  monteij  plus 
r/kantti  que  J6  teutiopi,  fa, poifi{e  de  la  tarière  les  aura  i trouvées; 
et  cela  se  pourra  faire  moyennant  quel  les  viennent  de  plus  haut  que 

ndad»nddlittpu,q»eitu,àuras|àitr,i»i,  ,.  .... , , flj..  ' 

irfoq.La  détauwwAoataspiùts.artéàens  est  explicitement  renfermée  dans 
9(daèfcÿintqion9hèq/ft'l 9b oio/ ni i.,q  jdcfrJà li  • .imo'rq  -,|  t«. 
srjniPowneompJétec.lètebleau.de  ces  choses  toutes  npnvellcs  au.ijvi' 
sièdr»  Alnje  «aütnque  plus  que ladesa jption  delà,  ••■mstitutioitjjqqlo- 

üii  gBjnBjaishqh^gqiffrjt.,,  >|.„  ni  _ ,,  orn'  diui  Jrnu  afoa 

« Nous  sçavons  qu’en  plusieurs  lieux  les  terres  sont  faijtés  ^ar  di- 
Ruoxjorappajiess  ftom  l^d,ye, flnelqiwfow  uJ^iic  de 

o:)/;^*KvftjnJànlFOi^ablfi),itn  aotrg  de  pierre  et  4e  chaux,  étyn autre 
de  terre  argileuse  : et  communément  les  terres  s'ont  niud  faites1  par 
sa  ibanesi  distinguer  .le,  H0(tédonner4y  qp  :up|éjjgrnplp  pftur  ,te  servir 
de  tout  ce  que  j’en  sçaurois  jamais  dirè  : Regarde  les  carrières  des 
■ — terres  argilounoo  qui  cont-présdnl’aris.,  entre  la  bonrgadçd’Auteuil 
et  de  Challiot,  et  tu  verras  que,  pour  trouver  la  terre  d'argile,  il 
faut  premièrement  oster  une  grande -espesseur  de  tarrey  mon ÿ autre 


Di 


izedby 


espesseuï  de  grayier,  et  pgjp  iW^n.troqyj;  \ 
ïocg.et  an-dassouz  dudit  r^g^o^fjjgûre  j^i 


fjaiyle  espçsse^r  de 


itoçre  tl'fKgiie»  (le  laqiielle.pp  ^t  Wvi^ja  t^ije  $e  Puijis  et  lieux  cir- 

-MMTO#%if'>mt:iii  -,  ,ii..  • ,<j  f,|  eiov.txj  i r*'i ri  tnnviî'l  Jn  ôlmaiws 

„OIA^ldpw»1W4We^oïïI:.#W^  .«utesi-eii}  — stratification  du 

ttlIletïjCdnWp  W.tWt , déments  de  la  géologie  & 

fi4*Wis  et  daPs  d’autres  dont 

„ ^ 

aaabyb  itdfiijol  >|-.».uiili!:i)  Jii  ir(i3lu,»>-i!  ><r  • ...!,  I 

eainoi)  r.:4u  <i  Des  sels  divers  et  du  sel  commun  (y).  t , 

91‘.li'lBj  liin  ;d)  llldj  llr  -,1  j.  . j , ;.p  ...  , f (.i;|  . . , ^ . 

|J,J îûf1^ 'àl|Jdi*s:  sels  partout.  Ils  existent,  selon  l’auteur,  dans  les 
plantes/ dans  les  animaux , et  môme  dans  les  végétaux  ; iis  soutien- 
nent la  charpente  solide  des  êtres  vivants  ; et  il  y a autant  de  sets  qu'il 
y aa’deditétsés  espèces  de  saveurs  et  de  Senteurs.  >•  m*i>  < / ./ 
Aucup  chimiste  n’avait  jusqu’ici  appliqué  le  nom  dé*  sel  ù un 
' aussi  grand’ nombre  de  substances  J luol  anq  Jsa'n  oD 

« La  couperose  est  un  sel,  le  nttre  est  tirt  sel  ,’1«  vitriol  est  nn  sel, 
l'alun  est  sel , le  borax  est  sel,  1è  sucre  est  sét  j le  àublUoé,4e  sel 
gemme,  lé tartre,  le  sel  ammoniaé,  totlt  cbf»sflnt'8efe  divers: n>r 
Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  toutes  cbsbubetances,' sauf  le 
' sucre , sont  encore  aujourd’hui  comprises  dans1  la  classe  dessels.! 

' " ’’  ' Ln  parlant  des  cendres  des  Végétaux il  fait  uneobservatioB  facile 
' /à  vérifier  : c’est  que  l’écorce  est  la  partie  la  plus  riche  en  sels  alca- 
lins ,' et  que  le  bois  en  contient  beaucoup  moiné.  ; tr/oq  <*  r.f-vj  ta 
, C’était  une  proposition  établie  par  leS'ançiens  rque  iè  tel  esfcbn 
’iiémi  delà  végétation.  Pnlissy  s’élève  avec  fOreéc'ottti’Oeette  prbposi- 
tion , et  le  premier  il  établit,  par  la  voie  de  l’expérience;' fer  véritable 
théorie  des  engrais,  encore  adoptée  aujonid’htii.  llldémoiiuro  envers 
et  contre  tous  que  le  fumier  n'active  la  végétatif»  qu'à  cahse  des 
sels  qu’il  renferme;  et  que,  ses  sels  étant  eal&WpdeiïuHijer  ne 
i vaut  plus  rien.  -ld  smoRtjlq  no'ifp  eoovsja  auoîî  » 

Mais  ce  sujet  est  trop  important  pour1  qtrè  amis  ne 'rapportions 
pas  les  propres  paroles  de  PobservatcPr  satiS  contredit  le  'plus  sagace 
"(lu  XVIe siècle.  f^nniïmnnw» » î-woefisie  armi  ob 

« Le  fumier  que  l’on  porte  aux  champs  ne  serviroit  (te  rira,  si  ce 
i-:  ' •»•:.  'I  -J."  .'  U "I  b «Ifiine»  .10 K • • •>.  - . ..  I *r, 

liij'iJn;  . . ,i  . 

Il  , tllgic  lj  /!  < ; . 4, 

‘iiJiifi(t)  oEutMaéefalùsyjeta.,  p.303. 
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nîtetoi^  tetsti  q^aiBf'‘pMlta|iel]foimac  nnfc  laissé  en  se  pmi&iStlêàt. 
Par  quor  ceux  qui  laissent  leurs  fumiers  à la  merey  despluyeSSOttll 
fout(  müuïais  med««|m»s;ibt  mï«mt  gueres  de  philosophie  acquise  ny 
n4Wr#ètenCa»4tt  phiyesqui  tomba*»  sur  les  lumière;  dééotflant'ëtf1 
qmlquu  rnlwî  , ommonCnt  avec  elles  le  sel  dudit  fumier  qui  à*  sera  ‘ 
diiabBSihiPèutotdHé.iet  pau’  es?  moyen);  if  ue  servira  plus  de  rWn*tt^ 
tant  porté  aux  champs.  la  chose  est  assez  aisée  à croire , etsf  tUTifeWf f 
veut  c noue, regarde  quand  te  laboure  ar  aura  porté  du  fhmîorenxén 
clwrttp,  illetaettra  (en  deschargeantlpar  peliles  piles;  et  iqiwtqiiéèri 
jours  après  ii  le  rifmdmieapandfo  pûrmy  le  champ  , ot  ne  hiissera11 
rien  a l'endroit  des  dites  piles,  et  toutefois  après  qu’un: toi  chaaqfé* 
sera  semé  de  bled,  tu  trouveras  que  le  blé  sera  plus  beau,  ptwriercl1 
et  plus  espois  à l’endroit  où  lesdites  piles  auront  reposé,  que  non  phs 
en  autre  lieu.  Kt  cela  advient  parce  que  les  pluyes  qui  sont  tombées*’ 
sur  lesdik  piloU  oatprislesel  eu  passant  au  travers  <#  desoefulatit'* 
eoi  terre  (par  lit  tu  peux  oeunoistre  que  ce  n’est  pas  le  fumier  qiVt  ' 
estqause  de  la  génération , ains  le  sd  que  les  semences  auoient  prié1  ’ 
ea  juternei  j : m iup qi.ni  -uku  h,  : ' !"  * 

— » Si  quelqu’un  sème  un  champ  pour  plusieurs  années  sans  le 
fumer,  les  semences  tireront  Je  sel  de  la  ferre  pour  leur  aceroissè- 
inunt,  ct  la  lucre;  pai  ce  rnoyen . se  trouvera  desnuée  de  sel,  et  n«i! 
pourra  plus  produite.  Parquoy  la  faudra  fumer  on  la  laisser  reposter  b 
quelques  années,  aflu  qu’elle  reprenne  quelque  salsitade  provenant1 
des  pluyes  ou  nuées.  Car  toutes  terres  sont  terres  ; mais  elles  sont 
bieu  plus  salées  les  unes  que  les  autres.  Je  ne  parie  pas  d’un  sol 
commua  seulement , mais  je  parle  des  sels  végétatifs. 

i Aucuns  disent  qu'il  u’y  a rien  de  pins  ennemi  des  seméndes  qtle 
le«?i;  ettqpeumiies  causes,  (fuand  quelqu’un  a commis  quelqùé! 
grand  ci? me on  lp  condamne  que  sa  maison  soit  rasée  et  lé  sol  liri'  1 
boncéetsemb  de  Sel,  aliu  qu’il  ne  produise  jamais  semence,  .le  nè'-'l 
saisslil  y « quelque  pays  où  le  sd  soit  ennemi  des  semences:  mais"1 
bien  sfcayjetqüo  sur  les  bossisdes  marais  salants  de  XaintoAgev  Pot» 
y cueille  du  bled  autant  beau  qu'en  lieu  oit  je  fus  jamais  ; et  toutbi,'l 
foiSiesdite  bosèis  sùBt  formez  des  vuidanges  desdits  miriez,  jedis'diés 
vuidanges  du  dond  du  çhaiiip  des  knarez , lesquelles  vnidangeset^ 
fanges  sont  aussi;  salées  que  l’ eauqle  la  mer;  et  loutéfois  les  semences"  I 
y viennent  autant  bien  qo'eu  Bulle  terre  que  j’ay  jamais  \ ne  Jè  rié"' 
sçay  pas  où  c’est  que  nos  juges  ont  pris  occasion  de  faire  semer  du 
sel  en  une  terre  en  signe  de  malédiction,  si  ce  n’est  qu’il  y ait  quel- 
que contrée  où  le  sel  soit  ennemi  des  semences.  » » -1  ■ ■'> 
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Que  de  sagacité , que  de  jugement;  qnd!ii!fspiSt«ipé»'cd  fwüdei 
paroles!Mili|  >-if*  n i I (•  fioimiii  stnal  Inoæiiil  iup  zoo o youp  m'i 
Trois  cents  «ns  noos  séparentbienftotde^)'.#al»STfi*tiffex{>é«! 
rjence  de  nos  jours  a parfaitement  cimfrrmè  «eh!  telèeœdllnétt'iétflu 
dont  que  ce  sont  les  sols , et  notamment  les  sds  aminmnaptaap 
sulfate,  carbonate  et  chlorhydrate),  qui  jouent  le 'rôle  lé!  plus 'Rap- 
portant dans  l’action  (les  engrais.  - I ; ; - h ?i«t  àttoqlnrJ 

[,1o8  agriculteurs  pourraient  puiser-  d'utiles  leçons  dans  B.-  t'a* 
lissy j ils-apprendraient  entre  autres,  sans  avoir  besoin1  de  consulte*1 
I ça  agronomes  do  l’Alsace,  comment  il  faut  construire  un  ré^t 
semoir  propre  à conserver  an  fumier  la  partie  liquide,  c’est-à-dire 
lq,  plus  essentielle.  • 1 ; ■ ■-'('  .»er  «"il  ut  !>■  l i eb  ùmoz  exaa 

; Jan-parlttot  de  Talon  , l’auteur  fait,  en  termes  précis , mention 
de, la  propriété  qu’a  ce  sel  de  fixer  les  couleurs.  « Ce  sel , dlt*il , est 
forMuüle  *nx  teinturiers  - — voulant  teindre  un  drap  blanc  en 
rpuge,  ils  le  trempent  dans  de  l’eau  d’alun,  ta-  sel  d’alun  estant 
dissous  dans  l’eau,  sera  cause  que  le  drap  recevra  la  teinture  que 
l’on  loi  aura  préparée,  et  vn  autre  drap  qui  ne  sera  point  trempé 
riyl’eau  d’alun  ne  le  pourra  faire.  * i - au  «■  no  npl  eip  >.  — 
„A,’cspace  nous  manque  pour  reproduire  ici  la  belle  desclï pt iod 
quo  Palissy  donne,  en  parlant  du  sol  commun,  (les- matais salants  - 
de  la  Saintonge,  dont  il  avait  lni-nuirte;  tracé  le  -plan  pa^  l’ordre  t 
du, gouvernement.  p-i  el . r.|  ci  . e'dun.Miipfwp 

Jn(<>  eull-.  -U.  r f * • i I.  'Jet  .<-i',i;tl  KO  r'-vulq  sot 

lo«  Des  ea«a;  et /o»t<rfn#s  {t);n  *1  - j iç- ’-'oI'i  n'»id 

■ ' ■ > ! : • >'v;  .<  eii-.m  uuromo) 

.^empoisonnement  des  puits  était  une  créyapat  tnls-rùpandue 
parmi  le  peuple  à l’époque  des  guerres  du  protestantisme  , et  que 
l’ofli  g, vu;  niéme  se  reproduire  de  nos  jours.-  Ce  qùi  avaiti princi- 
palement donné  lieu  à cettè  croyance  qui  a fait  tai»  dm  victimes 
innupentes,  cesont  les  accidents  d’asphyxie  occasionnés-  p«r  Ici  ipré*  * 
sepro  d’airs  ou  de  gaz  irrespirables  accumulés  «n  fond- de  certains 
puits. i,,  . >i . .U,.,  - il  - ! a*,  i p ni  -d  ii.i  imi  bold  nbolliana  y 

l’alissy  cite  un  accident  de  ce  genre:  s An  grand  marché  de 
Meaux  eu  Brie,  en  la  maison  des  Gillets,  l’On  -voulut  curer  uni  ,- 
pt|ùsj,  elipoue  ce  faire-,  le  premia-  qui. y descendit  mourut  soudain  ! 
au.fpud  dudit  puits*  Et,  fut  envoyé  vn  autre  pour  sçavoir  la  cause 
uhTirma  mird  oh  nm-m-  -itj  en n 'inp  1-") 0 uo  »r.q  yn-» 

-Ijnp  je;  y li  np  » u U""  **.!•  ■- >-i4t  •!>  •»'}■>'  uo  ’jTPJ  'icu  jio 

(1)  œuvres  de  Palissy,  etOuttHMsl:  loi  ami  îio-î  km  Jt  w JÆa’.'Jt:; 
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pourqiioy  icelui  ne  disoit  aucune  chose,  et  mourut  comme  l’autre. 
Il  en  fut  yqsquos.fm  milieu;  mais 

là  estant  se  print  à crier  pour  se  faire  tirer  diligemment,  ce  qui  fut 

**W#k  temc.qup 

a sauver  sa  \ie.  * .zoldiaaimbflai  mtnunrib  ?ù\  i;  9iI*>bJJb'2  to 

É ’SS  piwte  itfr^  w- 

cm)6W  iWf-  trewte,  ne(  mWqM^(. .de,  fr^f,  4è[,stUflt*i 
L’ asphyxie  ne,  pouvait  être  que  l’oeuvre;  du  (Jjqhje^  jq.J’pffy, 


^*{1 W1' lHHlvait  fi«ff 

jvyison  suljttl  et.  violent,  inventé  pur  les  Juifs  Qq,|p?  %^tfls,IHlü 
L’auteur  explique  fort  bien  l'origine,  des  eafly  ffipjfrflty 
dissolution  des  sels  minéraux  que  l'on  rencontt;?  daqs  l$r,§pt$<|illes 

..?i{ü^eo  3 .leap  olqtiy  Jim  nt  lie  .«psanfl  *»!!••  t j1>  quoumnd 

I.  auciem  avaient  déjà  donne  cette  expliça,UoA(t/r  lr„inw  uloj 

^ quant.aiixeaM^thermalp,  elles  sont,  dU  ilf  jqpd^to 

: 0,0,1  • !ieia-(i;’|  ,o 

avptr  parie  , ^ dtyej-ses  espèces  d:^^t,(^|fflHy^ 
en^lo^és  pour  les  faire  mouler  dans  des  endroits  él£\^n 
soit  opinion  sur  i’origine  (les  sources  qui  aliincn^euf  Jqs  rfyf&fifi./ftj 
!es  fleuv.es.  li  ne  croit  ^as  , ^ntruirement  à ce.  que 
tous  te philosophes^  ^ que  lits  sources  de  la  terre  soiciittdlaffttées.jj^p, 

<*y#m  * Wewwvqp^t, 

que  des  eaux  de  pluye.  » ' « .jaajru;  I» 

« La  cause ^çorilinue  l’auteur,  pourquoy  fçp  tarent 

tant  ès  sources  qu’es  poils  n’est  autre  qu’elles  ont  trouué  vfj  fniy^ 


T,V^Bpm:ras  mettre  eu  uu;u,t  'q^  t,^ 
yêu  plusieurs  sources  sortant  oi 

une  A /riiiVxr  îo  r<iciw113  , 


eurs  sources  sortant  des  terres  sableuses  ^ 

qUeique  fond  de  pierre,  et  que  .s;  lasoilrce  mon  te  fpyg(  , 

les  sable/  ,rçlle  vient  aussi  de,  vins  haut.  » ' , ° 

-tvfti  yiwtî»«  V9Æk>,,p,|w  ' .;:r'  :vi'  ■>*  ™i  *'«•«  -f  n » 

oju  trduv  s la  toute  la  ihéorie  des  puits  artésiens.  , , ,,  , 

fO$mm  T?,  ntrangtaa  «Mets  ■'■il  fs  »•••  >1  ipimnhlB  b Jonquo 

.niofnr,  b qrjiyitjB'id  wrn  tii'jmolngà 


(l)  Voy.t.I  de  l’Histoire  delà  Chimie, .#a,  i-ato  .finish  am*  (n 
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3/j t j,i()  aa  , '19'iil  9iinl  oa  anog  wm  fi  Inhq  aa  lflfii*9  él 


et  s’attache  à les  démontrer  inadmissibles. 


«vy  wivUlUiJJbVO  , 

.91/  19/IJB8  B 


tioD^HBMWp,  id»fô  m M'mms 

Mtihde^Mfflfe7dë1*iak!isJ4‘-1'101  t,,Jld  3101  ^Mv9 

beaticoup  de  telles  finesses,  s'il  en  eust  voulu  user.  Car^dffefque 
jour  venant  à ; d8$ètitf 'tfe'’  cé£; tâiârllft  fir  il 
tf 'vMfa’  ^toèrfe-a^faëtre , qu’il  ltii  apprit ‘M#qr 
et  l’argent:  pour  laquelle  chose  e'&ériméhter*  it 'éi^Éamaiïdà ’ ftuÜiï 
(WWlaïfee^u'fl’è^  l 'bésôgifer  pr'riihptement ; ‘cé'qüî  Mit 
BP  #i<lW  dtfMM  l$iM  fcïMgè'  képPa  WjMSf 
jiMViVVt^au’teVdih^e  éâô,d»,fi>nfil(ii^l< 
éWj^rtér:«tté, 'matant  une  «gaihkm  ‘«WMteiiJ 


dktis  Pitrie  deidités  pjliidtes',  elle  devenait  sdtidain  dé  coùTéiîr  ’d’ôr  ; 
dt'  !ë"ft!r''1éètaht  tremjté  dans  Nuire  phloléj  vénoit  de  couleur 
d’argent.  » “ s’!,,l,l  ',1'  ' ' •'•  ;?"1‘ 

S^-il  ediinu  le  motbri  de  dorer  et  d’argenter  par  la  voie 

ÿ •»  uioi.i  Je-  Hlm,  i- ■ : >î  .-jus,  y op  '•>?.  tu  .>  .-.  uoT) 


J “Cdiitijnndiis  le  récit  : « Puis  fut  mis  du  'vif-argent  dedans  lesclites 
plilblès,  dùi  sdüdain  se  congela,  ceîuy  de  N né  lies  pliioles,  en 

.AUirirW  'aU'\  /■/  f 1 1 v • An  1 -inli-.v  on  onnl/iiii.  d'n bLrt.i t ^ 1 .. 


il  6^'et  celuÿ  de  l'autrè  eii  couleur  d’argent,  dont  le  roy 
pMt'Iès  deux  l'mgots,  et  s’en  alla  vanter  à sa  mèretçatlienqe  de 
AfédlèiS1'  qtt’if  auoit  appris  à faire  dfeTur  et  de  l’argent.  'JH-  toutes 
fôls^  e^it  m tromper  ie',  comme' ledit  de  Courlange  me  L'a  dit 

dà'sâ'pfebdûch'ei  v^"^  -1"1' ; ",!l  l! 

H est  lion  dé  faire  remarquer  qtic  I'alissy  n’avalt' point  tdp  téjüMm 
ocfdalre  de  ces  opérations.  ’ ’ * " •■Vl 

11  n’y  avait  pas  seulement  des  philosophes  èi  des  médéâps  s’oc- 
cupant d’alchimie;  ld  ÿois!lléï  fès  graliÜs  Wgiieurs  s’y  livraient 
également  avec  beaucoup  d’ardeur. 


(1)  Œuvres  du  Palissy,  etc.,  » ,J, u t . > si  u|>  sii.O.-iH  ( sfj  ! J .i/o/  * 
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M histoWSB  uf:  t'i l ’cftiiite. 

N3*  les  'gàftiritit  flVri  'plWgràniï 
vUçja'èti pui^ibv^tfé  fltPlwénti  pour  approuver  rts  Choses.  QiiàŸrt 
MX>,wéde^i^?|^'t<Uèr(!IÙlH(lI'àlchhirie,  ils  âppï^ètidiroht  'à  'co'rt- 
noistrcla  nature,  et  cela  leur  servi  ra>éu  leur  art,  eten  refaisant,” 
ils  reciWwliHtftitir  l'impossibilité  de  la  chose.  « 

:*<lt  faille  tés  alchimistes  avec  beaucoup  d’esprit,  et  plaisante  Sut1 

lUUrs  folles  entreprises  v»1  » i<* -».i  v Ir  ■rouiX  aluoe 

'iK  DW  doneques  au  plus  brave  d’imix  qu’il  pile  vne  noix,1 
tends  la  coquille  et  le  noyau;  et  l’avant  pulvérisée,  qu’il  làméttb' 
dsins  son  vaisseau  aklmnistal  Et ‘s’il  fait  rassembler  les  niati'éi?^a 
d m noix  oud’vne  chastaigne  pilée , les  remettant  au  meSme  estât 1 
qu’elles  estoyéut  auparavant  , je  dikay  lors  qu’ils  pourront ‘faite! 1 
l’of  et  l'argent:  Voire  mais  je  m’abuse , car  ores  qu’ils  peusSeiW' 
rassembler  et  regenerer  vne  noix  ou  vue  diastargiie , encore»  lié 1 
sereit-ce  pas  là  multiplier  ny  augmenter  de.  cent  parties . ébrtlin'c 
ils1 disent  que  s’ils  avoyeut  trouvé  la  pierre  des  philosophes,  éhirs- 
oun  poids  d’icelle  augmenteroit  de  cent.  ‘Or  je  sçay  qu’ils  feront" 
aussi  bien  F vu  que  l’autre.  • 

■■•un  i.ljiiV  : lu.-  i<  ml  üiM.h  '.i  ' i 1 ' 'ni  al  û'J 


jMirtf  Jv.àtMiiq  traité  de  l'or  potable  [i). 

-•i liio  j jü,m(  Jio'i  V/iii-  J<.  i *.  •!'•*  ?»i'j  I"  aup 

On  faisait  alors  un  étrange  abus  de  la  prétendue  panacée  do  Foi- 
potable.  1,’àuteor,  que  quelques  critiques  pensent  ne  pas  être 
B 1 l’alissy  , cherche  à démontrer  que  c’est  un  médicament  dan-' 

ir , • i . .ikUis.  n,  -I  IlIiliTO 

gereux  plutôt  qu  utile. 

Mais  For  potable  , Selon  lui 

l’or  divisé  j et,  dans  ce  tas,  il 

-v  ( 

« U y 'a  VÜ  nombre  infini  de  médecins  qui  ont  fait  bouillir  dés 
pièce^  for  dedans  des  ventres  de  chapons,  et  puis  faisoyent  boue  le 
bouillon  aux  malades.  — Autres  faisoyent  limer  les  dites  pièces  d’or, 
et  fqisoyent  manger  la  limure  aux  malades  parmi  quelque  vip»4p. 
Autres  preuoyent  de  For  eu  feuille  de  quoy  usent  ius  pei4tres,,.  | 
MaW  tout  cela  servoit  autaut  d’vne  sorte  qued’vne  autre.. »,irno  ?'llüD 
Paracelse  est,  àveç raison,  pé  virement  jugé  pai;  Fauteur, 
potable  était  tout  autre  chose  que  de  l’or  dissous  ou  jtédUft.W  flOWlo 
dre  ; et  l’auteur  n’hésite  pas  à croire  que  Paraceise , ainsi  que  beau- 


, n’était  souvent  autre  chose  que' eje  ' J 
devait  être  à peu  près  sans  incoqvq- 


(1)  Œuvres  de  Palissy,  p.  363. 
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çopp  d'antres, ipédesins  et  alchimistes  dp  spnifenvp^.ise.tmntu&cmiis 
Vfle  réputation  illégitime  par  dfff, Pj»QMWi<Wit  teelrnditinn,  a^st<pa» 
e^oie  pvj;^(^iig,ourd'hui.lft’|ifît,|ù  te)§wpt,4jp;il(«iç<èBtp.,i;i*istoinft 
*VWÎIîtteU.-A’ «ft intérêt  ^ pumant  : uni  uloa  Jo  .orumn  siyiteioa 
« Jay  conneu,  eu  vue  peti,tp>âlK\de  l'oUp)*,|  vontédecM»  aussi 
pep  sgayaqt  qu’il  y en  eutjgp.pmt;  lp,  pays, Miaules  foisipav  tue 
seule  finesse  il  se  laisoit  quasi  adorer.  Il  uuoitvne  estude  serrettel 
bijÇq  pri^dp  la,  porte  de  sa  maison  j,et,[#p  an  pptit  voyait  Yenir 
Cflf^qqj  Iqy  appprtoyent  dps  v*ii|e*;  qt,  estant  entrez  en  la  «dur,  i 
sçt^ine  biqn.ipstrwite  se  veuQjUsspoir  sur  m feeispcès.de  l’estudu, 
Qùil  y auoit  yne  ienestre  fermée  dp  ehassis,  et  intecrogeottle  per-i, 
tqpy  d’yfinesd’qù  il  estoit,!  et  que  sçn  mari  estoit  efl  là  ville , mais 
qft’ii  viendroit  |n«n  U»t  * et  des  faisant  assuoir  auprès  d’elle  ,i  les,  inri 
tp^qgeoU.  du  jour  que  la, maladie. ppint  au  malade,  et  ea quelle, 
pari  je  du  corps  estoit  son  mal,  et  conséquemment  de  tous  les  effets 
et  figues  de  la  maladie.  Et  pendant  qpe  le  messager  respogdoit  aux 
iqtçrfOgatiqus,  monsieur  lu  médecin  esçeutoitfput,  et  puis, sortait, 
par  vue  porte  de  derrière  et  rentroit  par  la  porto  de  devant,  par 
oii  le  messager  le  voyoit  venir.  Lors  la  daine  lui  disoit  : Voilà  mon 
mari  ; parlez  à lui.  Ledit  porteur  n’auoit  pas  sitost  présenté  l’vrrae , 
que  monsieur  le  médecin  ne  la  regardast  auec  fort  belle  conte- 
nante et  après  il  faisoit  vn  discours  de  la  maladie,  suyvaul  cp  qu’il 
auoit  entendu  du  messager  par  son  estude.  Et  quand  ledit  mes- 
sager estoit  retourné  au  logis  du  malade,  il  contoit  comme  par  vu  , 
grand  miracle  le  grand  sçavoir  de  ce  médecin,  qui  auoit  conneu 
toqte  la  maladie  soudain  qu’il  auoit  veu  l’vrine  jptpaj;  qe  moyen 
le  bruit:  de  ce  médecin  augmeutoit  de  jour  à autre.,  f ,,,  I 

(Jette  petite  digression  nous  fait  voir  qu’au  xvri  siècle  on  en  savait  , 
autant  qu’aujourd’hui  en  fait  de  charlatanisme.  Çcla,  propvp  que 
le  mau\  ais  côté  de  l’homme  se  développe  bien  plus  vite  quç  iç,  lion 

côté.  Le  vice  est  plus  ancien  que  la  vertu.  . „0i|jIimi 

\ ” 


] )■> 

A 


Nous  Venons  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  les  ouvrages  de  11.  Pa- 
lissv , ayant  un  rapport  plus  direct  avec  l’histoire  dé  la  science  qui  : 
mous  occupe. 

NôOsne  ferons  qu’une  mention  rapide  dés  traités  suivants , qu'i 
offrent  un  intérêt  moins  saillant.1 

9fJ[)  ffcfîic  lJi4  OHU  à.)  b • \ "lUbiiti*  i J3 . 3îf> 
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HISTOIRE  DE  LA  CHIH1E. 


Du  mithridate  ou  thériaque  (1). 

Le  but  que  se  propose  l’auteur  est  de  démontrer  que  la  multi- 
plicité des  drogues  qui  entrent  dans  la  composition  du  fameux 
électuaire  portant  le  nom  du  célèbre  roi  du  Pout,  est  plus  propre 
à nuire  à la  santé  qu’à  lui  être  utile. 

Des  glaces  (2). 

L’objet  de  ce  petit  écrit  est  de  prouver  que  la  glace  commence 
toujours  à se  former  par  la  surface  des  eaux,  contrairement  à l’opi- 
nion de  ceux  qui  prétendent  que  les  glaçons  commencent  d'abord 
à se  former  dans  le  fond  des  eaux , et  que  de  là  ils  s’élèvent  à la 
surface. 


Déclaration  des  abus  et  ignorance  des  médecins. 

Ce  petit  livre , qui  parut  pour  la  première  fois  à Lyon , en  1 557 , 
sous  le  nom  de  Pierre  Brailüer,  est  attribué  par  quelques  critiques 
à B.  Palissy. 

Il  est  dirigé  contre  les  abus  de  l’exercice  de  la  médecine , et 
n’est  pas  sans  intérêt  pour  l’histoire  de  cette  science. 

liecepte  véritable , par  laquelle  tous  les  hommes  de  la  France 
pourront  apprendre  à multiplier  et  augmenter  leurs  Ihre- 
sors  (8). 

Cet  ouvrage  parut,  pour  la  première  fois,  à la  Rochelle,  en 
1563,  in-4";  il  renferme  d’excellents  préceptes  sur  l’agriculture.  La 
question  des  engrais  est  traitée  on  ne  peut  mieux , tant  sons  le  rap- 
port théorique  que  sous  le  rapport  pratique.  C’est  dans  les  produc- 
tions du  sol  qu’il  faut  chercher  la  véritable  pierre  philosophale,  et  le 
moyen  * de  multiplier  et  augmenter  ses  thresors.  » 

Le  livre  De  la  recepte  véritable,  etc.,  est  divisé  en  quatre  cha- 
pitres : le  1er  est  intitulé  Agriculture;  le  2e,  Histoire  naturelle  ; le 
3',  Jardin  délectable;  et  le  4®,  la  Ville  fortifiée. 


(1)  Œuvres  de  Palissy,  etc.,  p.  377. 

(2)  Ibid.,  p.  388. 

(3)  Ibid.,  etc.,  p.  49^. 
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Il  est  inutile  d’ajouter  que  ces  sujets  sont  traités  avec  cette  supé- 
riorité d’esprit  et  de  talent  qui  caractérise  l’auteur.  Après  avoir  en- 
seigné de  joindre  Futile  à l’agréable,  il  se  montre  philosophe  et  mo- 
raliste sévère,  eu  l'ai  saut,  moitié  riant,  moitié  sérieux,  les  relierions 
suivantes  suri  être  le  [dus  méchant  de  la  création  : , 

••  Je  voulus,  dit-il,  savoir  quelles  espèces  de  lobes  estoyetd,  qp 
l’homme,  qui  le  rendoyent  ainsi  dilïorme  et  mal  proportionné. 
Mais  ne  le  pouvant  sauoir  ny  eognoistre  par  l’art  de  geometrie,  je 
m’advisay  de  l’examiner  par  une  philosophie  alchimistale,  qui  lut 
le  moyen  que  je  vins  soudain  ériger  plusieurs  fourneaux  propres  à 
cette  affaire  : les  uns  pour  putréfier,  l’autres  pour  calciner,  aucuns 
autres  pour  examiuer,  et  aucuns  pour  sublimer,  et  d’autres  'pour 
distiller.  Quoy  fait,  je  prins  la  teste  d’un  homme , et  ayant  tiré  son 
essence  par  calcinations  et  distillations,  sublimations  et  autres  exa- 
mens faits  par  matras,  cornues  et  bains-maries , et  ayant  séparé 
' toutes  les  parties  terrestres  de  la  matière  exhalative,  je  tfouvois  que 
véritablement  en  l’homme  il  y auoit  un  nombre  infini  de  folies, 
que  quand  je  les  en  apporeeues,  je  tombas  quasy  en  arriéré  comme 
pasmé,  à cause  du  grand  nombre  de  folies  que  j’auois  apperccues 
en  ladite  teste.  Lors  me  print  soudain  une  curiosité  et  envie  de 
savoir  qui  estoit  de  ces  grandes  folies  ; et  ayant  examiné  de  bien  près 
mon  affaire,  je  trouuay  que  l 'avarice  et  ambition  avoient  rendu 
presque  tous  les  hommes  fous,  et  leur  awrient  quasi  pourri  toute  la 
cervelle.  » 

Le  grand  maître  touche  du  doigt  la  vérité.  L’est , en  effet , Y ava- 
rice et  l 'ambition  qui  rendent  pourris  le  cerveau  et  le  coeur  de 
l'homme. 

Les  œuvres  de  Montaigne  et  de  Rabelais  ont  eu  de  nombreuses 
éditions;  elles  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Pourquoi  n’en 
est-il  pas  de  même  des  œuvres  de  Bernard  Palissy,  un  des  plus 
grands  hommes  dont  la  France  puisse  s’enorgueillir,  comme  l’avait 
déjà  reconnu  Fonteuelle  ? Beaucoup  de  gens  même  instruits  con- 
naisseut  à peine  de  nom  le  célèbre  potier  de  Catherine  de  Médicis. 
Cet  oubli  me  parait  in  juste,  et  non  mérité.  C’est  pourquoi  je  me  suis 
arrêté  sur  B.  Palissy  et  ses  œuvres,  peut-être  plus  longtemps  que 
je  u’aurais  dù  le  faire  fl). 


(I)  M.  Cap , très-versé  dans  l’histoire  des  sciences,  se  proposa  de  publier  pro- 
chainement un  choix,  ou  extrait  des  œuvres  de  Bernard  Palissy.  Nous  ne  pou- 
vons qu’applaudir  à celte  louable  entreprise. 

T.  II.  7 
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il'iraui  («*»  mp  f)»B(|8o  nu  «mbI  Ii  «alW  «*■>  onnoîenin*  ne  l‘ 

• S 1^-  lus  «niimh  t/ïi|  in'ioiovwiO'noa 

9mmoooiip  .o-iir.ilir/ tib  ■•■'•iqiir.  . uiinoo  l-i'n  i-wii  / •>!*  bmiioo.l 

-;i  Apeti  prés  vers  le  taêmé  témp«i,  lMfcklSIé'  tta’it  llIû'sHréfe'tfal'  trois 
grands  génies  Y Léonard  dë  Vinci,  Cardan,  ët'  ï 1 -lB".  ’ï*6rta','  ioiis  trois 

<"'l  •n<,,0,"r;t> 

v'ilmil  ünfil,  /•ihii.rmqmi  1»  nu-.rri  ml  Jir.l  nr./r,  h np  J*>  o 

. z-nnpioe  eoa 

LEONARD  DE  VINCI  né  en  1452,  mort  en  îâtoi  ,, 

-Hii'.nf  /un /mi  —r.  •.i-.I.pmr.  flïlq  ri  wh  nb  ITmioir  i;  ifcThT  .If 

- Jui'kai  V'  -U'iuin  b .r»m/.;ib  bir.ncA.l  ob  «upfl 

Grand  dans  les  arts,  grand  dans  les  lettres,  grand  dans  les 

sciences,  c’est  le  génie  le  plus  fécond,  le  plus  vaste  qui  ait  peut-être 
jamais  existé.  On  peut  lui  appliquer  ce  qu’un  historien  ancien  dit 
d’Alcibiade:  In  eo  naturel  ijuiil  effircre  possitvidetur  experta. 

« lin  sièéle  avant’  Galilée  et  Bat-Oè , dit  èf.  ilfbW  àâVIVé  Deàu  ta- 
bleau qu’il  trace  de  l’illustre  peintre  toscan , Léonard  a porté  le* 
tlaipbeau  de  la  critique  dans  toutes  les  parties  de  là  scietoceqioUil  a 
flfmné  | les,  préceptes  lus  plus  vrais , les  plus  justes , les  plUs  pluInsii- 
phiques,  pour  parvenir  à recouuattre  lus  causas  dus  phénomènes 
naturels,  brisant  ,1c  joug  de  l’autorité,  combattant  les  quotités  dd- 
cul^es,  il  proclama  l’expérience  comme  le  seul  guide  bùf>,  et  Hée 
s’en  écarta  jamais  (t).,«i.  - h,.,i  , i».a  iui.ittaliiiu/ in  jiinnnioeiitl 
Léopard  de  Vinci  n’avait  publié  aucun,  ouvrage  pendant  sa  Aria. 
Les  nombreux  manuscrits  qu’il  laissa  après  sa  mort  tombérehe  *n 
différentes  mains,  furent  dispersés,  et  pour  la  plupart' égarés. 

pansln^A’nfice  de  quelques  articles  appeutemnt  adihistbire  '•na- 
turelle; et  à lu  rklmi».  Mm  fal’Jûmi eux  les,  aupraqet  tld  Lévriàrrt 
tlè,y,inci,  par  Ventmi,  on,  remarquai  le  passage  spivant  J >d'un 
jut^rèt  plus  particulier,  pour  f .histoire  de  la  chimie 
« Le  leu  détruit  sans  cesse  L'air  qtu.ie  nourrit  ( jl  - st>  ferait  tfa 
vide,  si  d’autre  air  n’accourait  pas  le  remplir.  ,s«m  w -An'  èi'VI 
«lorsque  l’air  n’est  pa$  dans  hii  état  propre  à recevoir  la 
flamme,  U n’y  peut  vivre  ni  flamme,, ni  aucun  animal  terrestre! ou 
aérien. 

« Il  se  fait  de  la  fumée  au  centre  de  la  flamme  d’une  bougie, 
parce  que  l’air  qui  entre  dans  la  composition  de, la  flamme  ne  peut 
pas  y pénétrer  jusqu’au  milieu.  Il  s’arrête  à la  surface  de  la  ûaixmie, 

■ - { ,,  .-ï  ■ ;•*.  ...i  «*ili ) ii'lil  .1/  (I.) 


•,,!/  • ,,[fi  y,.'  . - i l'tiv.'A  '4'  mi'v-  '.i  «bui-/usleilisui  iucIniO  .H  (t) 

(1)  M.  Libri,  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  ibypGsS.' 
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vüITBOlSlHUBilÉMttXtfTU  *)ij 

il  se  transforme  en  elle,  il  laisse  un  espace  vide,  qui  est  rempli 
successivement  par  d’autre  air  (h),  à 
Léonard  de  Vinci  n’est  connu,  auprès  du  vulgaire , que  comme 
,W>  ibrpuchc 

canicien,  physicien,  naturaliste,  anatomiste;.^!  rièf.qm iptostuSh, 

c’est  qu’il  avait  fait  lui-même  d’importantes  découvertes  dans  toutes 

ces  sciences.  , , 

,,  .Jiti.1  itj  fiom, , £1,1  1 ip  art)  IH 

'*•  Linri  a donné  1 analyse  la  plus  complète  des  travaux  scienti- 

nxlè-Juwj  tin  inp  oIüby  anlq  al , Uiiojàl  aulq  oloiaég.91  Jea'o  ^mrobî 
lib  uaixtB  norrolfiiil  nu'up  sa  'i5ii]ntqqR  iitl  Juoq  nO  .àlaizs  êinmfij. 


.dVvmw/'  j Vm.ou  svyjîCV?  SYusç  w«Yn«  03  «l  . skidolü  b 

-et  urMM.lMMl  w 

-il  èlioq  n Iitfinoikl  , nu-woJ  fxliuoq  ‘nJenlhi  ah  oxnt  li'up  tifiold 

i,  1 flloutiài laifois i mkhématicieh  r'iiièdecî» l,>  physicien1,  ^trfïo^pHt}1, 
àl-réuèfe  diuis  sfes  nombreux  éeiri ts i • qwi  -ne ■ fcrt^bëti t»  f»as  ifciôl^ s!  Vh 

Yndumes  iûiMb  (Lagd./edit;  Spo«;  I0(>3),;üfi  esprit  pénétrait*; 
tib,  eti  doué  d'ünr  prefondo  connaissance  dès  anciens.  Mais  (jri  'éHct'- 
ohêiait  envai»  dans  oœ  idées  éparses  un  enohaineniCrttsystébiatiq^e. 
Enseignant  et  combattant  tour  à tour  les  doctrinesrtè  liai  chimie  et 
deiaeaitafeg  ilpièle  tes  observations  les-  plus  pratiques  dveèféÿ  tliéo- 
iricsiles  plaBinsoutei râbles, i les  vues  les  pins  élevées  avèc  lès  foliès  lî 
.phudMz«nqsi(<ÿ)fil  xuoq  Jt>  , awKpib  Jnairit  ,auifiifi  rUfmbDtu 

" wiàu  appartient  bèavetmp  ntoins  UTlnWfre  de la^hfifiib  tju’à 
ÀceUedà  htyüiiosophiè.ANwis  m’aWus'  tfè'ldi  aùttUti  Mité  ’chijiüqïte 
îimulcirimigaeupéiriide  MBte'ott'troflve  dès  notions  intérefeabtéS', 
relatives  aux  scaences  physiqaéBèt  thathématî'qnt’S;  ilatiS  dètii 'dc;Stjs 
lUUvrages  lesIplus  ireiwrquaMeS  ? Vmftlc'Sirbmütè1;  l’aube,  de 
Varietale  rerum.  . lilqnm  ol  <u;q  übiuoijc  a iis  ail  tu,  b ri  , obi  * 
i,|  fin 4eschatsitcœfl|esi 'plus* tttirienx  dë  ce!deMèC  Wttigë'  fdf  est 
i celui  (qui  tnaitedos/tw^cêi/es  <àlMériis  dtifèû  i’L’uàtëifr  disMfigtijj 


-y  if 


,Vp4U'*ri  :;!iïj  b 'muoeN  y!»  uiJü  /ru  v 

JnW'nM^^k^,î.QÜW<J“Vàî>.,il  «“b  3liu9  iuP  lk79BP  *n®ï 

pr(0)ilfcfeisiila98é»»««lsî  «iatlléMiHfqAk  CntWHeS  t:  I ÎB9 

(3)  M.  Libri  (Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  lu,  p.  167) 

(4)  H.  Cardaui  mediolanensis  medici  de  Rerum  varietale,  libri  xvn:  Basil 

I ^y»\\  us  wb yüo\tlu  ,ndiJ  V.  (i) 
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lçs  çp^rpfs  w nm  vmOwiM'isi  et 

ilétabrit,  conbïftirement  à l’autoptédfi  ^prédécesseurs;  que \ejem, 

a'e»^,vu1^iWfflwtni .,(,  „„  ,,  , ,,„.  ,b  j9Tl9 

Jhunnr  , qui  rallume  U s cuips  qui  pmi  „l,  ni  m point  «»  iymlw* i. 
Çfê  gaz  ne  peut  être  que  Y oxygène  ou  le  protoxyde  d’a;.o/e.  Lan- 
: rçoufque,  pu,  outre , que  ce  fftrp#  ftpjffedwf  le.sulptilre.  iji  ). 

I PllCPniOnt  OU C nKcnrrotinnc  rnn»  Ipa»  1, J 


heureusement  ces  observations  sont  trop  isolées,  trop  vague*, 
ÏHIWif accump^guées  d’aueuqe  dt^Wf#'11  «péfifWIte 
Iple.  Ou  peut  dpnc  appliquer  à Cancre  quu,  .j'iùpg ,fci,soy\  eut  oeçai-, 
sionde  aire  de  tant  d autres  philosophes,  qu  il  a /, nh'cim,  mais  upp^ 
pas  découvert  des  faits  qui  devaient,  par  leurs  résultats,  amener  une 
révolution  immense  dans  la  science.  / . ; -, 

Le  liv  re  de  la  I ariclc  des  choses  a boauçppp  d'analogie  uv er.  la 
Ma/jie  natuMli  de  Porta  : le  lecteur  > rencontre  des  détail?  qui 
non-seulement  piquent  sa  curiosité,  mais  qui  peuvent  aussi  recevoir 
d’utiles  applications  techniques.  On  y ht,  entre  autres,  que  c'est 
avec  des  substances  métalliques  que  l'on  varie  la  couleur  i U:  ta 
flamme;  que  l'on  peut  faire  une  bougie  merveilleuse  par  sa  cou- 
leur, son  odeur,  sou  mouvement  et  son  bruit  ( candela  colqrc, 
odore , molu  et  strepitu  admirabilis  ),  avec  1 partie  de  nitre , ' de 
myrrhe,  d’huile  commune,  de  suc  d’épurgp  (suc  lathyridis de 
soufre , £ de  cire  ; et  que  l’on  peut  faire  mar  cher  des  u'uis  sur  l ea+i, 
en  les  remplissant  de  poudre  à canon  par  une  petite  ouverture  qu<e 
l'on  bouche  avec  de  la  cire  (2). 

Le  long  chapitre  sur  la  distillation  ne  renferme  rieu  de  nouveau. 
Il  n’eu  est  pas  de  même  de  celui  qui  traite  du  verre.  Il  v est  dit  que 
le  verre,  maintenu  pendant  quelque  temps  a une  chaleur  égale  dans 
un  état  de  liquéfaction,  perd  sa  transparence  et  devient  opaque.  — 
Cest  là  un  de  ces  phénomènes  que  les  chimistes  modernes  croient  ex- 
pliquer par-  le  nom  d isomérie  (3). 


(1)  Ibid.  y lib.  x,  c.  49,  p.  668.  Contigit  ut  jam  quasi  extinctus  in  flanomum 
accensus  erumpat,  ob  salsedinem  muroriim  et  ub  «itnim  quixl  mûris  vetustis 
adhæret  et  lignnrum  cariem;  quodcuuqge  euiju  flqtiun  gignit  e pruua , Ham- 
mam excitare  solet.  — Ibid.,  p.  662  : Mjia  sqpt  qu$  jgnis  qstgty&l.  _ N#ni 
camlelas  extinctaj  non  perfecte,  imaginis  ori  admovoiis  levivtscqre , qui  tibi 
sulpliur  et  |ifitro|eun>  adesse  npn.  qoi«  admjnhUuj^  etc, ' . , 

& uuKvx  7 

(3)  Ibid.,  lib.  ni,  c.  14. 
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1 l etàddë tWfiaty*  C&mit»ifô^8é 

une  partie  de  ce  milieu  hknïrfâm  J 'Ir ëè'iert  ’Wèei 
effet,  de  boyaux  ou  de  membra'ne'î  àftirfiilësv  et  jtige , d’ après  lent 
état  de  contraction , de  là  séehereésé  ou  déi’homfdité  ’del’alr.’Cétte 
observation  devait  natnrèîlemcttt  conduire  à l’idée  dè  la  constt’uii'- 
ti  on 4ed%^t»«èW  *»  -nWIapp  sa  g»£> 

Les  anciens  préservaient  les  métaux  de  là'üüjfflle,  eu  les  récôtt- 


dfun  humide  aqueux  [ ab  hutàtdù  nqueo)  ;!  et  il  ne  pepse  pas  que  lé 

principe  de  la  rouille  existe  dans  l’air  (î).  11  ' 

oun  Tto  ii,m-  -î-- 5f.-  • t 'h  ■!  ■ ; ,!'i  • ••  • •ojtfpoiMw'ftméudaèD'aBq 

Dans  son  traité  de  la  Subtilité  (è),  l’auteur  parie^àdémentjijnÿiï 
dé  tout.  11  y est  questiod  de  physique , de  nt^apiq^e,  de  ciinue^, 
de  météorologie,  d’astrologie , de  zoologie, , de  médecine, ^ sorçel- 
léi'ie,  etc.  Beaucoup  de  rbatériaux  sont  empjt|^ti&'î 
pas  toujours  cité.  Daus  le  lino  II,  l’auteulç, rapporte  les  feüx  d/ar&- 
dee  de  Marcus  Craecus,  qu’il  appelle  Marcus  'Gracchus  (4?.  ujf 
donne  la  composition  de  la  poudre  à canon  alors  employée  : 3 par- 
ties de  nitre,  2 parties  de  charbon  et  1 partie  de  soufre.  On  voit 
qtie,  comparativement  a la  poudre  a canon  de  nos  jours,  la  propor- 
tion de  nitre  est  beaucoup  trop  faible. 

:flardan  s’imposeun  silence  absolu  sur  ce  qui  feopcerne  îespoiso'us. 
«Vti  empoisouneur  est  beaucoup  plus  méchant  qu’un  brigand,  il  est 


me  suis  retuse  non-seulement  a enseigner  ou  à représenter  de  pa- 
retlles  choses;  mais  je  n ai  pas  meme  voulu  les  savoir  (5jr  » 

Porta  était  beaucoup  moins  scrupuleux,  ainsique  nous  allons 

le  voir:  .1 . *d”|:  .•..«ofnôîtôaffew 

•fl  »i-,  . ».  I.  f|l|  ' » If  - -»i  ••<!  ! 


(t)  L'invention  <te  l’hygromètre  doit  être,  d’après  M.  Libri,  attribuée  h léo- 
nard de  Vinci.  Voy.  Histoire  des  sciences  mathématiques,  parM.  Libri,  t.  iu, 
p.  B3,  note  i>: 

(4)  De  rerut) i Varletalc , lib.  iv,  t.  ta  , p.  157  : Xam  et  sub  terra  ubi  aer 
no» t est,  eorrumpuntur  ei  miilto  magis  ( metatla  ). 

W H.  tard,  dè SUbtiHtdte, libri  xXi;  Basil.,  1553,  in-fol. 

W tWe,  11b.  if,  p.  30. 

(5)  Est  veneticus  latrone  eo  deterièr,  qno  difficilius  est  vitare  clandestin»! 
insidias  quam  manifestas.  Quant  ob  rem  non  solum  doeere  aut  experiri,  sed 
ueque  scire  talia  nolui. 
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xm  histohuv  Ve.  «kn«iw*fc. 

si»  ètiJor.up  oniottoo  sou  aaimiiv  uaerai  ul  « lotuojcb  eldenoviio' 
sa  li  , liai  bIo.')  •xltmBq'Uni'il  tSeMbliiilinq  oibuoi  cl  ob  uita  ,y«uTi; 
iueivirq  v uo'l  J'i  ; ‘j-'ii'j'lli  f j9To1o:i  '»b  ‘inp  eniq  ligui 

*uu  JEMtdBAFWSrt!! MUTA1  ’f  IMS  rti!U'S»,,'uitt^ë*l  tWSfMl1  Ui 

al  ; ( aiviiij  nb  ob;/o  ; «IûkI  o uiu  i ul>  y - sellent  1 ïnlqt*  ul  ml  un 


ciens,  il  s’était  mis  à voyager  en  Italie,  en  France,  en  Espagne, 
pour:  entra  cB.r-elntwn  am-lwj  benirues  tes  pJus 
<?éi$i#sde  spn  époque, ictqdilaiépurgnB  aucune  déptnsâpanftfoiK 
*çqnisitioa4k»  ouvrage»  dn  seioncu  Jesi  pins  ranosidli nul  surtout  à sc 
louer  de  ^libéralité  du  cardinal  d’E$te,qqi,ptitiwi  vif  intérêt  nuKtrq 
ysp^de  PortansRoeevaiit  chw  jui  Wti  liommm  los  pliijdwtijJgiicJi  il 
fptt&rfdaqs  sa  [propre  maison,  une  société  savante, i à laquelleiil do«“ 
nate  iHH'Xid'jtctuicMte  (les  SicmUu  il  . |'  •>  é : i/iil:  Cinq  ‘imiiglli*  Il 

C’est  là  qu’il  faut  peutTétrectercharle  germe  dç  «es  «iniétésjsai 
punies, qui  ont  si  puissamment  contribué  aux  progrès  des  scient*» 
-viVoiitaavaitsurB.  l’alissy  l'avantage  d’une  .vasteérudition  .mots 
ililuiiétait  iofémeur  quant  à l’emploi  rigoureux  de  ta  méthode  txpéé 
rimentglp.  i -!  lui  n.  :umuil  -uni  uuod  i i >uu<di  uo'b  le  , cunei'iù  duq 
luft.ii'iWSî#  était  touti entier  à;ses  pénibles , recherches n lorsque 
POKte  avait  déjà  réuni;  les  éléments  <le  l'art  d n fabricant . do , veuitué 
eV  d'émaux  colorés.  ) U dit,  dans  le  chapitre  tfc  GmibU * i adulte* 
r,undi lï  (3),  qu'il  fautd  abord  faire -une  [dtAydieuse  foufJnrn  na- 
tale, j,  i ftvee  n . -peu  près  parties  égales  dé.  tortue  <eaMi|é  i ( fcanbjpMhq 
dfl  potasse)  ou.de  soudo  (casbo*iata,dei  sonde i j «t.denemstal,  th 
roche  ou  de  pierres  siliqeusesmpttlvprjséesuoti  bien  d^vées-i  ,^u;il 
faut  chauffer  ee  mélange,  peinte  ut&ixheures,;dans  de»  creu- 
sets d’argile  supportant  la  tanpérature  la  plus  ékyéey jet. qu’il,  es( 
ni, . ai^iwiri'qsi  i,l  ib  non  « I eh  .Mipimo*'  non  al  *»l>  .t 'uiobnllod 
j., : irr  •-  r .1  a • t ■;  i i i ici  t ■ i ; 1 1 > i iiiü  yb  .uiueg  aïoti 

(1)  Voy.,  sur  la  vie  et  lés  ôuvrages  de  l.-fc.1  Porté’,  M.  tibri,  /bsVotee  ké. 
sciences  mathématiques  en  Italie-  , t.  iv,  p.  tOMWfc'd'/iq  'Uü'in  ni  t,  J use 

(2)  jo.  Baptiste  Porte  Neapolitani  Magiæ  naturalis  libri  xx  ; Neapoli , 1589 

m-totio. — ‘ 

La  première  édition  avait  paru  en  1549. 

(SJim^aiiattifal'.y  lIbÇVi.'pj'liypeditiTleipob)  lS89')!'mn\V«<i  (n 
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convenable  d’ajouter  à la  masse  vitreuse  une  certaine  quantité  de 
céruse,  afin  de  la  rendre  parfaitement  transparente.  Cela  fait,  il  ne 
s’agit  plus  que  de  colorer  cette  masse  vitreuse  ; et  l’on  y parvient 
en  Mais^t,  ftpdfq,,avec-  QXydys,  ppélflljqu«s,youfe*Myous 
imiter  le  saphir  ? mettez  - y du  cuivre  brûlé  ( oxyde  de  cuivre  ) ; le 


if  oisons.  1/es  poisons  constituent  pour  ainsi1  dire  lavbase1  de  1&> 
M ayie  mqtureUc  : C'eat  là  l’idée  dominante  de  PprtayM -,  biemqdil 
traite'  dans  Son  ouvrage  de  beaucoup  de  sujets  étrangers  àcett» 
question! , il  y reviodt  choque  fois  cjuie  l'occasion  s’en  prtieiktd)  muol 
li  Oui  so  faisait  alors  un  scrupule  de  traiter  de  cettofnatièrè  comme 
en  poêlerait  aujourd’hui  un  toxicologiste.  Aussi  fatut-il  voircOmbfeni 
il  s’ingénie  pour  arriver  à sou  but  ; en  d’autre*  termes,  péurabordctf 
lu  question  des  poisons  par  une  voie  détournée. 11  l'i  h'up  /;!  ta'.) 

Ainsi , dans  le-livre  sur  l’art  culinaire,  il  trouve  Un  moyen  de 
pisser  une  Toeette  pourfaire  qve'les  convives  hepuissint  rien  aia- 
/eq-iC'elstde  ifairt  «aaeérer  dans  du  vin  des  rapines  de  belladone  (i) 
pulvérisées,  et  d’en  donnera  boire  trois  heures  avant  le  repas:  uni  t 
üiifxjiptincipe  vénéneuVde  cette  plante,  qui’ trouve  dans  le  Vin  tout 
à la  fois  on  dissolvUnt  aqueuxet  alcoolique;  produit  en  effet,  commé 
beûuboup  d'autrfes  powéns, 1 une  conétriètSoû1  violente  du  pharynx; 
quienipéeheia  déglutition  p mais,  èi  hanté  dose,  ce  vin  devait  faire 
plusqie  d’empêcher  les  cbndives  de  manger;  il  devait  les  conduire 
directement Ide la  tableau  tombeau.  Porta,  en  homme  d’espritj  nie 

Ütoipasce^e'totttlèmoudepdutidevrfler.1'  "■ 1 >■■">  

-uil  est  fceaUddüp  question  dahs  le  'JTraité  CMlinaire  ( de  Re  coi/ui1 
UadAc)  fies  plantei  de  (a.  famille  des  solmees,  (jusquiame,  stramoine, 
belladone),  de  la  noix  vomique,  de  l’aconit,  de  la  staphysaigre , du 
bois  geutïï,  de  différentes  espèces  d’apocijnées,  etc.  L’auteur  a voulu 
^ps  ^oqt^  dii'ts  gup  le$  qui^iniçrs  et  les  empoisonneurs  appartien- 
nent à la  même  profession  , , 

,68c r , iloqittK  ; //  hrfil  éilimiteK  in».lilu<|i;‘j^  i.'v  'i  :»  •«■.*>.<»*»  «•’. 

.i?jV.  1 ||fi  Yu.lù  .ÏOltiL’;  »1«|  i J — 

(1)  Herba , belladone vocQta.  D&re coqwtwrki . Magia  natur.,  lib.-xir 
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grand  nombre  de  moyens  pour  rendre  les  oiseau»  makulee  »»  leà 
(lier,  il  y eu  a surUmUm  qnr , èéatiie'deBèo  tteriifflivMhmte,  avait 
reçu  te  nom  de  yxMswv  de  Uup  ( lu/Anum  venrnum  h1  d consiste 
en  un  mélange  do  feuilles  d'aconit  tiuvloup  \ Aconit,  lycootmwm,  jf 
d'if,  de  verre  pilé,  de  chaux  vive,  d'arsenic  jaune,  d'amaudtes 
amères,  etdeqohntité  suffisante  de  miel  pottr'ftiireldes  püwles  dfe  la 
grtaiénrd’uno àSfelidè.  ü A ei'-uuul'i  eal  p>  k<u|<pi-u!id<|  <•.(  'sjm 
MalheuhHisement , ces  pilules  pom  ment  être  administrées  il  de*i 
liommés  aussi  bien  qu'à  des  loups.1  I1  11  ,;1  •>  i c->v  rmln  iiovs 
1,1  Enfin  , dans  te  tivTe  qui  traite  des  PXpAtrfcKtedïk  fnédeivtie  ( île 
metlv-i*  erperimenth  ),  l’niiteur  indiqué  le  Moyen  fl'nflmlfiistéer  tifi 
pdisoh  pendant  te  sommeil.  Ce  moyen  consiste '4  rrttfrtitier  dnbs 
nnë’bbtlie  de  plomb  bien  close  lin  mélange  de  sué  de  t'rgtté , de!  se- 
menees  écrasées  deslramoine,  de  fniifS  dé  Ijetlnitbiie  Pt  d'opitunf;£i 
lMdser  èes  substanècs  fermenter  pendant  plfisicné*  jotirs'tlatts  Hette 
boité,  èt  ii  ne  l’ouvrir  que  souS  lés  narines  dnTlnrtnenf-'fs;.  '*0001 
Ÿ>n  comprend  qu’il  peut  y avoir,  dtinsre  ensinrtn-senlemont'itt- 
Itivirâtlnn  par  lés  molécules  mêmes  de  etis  poi softs , mais  encore  'as- 
phyxie par  les  gaz  irrespirables  développés  pendant  la  teiMenfntioji 
tfesMèS. ' " 111  '•  s.  ».if  1 » >•<••  ns  ,1  .1,  (1 

Après  avoir  constaté  ces  faits , il  établit  implicitement  trois  degrés 
dans1  l'W'fiBti' dés  pdisdrtS  narcotiques , et  surtout  dé  ceux  des  sfdfl- 
nées.  Dans  1e  1 *r  degré,  il  y a narcotisation  propremenl  dite; dans  :h> 
2“  degré,  aliénation  momentanée  (S);  dans  1e  3e  degré , mort. 

C’est  donc  en  dépassant  la  dose  narcotisante  de  ces  substances 
que  l’on  entre  dans  te  royaume  dé  la  magie  Ahht'H’flèi  ’ liés’  Mets 
saupoudrés  destramoine  oh  de  racines  de  belladone  font  apphéàftre 
les  visions  les  plus  extraordinaires.  Porta  dit  avoir  vu  dés  individus 
auxquels  avaient  été  administrés  de  ces  poisons,  tomber  dans!  lés 
hallucinations  les  plus  étranges  : ils  se  croyaient  tous  métamorpho- 
sés en  animaux  ; les  uns  nageaient  sur  le  sol  comme  des  phoques  ; 
les  autres,  transformés  en  oies  ou  en  bœufs,  broutaient  l’herbe,  été. 

Ce  charme  n’a  qu’une  durée  limitée;  bientôt  tes  facultés  réntrefit 
dans  l’ordre  accoutumé. 

• • • ' • ■ . r 1,  j.| 


(1)  Mag.  nat.,  lib.  xv,  p.  244  (eclit.  Neapol.,  1589). 

(2)  Mag.  nat.  De  med.  experiraent.,  lib.  vui,  p.  151. 

(3)  Eædera  planta;  qua;  somnum  inducunt , si  paulo  plus  prnpinentur,  démen- 
tant. Ibid. 
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. ; «n  M wp^elle  ici  i«<yolo»ltaiilsme»t4n  fable  dé  Ciréè.cqpai  changea 
les  compagnons  d’tilytee  en  eotbûosw  ,f  ?.nyrom  •..!»  ovdmoff  hrm-ra 
)'i;(Vesti|îoftsi  qui  a le  iplusi  contribué  a répeuike  eo  Italie  l’uspge  de 
toiitosees  plantas  .vénéneuses.  Aussi»  les  italiens  avaient-ils ^ sur- 
tout au  xvrsiéetey.iuio  .réputation  peuliètre  exagérée  dempnisoBr 
aeur&oi'fi  ,9«osj  arme te'h  -r/h  mw h oh  ■ ii  i orrov  eh  li  )> 

; Laqüesttoode  rendroPeA*  «fe  mer  potable  a detonttenaps  oc- 
cupé les  philosophes  et  les  chimistes.  « S’il  est  vrai , dit  ,1e  célèbre 
physuaen  île  Naples, .iquBles  eaux  douces  des  fleuves  et  des  rivières 
sont  alimentées  par  la  mer.  il  faut  que,  la  nature,  possède  le  secret 
de  î-eu dre  l’eau  de  mec  potable-  ill  faut  donc  observer  b natvirp  et 
l'imiter.  Ovula  distillafeou  nousen  fournit  le  moyen.  » Dans  ce  bat, 
il. Conseille.  de;  construire  uu  grand  appareil  distilletaire  avec  di- 
verses modifications;  et  il  ajoute  qu’avec  3 livres  d’eaa.  de  mer,  il 
ipwiviinMld®t'e'#  livres^ «l’eau  douce  (i).  .,r( 

,i,  Dans  uuehupitre. intitulé  Moyen  tf’ extraire l' em  de  l'air, il  dé- 
montre parl'aitement  que  les  vapeurs  qui  sp déposent,  en  été. ou  dans 
air  appartement  chaud,  sur  les  parois  d’un  verre  plein  d’eau,, fraî- 
che, proviennent  de  l’air  qui  en  est  chargé , et  qu’elles  se  condensent 
pur  l’action  du  froid.  Or,  pour  avoir  de  l’eau  bien  pure,  il  suffirait, 
ajoute-t-il,  de  remplir  un  grand  ballon  de  Verre  d’un  mélange,  de 
glace  et  de  nitee  Aral (contenant  du  sel  marin)  ; l’eau , après  s.’ être 
condensée  sur  ies.pavois  de  ce  ballon,  s’écoulerait  dans  uu  bassin 
disposé  à la  recevoir  (2}. 


»l>  >: 
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, vLes  livres  de.ZiJeris,  de  Hetallorum  transmutation e , de  Refer- 
ruria,  de  Igné  arlificiali,  con tiennent  peu  de  faits  nouveaux. 

Les  livres  f/e  Catopt ricin  imaginibus,  de  Mirabilibus  magnelis, 
, sont  au  contraire  d’un,  grand  intérêt  pour  l’histoire  de  la  physique. 

Il  m’est  impossible  de  passer  sous  silence  un  passage  qui,  étran- 
ger, il  est  vrai,  àj’histoire  de  la chimie,  fait  houneur  à la  sagacité 
de  Porta.  11  y est  question  d’un  véritable  système  télégraphique. 
L’auteur  avauce  que,  pour  transmettre  des  nouvelles  à de  grandes 
distances  dans  très-peu  de  temps,  il  serait  bon  de  se  servir  de  cer- 
tains signes  placés  sur  des  tours  élevées  ou  sur  des  montagnes , et 


TV 


. 1 fj*  . I .lllv*  *1 

.MfHS-nat.  ÇAoafe.lib.  xx. 

(‘2)  liml.,  p.  295. 
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q no  ces  sipes  habiJi«[ent  a)03binés  p<Wrnueutr(çyair  liea  de  toute* 

leadettres  dO  l’alphaj>et iljr  M Iicin:i  nu  uiiimij  Inoib  I>  Jibn-i/  li  D|i 

üt^lsystèote  téMgrapUiquf  o’a  pasétéyque  ^eisaclici  uns  on  usager 
du  (temps  de  I^ortu.  </  •)«  li  no  .ubiK.lloil  u>  Jn'iTjiwq/ol  iup 
-nBwa  que  dépoorvue  encore  do  prinoipcs  scientifiques  î l'étude  4a 
lui  «tamis  ieeàniqve  pvsùt  reçu  pned'oMo  impulsion.  par  la  divtjlgan 
tiuHi  d'one  raultitudo  de  faits  importants  qui:  B»oH«t  été  jMsqvdar, 
lors  considérés  comme  des  -secret»,  et  comme  tels  soustraits-  la, 
connaissance  du  public.  B.  Ppliasyp  Urdan.iJ^B^Piûrt*,  ot^.sjre- 
naiwit  ;dé  déchirer  le  voile  qui  semblait  devoir  caoherila.scienfiç} 
au  regard  du  profane.  Lev.  Lenkiiis  (2),  Jess.neh  tt+Bq 

*«Jb(rt)i  fiosBEuno  ^6)piVkw.  Bosetti  (e^An*.  iMiwiwfàj»  4#Nri- 
reut,  ta  inùuu"  route,  uou'ib  cl  ii  . biin  th|-|-9iih(,h  nbqiiool  jurdcl 
ci  ob  sïiiwo  J ‘niilui'il  cl  >b  ) 'ioc^'j  I-» /non  nu  ùntiob  tnoiovn 
•uA09  , cjUÊ'i  I u')  bi'ini'd.iqi-.i'iibiicipii  I nb  Jo  sWsttsftuo^ 


inp  Jolecqiil) ‘riDJlicK!!  c qiii.v  olmi  ou  r.imq  ombm  l ,i  ; fAiVtnV.\a\ 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle  qu  uu  varier, 
plie  éjefwb'eyr,  eut  l’idée  de  faire  fondre  avec  le  verre  les  raipprnjs,de 
çohitMé  Sdwee^erg,  rejetée  jusqu’alors  conunç 

nirûifl  i;l  •*!>  >:l}'n|  1 1 .b  /mi*i  ;■.!  •np  'ilip'icwfni  UU  'I  .93080 

a'>10lll;'i)Hc.|  - • l'i!'n|i.'  !<|  «ob  Jll'ili  Hii'rr mI/  - 1 n ; i "Iiiodncl  II  b 


i«(V)i  sis»:,  nator.,  Itb.  xvi,  Bt-bjàrt» t Ip;  d au L.’»nteur ditxiuiïods  sirmei  pour* 
raient  Cire  au;  nombre  de  quatre  : Je  premier,  montre  une  (Vi«P  iquésentfifaif  Iq 


lettre | A;,  dpix  fois,  B;  trpis  ft>«,  Ç;;  et  aiusi .dp.s^Uc  jus<q)’àts«$  fois  :,(lf 
deuxième  signe,  montré  une  fois,  correspondrait  à la  huitième  lettre  de  l’al- 
üabet,  p;  deux  fois,  I,  ètç.  : et  aiiisi  des  aidréé  signes  ! J 1MI  ' ' 

(?)  De'  mrracvlis  occultai  na/lircè  à le  fni-ih-  rerum  dntuniénlix , Il  b.  iv  j 
AMw!  ,'  VS61 , fo-8.1  Cet  ouvragé  eut  M' glhni  nombre  d'éditions,  et  fut  traduit 
én français dt  en  allemand.  b . !;.  iien«w  h nud  hru.mi.lt  'Viliii-.q  -il  aq} 
(S)  Kftnefkammr  (çliamfaxdes Francf.,  1^95,  in-8.  ( f||  ((|| ..  (j 

(4)  Piassa  universale  di  lutte  1e.  jrrn/essioni  (tel  monda  ; Venez. , 1579, 
i o-4.— Cet  ouvragé  eut  également  de  nombreuses  èàitioès,'et  fui:  traduit  en  plu- 


sieurs langues. 

(5)  Délia  summa  dei  secreti  universati  in  ogni  rnttleria  ; Vener..,  160+5 
in-12  ( la  première  édition  est  de  1559). 

(6 ) Pliclo  (Plieto,  Pletho),  delï  arle  de  te>tlvr<i,eic.',  Yenetr.,  154»,  i«r4. 

Traduit  en  français;  Papis,  t716-  ..  «■.v'iuaVuwdumA  i,Vw.im\\o,5  (g) 

• .(7)  De  areanis  naitwai  -,  Lutetim,  1558,  in-32.  D’autres  oqwane?  dp  imôme 
auteur  (M trouer  de  l’airpidea,  UerelsdtijarcUnnya,  ries  JSSfiUét*  de  la  Iuhç) 
traitent  de  l'économie  domestique.  -,  l;...  „u/  m vioium  o-Hn* 
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nom  'de  Wisttiittiu)  irtuperu  U dêcoudri*  ainsi  le  beimbleude  eobaMp 
qu’il  vendit  d’abonl  comme  un  émail  bleu  aux  poüjCrsidü:  voisinage.! 
Coproduit  ne  taéda-p»  sqtro  tooanquuks  mgrébande  de  Nuremberg, 
qui  l’exportèrent  en  Hollande,  où  il  se  vendit  aJùrsidejflA#  uè 
pfeofrahcsle  <furtitai  (i  j^  l-()s  IIollandiu8  apprirenJ  ensuiteseuxmiiè- 
m«  la  fàtuicutiion  deèettocouleurj  qu’ils  appliquèrent  heUrensemeutt 
à1 1# ipëlutùre'sttr verre  j (Mus  laquelle  ils  exœllhienU  Venise  faisait 
é^afeiùlertt«lngRiTid|«nmi»eiioedéblmdeéob(dti  ' > <-ii  ibi<uoo  eiol 

• 'VentÙra  Kosélti  livàibrdpportô'dei1  phyH  où  il  avait  (voyagé;  et  un*, 
tftfflmentdê  l'Orient,1  'db  iiottibreuxseotots  dfe  teinture  dont:  il  'lit 
pMtWyfublic.  a arasai  ,(£)  eiirif.ij  .71.1  oublorq  uli  fnngoï  ur, 
■’  ÜSùe  comrtHtùl&tientylus  fawile  avec  lest  Indes  orientales  e»  doù* 
blant  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  la  découverte  de  lèAméïilqUeq 
avaient  donné  un  nouvel  essor  à l’art  de  la  teinture.  L’usage  de  la 
cochenille  et  de  Vindiyo  se  répandit  rapidement  en  France,  en  Au- 

cn^leptagne,  malgré ta ; ridici^les^ 
donnances  des  électeur  et  dues  de§axe,  qui  essayèrent  de  proscrire 
l’indigo  comme  une  couleur  mordante  du  diable  l fressende  Teu- 
felxfarbe)  (2).  L’indigo  porta  un  rude  coup  à la  culture  du  pastel,  qui 
nrf^ttlalloi^'là‘j)i'inldlialdii'iehesie  de  la  Thnribgé.11  fl  «w  lui  *>•> 
‘^'L’érnpldi'dc  là1  vtic’hxnlllc  (S)  iië  remonte  pas  'air  detà  dû  fègtië 
dt'EFémfoîs1!'1':  (IWles  Gobèlin-de  Paris  fut  le  prenrief  à éir  faire 
usage.  Ayant  remarqué  que  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  la  Bièvre 
du  faubourg  Saipt-Marceau  possèdent  des  propriétés  particulières 
pour  iataintureyib&’établit  sur  les  bords  dunette  rivière,  et  jeta  ainsi 
ië  fondement  ’d’uri  des  établissements  fes  pln*  célèbres  de  l’Huropei 

lie  uubliç'  rïilllétirr  on  jaloux  appelé  d’abord 'la  maisou  dé  Gillet  7a 

>n.ï  liKitHniîMiïâü  nu*  •«»>  • -uni  frira  AtS 

fo/te-Gobelin,  s imaginant  que  1 entreprise  du  pauvre  teinturier  ne 

réussirait  jamais.  ftobclinincXappUqua,  daus.l’opigine,  qùü^  tein- 
toi» dewrtote  sur.  des  étoiles  de  laine.  C.  Ukebael,  ou,  suivant  danr 
très,  le  peintre  flamand  Kloer,  venait  de  découvrir  l’action  du  seJ 
d’étain  suHa’côcbenillé  (production  de  la  couleur  écarlate  J.  Les 
gqgrees  de, religion  e'tl^troultl^civils  retardèrent  le  développement 

' ’IILMU  * 3-fi 

ill'Ct",  i-m-vt  -ry-  m ••ni.Mi’oi  O1,  ■ ' . - r ■ 1 r,Ti  -h — rr- 

O.’ti.l  -.t.  H-i 

• * fl}  Os  SomhléS  équivalent  tin  moins  il  500  on  600  francs  de  notre  monnaie. 

(2)  (lothaische  I.andesortlmingen  (ordonnancés de Gfllha),  1. 11,  c.  a, tit. 40'. 
f,ll(3y,IüléfiéHenffl(e(irédiflëtëdti  k&rfaès,  mot’ambe  qui  signifie  vert,  qn*  par  la 
itvrérsflé  dés'èfiiiwts  éfiles'atlirps  riil  se  tiennent  eesinsectes,  qui  ont  l’apparertoe 
d’nne  grosse  punaise.  F.n  Amérique,  iis  vivent  sur  diverses  espèce»  dèeuofttf..  it 
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de  cette  i ndnstrie  naissante  ; et  ce  n’est  guère  que  du  règne  île  I.ohis  XIV 
que  date  la  prospérité  de  l'établissement  des  Gobetins  (l). 

JSan  loin  des  Gobelius;  s’élève,  à la  même  époque,  oR  «titre éta-^ 
bassement  cher  aux  sciences,  et  qui  devait 'Un  jeu*  doancrhft' 
monde  Buflon  et  Cuvier.  t ohm?.  ®iv* 

Jacques  Gohorry , prieur  de  Marsilly , avait  un  jardin  dans  le  lieu 
ofr  est  actuellement  Irfabyrinlhe  du  Jardin  du  IWt ta  qtTé  B o- 
tal.  Honoré  Châtelain , Jean  Chapelier,  allaient  tenir  ( vers  1572  ) 
des  eonférëiicés , auxquelles  assistaient  Fernél  et  Ambroise  Paré.  A 
côté  du  jardin  de  Gohorry  était  celui  de  la  Brosse,  mathématicien 
du  roi,  « garni  de  simples  rares  et  exquises.  » itans  un  laboratoire 
voisin  de  ce  jardin , on  se  livrait  aux  opérations  de  là  chimie.  Oh 
répéta  dés  expériences  faites  an  retour  des  voyages  de  Pelon,  sur  \ 
l'art dé  faire  éclore  des  poulets  dans  des  fourneaux  dont  les  degrés, 
de  chaleur  étaient  réglés  par  des  registres,  liucbesne,  Tli.de  Meyerne  i 
devinrent  les  oracles  de  ces  assemblées.  Kibit  (de  In  iUvlèrej, -dëVe^  ’ 
nu  premier  médecin  de  Henri  1?,  encouragea  de  tout  Son  pouvoir 
l’éhftle  de  la  chimie.  Il  protégea  Béguin,  lit  venir  Davisspii  eü',’ 
Fi.ancc  en  lëoè.  Il  écrivait  à scs  amis  jeunes  et  vieux  ces  paroles  ï»m 
niar  quablcs  de  Pierre  Severin , qu'on  devrait  inscrire  aujourd’hui  au 
frontispice  du  musée  du  Jardin  des  Plantes  (2).  •••■'■  ,,",i 

Mmittite  tafceos , montes  aecedite;  val/es,  sotitvdines , liti'otà" 
Maris,  ferra  profit  rnlos  sinus  inquirile;  animalium  discrimina, 
planiarum  d{fferentias , mi/wralium  ordines,  omnium  proprie-  , 
tâtes  nosoendi  modes,  no  tu  te  ; msticerum  itstronomiam  etUrreHo- 
trem  philosophiam  diligenter  edisrite;  nee  vos  jrudeat  tatirlëfti  ' 
càrbones  êinittere  ; foimares  construite , hujilatc  elcogitate  sine 
tœdio ; ita  enim  pervenieïis  ad  corporum  proprielulemque  eoynir 
tionem,  alias  non  (3).  i.  i -,  . i . 

-H  e,  i--*.  ■ : . , ■ i*  (>'.|i  l l'ip  t-i'ti.[,lHP'tK  ,!'»  t»pp,-,i'.  P-,l,  lllllljpil 

. a-i ■ -i  ■ ■ i/  ; =>»'  p » p-‘i-  » -au  . '•■■p'..-<i  a- ,l,| 

. 1 -,  . • • ' . ' i:  : . ■ I ‘i:*  -PI  1'  • ! ...PU. 

. I • I.  | »<•!•■  U 

(1)  FrancheviUe,  Dissertation  sur  l’art  de  la  teinture  des  anciens  et  moderne» 

{ Mém.  de  l’Acad.  de  Bel  lin,  1767  ).  » a 

(2)  Gobet  (Anciens  minéralogistes)  etc.),  t.  h. 

(3)  Préparez-vous  a grimper  les  montagnes,  à visiter  tes  vallées,  les  déserts,  les 

bords  de  la  mer,  les  entrailles  de  la  terre  ; observez  les  caractères  des  animaux  et  ! 
»les  plantes,  les  ordres  des  minéraux  -,  approfondissez  l’ggticullnra , la  pluiuso. 
plue  naturelles  ne  soyez  pas  honteux  de  manier,  le  ulparbon,  de  p-onstruire  des  . 
fourneauxs  veillez  et  travailler,  sans  relâche;  car.ce  n’est  a u’ainiiepre  vous  » 
,n?WW*  i*  gonnaUre  le»  corps  et  leurs  propriétés.  i * i .iojni’l,  aiii  dq  uoiauia 
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f One  des  branches  tes  plus  eonsidft'abies|deMa  ifhhnife  tephnitjiu1 , 
u’est  lari  tlu'i(MUùiknrr.  CÊUè  branche  étàit  tÿès  cultivée  stti' 

xvi'  siècle  (1).  .T/mOl-i  n .•!!■< >1  tibruun 

iiftl  -Uèfi'-b  nibifil'in  |irr>i: , 'il.  u,'(  il'  é ,;J  mp-Iil»  ••ttrejBl 

~T"';p  • T )■•  I — .'rf-nin^t-1.,! — :■  ni"  ' j1"  ! m ■r>'m  -H'in*  »r.  ■»"  fin 

( S,îfii  2i-i/  ' filial  Jttqtfiflfi . tiii  aiiuI  t Pvil , it:<:lvli:«l  > sw'  -H  . Ii  l 

(I)  M.  Alex.  deHpmbnldt  a dqnné^dans  un  important ouvrage  intitulé  kaontçn 
iMliqm  de  Vliistoiri  de  la  géographie  du  nouveau  coniiiifiil,  etc. , dp  do- 
cuments téès^rtxileuxpbbfi'lmhow  sciences.  Mous  reg'rettniià  de  lie  pouvoir 
reproduira  ici  qu’une  imrtie  seulement  des  détails  concornan t té  küumys  des  Asi/t- 
/tyue\,  et,  la  dtil  dluMon,  consigné#  i liais  la  no/eCdu  toaiciy  p.  3UD-312.ls  — On 
parait,  dit  l’illustre  savant,  confondre  eu  Asie  les  buissons  alcoolisées  obtunnes  par 
l'alambic,  ou  par  une  simple  fermentation  vineuse  interrompue.  C'est  ainsi  ipie  le 
aMthmniiJs,  tpiine  devrait  dire  appliqué  qu’au  lait  de  jument  ft-i  meute,  cnn  djstil- 
1<S|  èat  quélqwfui*  Aussi  appliqué  au  lait  soumis  à ta  distillation.  \Loul(,liarl,  décri- 
vant le  grand  festin  donné  en  l’til  par  llnnggou,  nomme  foui  exprès  le  toumysj 
clptûc  •’fWWHj  l’eau-de-vie  dpcéréale-s  et  distillé  deux  fois.  — J’ai  eu  occasion,  oo*v 
timie  M.  de  Humboklt,  a mon  retour  de.  la  mer  Caspienne,  au  mois  d’octobre  1828,  | 
d’assister  à la  distillation  du  lait  de  jument  dans  la  steppe  des  Kalmouks,  entre., 
le  AV o|ga  et  l’Iayk  Parmi  ce  groupe  de  peuples  nomades , la  boisson  enivrante 
quia  éprouvé  la  simple  fermentation  vineuse,  après  avoir  été  fortement  battne,'1 
l>orte  exclusivement  les  noms  de  tamia  ou  kgumys,  et  de  tchighan.  l.e  kommsi  I 
ou  tchighan,  une  fois  passé  à l’alambic , s’appelle  araka  ; l’araka,  débité  de  nqo 
veau,  donne  une  liqueur  spiritueusc  encore  plus  forte,  désignée,  sous  le  nom 
d’rrren.  Quelques  expériences  chimiques  de  M.  Vogel  ont  prouvé,  en  contirmanl 
l'atirieu  tntvalt  d"Oséretskosvky,  ipte  même  le  lait  Vie  vache  est  susceptible  dé  la 
ferwentatiou  vineuse.  Il  reste  uu  travail  important  à faire  sur  cet  objet , dont  les 
chjpi^les.d’lii|r*pn  se  gpqt  epeore  peu  occupés , niant  même  longtemps  la  possi- 
bilité de  la  form™ talion  sjiii  itueusu  dans  mt  liquide  qui  ne  paraît  pas  renfermer 
de  principe  sucré  M.  Persoz,  par  des  expériences  ingénieuses,  chimiques  et  opti- 
qoebâlaftiîk,  a fait  voie  récemment  comment  l'action  des  acides  sulfurique, 
citrique  el  acétique,  donnent  au  sucrerie  lait  la  propriété  de  fermenter,  et  de 
fournir  de  l’alcool  en  abondance.  On  a lieu  d’ètre  surpris  de  la  sagacité  de  ces  peu- 
ples nomades,  qui,  dans  l’absence  de  plantes  céréales  et  bulbeuses,  riches  en 
amidon,  ou  de  fruits  a jus  sucré,  au  milieu  de  l'aridité  des  steppes  de  l’Asie , ont 
trouvé,  par  la  distillation  de  liquides  animaux  sécrétés  par  les  mamelles  des  ju- 
ments, de  quoi  satisfaire  leur  |«Bsion  pour  les  liqueurs  enivrantes.  Chez  les 
Kalmouks,  Ig  lait  fraisé  s’appelle  ussovn  (en  mongol  s«);  le  lait  de  vache  aigri, 
airak;  la  première  eau-de-vie  obtenue  par  la  distillation  du  lait,  arkl  ; la  se- 
conde, danrj;  la  troisième,  «wi  (en  mongol , ardjan)  ; la  quatrième,  khartsd; 
la  cinquième,  ehingtsà  ; la  sixième,  dingtsâ.  Tel  est  le  goût  des  liqueurs  fortes, 
qu’en  soumet  le  lait  jusqu'à  six  distillations  successives.  Le  mot  ariki  (corrompu 
par  les  Maudehoux  en  arki  ) a sans  doute  une  même  origine  avec  arak , eau-de- 
v ic1  des  Asiatiques  méridienaux.  • M.  de  Humboldt  entre  ensuite  dans  une  dis- 
cussion pleine  d'intérêt  sur  l’antiquité  de  la  distillation,  en  signalant  le  premier 
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Rubeus  et  K hfinralli  ml  écrit  des  traités  spéciaux  sur  la  distilla- 
tion. 

Jérôme  Rubens , de  Rnvenne,  s'étend  beaucoup  sur  l’histoire 
et  l’importance  tic  l’art  dis(illatoiro(i;.  Il  rapporte  que  le  célèbre 
( aime  de  Médicis,  les  ducs  de  Fenjare|«t  plusieurs  princes  d’Au- 
triche s'étaient  occupés  eje  la  distillation  desdierbes,  de  l’eau-de- 
vie,  des  essences,  etc.  Il  est  question  dans [ son  traité,  qui  n’est 
qu'une  compilation,  de  la  distillation  delà  chaux  avec  del'huile  (2). 

Conrad  Khunrath , de  I.eipsick , a 'consacré  un  ouvrage  fort 
étendu  sur  la  distillation  du  Vin , des  eaux  dé  mer,  des  urines,  du' 
miel,  de  la  cire,  du  sucre,  des  substances  Aromatiques,  des  ré- 
sines, et  d’iuid  foule  d'autres  matières  végétales  ou  minérales  (3). 
On  y chercherait  en  vain  des  ! observations  neuves  et  saillantes. 

On  employât,  seîpn  les  circonsuineæ,  le  feu  nu,  ou  des  bains 
d’eau,  dç  sable  et  d’huile.  }.e  bée  de  l’alambic  et  le  récipient 
étaient  soigneusement  mis  en  contact  a\ec  de  l'eau  froide,  afin  de 
condenser  la  vapeur  qui  s’élève  de  la  cornue,  à laquelle  ou  applique 
une  température  graduée.  Ou  s'appliquait  surtout  à fairéuiarcourir 
aux  vapeurs  le  chemin  le  plus  long , avant  d’arriver  à se  jjimdenser 
dans  le  récipient.  Pour  cela,  on  construisait  des  fubés  en  zigzag 
et  ou  douuait  aux  appareils  les  formes  les  plus  bizarfes.-  ta  figure 
suivante  représente  un  de  ces  appareils  (4)  : 


un  passage  d'Alexandre  d’Aphrodise , dont  j’ai  parlé  tome  1 , p.  195.  Il  est  trou 
«te  fidrp  remarquer,  éri  ^AsSAht,  (piéWüAnéééAt  flaèArirréid,  îjdsitthl'dlt  ijtae  te 


passade  de  la  diiüllirtioii  <lo  l’eau  de  mer  manque  dans  la  traduction  (pr'lletttiq- 
,^rq,P«icolamipi  adwiufie  p«,tÿ4l)  dq\coiujnqqtarçe  4’Alq*wv|re  d’+plfjodrôe.,/# 


ciuttt,  mettiodUK  ac.  sires  e&plifcatém:;  Basil.;  liste,  4n-t  1 1 nilqmo'l  sitnoa 
,,(a),lbsj.,  p.  180,  Cape  arpias partes cabis vivee.jibspc  (dra miscftituretqTriRrris 
stillatilius  emanat  liquor,  quo  lampadepi  arriéré  perpetuo,  sijcrprjcrç 
asserunt.  l 

(i)  Medulla  distillatorla  et  medicà  (tin  ÀliljhiàHd  j j Hambourg’,'  icoo,  liW, 

W C’est  un  fac-similé  d’one  figute  qui  Se  trouvé  dans  Lttàrt'.',  b|tëéV' Vol*.  P; 
Arcan.  thym.,  p.  406. 


-aiicilrj'1  aoroi i d»  | «won  irtslohilnr.  ta sliaoqrno'i  la  r,i')ili|fTlia  wtisaK  ni  (I) 

.lol-ni  ,éOdt  , 1'nrtV  ; aaaoiifUonhe 

rumoupOus  si)  ri»no:>  ob  1s  xili.H  aini»  eb  , sirotai  il  minotier  ilsrulsit  )<I  (S) 

.loi-ut  ,xm  ofl  ;iiaasa  ssxibflA.  , lia  hdil 
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;,I  >,r^.  ifR'Wte.KjS  de . it>4*  irecomBMniftdc,  ne  4istilksr  1<»  essence?,, 
peur  les  obtenir  très-conccotrées,  que  dans  un  1min  de  sable  chauffé 
ab  soleil1 2  (1);  Atitbrnisé  ■Pd>‘é“WB:'  VéttôH  avaient' déjà'  signalé 
"Mbcôiiv^hïeiit  des  vases.de  plomb  pour  la  distillation  des  matières 
W4<?$  ql,,fiqrfwy'esri  J[^(q  4^Â'd/ibem  s’était  élevé  avec  force 
contre  l’emploi  des  vases  de  cuivre;-  et  il  cite-,  à l’apptti  de-  ses  i»- 
<m»pqaes,  des  cas  d’empoisonnement  dns  à du  vinaigre  ayant  sé- 
journé daias  dès -ébaudi  érès  dé  cùïvtHa1.’  ’ ,"'1' 

André  Haccio,  médecin  de- Rome,  consacre  un  volume  in-folio 
à ^histoire  naturelle  ites.viHs  (2). , C’e6t  un  érudit  antiquaire , plu- 

.10)*  .q  ,.a,{)l?  lia  'ia 


(1)  In  Mesues  simplicia  et  composita  et  antidotarii  novem  posteriores  sectiones 
adnotationes  ; Venet.,  1802,  in-fol. 

(2)  De  naturali  vinorum  liistoria  , de  vinis  Kalia*  et  de  convtviis  antiquoruin 
libri  vu,  Andreæ  Baccii;  Romæ,  1596,  in-fol. 


tli  HISTOItE  ètliOllMU 

tAt  qu'un  cMfttiste.  Après  avoir  prrrlA  des  vins  anciens  et  moder- 
nes ,fl'  arrive  «nx  vins  de  France,  et  trouve  que  le  vin  des  envi-1 
fons  ‘dé’  Taris  est  très-  exquis  , et  qn’il  ne  le  cède  à aoctih  autrfe 
vitifïJ'Si  Itaeeîo  efit  été  Seul  de  son  opinion,  on  pourrait  dire 
qu'il  avait  une  hallucination  du  goût  ; et  tonte  discussion  serait 
ilititile.  Mais  le  spirituel  et  satirique  curé  de  Meudon,  Rabelais, 
qtri  aimait  pourtant  les  bons'  vins , pensait  là-dessus  comme  lé 
médecin  italien.  De  deux  choses  l’une  : ou  il  en  est  des  goût* 
‘Àrnime  des  modes,  qui  n’ont  qn’nno  existence  éphémère;  on  lotli- 
niat’et  lé  terroir  sont  changés,  et  par  suite  la  qualité  du  vin. 

OU  savait  depuis  longtemps  extraire  l’eau-de-vie  du  vin.  Mais-  fl 
'Ve  pàSsa  ttn  grand  nombre  d’années  avant  que  l’on  contractât  là 
ftlUèste  habitude  de  s’en  servir  comme  d’une  boisson  enivrante. 
L’èitu-de-vie  n'était  encore  qu’un  médicament  an  xv'  siècle,  ainsi 
que  nous  l’apprennent  les  documents  de  ce  temps. 

Dans  le  manuscrit  nu  7478  'du  xv'  siècle)  de  la  Bibliothèque 
royale,  se  trouve  nn  chapitre  curieux  ainsi  intitulé  « Ci/  a/rrès 
S’enmi/t  les  vertus  et  propriétés  de  l'eau-de-vie. 

* Eau-de-vie  vault  à toutes  maniérés  de  douleurs  qui  peuvent 
venir  par  froidure  et  par  trop  grande  abondance  de  fluide. 

« Et  la  dite  eau  vault  aux  ypulx  qui  larmoyant  et  pleurent  sou- 
vent, et  font  grant  douleur  pour  raison  des  larmes.  — Elle  vault 
aussi  à toutes  personnes  qui  ont  haleyue  puante  et  corrompue.  — 
Elle  vault  contre  hydropisie  qui  procédé  et  vient  de  froide  chose  ; 
contre  maladies  qui  sont  incurables;  contre  playes  qui  sont  pour- 
ries et  infectes;  contre  apostesme  qui  peut  survenir  à la  main  des 
dames  ; contre  morsures  de  bestes  venimeuses , otc.  » 

11  serait  trop  long  d’énumérer  toutes  les  maladios  contre  les- 
quelles l’eau-de-vie  était  préconisée  comme  un  remède  souverain. 
Ses  propriétés  devaient  éclipser  celles  de  l’or  potable.  L'esprit  dis- 
tillé du  vin  avait  la  vertu  de  rajeunir  les  vieillards  et  de  prolonger 
la  vie;  de  là  son  nom  agun  vitas , em-de-vic.  Bref,  cette  liqueur 
ne  se  vendait  encore,  au  xv'  siècle,  que  dans  l’officine  de  l'apothi- 
caire; c’était,  pour  le  répéter,  un  médicament,  et  non  une  boisson. 

Tout  le  monde  désire  vivre  longtemps , même  celui  qui  a l’air  de 
n’en  rien  vouloir.  Est-il  donc  étonnant  que  les  hommes  qui  en 


(t)  I but . , lih.  vu,  p.  358.  Verum  nullis socumla  vinis,  qiise  circa  Lutetium, 
ul«  Parrhisii,  liabentur. 
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tendaient  tou»  le*  médecins  vanter  le*  («opriétes  merveilleuses  «lis 
l’eau-de-vie , fussent  peu  a peu  arrivée  à en  faire  un  usage  immo- 
déré? Et  lorsqu'on  avait  cessé  de  croire  à l'efficacité  de  ce  moyeu 
pour  prolonger  la  vie,  il  était  déjà  devenu  un  objet  de  consomma- 
tion, De  médicameut , il  était  devenu  boisson. 

C'est  ainsi  que,  déjà  vers  la  ün  du  xvi'  siècle,  l’usage  de  l’eau-de- 
vie  était  répandu  dans  presque  tous  les  pays  de  l’Europe,  surtout 
parmi  la  classe  vulgaire. 

lians  les  contrées  comme  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  dans  la 
Suède,  le  Danemark,  la  Russie , et  ai  général  partout  où  la  vigne 
ne  prospère  point,  T eau-de-vie  était  ebère.  Aussi  la  préparation  de 
lean-de-vie  du  grains  produisit-elle  une  véritable  révolution  dans 
le  commerce,  et  qui  pourrait  être  comparée  à celle  qu’occasionne, 
de  nos  jours,  l'extraction  du  sucre  de  la  betterave.  La  fabricatiou  de 
l’eau-de-vie  de  grains,  loiud'èire  alors  encouragée  par  les  gouver- 
nements, était  ellc-mème  proscrite  [>ar  de  certains  scrupules  reli- 
gieux , comme  étant  une  profanation  de  la  matière  qui  constitue 
le  pain  quotidien.  C’est  ainsi  qu'aujourd'hui  on  entrave  le  déve- 
loppement de  l’industrie  du  sucre  iudigène,  pur  la  crainte  de  léser 
certains  intérêts  matériels. 

Voilà  deux  faits  qui  à eux  seuls  caractérisent  deux  grandes  épo- 
ques mieux  que  toutes  les  dissertations  du  monde. 


v. 


il. 
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.,Pl  -onoiri  ziion  II  ,->t<.i  n‘>  •«nu*»/»'.»  n‘i  m u- 1 'tl-emol'iie  Kl 
uni-  a nul,  . ,1/  I.c  II  rnnil.  Imlnl  ».  il  > Éi  : mil  rri‘tni<i/:i’.ll -"'H 

1 ■ i.'piViw  w\>  \mv\ioi  -■  iiipeoVi At\  v\«»vvi  n'  A-  ‘0\||>AS  Vpl 

81,1  tids"  chlfnîfetés  èxpéruhehtatetii’s,  cjm  humaient  au  mqypijij  j^ji«|f 
Bien  faible  tfiinôTite,  vont  bientôt  attirer  exclusivement  rattejîliuji 

1 1-m  nml"  I • I . 1 , j ' . / I I |T,  ..  il!  ‘Ifl  inT'OIT 

dit  monde  savant.  I.  alchimie  s éclipsé,  à mesure  jjup  I,i  > raiç^çi^. 
éornihéneed  (Joindre  à l’horizon.  ‘ ."  ^ | . » 

'’ŸJoüs  n'avonS  (iris  l’iiitendim  dèlrarer  'l'histoire  tftj 
"]MJ0'prèmeiïl  ditè.  îs'cius  èn  avons  assez  dit,  eu  exposant  j otÿ^d^s 
(Jô'nriaisfcances  physiques  au  moj  en  âge.  f'.cpéndaiit , comme^.jjp 
^Vi°  iiècle,  les  alchimistes  cabalistiques  sont  encore  assez,  uoiu- 

.1  J . 1 ' -IJ-  Cl  '-1!  Il  '-II. If] 

breùx,  et  que  leur  influence  se  misait  sentir  sur  la  marche  f — '~ 


des  sciences  physiques  et  médicales,  nous  allons  nous  y-  airéler  un 
nfiôtoient,  et  jeteè  uri  coup’  d uiu  rapide  sur  les  hommes  et  les  chinas. 

D’abord  les  alchimistes  peuvent  se  diviser  en  deux  rategonps 
distinctes  : la  première  comprend  ceux  qui,  à l’aide  de  queipups 
Artifices  plus  ou  moins  grossiers  exploitent  ii  leur  profit  la  cré- 
dulité dti  publié.  Cè  sont  jei  alchimistes  qui  sc  disent  eq  ppssessip.p 
de  la  pierre  phiilosiiphalc,  ou  qui  vendent  de  la  poudre  deprojepti^n 
hyant  la  vertu  supposée  de  transformer  le  faioreure  ou  l’étain  pn 
ctènt  fois  son  poids  d’or  ou  d’argent  La  seconde  catégorie  reill'eni|e 
ééttxqni  ont  une  foi  illimitée  dans  l'autorité  des  anciens,  ot  oui 

Croient  sincèrement  a la  possibilité  de  leur  art.  Ceux-là  sont  plus 
■ ■ » , , , , 1 . ■ . I i.Tü  > é'jfff 

raisonnables;  il  y aurait  moyen  de  s entendre  avec  eux.  ( 

Malheureusement  il  n’est  pas  toujours  facile  de  distinguer  les 
alchimistes  sincères  des  faux  alchimistes . et  nous  sommes  réduits  à 
les  juger  d’après  les  pièces  qu’ils  nous  fournissent  eux  mêmep.  ^ 

La  Frdnce,  Y Alternat/ ne,  Y Italie  elŸÀntjleterre  étaient  par- 
courues en  tout  sens  par  des  chercheurs  d«  la  pierre  philosophale- 
leur  vie  aventureuse  est  pleine  de  détails  d’un  intérêt  piquant 
mais  qui  ne  portent,  pus  toujours  l’empreinte  de  là  véracité.’"*  ' '1 

1 ,r  n.i.-  îwj  ,I»*n.ar*Oi  «•»  Jiiiltii'i'i  — 1 J . Miiti  t 
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1 ! é^udé!"  'iis 

Parmi  les  alchimistes  qui  se  sont  l'ait  connaître  en  France,  soit 
par  l'histoire  de  leurs  aventures,  soit  par  leurs  écrits  , nous  men- 
tionnerons 

fhk. 


DENIS  ZEÇAJBE  [Diqnysiu^  jiacchunas). 

(.et  alchimiste  est  né  en  Guyenne  en  I r>  1 0 . Il  nous  raconte  lui- 
mème  très-naïvement  toutes  les  tribulations  de  sa  vie , dans  son 
Opuscule  de  la  vraye  philosophie  naturelle  des  métaux  (l). 

Après  avoir  reçu  dans  la  maison  paternelle  les  premiers  éléments 
de  l’instruction  primaire,  il  hit,  à T âge  de  vingt, nns,  pnvpyé,ap 
collège  de  Bordeaux,  oii  il  étudia,  pendant  trois  ans,  U gramrqaire, 
la  rhétorique  et  la  philosophie.  C’est  là  qu’il  commença  déjà  à se 
livrer  à des  travaux,  alchimiques,  sous  la  direction  4e  son  maître, 
qtii  était  lui-même  un  adepte  zélé  de  l'art  hermétique.  De  Bor- 
deaux il  se  rendit  à Toulouse,  sous  le  prétexte  d’y  étudier  Je  droit, 
'mais  eii  réalité  pour  continuer  les  investigations,  "du  grand  œuvre. 
Mais  il  ne  lut  guère  plus  heureux  que  la  première  lois.  Laissoos-le 
parler  lui-même  : 

1 " Presque  tout  estoit  inutile;  si  bien  qu’à  la  fin  de  l’année  mes 
deux  cents  escus  s eu  allèrent  eu  fumée,  et  mon  maistre  mourut 
d’une  liebure  coutinue,  qui  luy  print  l’esté,  de  force  de  souffler  et 
de  boire  chauld , pour  ce  qu’il  ne  partoit  gueres  do  la  chambre,  op 
il  ne  faisoil  gueres  moins  de  chauld  que  dedans  l'arsenal  de  Ve- 
nise en  la  foute  des  artilleries;  la  mort  duquel  me  fust  grandement 
ennuyeuse,  carmes  proches  parents  refusoyeut  me  bailler  argent 
plus  que  ue  m’en  falloit  pour  m'entretenir  aux  esludes , et  mpy  ue 
desiiois  autre  chose  que  d'auoir  le  moyen  pour  continuer  : ce  que 
me  coiitraignist  aller  vers  ma  mmsou,  pour  sortir  de  la  charge  de 
mes  curateurs,  afin  d auoir  le  maniement  de  tous  mes  biens  pa- 
ternels, lesquels  j’axreptis  pour  trois  aus  à quatre  cents  escus.  » 

Cet  argent  devait  être  employé  pour  mettre  eu  œuvre  un  pro- 
cédé vendu  par  ou  italien.  Ce  procédé  consistait  à traiter  de  i’or 
et  de  l'argent  par  l'eaii-forie  pendant  deux  mois , pour  obtenir  de 

. .. | i „ I — ..I  ■,E..-I4,;.;I  44  ii4-.-j.il ■ , li.»,  .;■?  ^ iprv. 

Injaipiij  j-4i‘,j,u  i y.  b dœ)  >b  :b  onralq  ko  i^u.iu.'uoo.  oi / ‘ni!>l 

(1)  Anv$ftft.l$q7,  in-(2.i#4^nMtfivS  en  latin  dans.BfW.  Manget. , tp  11;  et 
Theat.  chim,  1. 1.  — Traduit  en  allemand,  par  Forberger;  Halle,  1609,  in-8. 
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i 1 A h i a-Wflftf1  I ik’  'fl1  -Vu  t4i  1 1. . 

ftl>  pwsawd»*1  pWJWtrWf  !‘tZe«rfrt!'  ’fiehfi  t '; 1 cbifl  iti  rnilr  'K'  pdit**  W Wl' J 
«M'ttttpti'ét  iOrtUfgcHU; 

encore  le  moyen  de  lui  soutirer  une  somme  cOtisidëi-llblé'',  IsèMM-'lfc 
d’Viïlttl1#' Milan-;  ët'1*  ^Wioiicliei'  ilVt^l'ltnlenf  nWmoNdu 
JitdÔS'dS; 1 ijftt îVttvàît1  p«SI  i*éUssi.'t'  II"  '**1  * *l.  1141(1  en.'i*'»  aln-o  Jiml 
• Pour  ainsi  je  fuz  à Thoulouse  tout  l hyver,'  idtendAiit  lO  'MH 
tOür  dë’rttaflifett;' 'Ittttlü'j'y ïkdii  WlktoWji'èi  jbTrtlsié  VWflU  -at- 
tendre]  ft*  fttüiè'lé  Vis  ^lnsi"l  -Jiip  ,;nn‘>b?  •»!«*►•»  «•»  ntmlni 
-uqicèpferidM*  rniê  rni1,  aëctiitt  |)agttb(d’  tthe 1 grande1 •peStf'fonw </ 
qtil  ntM’hst'bbdfra^nyr1  TWHlfotise.''  jpdtlk  Wè'WMH  IfePèBfifB 
IWigtwtaèr^ie'ljel'w^iifliteoiS', ‘ ito'én  fhOVS'  W'éaîJnrii'Wjë  Wd'afti 

Wys; ’fturtMfl  lesqttW'Jè'h’OUbliafy  ^Btél'S»"coWtiflttftr  'nttiW  eftifté» 
prise , et  m'accompagnai  d’un  bon  vieil  homme,  qif’ortll£jlj!)ëlV#f 
coAttitiHbthettt  'lë'PRTlttèbpTlé1  / àVupte!"jlcl  ràttlIsWtfft  iritelVJbWIfnt/. , 
hyyi'dtolnàWflefAf  * ^brts^il1  (er  «aiWJ»  pour  NW'lljliéllèki'MlbfSte!>  !uy 
seinbWrdykr fefMflld  plus  appareillé*.  !— .‘(ffitis1  dèsdKÜi1  ft^teB 1 jP 
rttpt^ftfli'tiêr'lel  searbliiMe  proufit  qtfë  flt^  pfémiértS';  dd'SèrttdjUti 
apVèsId  teste  de  la  Carnet  Jehan  , je  'trouVaGmes  (plaire  Oé/is  -eSberi 
àttgrtMintez.  et  dèveims  li  ée  ut  soixante  ét'dri:.'  Nfiif  (pli',poVrf  celii'jd 
ce^te  de  pottfsttyvTtel tonslPnt^1  nibu  eiitTeprliibe'.HEt,'  pdüï1  hiibU.V 
h pouvoir  eontinUér,  je  m’accoustny  a-nér  nrigabbé  prés  dfe’TIlbti* 
kmse1  qui 1 disMt  aüoir  le  double 1 d’une  ifeéiptte'pbbr  ' 'tüdstpb 
gtttitd '(feuvre ,"  que  tmg sien  umy  qni éuyvbit  ic  cîrt-dififti d’IVrdiUU 
gnac  lui  auoit  envoyée  de  Rome,  laquelle  il  tenoit  tohté'h^tü'r'éW 
Pdf1  comme rlçasmès  'k  ' dreisêP  de  imuufedulx  'foùmfartljt1,"  rotA  de 
diVerste  'façon1  ; 1 pbiéfV  tWtiailler.  ' l'I-.op  ^uoiio.’i  «non  ,-mnom 
'O'Cëttls  fois1  » 'S’avisait1 'db‘lîh«nffèr' dé  ddUnJiîtlè  tfëV  irtdc'Vle 
V««MÏeuvië  ftcÔfl«,'ÿièlAdéttf àk  «*•«'<"  «•«•«  »'>  Miofean» 
U'1. 1 Kt  'aélieptasmés  pour1  trente  èdrt is  Ué  cliaVbbn  tollt'a'tiiig'ciittyv,1 
pdtWetitretaiir  lefén du  dcsstmb*  dtsdileS  éorhües'ülig  tiu  erttîérl'f» 
-«WHAt  d’Un  an;- il  s*àj^erçüt  V^ùë  réauJ<ïè-Vië"li’fetij|>âSlë  VéW* 
térfyfé'  aisSOlvâ»tf  dé  > »•’*  iuwhue  ,iir>jn«  -infime 

■u  Nous  trWrt àsnieb , dit-ïl;  - tèttt'"I’hP'  eft'  jfonflrè'MtMW-H' 
auionsmis,  fors  qu’elle  étoit  quelque  peu  plus  déliée  ;'de£tëîcjliPlU! 
Mills  fistnes  projeetibw  sur  de  l’afrgen’t'Vif  'éh&fl8,'xe^ÿ^t*  fo 
réëeptej  foâiS'  Pè  fndtlèA’  vWrtVSf  Mis’  Wtfhët1  tbalrtfé',:'5é[Vhi«>hJ 
laisse  à penser,  mesmemfent  hîonsletlr  l'abbé,  qui  atiolt  dfesfo  ‘plrbRp 
à- tous  les  moines  qu’il  ne  resloit  que  à faire  foudre  vue  belle  fon- 
taine de  plomb  qu’ils  auoient  en  leur  cloistre,  jpoyr  la  convertir 
en  or  incontinent  que  nostre  besogne1  sei'diï‘acncuéc;  'mais"  i/o  ^dst 
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l'aine,  tranfrilteüieiii-TO»  (qoej^é&mnd  pfepHu*  WflqbMïajffli 
qyiajMJ’estqiSilNIkPk-'ltnnioi!  onu  Tviituoa  ml  oh  nsvom  al  9ioofl'j 
rtàutotl  d^kbirtéWOWPr  ^>Pwis  h lUtt/e^DOrt*#  ajyeq  hij 
huit  cents  écus,  bien  décidé  on  de,.^  ^rdffilVpn,  (iflrfro^v^^ 
pi«rr«  ph^nphale-, , yd  l JnoJ  asuoIfJodT  b su!  9i  ienic  ’iuo'I  « 
-le*  iFwis  cçt  lMidlp  W,w4’l)wi,a,ï4psJpé£iuontéfl4p^ôj)5  OgB-r 
rateurs  en  ceste  science , que  autre  qui,sflÀ  4b  Eiuropef.  -Ji'ï  fugiopg 

«WhKsqrPQm- 

ÏWHWPtfF  QSkbW?ft>d  ifae(i  W<%r  » p 

tiem  %iewrs,4fi  fpw'aw^  et  iÿvf^,4^»,ii>pgi^4(fi?fc^ 
uWéb  passé  MMWgfloiasawep^i  pjfl^e;  «oeat 

WWHtpM^tilm  , ommod  hoir  nod  nii'h  iBngeqrnoooJî'flï  Js  ,9ehq 

/,,t  ^,pftgsiflaf\ftj|lojCTt  qp,  teiplpres  ds^-Wéta^ipw^pfojw 
tiptta^'gdl^W^i^entetlftjirfilps  aplirpsjpapdisfiolutipe.j,,^ 
Hll|lfflS1par)|ço«jqqq^p|clq|Vcs»pp«!.^Pf  anftpe&ïw  longutvs-^qe-, 
tWP-k*  aujtvps  tpvfùliqjont  à l^qct^.dUiP^c^i^fl^n 
i.'fiiilp,,,  Ws4ul^iMa/wUi»4’wolK.  JDe  sorte,qu’d4e^®?é«P 
Pipil^nufwneipnt  jesd'estes  ,et , dimanches, , que  ne  nous  apseiabiiSn 
sjiipi  o^aptogifiide  quclqu’nng  (et  fortsouveotauBuea ou  à 

hkskf  I>iwe  |a,  firaM.e.  qui  esi  l’égliBei  la  plus. fréquentée, do  Pw-'i&J 
ppwjr„paiie0\enter  c(es„br  soignes  que  s’estoyent  passées- aux  ijops 

WWfltewttll  liod'i)  li  dhirpRl  '> ni od  oh  sh/o/ii'i  tiiiuii  iul  oiinu 

<jl)“  n'tgft.AiW^/iéi  nous  avions. ki moyen,  pour,  ypecoip 
mencer,  nous  ferions  quelque  cljose.ikbon  ;JeSiaoltrespi  nostre, 

^ftis^eao  tepn.0,,,1  npus.estiows,idedRiis,i  les,  autres,,  si-nous 
eussions  eu  nostre  vaisseau  <k,  cuyvceibion  rond  et  bieu4pr#»é,l 
îVjtjbfi.auMpnsill^ikinjetçi^p  .wee  Jftplune.  Tellement  qu’il  nf y en 
auoi,tipa,slpng1qp4 ,H,|p  clf.Jhturetiqui.nq^tietKeonapeigqé.cl’flXq 
cppç,  qonalpieA  que,  po^ekl  je  nq  me  ^st^e  gnftres.àde.ur^re- 
senter  argent,  sachant  desia  et  cognoissanjt  trèg.bkn  ks.grafltks 
de4iptv.içes,que  y,’a’hpys  faict  auparavant  «icrediti-et  nur  l'assurance 
4fP)llfW,-‘i*  l'iü'ih  -nlq  noq  anpl'itip  Ji'iln  OÎh’np  >'1  1 i -iminii 
j;!  (JqpcjyJfpt  Zeqgii;etfle|,tor4n.pas|à,j(a4ô  connaissance  ayecun 
(^rcp.ipii  pipait  pour  unsavap  homme , et  qui  se  disait  possesseur, 
«lAWffÇt^Pi  changées  cloue  doyinafere  eu  argent,  . ncir-'j  /;  i;  ?|fc| 

-liol  Mil  ii  .,-„  ail  ll{Iil..a;ul-/.i;i  u j; 


nisio^.-W  VM?W*W- 


vm-  fl?  ^itihesWg  Æargsnt,  fin  eu  limaille,,  nomm 
en  acbeptasmes  trois  marcs.KÉ  les  frimes  karer  ; duquel  il  ai  fai  soit* . 
dç.pejjtsçlou/.,  auep  lYflç  ppsJe  artificielle,  . et 'les  masJmt  auceteai- 
^jre|iq|)(eri^,.#!ttia.lps  fojspft  decuyredansung  vaisseen  de  fente  I, 
hipq,^nuçjr,u^nrlp(ndai/i4emps^  lit  quand  ils  estoieut  bien  eecsdü.l 
les  faisoft  J'opdre.OjU.  je$  passait  par  la.  coupelle;  tellement  que  flou», 
treuuioqs.  irqis  iwçs.nt  quelque  ;peu  davantaige  d'argentiin, 
qji’.il  disoit  fistru  sorty  du  cinaln  e,  et  que  eeuls  que  noms  y auioos  f 
nsl(Oye»t  yoles  RU  Mimée . 1f|'VrOlili<|  i'.l  11*1  ?‘l'l7ll 
,Tpqt  le  ^opudfl,  comprend:  que  ç’pst  tout  le  contraire  qui  denaiti 
arriver  :1e  eiuabro,  (confondu  alors  avec,!’ oxyde  rouge,  demer- 
cure)  étant  volatile,  s’envolait,  et  l'argent  restait  en  môme  quan-' 
tité  qii’pp.ayait  employée.  ,|  , ,i  j ..jmi  **  * '.ïr-iurj 
i Q»  a’»  donc  pas  beaucoup  de  peine  à comprendre  la  complainte, 
qui  sml  : - • T*!"'  iür -u j '>><>  intiM  mi  mp  i.  >•  il  .. 

« Si  c’estoit  prouüt,  Dieu  le  sçait , et  par  moy  w$si  ^i  dp^p^Li^ 


^çs.pscusptus  & trente-  , , , ,,  J |1([a 

« Toutqsfois  if  asseuroit  tousjours  qu’ij  y auoit  du  gaing  ; ,dp , 
sojrte  qpe  auant  le  ISoël  suyvant  cela  fust  fant  cogneu  en  Iftris, 
qu'il  n’es>tpù  fils  de , bonne tnére  s’eutreme^JaiU  dp  travailler  en,, ip, 


scjence , qui  ne  syauoit  ou  auoit  entendu  parler  des  r|i>uz  dppif, 
n^rp,  comme  .vn  aujtre  (temps  aprèç  fust  parlé  des  pojpmçs,de. 
c;u>  via , pour  ÎLçjçr  là  dedans  le  pua  cure  apefi  la  Jumc  » , , ,„hMÎ-| 

Ayant  passé  trois  ans  inutilement  à Paris,  et  perdu  ses  huit  cetdÊ 
cous  et  d'autres  sommes  eqeore  que  son  ami  i’ajrbé  lui  avait, envoyées,, , 
ij. retourna, dans  son  pays.  Arrjyé  chez  lui,  ij  trouva  uqe  Jefitreidu. 
roi,  de  .Navarre,  père  de  UeurJ  JV,  «flü  l’iftvita  à se  rendre  à Pap.,, 
« pupr  lu  y apprendre  les  secrets  que  yauors  appris;  qu'ilyoe 
ferait  fort  bon  traie, temeut,  et  me  pecompeuserpit  de  trois  ou  qpalJie: 
mil  i£cus.  Cte  mot  de  quatre  mil  escus  chastouilja  tellement  les 
oreilles  de  l abjié,  que , se  faisant  croire  qu’il  les  apoit  desia  en-sa. 


bourse,  fl  u’eust  jamais  cessé  que  je  ue  lusse  part  y pour  aller  id 


Pau,  pii  j'umvay  au  moys  de  mayri  sans  travailla-  environ  #x 
septmaines , pour  ce  qu'il  fallut  recouvrer  les  simples  ailleurs.  Mais 
quand  j’euz  achevé,  j eu  récompense  que  je  m'attendais.  Car  en- 
core que  le  roy  eust  bon  vouloir  de  me  faire  du  bien , il  me  ren- 
voya avec  un  grand  mercys,  et  que  j’advisasse  s’il  n’y  auoit  rien  en 
scs  terres  qui  fust  en  sa  puissance  de  me  donner,  comme  confisca- 
tions ou  aultres  choses  semblables;  qu’il  me  le  donneroit  volontiers. 

« Cette  response  me  fust  tant  ennuyeuse,  que,  sans  m’attendre  à 
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■mmièè  iH* 

Vfbi’fttfl  .V*nfes 

dèspsnfces)  IqëwiVh  y*'11  ’o<osj;iqubi.  «'» 

(Enfin  un  docteur  réligieriv  dPt'Mtniri'lé  dial  liCu  reiiv  ‘ ’ ikcWtriiké 1 
da  ta’ Vole  tpr’ii  e v ait  'j » sq loi1  ^»î Vîe , 1 ët  lid  conseilla  déls’âildhrièl?W1 
l;h  leefnrades  fiiiei&ts  philosophes!  Stir'èfe'VotfscilV  Xecèireptitéi^ 
gw  loi -restait ‘d^rgeat1,1  et'serëhditl  éheoro  fine' féiS'.Vt'd  ris.  1 w* 

, itilPttr'qtrei’ je^¥W  'aftaÿ,ft‘ipai‘fe,,'»li'i  J’àiïftaÿ  v ' ri> Irmain  1 1 e 
lAdt'aussainnts-en  'l'Mtri^p  1 VWéy  et  IV  i'aeheptaVpofir'diyésétisdO' 
livres  en  la  philosophiéplirttl'déS’VricléWS'qhe  ‘dès  fri6d0nsi&  ; vrih1 
pttrtieîdésquelsedtoyeni  imprimez  ; fit  lte'abWpeS  é&Mfftfc  die  mafn, 
cemm  e * Ifer  tpmtrbà'  '&*)  ' Iptoftw  cipfes  ’(J ')yHë'bo^i^iüsà\i:  ffi'jWP 
Gaoiplaracte dplhtiait/te'fi},  (À  Aulfresdivers  traités  qol'ri’aüoleht ' 
jamais  esté  imprimez.  Et  m’ayant  loué  vnë  'pe^titd  ‘cliarhlit1*’  ait' 
fatnfcémng  iSaintiMnrereti ; fuz  lé  urig  an  durant,  arieé  rin'g  gidtit 
garson  qui  me  seruoit,  sans  fréquenter  personne , estudiarit'dott#’ 
et:lrttiWi éti  désatrtedrs.1»  ' 1 ; *«*  » » ifimnq  uota'o-i* 

Après  avoir  surmonté  des  obstacles  de  tout  genre . il  parvint 
eWfin  A ’fSfîre  de  l’ér'  ain^f  (jtfil' le  raconté  lui-riièW  : 

• 'i  'M'nri  se  passoit  jour  que  je  rie  reghrdasse  ijtvÜè  ftrt'^railde 
ifiiigënéë' l'apparition  dés  trois  couleurs  que  les  philo'iopTiés  bHè’ 
esëript  débtioir  appdroistPe  1 avarit  la  perfeetioH  de ‘nostre  divine 
dénvtféf*1  lesquelles'  t/graèës  au  Seigneur  l)ien) , jë  veis'l’Vrie  après 
l’aultre  ; si  bien  que,  lé  propre  jour  de  Pasques  après;  j'en  Vis  la 
vVaVe  ët  pavfaiete  ckperiërièé  sur  l'argent  vif  esehanffé  dedans  ring 
oriselv  leqiiel  je 1 Convertis  eh  fin  or  devant  ïrièë  yérilr,'  à' moins 
d'Vne  beure , par  ie!  iriOyéh : d’vu  peu  de  éeitë  divine  ponldte.  Si 
jïéh  ïriz  aise , Dién  le  sçait.  Si  je  nè  m’eri  vantis-je  pas  pour  cela1; 
mriis  apres  arioir  rendu  grâces  à nnstre  bon  Dieu , qui  m’ahoifïaict 
takitode1  faveur  et  grâce  par  son  fifz  et  nostre  redempterit  Tésri 
<airfet;net  l’auolrprié  qu'il'  meilhimihast  par  son  Sainct  Esprit 
pour  en  pouvoir  user  à «on  honneur  et  louainge,  je  m'en  alfay  ïe' 
londemarri  poire*  trouver  l’abbé,  efèt  Ve* 

' lïeéâlrê' garda  lapiérre  philosophale  pour  lui.  Il  qriïtta  la'France,' 
« ado  démener  urig  fort  petit  train  à l'étranger;  • ce  qui  ne  plaide 
pas  en  faveur  de  la  transmutation  du  mercure  en  or. 


IM  mu  nom:  ■'  " yrr  t 1,1  — -~— 

-fiOfiünoa  uipiiio'»  . -i*  o -mu  -h  i u- 

(1)  Vov.  Hist.  de  ta  chimie,  t.  I,  p.  391. 

(2)  Ibid.,  p.  431.  " 
l ïa)  IhM  , p.  40?. 
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«gf»  ii;q  oliubo’iq  oraéra-oUo  liu  iw  ïMéiih  i <u\ïo>  «üIj  I i'jnunl  iU 

ni»  noi  un  BljAiSBuDE  t N I GÊNÉ  RE n ( né.  en  .1  û*ï  i (3^  i;o  aJnqtio 
h moncq  I <9  li  Juginun»  t ojno'jü't  ii/oIj/i;  I , auqoiq  99  À .Isb 

on  (Blai». de  Migenèfe,.  de  SUtltaun^a  im*Bu»rbonnais,  ébit-iwn- 
.temporbn,  da.Zeoairv: et dft  .Gaston . deiAiliivcs.  ^wiimuoosi^u- 
-diljon  et  son  esprit  (l'observation  le  , distinguent)  dp'  tous  Ivs.nlvbq- 
imistes*  (liaJ©rs*.>Cbiuiaisstiiit  uoa-saalwrmnt.Jc  ww  Qtple.tobé., 
mais. eaaeüi» les langues  orientales,  .il discute  et  i coimoonja  1 *4  ys#*- 
rnontv  dans  son  - limité  du  feu  et  du  ««dp  las.  textes  des  pjjikisuplws 
dntiensl,  et  surtout  le  /.char: do  ia-cabiile-* . dont  il  paraisse lj  «voir 
if*4  unplétqde  approfondie.  m <mp  ^u)<|  )•>  hüiib  uüid  a 9 ) iy«i 
omClestiBlarçe  de.iVigpnès'ai  quila:  découvert  VaeiUc  beMf>tyuen\l\ 
parait  même  avoir  eu  connaissance  de  l’oxygeue.,  i , comme  uuerti  le 
verrons  pariqqakse  deson  ouvrage*  . iii:>i i 01m  jn'([ 

9 b 990C8êiiinuoa  lievii  li.  np  omn  » y >1  c tq  to  rry?  ko  , eugidinn  X9*eii 
ooid  jji  ■•«n; r nu  -Waioté  dw  feu'et  rfmnW  p1)a.i,  Il  v«-»\»^v»'l 
giguoii  91111 ,89‘jiiüledii';  <!9(iiiïh99  >u,q'nq  1;  110  loups!  mal)  lu  Omni 


" " Kir  parlairt  du  tonnerre  et  des  éclairs,  ipr  il  explique  par  ltuoéh»- 
'bustîtm  'dii  soufré’  et'dü  salpêtre;  iil'  décrit11]»  composition 'd'âne 
‘'jbàdééljtii^st  souvent  éiïtpf6yéedHiisiles  feut\d'iBrtifiee:  •«mm  I» 

« Qui  scaurà,  dit^il;  IWrstŸf  thé  potrdré 'COiWposéé  Ûeccrwlnes 
'"jjrdWüôiiïdc  soiifWét  dé  salpêtre;' él /Un  lieu,ltlulith'nrbwn,  de 
Tantifnoiiie,  pourra  parvenir  Wbri  fèu  nrriliciel  non  à ÜédfllgtietÇ  » 
C’est,  comme  on  voit,  la  poudre  à canon,  dans  laquelle  lédllêr- 
' bon  est  remplacé  par  tniicOTps  éminemmont'Coiùbiisnblei.  'lë  'srilliue 
'd'itlitlttioinè  ùatùrél. 1 n',v>  h i)Ji!idi;«oq  ri  Jiiubiciqo;)  «nq  oui  an 
/uoiaïus/ti  nmroiigilj  Jin.J  ;»np  ogi'ii/  ariat  hh,  , olailqoeoliilq 
î'J — ' M ■■  ' " i.  ■■',■)  1-1 1 iiiii'mt.rrariTrj-rrvrnpiri  Mo 

•-  juoq  ,'-i  . . .!•  ifilio/no'j  yluJi'ioe  oïl’l'b  .vumn'lïo  / U9V 

,,  jd),finieUn,  1. 1,  p-  307-  ,1  . , • 1 . . . 

(a)  Biaise  (le  Vigénére  était,  dès  f âge’  <fe''mx-ftiîï  àh*'J  ïéfeWtatfé'  Hu  tinMitRcr 
sans  iieur  et  sans  reproche.  Après  liim<à‘t  M’IttytiMllH trtyaflit» l*w ; 
^assiste  ,'en  ht  diète  rfe'  Worras;  « dei^it  iirn  lùVîisqçrétajre  Uuipiic  de 

iMeuere^H  ptusde  Vingt- ans. aprj»  il 

r-  , ij-i/Muo-tb  eb.ii'jYmnjiu  uunili 

(3)  Excellent  et  rare  opuscule  dir  sieur  Biaise  de  vi^enere,  ijournoniiàls , 
troimé  pann>  ses  papiers  après  son1  décéfl»  j ^ i;| 
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ciel.  Le  rapport  permaueut  entre  ces  deux  grands  corpç  ppjjr^t 
être  figuré  par  uue  pyramide  dont  le  sommet  appuyé  sur  le  soleil , 
et  la  base  sur  la  terre.  » "S  \ 

La  lumière  des  corps  célestes  serait  elle-même  produite  par  des 
esprits  ou  des  (’MramtioasisulSilëfc^dBT&nt  de)  lutettuittrfe  au  feu  du 
ciel.  A ce  propos,  l’auteur  raconte  • comment  il  est  parvenu  à 
ftoTe^'iie  maniéré  "dé  fsoleit  «tiucdtairl  il*  L’ obscurité  f&estoibKne 
lumière1 "d#  1»Wpn ) ?> si  iefctideoJtedt  qué  LtateimiMXgBfcndesaiteien 
-pWttoit1  eitvè  'pldsttttpedblbuiè  «fifesotairée;!  >cto  {ealaufafaoiti  iptts 
ddffectlqtie  deux  du1  nrolsi  douzaines1 de-grustlambeaàrd’  t’estoit 
-tttèt  tempe "deoveri-e  plongée  (knS  Vne  boullm  do  erVstallm  sros»; 
-t'dltuw^dbi  tédle;  'pleine1  dë'  vtriaîgre  distillêtrdisiou  quitidifois; 
« L Aé' il1  WHr 1 tt 1 l^ei»  Àe  pkisfri’iispanshtoiy  resplendissant.  L’miuuie 
mer  l’est  bien  aussi,  et  plus  que  n’est  i1eaiudoiipe,!qUelquu  part 
Hqu’eDe'imis^e  dstre-l  d’est  "le-  dil  ' détgempé  i pnrtny  ' qwiilliy-duniie 
'éeiüe'btefWduminouse.''» ’l  al-  '<aiiu*'àmn<i*.  no  v»/«  omnm  tûmq 


D’après  une  expérience  que  IL  de  Vigedère  ïappdrteqeButerBies 
assez  ambigus,  on  serait  porté  à croire  qu’il  avait  connaissance  de 
['oxygène.  Il  assure  ‘ qu'en  introduisant  dans  un  vaisseau  bien 
fermé,  et  dans  lequel  on  a préparé  certaines  substances,  une  bougie 
«ttQmfiQr<r'W(pi»i»«tr«|. ittftei*. petits  famrf h^/jWTi  (le* 

■jrtsèfnwfsiti^qiune  *mii  «cQoiupagwwjide  dRuperrcs  ej;  fopdfes,,gy 
d’orage , n’ayaei  | qn’MP* infiaremlfm 1 4) W» uW JpojSfft . ,fju 
du-aovére, qup  se  «mi,  «sSevezi dq  fa , terrp, , 
ob  ^aéiftdprononcei'iHir  ia  qimsù«u  concernant,, la  cemposkiondes 
m4tftusL-.il  icroifc  quei!twsnlçs„fliétgp?tl  dcs^efs,  l'fi- 

- StbléSI  olloupcl  eocli  lion [;->  i.  mbooij  «.[  ijov  rio  omrao-j  . 

ouilKVwft  eufiwllapt^les  loppvrttiwSi  de , la  ,nlwpgrf  dfà  ifff|hin»istf|s  „ il 
ne  nie  pas  cependant  la  possibilité  d’arriver  il  découvrir  , pf.piefre 
philosophale,  « ceste  terre  vierge  que  tant  d’ignorans  avaricieux 


aüoient  qu'a  clos 


yeux,  offusquez  d’vne  sordide  convoitise  de  gaing  illicite,  pour  se 


..(Oüttl,  pppp^pl^p^es,  qu’yn  aujtre  Midns,  dont  il  ne  leur 

, -.o»t.*nliui  demeuré  ique.sesiojetUes;  d’asne,  >m  

•>|j  '»Apt,ès  int’oiT''  remarqué  que  les  cendres  de  plomb  fixées  dans  la 
,l’sUtitil'lil'e'"(ïè"ra',èôiipblld:-COntieniient  encore  de  l’argent,  il  m- 


^flïrlr la  Pie^réddsophalc,qi.e.ieliVrëà 
la  vérification,  (Jes^^lii^iÿes^qt^Js. 


«rib*j  'junott 
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ii»  Broyez , dit  ~i  I In  u-ou pelles mi  orstevitrincaititm (tjdeslcdmmol 
empastée,  iet  tevezulesibien  an  et;  de  Ibeati  tièdey pour  tes  dèpurtfi 
de  leurs  crasses  et  immondices;  puis  les  mettez  en  vn  desctUwi  telle 
trèpfoiiteèjcprewidnde  t'eude'seWHBts.cmier,  <ln  sel  de  tartre  dt  sel 
nitte  : et  it  descendra  pur  le  trou id'embas  vue  inetnllnie , laquelle1 
rèeoupcliée  uuec  nouveau' plomb,  Vend  trouverez  beaucoup  pins' 
deUinilsans  comparaisop  qnii  la  première  fois,  et  «le  lia  enaituit 
reusieurs  de 'plus  en  pins /en  réitérant  ce  qoe  dessus,  itemanibree 
que  qui  voudroit  prendre  la  patience  de  déduire  ale  plomb  en  vn 
feu  reiglé  fel  «wtitHiel  qu'il  ii’oxeed  asti  point  sa  fusion . «’esl-fi-dire 
«pie  Je  plomb  y demourasttoosiimir&fonihi  , et  non  pltisy  ynfliénsH1 
tant  quelque  petite  portion  d’argent  vif  ct-ric  sublimé  pour  le  garder  ■ 
de  se  calciner  et  réduire  en  poudre;  au  bout  de  quelque  temps  on 
trouueroit  que  Flamel  n’a  pas  parlé  Irinolemeut,  de  dire  que  le 
grain  fixe,  contenu  en  puissance  au  plomb,  à sçavoir  l’or  et  l’ar- 
gent , s’y  multiplieraient  et  croistroient  aiusi  que  le  fruict  fait  sur 
I arbre.  * i / • i / .'  i 1 1 

Voici  comment  B.  de  Vigenère  retirait  une  moelle  ou  aiguilles 
blanches  du  benjoin  : 

iii«;  Prenez1  du  benjoin  concassé  en  grossière  pondre,  et  le’ mettez 
en  vue  connue  auec  de  fl  ne  eau-de-vie  qii  i y su  mage  trois  on  quatre 1 
doigte;  etiaussez  les  ainsi  par  deux  ou  trais  joués  sor  vn  feu  modéré 
de'cetidres,  que  l’eau-de-vie  ne  se  puisse  pas  distiller;  lis  remuant 1 
U'Wutes  heures,  (élu  fait,  secomodez  la  canine  sur  le  fonrneaii  ,* 
dans  vue  terrine  pleine  de  sable;  Distillez 'à  feu  lent  ^eon-de-Vté'j1 
puis  l’augmentant  par  ses  degrez.  appnroistront  infinies  petites'  ai- 
guilles et  filèmens  . telles  qu’ès  dissolutions  de  plmttb  /et  de  Pné-J 

gent  vif Axe*  apresté  vn  petit  baston  qui  puisse  entrer dedans 'Itî1 

col  de  la  cornüe,  car  ees  aiguilles  s’y  viendront  réduite1  comme1 
en  vue  moelle;  et  si  vous  ne  les  estiez  soudain , lediifSSeaU'id 
creueroit.  » '■ 

On  comprend  qua  cette  moelle  blanche  îi’ést  antre  chose  que 
l’acide  benzoïque. 

Après  avoir  parié  de  différentes  espèces  de  feux  d artiticc  et  du 
feu  grégeois , dont  il  donne  la  composition  soufre,  bitume , pdix 
noire,  poix-résine,  térébenthine,  eolophone , sarcocottc,  huile  Ile 


(1)  Oxyde  de  plémh  qui  s’est  vitrifié  avec  le  esrtinnate  de  potàXsc 'ét"M  silice 
des  cendres  de  la  coupelle. 
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lia,  «le  pétrole,  towiteidèt  tarai»,  tsalpdtco s camphre',  praissesi),  il 
rapporté une  expérience*  qu'il  abaito  laite  « Rome  suut  l’incubafcipn  > 
artificielle;  >L  iw  rm  jiojPmii  eut  cinq  ;ao>ibimmmi  13  aiual  sb 
lu  En  ces  fourneaux  qu'on  appelle,  à Jour,  l’ardeur  (lu  fe«  vient  1 
tellement  à se  modérer,  quelle  passe  éni  vjie  chaleur!  naturelle ;u 
vivifiante ; [au  lieu  qu’elle  brusloit,  cuisait,  consnmoit.  Et  en  tel: 
feu  puis-je  dire  auoir  lait  esclorre  à Rome , pour  vnefois,  plus  de 
ceut  ou  sixn  ingts  poulkts  : les  œufs  y,  ajant  esté  coqvcz  et  eselcsi 
ainsi  que  .sous  vne  gelirie.  i ru  uti  ; ëI  Hkimiq  liolhuor  inp  9up 
Qn  voit  par  cette  courte  . analyse  du  Traicté  du  feu  et  du 
que  le  secrétaire  de  t'a)  ard  n’éUiit  pasuu  alchimiste  vulgairo , et 
qu’il  fait'  preuve,  dans  ses  expériences,,  d’une  profonde  sagacité. 
*110 <1, 010)  Olfploilp  Jl«  d •'/.  ; f !'•••  ; -1"  ■V-:-.  n ? 1 U lU.'oCb  3e  *b 
-.1  •,:,()  -I I : r 1 ,b  lu'i'll  luu’-tl  , J.  j II  îl  iUUUlt 

lii’IJom  l 1.0  ; f.  >~  q ■')  i'  ..  r.  ...  ;i  -ih.iÿ 

me  jùil  e. it.fi  r.l  jitp  o. h:.  ■ >.;b  : ri  !•  dlum  -(i  , lit  >3 

GASTON  CLAVES,  dit  Dulco. 

>:».•:  f ••  ■ 4 '!  J ■ 'fjiuon  t >KlV 

t • : >•!  1,  fi  s.nI/MWvV) 

% C’était  un  avocat  et  un  alchimiste  célèbre  de  Nevers,  et  qui  était 
contemporain  de  Biaise  de  Vigenère.  Il  détendit  l'alchimie  contre 
ses  détracteurs.  Sa  défense  ressemble  à un  obscur  plaidoyer.  Voici, 
cpmme  il  s’exprime  en  faveur  de  la  transmutation  des  métaux  :|, 
* Toute  cause  efficiente  entraîne  le  sujet  et  la  matière  vers  un  but 
quelconque.  Te  mouvement  indique  le  chemin  et  la  distance  qui 
séparent  lp  matière  de  ce  but.  Celui-ci  consiste  ou  dans  la  forme , 
ou  dans  la  quantité  , ou  dans  la  qualité.  La  cause  efficiente  tend 
dpnc  vers  dilïéreutsbuts.  Et  .comme  le  but  de  ïiu-gyropéie  (.art  de 
faù;e  de  l’argent)  et  de  la  chrysopeie  (art  de  faire  de  l’or)  consiste 
à faire  de  l’argent  on  de  l’or,  son  mouvement  tend  vers  une  nou- 
velle forme.  Car  la  forme  du  plomb,  de  l’étain,  du  cuivre,  du 
fer,  du  mercure,  n’est  pas  la  forme  de  l’argent  ni  celle  de  l'or  -, 
mais  ces  métaux  sout  le  su  jet  et  la  matière  (1  j.  • 

|Qo  trouve  dans  cette  même  Apologie  quelques  expériences  va- 
guement indiquées  sur  la  densité  des  métaux. 

Gaston  a laissé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels 


if)  AjHdpKia ftfirysnpoei»  «t  Arfiyrupoei*  ail  versus  TU.  Krastui».  Theat.  china., 
tout.  11. 
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Si  Dulro.e st  le,  nom  corrompu  de  Duclos 

■mi  (I  > Ir  ! I M.M  1 ' J f 'lT,'<l"|Tv".-vl  lll'.'tl'U-J  1 ' '--ir 

on  pourrait  ajouter  a,  cette  liste  le  l'entai  à 

^ niii 


ifü  i 

f\V€ 


transmutation  tfcs  métaux  f manuscrit1 il*  171  3fem  îibïïotlieqiie 


nfxa^nffl&V)  1"'  /ni  'jji.riii;  u h iin- il  no 

, On  lit  dans  ce  mr~  ~ — 

cl  J J'.i/Uiçtÿn.  ,tl",-JTT) 


pcreur  itouoiuuu ni,: 

•iiuioruu  I jcfl  •îin  brun- 
Vite  a , 1 emse  : , 

-■il  ainn  'ilinyiro'i'ili  lif  /f. 

•*  Prenez  une 


m .11/ zmtl 

u uc  i u>  • . lu,» • •/  .A.  ikni/  des  seei  ets  — . 
J '!'//'  11  J»ncy>y>.  nu 

leintuve  excellente  et  t/esry  cri  (alite  e; 

îIp 


za/Hafilnui/! 

çrets  de  1 er 

Jirl’i  STjnOÏ 


em-. 

cji  / 


ïïoi  fîi  iWm'ôiiîr  àfinTf-ïl  .àt  j /V^T>TùT<f  ^rvnq 
ii  I I ;wp  irti'ifti  ah  oiipnlpll  à oa/iroiJ 


I tii./i;  I t'Liin  I I ;mp  1KHI!  al>  Olieoltili  liO'i/llO'll 

rt, «le  très-non  mtrè  pur  et  deux, parties  de  cl i aux 

ni  : .o  .-s/  " O n\\ih  'oiiftijan  /t".  î'iiiT a-riitsn 


mière  fois,  et  faites-en  l’extraction  de  nouveau  auec  de  nouvelle 
eau  chaude,  et  coagulez  le  sel  en  évaporant  ; repetez  sept  fois  ce 
travail;  enfin  par  ce  moyen  le  nitresera  converti  en  huile,  et  ne 
sdicopgulera  plUs  ni.à  ckuid  rn  irfroid.  mais  il  dctneiiFonuliRtl  et 
liquldéves  fouine  d huile , que  vous,  gdrdoreai  ni  . cm  .21  / ib  yeuslii 

Après  eela , l’auteur  fait  calciner  un  amalgame  d’or  avec  des 
lléurs  de  soufre,  de  manière  à réduire  l’or  en  chaux.  • 

■ Broyez  bien  subtilement  cette  chau,\  d’euç,  e^l'i^i^iljez  ayante 
vinaigre  vitriolé  (4;,  en  sorte  qq?  qette  cliaux  soit  un  peu  humide. 
Mettez  ensuite,  cette  cl»u*  Japs  «n  petit  Jq»j|se|lifcqt1j^au[fez  jus- 
qu’à ce  que  «Ile  devienne  bhmehe  et  spongieuse  cüu»nie  du  coton. 

« Dissoluez  cette  chaux  d’or  spongieuse  dans  de  l’eau  de  sel  am- 
moniac et  de  salpèstrë,'  digerèz  éf  distilliez,  àllnidué  tdM  f’or  passe 
par  l’alembic;  tyftqtejç  à. «put*!  .dissolution  '4.9T  -fjfflW  onces  de  •» 

t «iiüil  <m‘»n  *»»|v*fi  'Mip-m  , -im  nitf  ^up^n  >iiiiG'V<mn  tj/[ 

-::iuLultm-xL  .x'tii  ui  .l.ifmnzij  .1*111  m .liu.i  ii.«p«.pr, 

. il iir»  Jimp  ii  In/ 

f •.! -iImI  moii  i-t/r.l  i.  » ✓ofitf  aumlifii'K  !>*.  ><»n 

(1)  Ciim  B.  Penoti  prêtât.  ; Lugd.,  IP  f 2.-  r,/1-t„i , 

(2)  Revers,  in-8,  1MI2.  Tlifgt,  <:lioiii.,)t.  IV. 

(3J  flieat.  cheqi.,  t.  iy 


-l'U  ï‘ 'rTnTJTerniiB?;f.| ,-..  III  I . Itliib  li;..!l  III  *1  . 1 1 I.  WJM  billC  W 

(4J  | Ce  vupupre  vitrine  v»  est  .pitre  nuise. , ainsi  que  J an  Uni  _l  uytique  ylus 

loin,  que  du  vinaigre  distillé,  contenant  en  dfciiliitioudii  sef  r’oiniiiuii,  (trois’  ii-' 
vrcs  de  v, naître, h, nrrc  .jncç  


fin  T»/el»G’»  Ivi g 
Ii.  ulj  XI"  <1,,  1 1 I . 
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timtfèn* , mm  sjHtoMvw’^m  de'd^m 

ce  composé,  qu'èrtïl^'Vd}- ^rfi^fc^^''^VÈèë'1dwWÉdü^>hiiife,>  <iî 
demeure  comme  une  huile  fixe,  incoagulable  tant  à la  chaleur 

^î^iiTpP^i  Stntaii»  ) *«V>MY  nb  iiqmQTma.mon.al  jêaodistJ  \< 

uu  y-es-Juibifc  alçhmr.^e;  , ^ ,,^05- 

sedait  dit-011 , le  secret  ue  la  transmutation  des  métaux.,  , , 

niipalDondm  fil  au  fï  1 il  jitmiiiiwu  >.u»\  >«  sert»  ivfnxMWixWKuxt 


Nicolas  Barhacd,  contemporain  ,de  Gastonde  Clav  es  et  <IcÏL_.„v  , 

,.1110  l.'iti  «.wi-yv.  ^ n i •••( /jf_, • il  - -jjri..ujL  •!••  'lien  fil  (iy , 

\igenere,  était  un  second  Hamel.  H avait,,  dît-on,  découvert  la 

-lifi’iü  \ ' ' ' i ' y- "è  1 ' v>\Vvm  is>  mi  ,\  , 1 1 niiülOJji ijl  allaiaq 

pierre  philosophale  dans  une  inscription  sépulcrale  fort  ancienne, 

trouvée  à Bologne,  de  mémo  que  Flamel  l’avait  découverte  dans  les 

auiisila  •diy.-'iJiro.y.ii'ili  H uiu  71Juj.fi!  il 1 1 • t oilii  oiu  «nfl 
figures  hierogh  phiques  du  livre, d Abraham  le  Juil  ‘ . 

^'“f-Vip  tiir./oid  - d ivi  âlïïïn  .0  i nd,-  il-.wlaoiti 
t eu  Dauphiné.  La  plupart  de  ses  ecri 

IILUloI  10*,-  JL!  il  *.;!•  J.,'  lü,  r.  . -;.l-;'Jln, 

ofheqvq  (Ig  Manqet  el  le  Théâtre  chimique. 

!i  unil'oril/a 

réhen- 


ImtieiIilOUIUIP'V'R  lin  'Il  1 1 .1  J ql.L.t  • u ■ i n i.-il-.Wl/Oin  , >/i 

Barnaud  est  de  C.rest  en  Dauphiné.  La  plupart  de  ses  écrits  son 

itnprimès  dans  la ôhïw)ileqv'è'de  Éanr/èi  et  lè 
èès  "eômÀie  i i (aires1  stir  i lepilàphe  dé  Bologne  sont 

sitfics  que  lé  texte  éui^iAatupie  qu’ils  sont  éeusés  éxpliqûér  fi1/.  ' ’ 

-saq  in  ouini'o  al-vanialra  ta  ■tni  /mat.  ■>; !■>/ n. .if  an  wub  Initia 

alloyuon  sb  aane  uea/mm  ah  noiiafitlx-.ï  jD-j'.iud  la  .ciol  ami  ni 
aa  aidl  Jqv  .VJlaqO'T  , Innuiqn  A 3?*  \.«.  al  vdiiqiioa  la  .abonda  urs 
•jii  la  ,alind  na  i.lia/noa  niai;  ai  lui  al  ua/oin  aa  wq  iiiina  jliuyiiil 

Ja'JDeils'  les  i alchimistes  de  ce  temps  n’étaient  pas  «te  la  trempe  de 
Biaise  de  Vigenère,  ni  même  de  Gaston  de  Gkves  ; témoins 

aah  aa/u  io  h amnglisniG  un  Tiiiiahia  luit  maluo  1 idaa  aaiq / 

/ni  ila  no  n.  ! •iioilia'i  i.  aa-iimim  -b  - , tm--  -b  ''U)a!l 

.‘mirnuif  /J'jq  ûjj  1jû2  /jjuiTj  mJJxi  üjjp  ‘Jüo8  m K *•)  O'igiuuu 

-ai/j.  sali  nidifia  teajUt^Jik,  W Heo'Wtoitf/fofe  âridlGfeÿliai * allait 

.notoa  fihittipoalliti,  ato>n<icHiqii<laaailspDefa!ni«*trfvut('  iitutioap  sa  «bip 
-tnii  loa  ah  Jltt’I  ah  Roula  ScéipWU».  i,  /mal  i .lia  . seido-uiG  » 

aaauq  an,. 

fil  ah  mur.  ü/AïéJfhd'Wtefe;lk'4rttuk  êètitonOor  aduialn  I wq 


Nec  necessarius  neque  mœrens  , neque  gainions  neque  tiens  liane, 
Neque  nicleai,  nec  pyramidem,  nec  sepulcrum,  sed  umnia. 
Scit  et  nescit  quid,  cui  posuerit. 

Hoc  est  sepulcrum  intus  cadaver  non  hahens , 


Hoc  est  eadaver,  senulcnim  èxt/a  ndii  ïiahciiS,  1 11  ° 

r-ulnvpr  ideol  eit  M st'rillltfrhlÀ  Slhî.  ‘ ' ’ ''‘‘J*1 


i ,&  di  iV) 


■fdjy 

-il  .<* «I 

soplun 


lùlf^  pfiilosopTiia , î 


CTVpilHi.  rinm..uiU|.VH..  T “ * , • . ,î 

aliquotcliemici,  ibitl.  — Dicta  sapientum  de  lapide,  il)id. —tàimèu  de  lapide,  ibïd 
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HISTÜIRK  blé  'LA1  CUlMlH. 


bault  (i ),  (NOnce  Firnt  (2),  'RnbtHtehï' [Vi , Sidmèk  ffli'Âtéx.àe 
la  Tourretté  (3),  Fr.  de  Vennl/e  (6),  L.  de  l.àktnhy  (1),  doiit 
lions  nous  contentons  de  citer  séiilement  les  noms; 

Cependant  il  y en  a nn  qui  se  distingue  de  la  tourbe  coMmUioe  dés 
alchimistes,  c’est  Nicolas  Gui  ber/.  Après  avoir  été  un  des  pHs 
zélés  adeptes,  il  devint  pins  tard  un  des  adversaires  les  plus  achar- 
nés dès  imposteurs  du  grand  œhvre.  Au  moins  on  ne  peut  pas  lui 
reprocher  d'avoir  parlé  Sans  cou  naissance  de  cause.  1 1 1 

I Nie.  Gttibcrf , né  à St.-Nicolas-de-Port  en  Lorraine , docteur  en 
médecine  vers  1 570.  Il  travailla , Comme  alchimiste , dans  le  labo- 
ratoire du  célèbre  cardinal  Grahvellè,  viée-foi  dès  Detix-Siciles. 

II  tradhisit  en  latin  , pour  le  cardinal  d'Augsbourg,  lès  livres  alle- 
mands'de  Paracèlse;  11  était  lié  à Nfiplès  àVec  Jean  - Baptiste  t'oria 
-et  Dont:  Pizzimento.  En  1379,  sous  le  pontifièat  de  Grégoire  Xlll  , 
il  devint  inspeeteor  général  des  pharmacies  de  l'État  Eccfésiasliqfié. 
Enlin,  après  bien  des  déceptions,  il  revint  dans  sa  patrie,et  alla  ha- 
biter la  ville  de  Toul.  C’est  lé  qu’il  composa  Dé  alcbjtniue  ration  c 
^ktetperientia , ita  demurn  niriliter impugnala  et  expugnatu , iiiïh 
curn  suis  fallacibus  et  deliramentis , quibus  homines  irhbubi'ndn- 
fnr  j 'embabouiner) , vl  nunquain  in  posterum  se  erigere  valeant. 
Aryentorat.,  in-8“,  1603.  Il  démontre  dans  cet  ouvrage  que  Ja 
transmutation  des  métaux  est  impossible , et  que  la  lin  de  l'alchimie 
est  lè  chemin  de  l’hôpital  (8). 


le. 

•>  0< 


, i ■ 1 1 ' j i ni-. - '"  i'! /, 

Les  alchimistes  fiaient,  au  plus  haut  degré,  animés  par  l'esprit 


.li.I  -.1. 


a.  u. 


Ci  1 1 1 1 ob 


I|,,il  . -.  VM| 

(1)  Secrets  de  médecine  et  de  la  phdpst^pliie  chimique ; Rouen,  tqoo,  ip-p.  „j 

(2)  Libri  de  Lis  qua-  mundo  mirabililer  evcniunt,  et  de  mirubili  notestate  arj 
tisl’t  nature-,  ubi  île  philosoplionmi  lapide;  Paris,  1 ji2,  iu-'i , 

(3)  Chrvsospagirie,  c’est-à-dire  defiisagi'  et  vertu  de  l’or;  Lyon,  iaÜ2,  in-*.' 

(4)  Le  grand  Pliilosophe,  fontaine  de  Imites  scienties  ; Paris,  1514,  in-4  do 

(5)  Bref  discours  îles  admirables  vertus  de  l’or  potable;  Paris,  1573,  in-8.  -Dé- 
fense pour  l'alchimie;  Paris,  1579,  in-8.  / 

(6)  Appréhensions  spirituelles;  Paris,  1 à. si , ib-12.  Le  Palais  des  curieux, 
Paris,  1612, in-12.  Le  Cabinet  de  Miueivc;  Iluueii,  1601,  in-8.  Le  Voyage  des 
princes  fortunes;  Paris,  1610,  in-12. 


(7)  De  l’antimoine;  la  Rochelle,  l56i,  in-4.  Réplique  à la  réponse  de  Grevin 
contre  son  livre;  la  Rochelle,  1566,  in-4. 

(8)  Un  autre  ouvrage  de  lui  est  intitulé  De  iulerith  àlchymicc;  Tultî. , in-8, 

1614.  Il  y traite  Lihavius,  Porta  et  d’autres,  avec  lesquels  il  ‘était  autrefois  lié, 
d’imposteurs.  ' ' 'l  ' •'  ■ ”;l  MH  <' > 
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(f’as^qqjatipp.  ll^^tachjaimt  uu  ^tain  nombre  d.’awis,  et  seoréo- 
jljjs^aierU  jmçlçç  ailleiyet  rédigerez  commun  leurs  ouvrages.  \ »\ 
Grospahmv,  VApojs , YWiioBPt*5  eu  offrait  un  pxemple  remai;- 
,|Çm  ignorq,»  pqu  .prpp d'époquq  où  ils  vivaient;  peut-être 
..fs^t-jllès,  placer  à la  lin  du/xv?  ou  an  commencement  du  ivi'  sjè- 
_<;(qi(f),,fcçiV3  ouvrages  ro’onf.  pas  éf^tipm  jasaçlm,  imprimés  ; ils  se 
^rpuveul,dqnY  dpux  manuscrits , l’uni  appartenant  a la  Bibliothèque 
royale  (2),  l'autre,»  celle  dp  l’Arsenal  (3).  Ce  dernier  (du  xvr'  siècle) 
,pe  fait  rem  arquer  par  la  beauté  et  l'élégance  de  son  écriture  ; a-.’ est 
Kji(desplus  beaux! manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal.  On  y 
litp,  sur  le  yjersq  delà.,!16  feuille, , ces  lignes, tracées ipar  unemain 
ériangère:  f|Gt:oj$ufray  était  un  gentilhomme  du  pays  de  Gaux  en 
^fipputudiniiil  avait,  dit- on , trouvé  la  pierre  philosophale  dans  son 
qhiteau,  oiiyl  y. ayait, une  vieille  lour  qui  fut  abattue  longtemps 
ay/eps  saB.lortj  eulppisdaquelhi  le  comte  de  Fiers,  sQuhéritjeKj  avait, 
t^puyé  la  poutli'è,  de  projection  qu’a  laite  Grosparmy  etison 
ffnbjié  Yjçot  étqij.  précepteur  des  fils  dp  Grosparmy  ,«tjl 
mettait  en  \ ers  les  découvertes  alchimiques  du  seigneur  che^quivil 

. 'v'vv -A.  \ Av ■'  A AU»-. 

. ](,e ^traité  de  N.  Grosparmy triîs-  intéressant  pour  l’histoire, de 
jjalchiraiç,,  pft  divisé  eu  deux  livres;  le  premier  est  intitulé  <ilq:4yé 
rie  Ûtéo/iqi/e  , le  secoild;  \c  Trésor  des  trésors.  , 

Dans  le  même  manuscrit  (n°  ton),  ce  traité  est  suivi  des  cinq  li- 
vres de  Nicolas  Valois,  compagnon  du  seigneur  Grosparmy. 


Après  celui-là , vient  I efivre  dunresfrc  Yicol  : • Ce  liyre-cy  eqtoil 
et  fè'érit  im  'parchemin  et  lettres  d’or,  ét  relié  aux  quatre  coins 
de  quatre  grands  clous  d’or;  et  eu  ieeluy  est  déclaré  ce  que  ces  mes- 
sieurs ( Grosparmy,  Valois,  Vicot)  avoient  un  peu  caché , dont  ce 
preéettt  fet 'la  éèpie  et Tori^înâh  D'ortè)  Ceci  soit  gardé  sous  le  si- 
Ièbè'é,  ef  quh'l  hë  soi!  montré  à personne  $’ii  n'est  parfaict  philosophe 
et  ,^qmme  dé  bien>  eu  peine  d eneourir  les  tourments  et  peines 
éternelles  par  l'ire  de  Dieu  j » - ■ ! 

-••uCeci  rappelle  l’histoire  du  livre  d’Or  du  Juif  Abrahàm,  dont  parle 
Nicolas  Flamel  (4). 

, Jltshic.  *,->1»  *l-,l(.n  \i  Vi-IU  . .*'-1  i Mïfc,l  i-.i.  •ii'i -■  y.  d’ti  ' t'-n-  ■ ■ ’ I < . 


(l)  Cep  trois  alchimistes  «'avaient  point  été  encore  signalés  : Gmelin,  Lenglet- 
Diifresnoy,  P.  Borel,  .Nazari,  Bergman  n’eu  parient  pas.  . ,V 

a®  (jk  SaiatGermain.,  - h ■ ni  i 

, 1t  l ,i  1 * * 4 la»'  t 

(4)  Hist.  de  la  chimie,  1. 1,  p.  428. 
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UISTOIKK  1>E  LA  CHIMIE. 


Euliii  le  manuscrit  n”  lOG  est  terminé  par  un  poeiue  alclu- 
mique  : le  Grand  Olympe  ou  Philosophie  poétique,  attribuée  au 
t rts-renom  me  Ovide  ; traduit  du  latin  en  langue  française. 

Ou  eu  jugera  d'après  le  spécimen  suivant  : 

* Après  YMHit  Saturne  le  noir, 

Que  Jupiter  4e  son  manoir 
Isaant,  débouté  l’empire 
Auquel  la  lune  aspire. 

Aussi  fait  bien  daiue  v en  us, 

Qui  est  l’airain,  ]<•  n’en  dis  plus; 

Sinon  que  Mars,  moulant  sur  elle, 

Sera  du  fer  l'aage  mortelle , 

Après  lequel  apparai&tra 
Le  soleil,  quand  il  renais! ra.  » 

l.e  reste  est  à l’avenant. 

l,es  Métamorphoses  d’Ovide  ne  pouvaient  pas  échapper  à l'atten- 
tion des  alchimistes . eux  qui  ne  songeaient  qu’à  taire  des  transmu- 
tations. 

L'alchimie  , ou  plutôt  la  soif  de  l’or,  fut  la  cause  de  bien  des 
crimes.  Le  travail , la  patience , le  poison , le  meurtre , tout  était 
bon  pour  parvenir  à la  possession  d'un  secret  imaginaire,  la  pierre 
philosophale. 

Sebastien  Sibbenebeunu  venait,  disait-on,  d'apprendre  le  secret 
de  la  pierre  philosophale  d’un  moine  qui , eu  mourant , lui  avait  lé- 
gué ses  manuscrits.  Peu  de  temps  après,  il  fut  assassiué  à Hambourg 
[su  L.  Thurneysser,  Sebald  Scliwerzer  et  M.  Weis,  qui  arrachèrent 
à la  victime  les  précieux  manuscrits.  Le  célèbre  alchimiste  Monte- 
snïdeus  de  Vienne  fui  tué  par  sou  ami  Marcus  Bragadinus.  Louis 
de  Neisse  eut  le  même  sort. 

Les  princes  avaient  leurs  astrologues  et  leurs  alchimistes.  L’al- 
chimie, ainsi  que  l’astrologie,  était,  dans  certaines  cours,  une  charge 
importante.  Uàtons-nous  d'ajouter  que  presque  tous  les  alchimistes 
de  cour,  après  avoir  pendant  quelque  temps  joui  de  toutes  les  faveurs 
désirables,  eurent  une  fin  malheureuse;  quelques-uns  périrent  par 
le  glaive,  d’autres  furent  mutilés,  et  moururent  dans  d’affreux  tour- 
ments. 

Le  duc  Jules  de  Brunswick  lit  rôtir  dans  une  cage  de  fer  une 
femme  alchimiste,  Marie  Zieglerin,  parce  qu’elle  n’âvait  pu  réaliser 
scs  promesses.  Le  duc  Frédéric  de  Wirtemberg  avait  fait  pendre 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 

failpendre  plusieurs  philosophes  hermétiques,  parmi  lesquels  on  cite 
Moutan  et  J.  de  Mûhlenfels  fl). 

Marcus  Bragadinus,  capucin  de  Candie,  fut  décapité  à Munich 
en  1590  (2). 

Les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe  attirèrent  il  leurs  cours 
un  grand  nombre  d’alchimistes  que  l’exemple  de  leurs  confrères 
n’avait  point  intimidés.  L’électeur  Auguste  de.  Saxe  travaillait  lui- 
Htérne  assidûment  avec  son  épouse  dans  mi  laboratoire  qu’il  avait 
fait  construire  dans  son  château  : Dnv.  Benther  et  Seb.  Schwerzer, 
le  meurtrier  de  Siebenfreund,  le  dirigèrent  dans  ses  opérations.  Son 
Bis  et  successeur  Christian  lor  continuait  les  travaux  alchimiques 
de  son  père. 

Mais  de  tous  les  princes,  celui  qui  cultivait  l’alchimie  avec  le  pins 
d’ardeur,  c’était  l’empereur  Rodolphe  II.  Tous  [osalchimistesfKd.  Kel- 
ky,  Seb.  Schwerzer,  J.  Gustenhover,  Mûhlenfels,  etc.)  qui  avaient 
l’honneur  de  souffler  avec  Sa  Majesté  le  feu  du  grand  œuvre,  furent 
juuibb»  et  armés  chevaliers. 

v $ 23. 

V Allemagne . h,  France , F Angleterre , F f laite,  étaient  infes- 
tées par  une  multitude  d’alchimistes  ambnlants,  dont  les  11ns  cher- 
chaient à s’instruire,  et  les  antres  à s’enrichir  aux  dépens  de  quel- 
ques dupes.  Les  derniers  paraissaient  être  en  majorité.  « Le  monde , 
dit  un  auteur  italien  de  ce  temps,  est  rempli  de  faux  alchimistes, 
tant  religieux  que  Iniques , qui  vont  tenter  et  tromper  les  princes , 
les  seigneurs,  les  gentilshommes,  les  marchands  et  des  gens  de 
basse  classe,  en  leur  promettant  de  les  enrichir  en  peu  de  temps, 
et  en  leur  enseignant  les  moyens  de  congeler  le  mercure , de 
changer  le  plomb,  l’étain , le  fer,  le  mercure,  en  argent  ou  en  ofi  » 
Puis  il  ajoute  : ■<  Ceux  qui  prétendent  savoir  de  semblables  choses 
sont  des  gens  très-astneieux,  qui  veulent  toujours  vivre  aux  dépens 
d’autrui.  » Enfin,  l’auteur,  rempli  d’indignation , sollicite  le  pape 
Sixte-Quint  ( auquel  est  dédié  son  livre)  de  chasser  de  la  chrétieuté 
tous  les  faux  alchimistes  (3). 


(1)  Spittler,  Histoire  de  Wiriemberg;  Goetting.,  1783,  in-8,  pag.  210  (en 
allemand). 

(2)  Tlinauus,  Histnr.  siii  teniporis,  t.  VI  ; (ienev.,  IC, 28,  p.  99. 

(3)  La  vera  Dicliiarazione  di  tulle  le  nirfaforc  di  gli  antichi  filosofi  alcliimisti 
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En  Allemagne,  on  remarque  à cette époque;  parmi  les  philosophes 
hermétiques  les  plus  ardents  : Jérome  CRmcrr,  qui  était,  dit-on,  assez 
riche  pour  fonder  1300  églises;  J.  Tanck,  Salomon  Trisbosiu  fl), 
qui,  avec  un  demi-grain  de  sa  panacée,  rajeunissait  des  femmes 
nonagénaires,  et  les  rendait  aptes  à mettre  au  monde  plusieurs 
enfants , et  pour  lequel  c’était  une  bagatelle  ( ce  sont  ses  ex- 
pressions) de  prolonger  la  vie  jusqu’au  jugement  dernier;  Weqz. 
Lavinius  (2);  Meresixüs  (3);  Al.  de  Suçhten  (4),  qui  avait  trouvé  la 
pierre  philosophale  dans  l’antimoine  ; Chrys.  PoLYnoncs  (5)  et  Joh. , 
Garland  (6),  deux  compilateurs;  Chrys.  Famanus  (7),  qui  traita  à 
fond  la  question  de  savoir  si  l’alchimie  est  un  art  permis  ou  non- 

i . J :d;- 

Des  prêtres,  s’étant  affranchis  de  l’autorité  de  l’Église  catholique,  ' 
construisirent,  avec  quelques  dogmes  de  la  religion  , des  systèmes 
alchimiques  et  astrologiques  qui  rappellent  les  doctrines  mystiques 
des  théosophes  de  l’école  d’Alexandrie. 

Valentin  Weusel,  curé  à Tsehopau  en  Saxe,  prétendit  expliquer  le 
dogme  de  la  transsubstantiation  parla  transmutation  des  métaux  (8)- 
Egid.  Gdf.tmakn,  d’Augsbourg.  publia  un  livre  sur  la  révélation  de 
la  divine  majesté,  où  il  parle  de  la  création  comme  s’il  en  avait  été- 
témoin  oculaire;  il  soutient  qu’il  est  facile  de  voyager  dans  les  airs, 
de  changer  les  métaux  les  uns  dans  les  autres,  en  lin  de  réaliser 
toutes  les  idées  des  alchimistes , pourvu  qu'on  ait  la  foi  (9). 

On  peut  également  mettre  au  uombre  de  ces  alchimistes  théo- 

; 

! I 

ove  con  un  breve  discorso  délia  gencrazione  dei  melalli  secundo  i principii 
delta  lilosofia  si  mostra  l’errore  e ignoranza  (per  non  dir  t’ingauno)  di  tutti  gli  . 
alcliimisti  moderni;  Roma,  1587,  in-8. 

O)  Aareum  veitns;  Rolirscliacli.,  1598,  in-i. 

(2)  Marpurg. , 1612,  in-8.  Bibliothèque  des  philosophes  chimiques,  1. 1.  Theat. 

chim.,t.  IV.  # 

(3)  Lumeu  novum  de  metallorum  causis  et  transsubstantiationc ; Franco)'., 
1593,  in-8. 

(4)  De  secretis  antimonii;  Basil.,  1575,  in-8. 

(5)  Collecté*  aliquot  veterum  scriptorum  de  alcliimia;  Norimb.,  1541,  in-4. 

(6)  Conqjendium  alcliimia1,  emn  dictionario  ejusdem  artis;  Basil.,  1560,  in-8. 

(7)  De  arte  metallicæ  metamorpboseos  ; acceduut  judicia  et  respousa  de  jure 
artis,  etc.;  Basil.,  1576,  in-8.  Theat.  chini.,  t.  I.  Maugct.,  t.  1. 

(8)  Hilliger,  de  vit»,  (atis  et  scriptis  Val.  Weigelii;  Wittenb.,  1721,  in-4,  v ( 

(B)  Arnstad.,  1575,  in-4  (en  allemand).  !V 
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sophesBapst  nfc  Rocbeutz  (ij,1  crtréfc  Môhorü  (Saxe},  et  le  prédica- 
teur Joh.  Gkamann  (2).  Le  fameux  Corneille  Agrippa  était  un  des 
théosophes  cabalistiques  les  plus  célèbres  ; il  s’adonna  beaucoup 
moins  à l’alchimie  qu’à  la  science  occulte  et  à la  magic  proprement 
dite.  • ' 1 

• ' - A 

L’Italie  n’était  pas  moins  féconde  en  alchimistes,  dont  la  plupart 
se  bornèrent  au  rôle  de  compilateurs  ou  de  commentateurs,  comme 
G'  Gratabol  , de  Uergame  (ï) , professeur  de  médecine  à liàle  ; J . H. 
Nazaki  (4),  J.  Bkacescih,  de  Brescia  (5),  J.  Laciju,  de  Calabre  (c)-. 

D’autres  se  contentèrent  de  reproduire  sous  toutes  les  formes  pos- 
sibles les  théories  anciennes  sur  le  grand  œuvre  ; ils  ne  hasardèrent 
qu’un  très  petit  nombre  de  vues  neuves  et  originales  : tels  sont  J . A. 
Paxthée,  prêtre  \ énilieo , qui  joue  sur  les  noms  de  la  cabale  («es 
argent  2m  or,  mro  Dieu) , dont  il  parait  souvent  ignorer  la  ren- 
table valeur  (7);  H.  Ciiiarauuxte  (8);  Abe.  Porta  Leonis,  Juif  de 
Mantoue(j9);Fi,  Gibolari(io);  F.  Gussehti  (t  i);  L.  Ventura,  de  Ve- 
nise F.  E.  ttOAURAMMO  (13);  Thomas  Boviis  (14),  qui  secroyait 
placé  sousl’inlluencé  immédiate  d’uu  esprit  nommé  Zéphiiiel,  etpré- 


(1)  Newsvnd  nützliçfies  ÂrzneijKufst  und  11  underbuc/t  ( Nouveau  traité 
de  médicaments,  etc.)  ; Muliltiaiisen,  1590,  in-4. 

(2)  Apologetic»  reUitalio  calunmiæ,  etc.;  Erf.,  1593,  in-4.  Besiamsoria  ad 
progviimasmah);  etc.;  Erf.,  1594,  iu-4. 

(3)  Veræ  alcliimiæ  scriptores  aliquot  collecti;  Basil,  1501,  in-fol. — De  viui 
natura,  artilicio  et  usa,  etc.  ; Basil.,  1565. 

(4)  Concordan/a  dei  lilosoû;  Brescia,  1599,  in-4.  — Délia  transmutazione  nie- 
tallica;  Bresc.,  1572,  in-4. 

f5)  nialogus  venin  et  genuinam  libre: tun  Gebri  sententiam  explicans; 
Mànget.,  1. 1. 

(6)  Collectauea  cbimica;  Basil.,  in-S.  — Pretiosa  artis  chyrniœ  coUectauea; 
Venet.,  1546,  in-8. 

(7)  Ars  et  theuria  transmuiationis  mctallica:;  Vend.,  1530,  iu-S.  Tbeat. 
cbiin.,  tom.  II. 

(8)  Traitât!  delta  poluere  o élixir  vilæ;  Gcnov.,  1590,  in-4. 

(9)  Dialogi  très  de  auro;  Venet.,  1514,  in-4. 

(10)  N nova  minera  d’oro;  Venet.,  1590,  in-4. 

(11)  tnt.  délia  pictrs  de  lilosoli  ; Venet.,  1590,  iu-4. 

(12)  De  ratione  cnnlkiendi  lapidis  pliilo.sopbici  ; Basil. , i 571 , in-8.  Tbeat. 

chern.,  foin.  II.  ( _ , , . 

(13)  Vera  ditiiiaraziope  ,di  lutte  le  maafure  dcgli  alcliiuiisti , etc.;  nom., 

1587,  in-4!1  -1  1 1 ' ' . ,,,  i .. 

(14)  Flagelle  contre  gli  mediti  commun)  detti  raUouaii;  Venet.,  1583,  iu-4. 

9. 
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^lébifre  i1  ’Fimé'éo f OV '1*;  Mito  r-’*  ••'lfe6bellP«fc«i8feW},'J?«rt* 
ZiMItAW;  célébfépar  sh  telhWu'ééHôr','  qrti  ti’étdlt'dtittVi  diosiftjttfe  dW 
sit<*e  disette  dans1  dé  l'eho-dè-'rti*,  dinsi  que  bons  fe  révélé  .1 . StiéttP 
fiSV  îiori  dlsi-rplè  ; H.  liosiat/o '(if  ( Atrxiüs  Pàâ&hititüü'n.ii*)'," tjd? 
parle*/  dans  son  litre  De'  Ueerrfis , des  ‘♦éfilis  il'énf-,  fle  ïa  dbrtilre1  dW 


1er  ( recouvert  préalablement  d'une  couche  de éW^é  été.1, ‘fl . ZïU 
SF.TTi  (6),  défenseur  ardent  de  la  réalité  de  l’alchimie;  J.  B.  Birelli, 
— ~ Pa^loi’u  ;?),  qui, publia une  collection  <lq  pro- 


de  Florence  (7 

’Ti" 


cèdes  (secrets)  alchimiques,  qui  fut  traduite  eu  français  et  en  a)le- 

-li  !i,-)  l' U U"  U 'ni!  i_  V'  :d  'I  '•>!•.  i . / ni'  i"i  il  -t  ■ i 1 1 1 '(ii'jliino 

mand. 
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À cette  liste,  ii  faut  ajouter  le  Piémohtaîs  Pli.  llonili’c,  aufoiuj 
d’un  Traité  du  grand  œuwejoj.ct  Léonard  t’ipiuvExpi,  dij  Bologne,' 
l’inventeur  du  baume  qui  porte  son  nom,  et  à l'aide  duquel  il  as- 
sure avoir  opéré  des  cures  miraculeuses.  Il  reeontmamle  son  baume, 
auquel  il  donne  différents  noms,  comme  un  contre- poison  sôuve-' 
raiit  de  l’oraeHic/il  eu  fait  oindre  tout  le  corps, du  malade  (io)j.  Cj^ést* 
à ce  sujet  qq’il  raconte  comment  il  avait  parfaitement  rétabli  un 


II,  | U'I-  1 1 ' î1  1 1 ■ ' ' '!  C!  Il  ■'  /II' .il 

(1)  Brcve  raccolto  di  secreti  delle  donne;  Fireuza,  1573, in-8.  n-u  -1.!  ewie 

(2)  Secreti  medicinali;  Venez.,  1595,  in-8. 

(3)  1 secreti,  ne  quali  si  coutengono  cosc  iniuerali,  médicinal!, Idchimiclie,  etc  ; 

Venez.,  1561, in-8.  _ . 

(4)  Secreti  varii  di  medicina-e  chirurgia ; Rom.,  1586,  in-8. 

(5)  De  sccretis;  Vcuet.,  1557,  in-4. 

(6)  Conclusio  cl  comprobatio  alchemia:  Tlieat.  clienl. , t.  IV. 

(7)  Alchimia  ; Firenza,  1601,  in-4. 

(8)  Secreti  diversi  e mirarolosi,  etc.;  Venct , 15B3,  in-8.  — Traduit  eu  alle- 
mand, parMartius;  Augsb.,  1571,  in-8.  — Traduit  en  français,  par.  Ch.  Landry, 
sous  le  titre  de  Oecoiatric , laquelle  contient  en  soy  grands  secrets,  etc.  — Tra- 
duit en  anglais  : Three  exact  pièces  of  secrets;  secrets  of  chirurgmy,  etc.  ; 
London,  1655,  in-4. 

(9)  Practica  operis  magni;  I.ugd. , 1582,  in-8.  — La  bibliothèque  de  Sainte- 

Cenèvifcve  possède  nn  manuscrit  français  (T,  1449,  in-4)  du  traité  de  ltmiillac/ 
sous  le  titre  de  ( Traitle  du  grand  aura  des  philosophes . faiet  par1, /rive: 
jfihan  Rouillasq,  conMm • piedmontais , premier  philosophe  de  son  temps1.: 
Cette  présente  copie  a este  escripte  par  moi/,  A icolas  Rossignol , praetmeiny 
en  mil  six  cent  et  huit.  . i u.i  .1  up 

(10)  voici  comment  Fioraventi  lui-même  décrit  la  composition  de  son  baume  <e 

Prenez  ; téréhenlbiiiede  Venise,  l livre  ; huile,  d’olive,  4 onces  ; galbauuin,  , T onces ^ 
gomme  srabiqne,  4 once»;  oiiban , myrrhe,  3 onces  deéboque;  aloèSy  galegay 
dons  de  girofle,  coasoade,  cannelle,  zédoaire,  giiigêndiK1,,  t oooe  de  chaqne; 
musc  du  Levant,  ambre  gris,  l drachme  de  i liaque  substance.  >u«»/ 

Mêlez  m substances  ensemble,  et  mettez-lcs  dans  une  cornue  de  verre'  lubie  ; 
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versez  *y  c livres  d'eau-de-vie  rectifiée,  et  laissez  le  tout  macérer  pendant  huit 
jours.  Pute,  vous  distillerez  ce  mélange  sur  un  bain  de  sable  : vous  obtiendrez 
d’abord  une  eau  blanche,  mélée  d’huile.  Lorsque  vous  verrez  apparaître  nue 
huile  noire,  vous  changerez  dé  réoipi  nt,  et  vous  augmenterez  le  feu  jusqu’à  ce 
que  tous  les  esprits  se  soient  dégagés.  Séparez  enfin  l’huile  de  l’eau  noire,  et  con- 
serRea  toutes  ces  matières  séparément.  La  première  eau  qui  est  blanche,  c’est 
l'eau  du  banni r,  (aqua  del  balsamo);  l’huile  qui  s’en  sépare,  est  l'huile  du 
bombe,  (olenim  del  balsamo).  La  seconde  eau  est  noire,  c’est  la  mère  du  baume 
(mater  balsmii);  et  l’huile  qui  est  séparée  s’appelle  baume  artificiel  (bah 
sumo  arlificialo)t  qu’il  faut  conserver  eomnie  nu  joyau  précieux. 

‘(ID'I/Hfi  kutter  Tractat  von  der  iïalur  der  Elementc , und  wie  lie  den 
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i.LxiBèsIfpia'i'bOT'J  *fit<lteu*«ii<|  wiwtoui*'  (ionslo  cnmn*  (n)  oom» 
mence  à s’échauffer,  vous  ferrez 'Knssltttt'dcsvovtitç  vapeurs)  sortir 
par  le  bec  et  sOnleter  Fean  du  bassin  ;ftt,  sous  forme  de  bulles. 
Si  vous  éloignez  le  feu  (t)  de  la  cornue , Feondn  bassin  montera 
dans  la  cornue  refroidie  ; elle  se  rompra,  si  elle  est  de  verre.  - >• 

De  là  il  arrive  a expliquer  la  brise  du  soir  et  la  brise  du  matin ^ 
dont  les  directions  sont  en  sens  opposés,  par  la- différence- de  da 
température  qui  existe , soir  et  matin , entre  le  continent  et  la  mert 

C’est  à tort,  ainsi  que  Fa  parfaitement  démontré  il.  Libri,  que 
l’on  attribue  à Drebbel  la  découverte  du  thermomètre;  car;  dans 
le  passage’qui  vient  d’ètre  indiqué,  et  que  Fon  Cite  généralement  à 
l’appui  de  cette  découverte , il  n’est  aucunement  question  dntherf 
momètre , ni  de  In  mesure  de  la  chaloir  (l).  i-i'i  1 •>r-|,i. 

Parmi  les  antres  alchimistes  néerlandais,  qui  tous  en  général  ont 
une  tendance  bieu  plus  rationnelle  et  pratique  que  les  alchimistes 
allemands,  nous  nommerons  : Thèobatd  de  Hogheland  de  MitteF 
burg,  qui  a écrit  pour  et  contre  l’alchimie  (2);  Jus.  Michaelis  (à) y 
Reyner  Snoij  (4);  J os.  Greioer  (5);  J «s.  Struthius  (6);  Uatv. 
Brouehhusen  (7),  et  Just  Balbian  d’Alost,  qui  n’est  qn’un  simpld 
compilateur  (8'i.  1 ‘ •'»  n it 

L’ Espagne,  qni  était  alors  arrivée  an  plus  liant  degré  de  sa  splen-i 
deur,  ne  produisit  qu’un  petit  nombre  d alehtmistes,  parmi  les-t 
quels  on  cite  Curavantes,  qui  a écrit  une  VruUyue  de  V alckimiti^ÿ. 

V Angleterre  et  l 'Écosse  eurent  aussi  plusieurs  alchimistes  fa- 

' , I ’.  • > ' ■ Â .l 

r— rn 
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Uïnd,  Regen,  etc.  verursachen  (Court  traité  (les  éléments  de  la  nature,  cqm- 
ment  ils  produisent  le  vent,  la  pluie,  etc.);  fcrf.,  1624,  in-12.  Ce  même  ouvrage 
a été  traduit  en  latin:  De  mtura clementorum , etc.  ; Cenex.,  1628 , in-12;  eti 
en  français,  Paris,  1673,  in-12. 

(1)  Yoy.  M.  Libri,  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  IV,  p.  193. 

(2)  De  difficultatilius  alchemite;  Colon.  Agripp.,  1594 , in-8.  Manget,.,  tom.  1. 

Tlieat.  chem.,  t.  I.  — Historiæ  aliquot  transinutaUuuis  melallicm,  pro  defen- 
sione alchimiæ;  Colon.,  1604,  in-8.  _ 

(;i)  Scrutinium  cinnabarinum.  — Apologla  cliimica;  Middelb.,  1597,  iu-8. 

(4)  De  arte  alchimiæ  ; Francof.,  1620,  iu-fol. 

(5)  Secretum.  Tlieat.  chem.,  t.  IU. 

(6)  Medicamentorum  spagyrica  præparatio;  Krancof.,  1591,  in-8. 

(7)  Sécréta  alchymiœ;  Lugd.  Bat.,  1598,  in-8. 

(8)  Tractalus  septern  de  lapide  phiiosophico  ex  vetustissimo  codice  desuinpti  y 
Lugd.  Bat.,  1599,  8.  Tlieat.  cliem.,  L III. 

(9)  Practica.  Theat.  chem.,  t.  III. 
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amx,  dont  ik'&  aventurés  luisaient  Imawoupde  bruit  van  teilp  du 
ïiHÎ  et  au  coramem'ttnent  du  xvnr  siècle.  ? im'  v,;  i.nn 

Ldouard  K ixi-m,  adepte  renommé,  était  d’abord  notaire.  Accusé 
de  malversation  et  d'avoir  altéré  des  actes  publics , il  fut  condamné 
à avoir  les  oreilles  coupées,  et  au  bannissement.  Misérable,  fugitif,  il 
awivedaus  une  auberge  du  pays  de  Galles,  oii  le  hasard  fait  tomber 
entre  ses  mains  une  boule  d’ivoire  contenant  delà  poudre  de  pro* 
jectiou  et  un  vieux  livre,  trouvés  dans  le  tombeau  d’un  évêque; 
ce  [livre  enseignait  la  préparation  de  la,  pierre  philosophale.  Kelley 
essaya  de  cette  poudre,  et  réussit,  dit-on,  selon  ses  veaux.  H fait 
aussitôt  part  de  sa  bunne  fortune  à son  ami  Jean  bée  de  Londres.  Ils 
quittent  ensemble  leur  patrie,  se  rendent  en  Allemagne  et  pénètrent 
jusqu'à  Prague,  où  l’empereur  Maximilien  donnait  alors  rendea- 
yoiis  à tous  les  souffleurs  du  grand  œuvre,  Kelley  Ht  la  projectinn 
en  présence  de  l'empereur.  Sommé  de  préparer  plusieurs  livres  de 
la  pondre  merveilleuse,  il  se  trouva  en  défaut;  ses  opérations 
éehouêreut.  Dans  sa  détresse  (l'empereur  l'avait  menacé  de  Je  faire 
mettre  en  prison},,'  il  adressa  des  invocations  aux  démons  de 
l'épier  ; mais  ceux-ci  restèrent  inexorables.  L’empereur  exécuta  la 
menace,  et  Kelley  fut  privé  de  sa  liberté.  Voulant  se  sauver  de  sa 
prison , il  se  cassa  une  jambe,  et  mourut  à la  suite  de  sa  chute. 
J,  Dée  retourna  tranquillement  dans  sa  patrie,  où  il  mourut.  C’était 
un  enthousiaste  mystique  et  un  simple  compilateur  (t). 

Les  écrits  de  Kelley  furent  publiés  pur  Lange  et  par  Combacb  (2). 
C/iavcer,  lilomfeld,  Casi[ 3),  Fr.  Antmiy  ( 4),  Mich.  Scutus  (S) , 
üigpy  (g)  , sont  moins  connus  que  Kelley. 

Mais  le  plus  célèbre  de  tous  était  Alex.  Sethox  (Sidon),  sur- 
nommé le  Cosmopolite.  Voici  ce  qu'on  raconte  de  lui  : Sethon 
parvint,  vers  la  lin  de  sa  vie,  à découvrir  ce  que  tant  d’autres 
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i(l)  Monas  hierogl yphica ; Francof. , 1591,  in-8.  Tlieat.  cliira. , t.  II.  — - Trac- 
talus  varii  alcliemicæ;  Francof.,  1630,  in-».  — Fasciculus  chemicus;  Basil., 
157»,  in-12.  — Parallaticæ  commcntationis  nucléus,  etc.  ; Lond. , 1573,  in-4.  — 
Propædeutnata  aptioiistiea;  Lond.,  1568,  iii-4. 

(2)  Tract,  duo  egregü  de  lapide  plulosophorum  edit.  a Langio;  Hamburg. , 
1073,  iu-8.  — Fragmenta  a Clombael  io  édita;  Geisni. , 1647,  iiM2. 

(3)  Lapis  philosophiez  ; O von  , 1599,  in-4. 

(4)  De  lapide  philosoph.  Imprimé  dans  ülumanus,  Harmonia  imperscmtabilis  ; 
Francof.,  1025,  in-8 — Pautrea  aurea,  etc.  ; Humb.,  1618,  iu-8. 

(5;  De  natura  solis  et  lunte.  TlieaL  clietn.,  t.  V. 

(6)  Alchimia  siue  auri  multiplicatio;  Paris,  1573,  ip-8. 
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wdient  AéwM'Wv^rllèr'é&'ii^entn  il •1<oTOgei> ;<iH 

ftls^  a’a'b^awribrfdnaé;  M ïl'iëpér«,ié  ïfe  ima«!16b2  ; fe’ttaWsJ 
ip^tjilipn  du  mçrcure.en  OV,  ,cn.  présence  du  médecin  VamInliAt}en 
et  de  son  ami  llaussen  il).  De, là  il  passa  eu  üawi.  où  il.lut  prér- 
sentéeu  diw/fwtéfiTrsdeFalcJiimie,  etqtii  le  fit  traTaillw  dans  one 
àrdc  ’fl'è'trilnthhtirhtittWftGïifi  prince  omplora'trtds 
perçu^sibn  polir,  se  faire  initier  dans  le  secret  de 
In’ttbüut  rietuni  par  Ja  «lanceur,  îjai  par  U y «dénué ■ 
Alors,  emporté  de  colère,  il  fit  mettre  l’alebiraiste<la»s  uneiHeoite 
prison.  Sethon  y serait  mort,  s’il  n’en  avait  pas  été  délivré  par 
un  gentilhomme  morave,  Michel  Senmvooius. 

Ils  sortirent  déguisés  du  territoire  de  Saxe,  et  se  rendirent  à 
Cracovie,  oii  Sendivogius  avait  son  domicile  habituel.  Ce  dernier 
s’attendait  à ce  que  celui  qu’il  avait  délivré  lui  apprendrait,  par 
reconnaissance,  le  secret  de  la  transmutation  des  métaux.  Mais  il 
se  trompa;  les  prières,  les  menaces  furent  employées  inutilement. 
Sethon  lui  fit  seulement  présent  d'une  once  de  sa  poudre,  ce  qui 
devait  suffire  pour  enrichir  son  libérateur.  Bientét  après  il  mourut, 
vers  l’année  1604. 

Michel  Sendivogius,  déguise  sous  l’anagramme  Divi  Lesrhi  ge- 
nus  amo,  publia  les  écrits  de  Sethon,  soit  sous  le  nom  véritable 
de  l’auteur,  soit  sous  celui  de  Cosmopolite. 

L’alchimie,  la  magie  et  l’astrologie  s’étaient  réfugiées  jusque 
dans  l’intérieur  du  royaume  de  Maroc.  S’il  faut  en  croire  Léon 
l’Africain  (2),  il  y eut,  vers  cette  époque,  un  grand  nombre  d’alchi- 
mistes à Fez,  où  ils  se  réunissaient  tous  les  soirs  dans  un  temple, 
pour  travailler  au  grand  œuvre,  selon  les  préceptes  de  Geber  (3). 


(1)  Georgl  Morhof  (epist.  de  metall.  transmutatione;  Hamb. , 1673, in-8),  qui 
raconte  cette  histoire,  dit  avoir  lui-même  vu  un  morceau  de  cet  or  entre  les  mains 
de  I.  Antoine  Vanderlinden,  petit-fils  de  celui  dont  il  est  ici  question,  et  qui  avait 
eu  soin  de  marquer  sur  ce  même  or  que  la  transmutation  s’était  faite  à quatre 
heures  après  midi,  le  13  mars  1602. 

(2)  Africæ  descriptio  ix  libris  absoluta;  Lugd.  Bat.,  1632,  in-8. 

(3)  Ceux  qui  voudraient  écrire  une  histoire  plus  détaillée  de  l’alchimie  trou- 
veront des  documents  manuscrits  intéressants  contenus  dans  deux  bottes 
fermées  k clef  (étiquetées  Pièces  d’alchimie ),  et  conservées  à la  bibliothèque 
de  l'Arsenal.  Ce  sont  des  procédés  concernant  la  fixation  du  mercure,  sa  trans- 
formation en  or  et  en  argent  ; des  procès-verbaux  d’opérations  plus  ou  moins  cu- 
rieuses, des  morceaux  choisis  d’anciens  auteurs.  Ces  documents  ont  été  écrits 


tbWè,  'fÔtiSTa 
les  moyens  de 
Sethon,,  pmi*  ■ 
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11  11  SECTION  DEUXIÈME. 
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Le  xvii'  siècle  continue  dignement  l’œuvre  de  réforme  com- 
mencée dans  les  sciences  au  siècle  précédent.  Galilée,  François 
Bacon,  Descartes,  Boyle,  se  placent  à la  tète  de  la  direction  nou- 
velle imprimée  à la  pensée  de  l’homme.  La  philosophie,  toutes  les 
sciences  en  général , cessent  d’étre  fondées  sur  l’autorité  tradition- 
nelle et  la  spéculation  ; elles  s’appuient  sur  l’expérience  et  la  raison.| 
U y a bien  encore,  surtout  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle ^ 
quelque  sourde  résistance  opposée  à cet  esprit  révolutionnaire  qui , 
avant  de  se  transporter  dans  le  domaine  de  la  science,  s'en  était  d’a- 
bord  pris  à l’autel  et  au  trône.  Mais,  depuis  la  fondation  des  sociétés 
savantes,  qui  constitue  un  des  événements  les  plus  importants  de 
l’histoire  du  développement  de  l’esprit  humain,  les  champions 
même  les  plus  déclarés  des  doctrines  spéculatives  du  passé  com- 
prirent leur  impuissance,  et  ne  tardèrent  pas  à déposer  les  armes. 
Aussi , à partir  de  la  seconde  moitié  du  xvne  siècle,  la  méthode  ex- 
périmentale triomphe  presque  partout,  et  ouvre  au  progrès  des 
sciences  un  champ  illimité.  , , , 

La  guerre  de  trente  ans  qui  ravagea  l’Allemagne , les  troubles 
civils  de  la  Grande-Bretagne,  les  règnes  agités  de  Louis  XI 11  et 
delà  minorilé  de  Louis  XIV,  avaient  comprimé  un  moment  le 
mouvement  progressif  des  sciences.  C’est  pendant  ces  agitations 
politiques  et  religieuses  que  quelques  hommes  d’élite,  préférant  le 
silence  de  la  retraite  au  vain  bruit  du  monde,  se  réunissaient  en 
commun  pour  s'entretenir  de  divers  objets  d’étude , se  commu- 
niquer mutuellement  leurs  découvertes,  et  faire  jaillir  la  .vérité. 
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du  conflit  des  opinions  contraires.  Ce  fut  là  le  noyau  des  Académies 
royales  des  sciences  de  Paris  et  de  Londres  r dont  la  fondation 
avait  été  précédée  en  Italie  par  celle  des  Académies  des  Lyncei  et 
del  Cimento. 

L’ Allemagne)  *e  pays  olassjqnede  l’£rn(tyipi|  était,  chose  remar- 
quable, restée  en  arriére  de  l’Italie,  de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre; car  la  fondation  officielle  de  la  Société  impériale  des  curieux 
de  la  nature  ne  date  que  de  l’année  1672  (l).  Et  les  premiers  tra- 
vaux de  cette  Société  Sont  loin  de  porter  ce  cachet  de  la  méthode 
expérimentale  pure  qui  distingue  les  travaux  des  sociétés  savantes 
françaises,  italiennes  et  anglaises.  La  raison  de  ce  phénomène 
pourra  s’expliquer  par  la  nature  même  du  génie  germanique,  qui  a 
toujours  eu  et  qui  aura  toujours  une  prédilection  marquée  pour  les 
doctrines  spéculatives  et  abstraites,  auxquelles  répugne  entièrement 
le  génie  des  autres  nations.  Mais  c’est  là  uu  sujet  qui  nous  éloi- 
gnerait de  notre  jplan. 

aio;>iii,j  I .vil: b t>  «•«•••  , > • '.U'u  iijii  un 

•"  11  1 Méthode  expérimentale.  — François  Bacon.  1 2 ■ ' ‘ 

è'tl  «••■IM  .'U  , • • U.-  | - • ■’  •>-•••*  •' 

■Le  dogmatisme  spéculatif  a fait  son  règne.  Désormais  il  im- 
porte de  chercher  la  vérité,  non  pins  dans  les  livres  d’Aristote, 
mais  dans  le  grand  livre  de  la  nature.  Les  péripatéticiens  cédèrent 
la  place  aux  philosophes  expérimentateurs.  Léonard  de  Vinci,  Pa- 
lissy,  Galilée,  avaient  les  premiers  commencé  à secouer  ouverte- 
ment le  joug  de  l’autorité  scolastique , en  payant  de  leur  personne 
cette  hardie  entreprise.  Léonard  de  Vinci  fut  abreuvé  de  chagrins, 
et  vécut  longtemps  dans  la  misère;  Palissy  eut  à essuyer  le  persi- 
flage des  beaux  esprits,  et  le  dédain  des  docteurs  scolastiques  de 
la  Sorbonne;  Galilée  perdit  sa  liberté,  et  fut  condamné  à un  silence 
pire  que  la  mort  (2).  1 

François  lîacoti  transporta  dans  la  philosophie  le  principe  de  la 
révolution  qui  s’était , dans  une  autre  sphère , opérée  au  xvie  siècle  ; 
et  de  là  il  le  transporta  dans  les  sciences  d’observalioii.  II  en  lit 
rin  système  philosophique,  et  dressa  le  code  de  la  méthode  expéri- 
mentale. 

ni  ■:  ' : ' ' , ■ " ' 

(1)  .îtous  dounerons  plus  bas  de  plus  amples  details  sur  l’histoire  de  ces  socié- 
tés au  xv  up  siècle.  , 

(2)  Voyez,  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Galilée,  Y Histoire  des  sciences  mathé > 
matiques  en  Italie , par  G.  Libri,  t.  IV,  p.  157-294. 
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|f)  buroutei  quo  b'nufeur.du  AortUrt  Orÿanon  parcourut  si  (dorif*  u 
sement  était  déjà  frayée,  «t  débarrassée  des  obstacles  qui  auraient) 
pu  lqnffombrer.iAvec  Jes  matériaux  existants , il  pouvait  «nié*- 
meut  entreprendre  do  reconstruire  liédilküidés  connaissances  bnf) 
maines  sur  la  méthode!  expérimentale  rationnelle,  Jai  seiénee^me 
S))rtqa^,  ;irmée  dé  tentes  pièces,  de  la  tète  d'un  homme , comme 
Minerve  du  cerveau  de  Jupiter.  Toute  découverte  4]di  change  dd’ 
face  de  la  science  ou  de  la  société  n'est  jamais  le  fruitdHin  sêul 
IW»fP«<!ildi-.qli'qim  .-.l.l.-.i  ,01  *il<  .'I  le  iii:'>iqwlilU4tv. 

. .j-a  boussole,  la  poudre  à canon , la  vaponr,  ne  sont  qa’nno  ap+i 
plication  heureuse  de  faits  déjà  existante,  mais  qui  seraient  restés 
stériles  si  un.espr.it  puissant  u'était  pas,  venu  les  féconder.  L’attruotitm 
dq  J'aiiPftnli,  féfflélange  iullammuble  de  soufre,  de  salpêtre  otulfa» 
$iU'b,au»  iîéolipyle,  étaient,  depuisd6*  siècle»,  de  ruineuses  espé-*. 
riences  de  laboratoire,  jusqu'au  moment  où  Hou  parvint. à d'airé> 
servir  oes  données  pour  guider  les  navires,  pour  latneor  deSlpito- 
jectdesi  et,  mouvoir  des  marhiues.  Les  matériaux  préexistent^  ! un 
grand  géuie, les  résume  et  les  applique,  i •■■•u  nul  i ;n  no-un 

Ou  peut  eu  dire  autant  de  l'origine  de  la  philosophie  du  chan4> 
cejier  liaccu,  qui  eut  de  si  immenses  résultats  pour  le  progrès  defe* 
scicftccs(l).  h ...  i ■ • »li  q'iii-,nr.'i,i  *,l.  Ann(l 

,[,  a aqiii  iiifi  "‘lie!  *'.i / •I*t  I'  . /<•;* f,(*>  Oliiol 

Au  nombre  des  observateurs  qui  , en  brisant  le  joug  de  I àét'oi’i'ié' 
scolastique,  ont  frayé, ''par  la  méthode  expérinientalé,  iirio  ’refirtc 
nouvelle  à'  la  Science,  "11  "frttit  compter  en  prcmitlfe  ligné  Vari-1 

llelmont,  Robert  Boylè,  Glaùber  et  Kuncbel.  ' ' ' 

Juiniwt  11  7P  ■ i «il  'b  e'in'diM  .|q-  /im  '•>!l‘»/cn ifl  •>(> -mui  •ilnovli/ 

^ .uni  -ridiiiJYih  ot:  ol 

VAN-HELMONT  ( JEAN-Rfr tist^  ). 

Van-Hefmont  est  de  beaucoup  supérieur  à Paràéelse,  qu'il  àfait 
pris  en  quelque  sorte  pour  modèle.  Versé  dans  la  cOnnàissaii<!e  (le1 
l’antiquité,  instruit  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  il  à plus" 


(()  Le  moine  Roger  Bacon,  Albert  le  Grand  et  d'antres  philosophes ntaient 
déjà,  au  moyen  Sge,  reconnu  la  nécessité,  pour  la  science,  d'interroger  J’evpé- 
rience  a l’aide  de  la  raison;  Léonard  de  Vinci,  B.  de  Palissy,  Galilée,  loi*  avaient, 
avant  le  chancelier  Baron,  tait  usage  de  la  méthode  eïpétiméntnten  • ni  , i zn  ., 
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d'autorité  quoiP*i)açslMV'toi's(}vi,it'|rfp[Hjsé'h^MiriiWlf>lS^Wfeénl  et 
lfespérienuepiHi.’t  doetoineb  des  anciens.!  fidèle  îi  rét*élbrdè^'[>ïlilüi 
oelsetcs,  i!  (fqitlune'gnétw  impétovUMe  ativ  niédeéf'il^'gitWtWiteS'J 
«juil  dédaignent  la  chimie.  Mais  s'ilattuqluvVt  renversélès  !svéL’ 
lèmes  des  autres!,1  c’est  pour  élever  stnr  lénrs  débits  'tifi  étlilklë 
nouveau,  et  polir  agrandir,!  par  des  décotrrehek  importantes lé 
démaine de  ilaj science; ""'b  olnoT  . wliqni  >1»  :(>•■■>  noo  oh  onouiM 
luJeaaHBsptistfe  ■ Van-Behnont1  eitt  l’inininrttllp  gWjïfer  dé  révéler 
scientifiquement  l’existence  de  corps  invisibles,  impalpables','  qWW^ 
que  matériels,  jusqu’alors  vaguement  enWéttrtl;  je  veiirpariel'  fies 
17C/E.  f’éstwième:oe  nom  qu’il  a donné' à éés!cfllfp$:! n'"|e,ali) 
ii  fan-fltelrtont'  doit  èlt-e1  considéré  comme  lëi  jiréWtrtëtif  'îrfèvl!t 
chimie  pneilmatilqiie;  car,  tin  appelant  lé  premier  l'fettént(0firflés  iob1-' 
serynteurs  sur  l’étude  des  corps  aériformes,  il  prépcii'a  Iti  éôîé'htik’ 
déootiventes  dq  wiileiiièclo.,:!lii! ! ''i  ' 1 ' >l>  -.o,»o,»n 

iJiifB.  !Van-Ueilmouti  est  né  à Bruxelles  en  1577,  d une  despliis 
anciennes- familles  de  l’Europe  1 comté  de  Mérode) , dont  il  existé 
encore  aujourd’hui  une  branche  illustre.  Contrairement  aux  vortix 
deisefc  padentsi  il  sé  Hvtra  dé  bonne  héurè  il  la  carrière  des  seibriéès, 
etdi  adonna  attec  ardeur  h l’étude  delà  médecine  ét  dé  la  ehiiniè. 
Doué  de  beaucoup  de  talents  naturels  et  d’une  persévérance  ’iY 
toute  épreuve,  il  parvint  bientôt  à se  faire  remarquer  de  tous  les 
savjjnffdp  l’Europe,  L’empci’eur  Itoc^qlplie  U et  l'électeur  dé,  Co- 
lpgpe  ripyjtérent  q^p  repie  à leur  é<)ur  ; miais , renonçant,  à tons, 
le^ayautages  qui  peuvent  flatter  l’ambilipn  d’un  homme,  il  coït; 
sacra  sa  vie  au  silence  de  l'étude,  pt  préféra  spn  laboratoire , de: 
Vilvorde,  près  de  Bruxelles,  aux  splendeurs  de  la  cour.  Il  mourut 
le  30  décembre  1644.  ( 

Travaux  <7ç  Van-Helmont.  / 

, j jSpp  puisages  furent  recueillis  après  sa  mort  , et  publiés  par  son 
fils,  Franjois-Mereurius  Van-Helmont,  sous  le  titre  de  (Mus  me- 

dMf?L'h.  .mi  . 


Iiljl),  Dr  lui  tnoiliûina: , kl  est  inUiu  p!njsie.a  iniwdita , progressas  medtciuœ 
noms  ImmorbanttH  ullkmom  ad  rilum  lomjam,  edente  auctoiHs  fitb:  Editlo 
quarto? Lugdum,  1 vol.  in-Sil.  , îeso.  — t c’est  eetle  édition  que  j'ai  sous  les 
yeux.  La  preuiiàre  fol  puWiée  en  164«,  à Amsterdam  (Elaevirs),  iu-4;  la  deuxième 
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Oa  y,  remarque  j comme  dans  J,es;  écrits  de  Paracelse,  ce  to«' 
uu  peu  tranchant  qui  dépasse  quelquefois  les  bornes  de  la  mo- 
destie, uue  tendance  à la  philosophie  cabalistique  et  surnatu- 
relle , exprimée  dans  uu  langage  qui  est  loin  d’étre  toujours  bien 
clair.  Mais  ces  défauts  sont  rachetés  par  des  découvertes  et  des 
observations  de  la  plus  haute  imporlauce,  dont  nous  allons  foire 
connaître  un  assez  grand  nombre.'  , 

U est  bou  de  rappeler  que  nous  avons  ici  à apprécier,  non  pas 
le  philosophe  spiritualiste , mais  l'homme  qui  le  premier  proclama 
la  nécessité  de  l'emploi  de  la  balance,  instrument  qui  devait  opérer 
une  ré, \oluliou  complète  dans  la  science.  1 < q 

Cap  (ij.  — - » Le  charbon,  et  en  général  les  corps  qui  ne  se  résol- 
vent pas  immédiatement  eu  eau,  dégagent  nécessairement ;(  par  la  > 
combustion ) de  l’esprit  sylvestre.  Soixante-deux  livres  de  char-  : 
bon  de  chêne  donnent  une  livre  de  cendre.  Les  soixante  et  une 
livres  qui  restent  ont  servi  à former  l’esprit  sylvestre.  Gel  esprit, 
inconnu  jusqu'ici,  qui  tut  peut  être  contenu  dans  des  vaisseaux 
ni  être  réduit  en  un  corps  visible,  je  l'appelle  d’un  nouveau. I 
nom,  y as.  11  y a des  corps  qui  renferment  cet  esprit,  et  qui  s!y  ré- 
solvent presque  entièrement  ; il  y est  alors  comme  fixé  ou  solidifié.  ; 
On  le  fait  sortir  de  cet  état  par  le  ferment,  comme  cela  s’observe 
dans  la  fermentation  du  vin,  du  pain , de  l’hydromel  (2).  » 

Voilà  bien  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  yas  acide  carbo- 
nique. Et  ce  qu’il  y a de  plus  surprenant,  c’est  que  Van-Helmont 
annonce  formellement  que  le  gaz  produit  par  la  combustion  du 

’ . : ; ..  v 


en  1651 , à Venise;  et  la  troisième  en  1652.  Il  y a,  en  outre,  trois  éditions  «le 
Francfort,  1661,  1681  et  1707.  — Les  ouvrages  de  Van-Helmont  furent  traduits 
en  français  par  le  Comte,  en  1070,  ltt-4,  en  anglais  (Londres,!  1607,1  in-fol.),  et 
en  allemand  (Sulzhach,  1683,  in-fol.). 

(1)  Le  nom  de  gaz  ou  gas  (orthographe  de  Van-Helmont)  dérive,  par  corrup- 
tion, de  Guhst  ( Geint  ),  qui  signifie  esprit.  Suivant  d’autres,  il  dérive  de  ohms, 
de  blas  (souffle),  ou  de  Gaescht  (écume). 

(2)  Ortus  med p.  66.  Carbo  et  universaiiter  corpora  quæcunque  immédiate 

non  abeunt  in  aquam , uecessario  cructaut  spiriium  sylveslrem.  Ex-Lku  librie 
carbonis  querni  uua  liera  cineris  conllatur.  fcrgo  i.xi  libræ  residuæ  sunt  ille  spi- 
ritus  &)lvestris.  Hune  spiritum  incognitum  hactenus,  novo  nomine  gas  voêo  p1 
qui  nec  vasis  cogi,  uec  iu  corpus  vi  si  bile  reduti  potest.  Ceqxjra  vero  ronlineirt  1 
hune  spiriium  et  quandoque  toi  a in  ejusmodi  spiritum,  absr.edunt  ; *—  est  spirf-  ■ 
tus  coneretus  et  corporis  more  eoaguiatus,  excitaluique  acquisito  lérifleirtà,  ut 
in  vino,  pane,  hydromele,  etc.  nb  >/!/?  ailriiq?  lutsiaoi 
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charbon  est  le  même  Sque  ceint  qur'ie'développe  pendant  1«  firrUdn- 
tation , (juil  définit  ailleurs  la  bière  de  la  transmutation , rli  iri- 
sant les  corps  an  atomes  excessivement  petits. 

Il  ajoute,  dans  ce  qui  t'a  suivre,  que  les  raisins  ne  fermentent 
qn’au  contact  de  l’air,  et  (pie  le  gaz  qui  se  forme  est  le  même  que 
celui  dont  la  présence  rend  les  vins  mousseux. 

" Une  grappe  de  raisin  non  endommagée  se  conserve  et  se  dessé- 
che ; mais  une  fois  que  l’épiderme  est  déchiré , le  raisin  ne  tarde 
l>as  à subir  le  mouvement  de  fermentation  ; c’est  là  le  commen- 
cement de  sa  métamorphose.  Ainsi  le  moût  de  vin,  le  suc  des 
pommes,  des  baies,  du  miel,  et  même  des  fleurs  et  des  branches 
confuses,  éprouvent,  sons  l'influence  du  ferment,  comme  un  mou- 
vement d’ébuHitron  dé  au  dégagement  dn  gaz.  I.es  raisins  secs  sont 
beaucoup  plus  longs  à donner  du  gaz , à cause  du  défaut  de  fer- 
ment. Ce  gaz,  étant  comprimé  avec  beaucoup  de  force  dans  tes 
tonneaux,  rend  les  inns  pétillants  et  mousseux  ( r ).  » 

‘L’auteur  s’attache  ensuite  à démontrer  que  ce  gaz  n’est  pas  du 
tout  la  même  chose  que  l’esprit-de-vin. 

•»  Séduit  par  l’autorité  d’écrivains  ignorants , je  croyais  autrefois 
que  ce  gaz  des  raisins  n’était  autre  chose  que  de  l’esprit-de  vin,  s 
J. 'auteur  admet,  indépendamment  de  la  combustion  du  charbon 
et  de  la  fermentatiun , encore  quatre  sources  différentes  du  gaz  syl- 
vestre : 

»“  Action  d’un  acide  sur  des  produits  calcaires  (carbonates), 
ni  Au  moment  où  le  vinaigre  distillé  dissout  des  pierres  d’éere- 
visses , il  se  dégage  de  l’esprit  sylvestre  (2).  » 

On  sait  que , dans  cette  action , l’acide  liquide  prend  la  place  de 
l’acide  gazeux  (acide  carbonique). 

2°  Cavernes — Mines. , — Celliers.  — « Rien  n’agit,  dit  Vau- 
Uelmont,  plus  promptement  sur  nous  que  le  gaz,  comme  le  dé- 
montrent la  grotte  des  Chiens  et  les  asphyxies  par  les  charbons. 


(1)  Or  bus  med  , p.  08.  U va  illa-sa  awervatur  et  skeatur.  Sed  semel  pelle  ejos 
disrupta  et  vulnerata,  ilia  moi  (i  rineotiun  ebullitienis concipit , binoque  trans- 

mutaliouis  ÛNtimn.  — vina  ergo  uvarum  , pomornm  , harcariun,  mollis,  item- 
que  flores  et  frondes  contusa , lermento  arrepto , bollirc  ac  fervere  incipiimt , 
unde  ÿos;  e paseis  ver»  contusw , ferment!  pemiria  elatim  non  dater  gas.  G us 
si  muUa  vi  inlra  vudus  coertxaiur,  vina  périma  rtddit. 

(a)  IX  pat  (bus.  — Acetsuu  stdlabtium , dum  lapides  eancrorom  solvit , — 
eructatur  spiritus  sjlvestris. 
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Très-souvent  il  tue  instantanément  eetuc  qui  travaillent  dans  tes 

mines.  On  peut  être  asphyxié  sur-le-champ  dans  tes  celliers  où  une 
liqueur  fermentée  (bière)  laisse  échapper  son  gae(l).  » 

Les  fantômes  du  moyen  Age  sont  absous.  Ce  n’est  pas  eox  qui 
tuent  l’ouvrier  dans  les  mines  ou  te  vigneron  dans  ses  celliers,  c’o# 
1e  gaz  sylvestre  de  Van-Hdmont. 

3“  Eaux  minérales.  — « Les  eaux  de  Spa  dégagent  du  gu  syl- 
vestre ; il  y a des  bulles  qui  s’attachent  aux  parois  du  vaisseau  ipu 
en  contient  (ï).  » 

4°  Intestins.  — Putréfaction.  — « 'Font  vent  [ffnln»)  qui  se  pro- 
duit en  nous  par  la  digestion  des  aliments  on  par  'tes  excréments-est 

du  gaz  sylvestre  (3).  >• 

C’est  ici  1e  moment  de  faire  voir  que  Van-ltelmoot  reconnaissait 
déjà  plusieurs  espèces  de  gaz,  et  qu’il  les  divisait  en  quelque  sorte  «a 
inflammables  et  en  non  inflammables. 

« Les  gaz  de  l’estomac  éteignent  la  flamme  d’une  bougie.  Mais  1e 
gaz  stereoral,  qui  se  forme  dans  tes  gros  intestins,  et  qui  sort  par 
l’anus,  s’allume  en  traversant  la  flamme  d’une  bougie,  et  bràle  avec 
une  teinte  irisée  (4). 

En  effet,  les  observations  des  physiologistes  modernes  mettent 
hors  de  doute  que  les  gaz  de  l’estomac  et  des  intestins  a rôles  sont 
ordinairement  l’acide  carbonique,  l’azote,  l’hydrogène  protoeaf- 
boné,  en  un  mot,  des  gaz  non  inflammables;  tandis  que  tes  gftz 
stercoranx  sont  en  général  l’hydrogène  sulfuré,  l’hydrogène,  été. , 
c’est-à-dire  des  gaz  inflammables. 

«Le  gaz  qui  se  produit,  continue  Van-Helmont,  dans  les  intes- 
tins grêles  u’est  (comme  celui  de  l’estomac)  jamais  inflammable, 
souvent  inodore  et  aride. 

si  les  gaz  diffèrent  entre  eux  selon  la  matière,  la  forme,  le 


(1)  Orlus  med.,  p.  68.  Nec  aiiquid  velocins  in  nos  operatar  qaam  gmt,  ut 
patet  in  crypta  Canis,  carbouibus  stifï'ocatte.  — Confestim  sa>pe  pians*  in  onui- 
culismineralibusinteremü.  Imoin  celiariig,  elc. 

(2)  De  litlùasi.  — Spadanæ  (aqtiœ)  sylvestre  gus  excitant,  etc. 

(3)  Ortvs  med.  ( De  jtatibm),  p.  261 . ornais  in  nobis  Galas  est  gas  sylvestre, 
Inter  digestiones  exeilatum  e cibis,  potibns  et  excreraentis. 

(4)  Jbid.  Fiatus  originales  in  sioraacim  extingumit  ikunnam  candeise.  Stereo- 

reus  autem  liâtes  qui  in  uitimis  formatur  intestinis  atqne  per  annm  erumpit , 
transinissus  per  tlammam  caadtta , transvoiando  aecenditur  ar.  flamnuun  Hiver- 
sicolorem , iridis  instar  exprimit.  . - > - • 
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lieu , le  ferment , les  propriétés.  Ils  sont  aussi  variables  que  les 
corps  d’où  ils  proviennent.  > Les  eadavres  nagent  sur  l’eau,  à cause 
des  gaz  qui  se  produisent  (1).  » 

Il  est  done  incontestable  que  Van-Helmont  admettait  plusieurs 
espèces  de  gaz,  sans  cependant  en  démontrer  scientifiquement  les 
caractères  distinctifs. 

Gau  sylvestre  était  une  dénomination  générale,  et  qui  équivaut  à 
gaz  incoercible  ( sylvestris , sauvage).  C’est  Van-Helmont  lui-même 
qui  nous  explique  cette  étymologie , en  même  temps  qu’il  donne  la 
véritable  définition  d'un  gaz  permanent  (2). 
j»  Une  question  importante  se  présente  ici  : Van-Helmont  sav  ait-il 
recueillir  les  gaz  et  les  étudier  isolément?  Nous  devons  répondre 
négativement.  Cour  il  déclare  lui-mèrae  que  le  gaz  ne  peut  être 
emprisonné  dans  aucun  vaisseau,  et  qu’il  brise  tous  les  obstacles 
pour  arriver  il  se  mélanger  avec  l’air  ambiant  (3). 
i!  Van-Helmont  s'étonne  avec  raison  que  l’école  galéniste  ait  été 
jasqu  ici  sans  distinguer  la  différence  qu’il  y a entre  le  gaz  venteux 
tgas  veniosiim),  c’cst-à-dirc  l’air  agité  par  une  cause  quelconque 
(vent),  et  les  gaz  du  charbon,  de  la  fermentation,  de  l’estomac,  des 
jintetins,  etc.  (4).  Ces  gaz,  il  les  appelait,  indépendamment  de  la 
dénomination  générale  de  gaz  sylvestre , gus  pingue,  yas  siccum, 
gus  fuligiuosum  sive  endimicum,  qui  étaient  produits  par  la  dis- 
tillation des  huiles  grasses,  des  baies,  et  d’autres  matières  organiques 
hydrogène  bicarboné,  hydrogène  protocarboné,  acide  carbonique, 
oxyde  de  carbone,  etc.). 

. La  flamme  elle-même  est,  selon  l’auteur,  un  gaz  incandescent 
ou  une  vapeur  allumée  (5).  Observation  parfaitement  juste,  mais  qui 
ne  pouvait  être  alors  démontrée  scientifiquement. 

■ i 


(1)  Ortus  med.  Qui  vero  in  ileo  sive  inteslinis  graciiibus  formafur,  mmqnr.ni 
est  inflammabilis , sape  inodores,  acutos.  — Différant  itaqne  flatus  in  nobia  ma 
(etia,  forma , loco,  fermento , proprietatibus.  Mec  minus  flatus  suas  liai  ent  ge- 
twricas  atque  s|iecificas  varietates,  etc. 

(5)  Ibid.  Gas  sylvestre  siveincoercibiie,  quod  in  corpus  cogi  non  potes!  vi- 
sihile. 

(3)  Ibid.,  p.  C8.  Cas,  vasis  ineoarcibiic,  foras  in  aercm  prorumpil,  etc. 

(4)  De  flatibus,  p.  2à9.  NescivH  scliola  galenioa  bactenus  differeutiani  inter 
gas  ventosom  (quod  mere  aer  est,  id  est  ventes  per  siderum  lias  comme- 
IW),«tc.  ■ 

(5)  Atqoe  bnpriiuis  induliium  est , quia  llamma  sit  funius  accenaus , et  ipiod 
tumus  sit  corpus  gas. 

T.  il.  10 
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C'est  ici  que  bous  rappellerons  une  expérience  très-remarquable 
de  Van-Uelmont,  qui  fut  depuis  répétée  par  tous  les  chimistes  : 
« Placez  une  chandelle  sur  le  fond  d’une  cuvette  ; versez  dans  cette 
cuvette  de  l’eau  de  deux  à trois  doigts  de  haut;  recouvrez  la 
chandelle,  dont  un  lwut  est  hors  de  l’eau , d’une  cloche  de  verre 
renversée.  Vous  verrez  bientôt  l'eau , comme  par  une  espèce  de 
succion,  s’élever  dans  la  cloche  et  prendre  la  place  de  l’air  dimi- 
nué, et  la  flamme  s’éteindre  ( Vulebis  mox—aqmm  quadam  suc- 
cione  sursum  trahi  et  ascendere  in  vitrum  loco  aeris  diminua , 
jlammam  suffocari)  (1).  » 

La  conclusion  que  l’auteur  tire  de  cette  expérience  est  qu’il  peut 
se  produire  un  vide  dans  la  nature , mais  que  ce  vide  est  immédia- 
tement rempli  par  un  autre  corps.  Il  ne  dit  pas  si  la  flamme  en- 
lève à l’air  un  gaz  (oxygène) , et  que  ce  gaz  en  soit  l’aliment. 

Au  gaz  sylvestre,  résultat  de  la  fermentation  et  de  la  combustion 
du  charbon,  il  faut  ajouter  le  gaz  du  sel,  dont  Vau-Helmont  avait 
également  connaissance.  Ce  gaz  n’est  autre  que  l’acide  chlorhydri- 
que. 11  était  préparé  en  mettant  dans  une  cornue  un  mélange  d’acide 
(eau  forte)  et  de  sel  marin  ou  de  sel  ammoniac.  « 11  se  produit , dit 
l’auteur , même  à froid,  un  gaz  dont  le  dégagement  fait  rompre 
le  vaisseau  (2).  » 

Que  de  vaisseaux  brisés  avant  que  l’on  parvint  à recueillir  les 
fluides  élastiques!  — Van-Helmont  n’ignorait  pas  que  les  accidents 
d’explosion  qui  arrivaient  alors  si  fréquemment  dans  les  labora- 
toires sont  en  grande  partie  dus  aux  corps  en  question.  Aussi  nous 
dit-il  ingénieusement  que  le  gaz  nous  explique  le  mieux  l’action  de 
la  poudre  à canon  (3). 

11  démontre  expérimentalement  que  le  gaz  très-odorant  (qu’il 
appelle  également  gaz  sylvestre)  produit  par  le  soufre  en  combus- 
tion éteint  la  flamme.  11  connaissait  aussi  le  gaz  nitreux,  et  l’ob- 
tenait en  traitant  l’argent  par  l’eau-forte  [dum  chrysulca  argentum 
solvit,  eructatur  spiritus  sylvestris)  (4).  Il  avait  même  entrevu  la 
production  de  l’oxygène  ou  du  protoxyde  d’azote  par  la  combus- 
tion du  nitre. 


(1)  Ort.  met}.  ( Vacuum  naturœ),  p.  84. 

(2)  Ibid.,  p.  68.  Mox  etiam  in  frigore  gas  excitafur  et  vas,  ntut  forte,  desilit 
cum  fragorc. 

<3)  Ibid.,  p.  67.  Historiam  enim  gas  exprimit  proxime  pulvis  tormentarius, 

(4)  Ibid.  ( Deflatibus),  p.  424. 
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Si  Van-Helmont  n’a  pas  été  assez  heureux  pour  recueillir  et  étu- 
dier tous  ees  gaz  isolément , personne  ne  saura  lui  contester  l’im- 
mense mérite  d’en  avoir  le  premier  signalé  l'existence. 

11  est  curieux  de  suivre  ce  grand  observateur  dans  les  détails 
concernant  la  question  importante  de  la  composition  des  gaz.  Ici 
encore  il  essaye  de  procéder  par  la  voie  expérimentale,  et  il  s’arrête 
tout  d’abord  à la  composition  du  gaz  de  charbon  (gas  carbo- 
nis , acide  carbonique).  Il  soutient  que,  matériellement  considéré, 
ce  gaz  n’est  autre  chose  que  de  l’eau  ( non  nisi  mera  aqua  mate - 
rialiler)  ; et  il  s’appuie  sur  l’expérience  qu’en  distillant  du  bois  de 
chêne,  il  avait  obtenu , ù la  place  du  gaz,  un  liquide  incolore  et 
limpide  comme  l’eau  (t). 

On  voit  que  l’erreur  de  Van-Helmont  provient  de  ce  qu’il  con- 
fond la  distillation  avec  la  combustion.  Et  cette  erreur  était  inévi- 
table à une  époque  où  l’oxvgène  n’était  pas  encore  découvert,  et 
où  l’on  iguorait  l’action  permanente  qu’exerce  ce  gaz  sur  tous  les 
corps , soit  pendant  leur  combustion , soit  par  leur  exposition  à 
l’air. 

Ne  serait-il  pas  possible  que  nombre  de  conclusions  que  nous  ti- 
rons aujourd’hui  de  nos  expériences  fussent  entachées  d’erreur,  par 
cela  même  que  nous  sautons  un  ou  plusieurs  anneaux  de  la  grande 
chaîne  qui  doit  lier  ensemble  tous  les  faits  de  la  science  ; en  d’autres 
termes,  parce  que  nous  ignorons  encore  les  découvertes  capables 
de  changer  ou  de  modifier  profondément  et  nos  expériences  et  nos 
conclusions?  Trop  préoccupés  du  présent,  nous  oublions  l’avenir. 
Dans  son  orgueil , l’homme  crée  des  systèmes,  pose  des  règles  ab- 
solues, pense  et  agit  comme  si  le  monde  devait  finir  avec  lui.  C’est 
là  l'origine  de  presque  toutes  les  erreurs  que  signale  l’histoire  des 
sciences  et  de  l’humanité. 

Mais  faisons  connaître  l’expérience  de  Van-Helmont,  destinée  à 
prouver  que  le  gaz  du  charbon  n’est  autre  chose  que  de  l’eau.  Elle 
est  intéressante  sous  le  point  de  vue  philosophique,  et  propre  à nous 
rendre  extrêmement  circonspects  dans  nos  déductions. 

Ayant  fait  voir  que  le  bois  donne,  par  la  distillation,  un  corps 
liquide  et  limpide  comme  de  l’eau,  il  s’attache  à démontrer  que 
les  plantes  ne  se  nourrissent  que  d’eau. 

« Je  mis , dit-il , dans  un  vase  d’argile  deux  cents  livres  de  terre 


(1)  Orlus  med .,  p.  68. 
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(.végétale)  séchée  au  four,,  et.  j'y  plantai  une  tige  de  saule  pesant 
cinq  livres.  Au  tout  de  cinq  ans , le  saule  ayaut  pris  de  l’accroisse- 
ment, pesait  cent  soixante-ueuf  livres  et  environ  trois  onces.  Le 
vase  n’avait  jamais  été  arrosé  qu'avec  de  l’eau  de  pluie  ou  de  l’eau 
distillée,  et  toutes  les  fois  qu’il  était  nécessaire.  Le  vase  était  large 
et  enfoui  dans  la  terre;  et,  afin  de  le  mettre  à l’abri  de  la  pous- 
sière, je  le  recouvris  de  lames  de  fer  étamées,  percées  d’un 
grand  nombre  de  trous.  — Je  n’ni  point  pesé  les  feuilles  tombées 
pendant  les  quatre  automnes  précédents.  — - Enfin , je  fis  de  nou- 
veau dessécher  là  terre  du  vase,  et  je  lui  trouvai  le  même  poids  que 
primitivement  (deux  cents  livres),  moins  deux  onces  environ.  Donc, 
l’eau  seule  a suffi  pour  donner  naissance  à cent  soixante-quatre 
livres  de  bois,' d'écorce  et  de  racine  (HbraS  ergo  CLXIV  tigttiJ 
corticum  et  radicum  ex  sola  aqua  surrexerUnt)  (i).  '*  " : • [ 

Certes,  voilà  une  expérience  qui  dépose  d’une  sagacité  profonde 
et  d’uu  esprit  d’observation  alors  assez  rare.  La  balance  y joué 
&jà  nn  réle  important,  bien  qu’elle  soit  encore  fort  éloignée'du 
degré  de  précision  qu’elle  devait  atteindre  plus  tard.  La  conclusion 
de  l’auteur  entraînait  la  conviction  de  tous  les  savants  de  son  épo*-’ 
que  ; on  n’y  trouvait  rien  à objecter.  Et,  abstraction  faite  de  la  lé-' 
gère  diminution  dé  poids  de  la  terre  végétale  que  Van -Hel mont  au- 
rait dû  expliquer  par  l’absoption  des  sels  qui  se  retrouvent  dans  les 
Cendres,  il  aurait  été  en  effet  impossible  d’y  voir  rien  à redire.  Au- 
cun contemporain  ne  pouvait  (ce  qui  nous  est  permis  aujourd'hui) 
reprocher  à Van-Delmont  d’avoir  tiré  de  cette  expérience  une  con- 
clusion erronée,  eu  négligeant  l’action  de  Pair  dans  la  végétation1; 
car  un  voile  épais  dérobait  encore  à la  connaissance  de  l’homme 
l’oxygène , l’azote , l’acide  carbonique  de  l’atmosphère,  la  respira-' 
tion  des  plantes  ; c’était  là  autant  de  découvertes  réservées  à I’aVe- 
nir.  La  conclusion  do  Van-Helmout,  que  nous  venons  de  faire 
connaître , est  donc  en  quelque  sorte  une  idée  anticipée , et  partant 
défectueuse,  quoique  en  apparence  fondée  sur  l’expérience. 

Serions-nous,  par  hasard,  exposés  à tomber  aujourd’hui  dàus 
des  erreurs  tout  aussi  graves,  qui  pourraient  être  relevées  un  jour 
par  nos  descendants , malgré  l’autorité  de  l’expérience  que  nous 
invoquons  sans  cesse?  Connaissons-nous  bien  tous  les  agents  qui 

' - - ' . - ’ • f *■  ' ’ ; 

.•■Z  I;  ’tj  •'  1 k» 

(1)  Orfns  med.y  p.  * ] ' 


Digitized  by  Google 


' 'moisifeMS'  évoqué.'  " Ü9 

nous  environnent,  et  qui  exbrcent  de  près  ou  de  loin  leur  action 
incessante  sur  tous  les  corps  de  la  nature’  Notre  méthode  expéri- 
mentale embrasse-t-elle  toutes  les  conditions,  tous  les  éléments  né‘ 
cessaires  pour  arriver  à des  lois  absolues?  — Je  pose  ces  questions 

en  passant;  elles  valent  la  peine  qu’on  y réfléchisse. 

- , s -h  i 'ti  ■ ' , t 11  ■ i , 

n„  : C I ■ :!«,!•  ...  ..-I  • ■->.  ; . ..  > -.i 

Éléments.  •—  Il  règne  dans  les  écrits  de  Van-Helmont  beaucoup 
d’incertitude  au  sujet  des  éléments  de  la  nature.  C’est  là  en  effet 
un  des  problèmes  les  plus  difficiles  à résoudre.  Tantôt  il  semble 
admettre,  avec  les  alchimistes,  trois  éléments,  le  sel,  le  soufre,  et 
le  mercure , mais  avec  des.  restrictions  dont  le  sens  il' est  pas 
toujours  'jaen  saisissable  (1).  Tantôt  il  partage  l’avis  de  certains 
philosophes  de  l’antiquité  qui  établissaient  trois  éléments,  Y air, 
I ',em,  la  terre  ; car  le/s« , ne  se  combinant  pas  matériellement  avec 
d’autres  corps,  n’qst  pas,  selon  l’auteur,  un  élément. 

. . N0116  venons  de  voir  quel  rôle  important  il  attribue  à Veau.  U 
compare  l'eau  an  sang  qui  circule  dans  les  veines  et  vivifie  Je  corp6 
terrestre.  11  explique  la  formation  des  montagnes  par  les  soulève- 
ments que  l’eau  produit  dans  le  sein  de  la  terre. 

• JEn  opposition  avec  les  théories  de  ses  prédécesseurs,  il  démon- 
tre, avec  une  grande  lucidité,  que  l’eau  ne  peut  être  transformée  en 
air*  ni  l’air  en  eau.  « Sans  doute  l’eau,  dit-il,  peut  être  réduite  en 
vappur  ; mais  ce  n’est  là  que  de  la  vapeur,  c’est-à-dire  de  l’eau  dont 
les  atomes  sont  raréfiés,  et  qui  se,  condensent  aussitôt  par  l’action 
du  froid  pour  reprendre  leur  état  primitif  t2).  ia  vapeur  d’eau  qui 
existe  dans  l’air  d’une  manière  invisible,  et  qui  se  résout  dans  cer- 
taines conditions  en  pluie,  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
nature  des  gaz  (3). 

■,  Voir  est, dit  l’auteur,  un  élément  sec  qui  ne  peut  être  liquéfié 
parlé  froid  ni.  par  la  compression;  l’air  n’est  donc  point  une  mé- 
tamorphose de  l'eau,  qui  est  l’élément  humide. 

,ul»  terre  , le  limon,  tout  corps  tangible  est  matériellement  consi- 

■ - 1 - , 

.•<>■>■}  .iy  ;/  I I ...  , • 

. Or Lu$  med. , p.  65.  Sunt  $al , sulphur  et  incrcurius , non  quidem  ut  cor- 

pora  quædam  uDiversalia , quæ  cunctis  speciebus  sunt  communia  , sed  partes 
sunt  simulares,  in  cunctis  corporibus,  varielate  tripiici , pro  semiuum  exigentia 
distincte. 

(2)  Ibid.,  p.  64. 

(3)  Ibid.,  p.  75  et  77.  , 
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déré  comme  uu  produit  de  l’eau , et  se  réduit  eu  eau , soit  naturelle- 
ment, soit  artificiellement  (1).  » 

C’est  là  exactement  le  principe  de  Thalès.  Mais,  comprenant  que 
le  raisonnement  seul  ne  suffit  pas  pour  vider  un  combat  scienti- 
fique, il  eu  appelle  à l'expérience,  et  s’appuie  sur  des  preuves  géolo- 
giques du  plus  haut  intérêt. 

t En  creusant  dans  la  terre,  on  rencontre,  dit-il,  des  couches  su- 
perposées d'un  aspect  varié  ; ces  couches  sont  les  fruits  de  la  terre, 
et  proviennent  d’une  semence.  Au-dessous  de  ces  couches  se  trou- 
vent les  montagnes  de  silice,  d’où  découlent  les  premières  richesses 
des  mines.  Au-dessous  de  ces  roches,  on  rencontre  le  sable  blanc  et 
de  Veau  chaude.  Lorsqu'on  enlève  une  partie  de  ce  sable  et  de 
cette  eau,  ou  voit  aussitôt  se  combler  le  vide.  Ce  sable  non  mé- 
langé est  une  espèce  de  crible  à travers  lequel  les  eaux  filtrent, 
afin  de  conserver  entre  elles  une  communication  réciproque  de- 
puis la  surface  de  la  terre  jusqu'au  centre  (hoc  sabulum  im- 
pennixtum  setaceum  quodam  vel  cribrum  est — perquod  omnes 
aquœ  transcolanlur , ut  invicem  omnes  commnnionem  servent, 
— a superficie  terrœ  in  centrum  usque  ). 

« Et  cette  niasse  d’eau  accumulée  dans  les  entrailles  de  la  terre 
est  peut-être  mille  fois  plus  considérable  que  les  eaux  de  toutes  les 
mers  et  fleuves  réunis  qui  se  trouvent  à la  surface  du  sol  (2).  » 

Ces  paroles  si  remarquables,  qui  nous  rappellent  Bernard - 
Palissy  (3) , ne  devaient  plus  laisser  aucun  doute  sur  l’existence  des 
puits  artésiens. 

Van-Helmont  fait  mieux  que  de  croire  à un  déluge  universel , il 
s’efforce  de  le  démontrer.  Les  coquilles  et  les  plantes  fossiles  sont 
pour  lui  autant  de  preuves  d'un  monde  antédiluvien,  englouti  par 
les  eaux.  Il  raconte,  avec  la  complaisance  d’un  paléontologue,  qu’il 
conserve  dans  son  musée  la  mâchoire  d’un  éléphant  (mammouth),  de 
plusieurs  pieds  de  long,  trouvée  à Hingscu,  sur  l’Escaut,  à douze 
pieds  au-dessous  du  sol. 

Thermomètre.  — Van-Helmont , s’indignant  de  ce  qu’un  cer- 
tain Ileer  lui  reproche  d’avoir  poursuiv  i la  chimère  du  mouvement 


(1)  Ort.  vied. , p.  34.  Omnis  terra , lutum  ac  omne  corpus  tangibile  vere  et 
materiatiter  est  solius  aquæ  progenies,  et  in  aquarn  itérant  reducitur  per  natu- 
ram  et  artem. 

(2)  Ibid  , p.  33  et  34. 

(3)  Voyez  page  87  de  ce  volume. 
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perpétuel , dit  qu’il  s’était  en  effet  servi  d’un  instrument  de  sa 
propre  invention , non  pas  pour  chercher  le  mouvement  perpé- 
tuel , mais  pour  constater  que  l’eau,  renfermée  dans  une  tige  creuse 
de  verre  terminée  par  une  houle , monte  ou  descend,  suivant  la 
température  du  milieu  ambiant  [juxta  temperamentum  atnbien- 
tis)  (1). 

Cette  idée,  jetée  en  quelque  sorte  au  hasard,  devait  être  un  jour 
féconde  en  résultats.  La  découverte  du  thermomètre  a été  successi- 
vement attribuée  à Bacon,  à Fiodd,  à Drebbel,  à Sanctorius,  à 
Sarpi.  Mais  M.  Libri  a prouvé  que  cette  découverte  est  due  à Ga- 
lilée, qui  déjà  en  1603  en  avait  montré  les  effets  au  père  Cas- 
telli (2). 

11  serait  trop  long  de  faire  connaître  toutes  les  observations,  d’ail- 
leurs fort  intéressantes,  de  l’auteur,  relatives  à la  chimie  technique, 
à la  pharmacie  et  à la  médecine.  Il  est  aisé  de  se  convaincre,  par  ce 
qui  précède , que,  loin  d’adopter  aveuglément  tout  ce  que  disaient 
les  anciens,  il  réfute  les  doctrines  qui  lui  semblent  erronées,  et 
cherche  à enrichir  la  science  de  faits  nouveaux. 

Liqueur  des  cailloux.  Cette  liqueur  s’obtenait  en  faisant  fondre 
de  la  silice  pilée  avec  un  grand  excès  d’alcali,  et  exposant  ensuite 
le  produit  à l’humidité,  où  il  ne  tardait  pas  à tomber  en  déliquium. 
« Kn  versant  dans  cette  solution,  dit  l’auteur,  une  quantité  d’eau- 
forte  suffisante  pour  saturer  tout  l’alcali  ( (jure  salurando  alcali 
suffwit  ) , on  remarque  que  toute  la  terre  siliceuse  se  précipite  au 
fond,  sans  avoir  éprouvé  d’altération  [immuta  persista  ) (3).  » 

C’est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  l’expression  de  sa- 
turer (saturare),  employée  pour  désigner  la  combinaison  d’un 
acide  avec  une  base.  La  capacité  de  saturation,  et  la  substitution  des 
corps  les  uns  aux  autres,  formeront  plus  tard  les  lois  fondamen- 
tales de  la  chimie. 

Sels  métalliques.  — Dissolutions.  — La  dissolution  d’un  métal 
(cuivre,  fer,  argent)  était  regardée  par  la  plupart  des  alchi- 


(1)  Ortus  med.,  p.  39. 

(2)  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  par  G.  Libri,  t.  IV,  p-  199. 
— Voyez  aussi  la  note  xvi  du  tome  IV, 

(3)  Ortus  med.,  p.  56. 
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mis  tas  comme  la  destruction  mémo  de  ce  corps.  Vnn-Helmônt  com- 
bat cette  opinion.  ••  Bien  que  l’argent  soit , dit-îl,  amené  par  l’equ- 
forte  à prendre  la  forme  de  l'eau,  il  n’eu  est  aucunement  altéré 
dans  son  essence;  c’est  ainsi  que  le  sel  commun  que  l’on  dissôut 
dans  l'eau  u'cn  reste  pas  moins  ce  qu’il  est , et  qu'on  le  retrouve 


* « 

intégralement  dans  le  dissolvant.  » 

1 1 » 


-*  I)  1 ' 
J, 


>*\ih 


Urines * Le  dépôt  salin  qui  se  manifeste  dans  les  urines  après  l’é- 
vaporation de  l’eau  est  appelé  tartarus  v rince,  par  opposition  à 
celui  qui  se  forme  dans  les  tonneaux  de  vin,  et  ([ui  était  I e tafrdrus 
t >tni.  Van-Helmont  préparait,  avec  l’esprit  d’urine  (ammouiaqùè)  et 
l’akool  absolu,  un  produit  qui  porte,  d’après  lui,  le  nom  dé  o/fa 
Helmontii.  11  avait  remarqué  que  certaines  substances  communi- 
quent aux  urines  une  odeur  particulière , et  que  les  moïécîilés  odo- 
rantes peuvent  être  transmises  de  la  nourrice  au  nourrisson  par 
, l’intermède  des  glandes  lactées. 


Van-Helmont  introduisit  d’utiles, réformes  dans  la 


II 


lit  compreudre  aux  apothicaires  l'inconvénient  de  ces  bols,  sirpps , 
électuaires , etc.,  qui,  sous  uue  grande  masse  de  malière,  ne  ren- 
ferment quelquefois  que  des  traces  du  médicament  réellement  actif. 
Il  accorda  une  grande  confiance  aux  préparations  antimoniales,  mer- 
curielles et  au  vitriol  de  cuivre , employé  comme  vomitif.  Enfin , 
il  eut  le  mérite  de  faire  voir  qu’il  n’est  pas  du  tout  indifférent 
d’employer  la  décoction,  l’infusion  on  la  macération  pour  extraire 
des  plantes  les  parties  actives;  que  l’infusion  est  beaucoup  plus 
chargée  des  principes  volatiles  et  odorants  que  la  décoction , etc. 

Nous  n’insisterons  guère  sur  les  idées  de  l’auteur  concernant  les 
fonctions  de  l’économie  à l’état  sain  ou  à l'état  de  maladie  ; ce  se- 
rait empiéter  sur  le  domaine  de  l’histoire  de  la  médecine. 

L 'arche  ( archeus ) est  un, fluide  matériel  ( aura  corporalis)  qui 
sommeille  dans  les  corps,  comme  la  plante  et  le  fruit  dans  la  graine. 
Il  imprime  aux  êtres  vivants  leurs  caractères  distinctifs,  et  crée  ainsi 
le  type  de  chaque  espèce.  Sous  le  nom  de  portier  de  l’estomac  (ja- 
nitor  stomachi),  il  préside  à la  nutrition,  et  fait  en  sorte  que  les  ali- 
ments deviennent  assimilables  en  se  changeant  en  chyle  ri). 

L’esprit  vital  ( spiritus  viCalis),  auquel  il  attribue  la  nature  d'un 
gaz , est  engendré  dans  l’oreillette  et  le  ventricule  gauche  du  coeur  ; 


(1)  Orlus  med.,  p.  89. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  ÉPOQUE . t 53 

il  est  la  cause  de  la  respiration  en  attirant  l’air  extérieur,  de  la 
pulsation  des  artères , de  la  contraction  musculaire  et  de  la  force 
nerveuse.  Les  gaz  exercent  sur  lui  une  influence  puissante,  ins- 
.lutantanée , parce  qu’il  tient  lui-mème  de  la  nature  des  gaz. 

• v:  ■ Vau-Uelmont  reconnaît,  l'un  des  premiers,  l’existence  d'un  acide 
particulier  dans  l’estomac  (suc  gastrique).  «Cet  acide , dit-il  ; est 
aussi  nécessaire  à la  digestion  que  la  chaleur  constante  du  corps; 
flans  le  duodénum,  l’acide  de  l’estomac  rencontre  la  bile,  qui  agit 
..  comme  un  alcali;  il  se  combine  avec  elle , à peu  prés  comme  le 
yinaigre  avec  le  minium  ( non  secvsferc  alquc  acehtm  aecrrivmm 
. per  minium),  et  perdent  l’un  et  l’autre,  par  cette  combinaison;  leurs 
propriétés  anciennes  (l).  • l.’acide  de  l’estomac,  lorsqu’il  s’aecu- 
Tnule  en  trop  grande  abondance,  peut,  selon  l’auteur,  produire  un 
grand  nombre  de  maladies.  Le  rhumatisme  articulaire,  la  gûlitte, 
,.  . lçs  palpitatjons  de  coeur,  la  gangrène,  la  gale,  etc. , ont  pour  cause 
un  principe  acide.  >'i;  i 

Il  , Ces  idées,  empruntées  en  grande  partie  fila  chimie,  attirèrent 
l’attention  d’un  grand  nombre  de  médecins,  et  cri  particulier  ducé- 
, Jènre  François  Sylvius  , le  représentant  de  l’humorisme  et  dri  clii- 
.,  'misme  de  son  époque.  ” ' ’ w-'.A 

’ ' c : ■ 


1 1 • •'!>  - ! Robert  BOYLE. 

ai'uiJz-.  .rie,  , >.>n,  I n-.u  P, . 

r'ilt,  t ■)•!»:  j , . J , 

lTn  des  hommes  les  plus  judiciéux  du  xvne  siècle,  et  qui,  pâr  une 
application  sage  et  logique  de  la  méthode  expérimentale , a rendu 
d’immenses  services  aux  progrès  des  sciences,  c’est  l’illustre  fonda- 
teur de  la  Société  royale  de  Londres.  Favorisé  par  la  fortune  et  la 
naissance,  il  lui  aurait  été  facile  d’arriver  aux  fonctions  les  plus  éle- 
vées dans  l’État  ; son  ambition  se  bornait,  noble  ambition  ! à con- 
sacrer sa  vie  à la  science  et  an  soulagement  des  malheureux.  II  pré- 
féra aux  vaiues  grandeurs  de  ce  monde  l’étude  silencieuse  de  la 
nature,  dans  le  cercle  d’un  petit  nombre  d’amis  modestes  et  ins- 
truiis. 

Robert  Boyle,  fils  de  Richard,  comte  de  Cork  et  d’Orrery,  naquit 
à Lismore  en  Irlande,  le  25  janvier  162C , l’année  de  la  mort  de 


m 
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(1)  Ort.  med.,  p.  209. 
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l’illustre  chancelier  Façon.  Ses  parents,  dévoués  aux  intérêts  dy- 
nastiques de  la  branche  des  Stuarts , le  destinèrent  d’abord  à l’É- 
glise. Une  constitution  très-faible,  accompagnée  d'infirmités,  le 
força  de  renoncer  à cette  carrière , et  d’interrompre  momentané- 
ment ses  études.  En  1638,  son  père  le  fit  voyager  dans  le  Midi, 
sous  la  conduite  d’un  gouverneur.  Il  traversa  la  France , s’arrêta 
quelque  temps  à Genève,  visita  la  Suisse  et  l’Italie.  Les  troubles 
qui  avaient  éclaté  dans  son  pay  s lui  firent  prolonger  son  voyage 
jusqu’en  1644.  A la  mort  de  son  père,  il  se  trouva  à la  tète  d’une 
fortune  considérable.  Loin  du  théâtre  sanglant  de  la  politique,  il  se 
retira  dans  la  terre  de  Stulbridgc , pour  se  vouer  tout  entier  à l’é- 
tude des  sciences  physiques.  Ce  fut  pendant  les  dissensions  du  par- 
lement avec  la  royauté,  prélude  d’un  drame  sanglant,  que  Boyle 
réunissait  autour  de  lui  quelques  hommes  d’élite  aimant  la  science 
pour  la  science,  et  qui  s’assemblaient,  dès  l’année  1645,  sous  le 
nom  de  collège  philosophique , tantôt  à Londres,  tantôt  à Oxford. 
C’était  le  noyau  de  l’Académie  royale  des  sciences.  Los  membres 
de  cette  assemblée,  les  amis  de  Boyle,  étaient  Guillaume  Pettï  , 
S.  AVard,  Th.  Willis,  Glisson,  Mf.rret,  J.  Wilkins,  J.  Goddard, 
G.  Enï,  S.  Foster,  Th.  Haak  (du  Palatinat),  lt.  Batuurst,  S.  Hart- 
lieii,  ltouc.  Math,  et  Christ.  Wren,  F.  Bathurst,  S.  H.  IIook, 
II.  Oldenbcro  (de  Brème),  J.  Beale,  J.  Eveleïn,  lord  Brou.nker, 
Buereton,  H.  Hall,  IIill,  Crone,  H.  Slingsrt,  P.  Neil,  Th.  IIanshan 
et  Tim.  Clarke,  qui  tous  se  sont  distingués  dans  les  sciences. 

Les  instants  qu’il  dérobait  à l’étude  de  la  nature  étaient  consa- 
crés à des  œuvres  pies.  L’établissement  des  missions,  la  propagation 
de  la  religion  chrétienne  dans  les  Indes,  était  l’objet  des  efforts 
constants  de  Boy  le. 

Après  la  chute  de  Cromwell  et  l’avéneraent  de  Charles  II,  cette 
société  obtint  la  protection  du  roi,  qui  lui  avait  conféré  le  titre  de 
Société  royale,  et  fixa  son  siège  à Londres. 

Le  nom  de  Boyle  devint  bientôt  célèbre  dans  toute  l’Europe , et 
sa  modestie  s’accroissait  avec  sa  célébrité.  Il  refusa  les  honneurs 
de  la  pairie  ; il  refusa  même  le  poste  de  président  de  la  Société 
royale,  que  personne  n’était  plus  digue  que  lui  d’occuper.  Honoré 
successivement  de  l’estime  particulière  de  Charles  II,  de  Jacques  II 
et  de  Guillaume,  il  ne  demanda  jamais  rien  pour  lui-mème,  et 
n’employa  son  crédit  qu’à  solliciter  des  encouragements  pour  le 
progrès  des  sciences  et  le  bien  de  la  religion.  Sa  maison  était  égale- 
ment ouverte  aux  hommes  curieux  de  s’instruire  et  aux  mal- 
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heureux  qui  souffraient.  Sa  fortune  était  employée  à faire  construire 
des  instruments  de  physique , à fonder  des  bibliothèques,  et  à sou- 
lager les  pauvres. 

Cet  homme,  d’une  vie  si  pure  et  si  belle,  s’éteignit  à Londres  le 
30  décembre  1691,  à l’âge  de  soixante-cinq  ans.  Sa  dépouille  mor- 
telle repose  dans  l’église  de  l’abbaye  de  Westminster. 

R.  Boyle était  d’une  taille  élevée;  d’un  visage  pâle  et  maigre,  il 
portait  l’empreinte  d’un  esprit  sévère,  réfléchi,  calme  et  inaccessible 
aux  tourments  de  la  vanité  et  de  l’ambition.  11  était  d’une  sobriété 
exemplaire,  et  réglait  ses  vêtements  d’après  le  degré  du  thermomè- 
tre. Ennemi  de  toute  emphase  dogmatique  et  des  doctrines  tran- 
chantes, il  parlait  lentement  et  avec  quelque  hésitation,  discutant 
peu,  et  proposant  plus  souvent  des  doutes  et  des  objections  (1). 

Travaux  de  B.  Boyle. 

Les  ouvrages  de  ce  grand  homme , que  Boerhaave  appelle  l’or- 
nement de  son  siècle,  sont  très-nombreux.  Écrits  en  anglais,  ils 
ont  été  recueillis  par  Birel,  et  publiés  à Londres  en  17-14,  cinq 
volumes  in-fol.  Avant  cette  édition,  Shaw  avait  déjà  donné  un 
recueil  des  œuvres  de  Boyle,  sous  le  titre  de  The  philosophical 
Works  of  the  honorable  B.  Boyle,  abridged,  meihodized  et  dispo- 
sed  by  P.  Shaw  (Londres,  trois  volumes  in-4°,  1738).  — C’est  cette 
excellente  édition  que  j’ai  sous  les  yeux  (2). 

« Lequel  de  ses  écrits , s’écrie  Boerhaave , qui  était  avec  raison  un 
grand  admirateur  de  Boyle,  puis-je  louer?  tous.  Nous, lui  devons 
les  secrets  du  feu , de  l’air,  de  l’eau , des  animaux , des  végétaux , 
des  fossiles  ; de  sorte  que  de  ses  ouvrages  peut  être  déduit  le  sys- 
tème entier  des  sciences  physiques  et  naturelles.  » Cet  éloge  est  par- 
faitement justifié.  Boerhaave  était,  mieux  que  personne,  à meme 
d'apprécier  et  de  juger  l’importance  des  travaux  de  Boyle. 


(1)  consultez  sur  la  vie  de  n.  Boyle  l’édition  anglaise  des  œuvres  de  Boyle 
( Londres,  1744),  et  le  Dict.  historique  de  Bayle. 

(î)  Les  premiers  écrits  de  Boyle  (Certain  physiolugical  essaye  wrilten  at 
distant  limes ) furent  imprimés  à Londres,  1661,  1663  et  1669,  in-4 — Ses  ou- 
vrages furent  traduits  en  latin  et  publiés  dans  différents  endroits,  à Cologne, 
3 vol. in-4,  1680;  Venise,  1695,  in-4;  Genève,  5 vol.  in-4,  1714.  Plusieurs  de  ces 
ouvrages  ont  été  publiés  eu  français,  sous  le  titre  de  Recueil  d'expériences; 
Paris,  1679,  iu-8, 
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àjjQn’ti  nous  soit  permis  de  nous  ctondre  un  peu  sur  l’analyse  des 
œuvres  de  lîovlo , qui  concernent  plus  spécialement  la  science  dont 
nous  essayons.de  tracer  l'iiistoire.  Il  y a tant  de  plaisir  (plaisir-  si 
rare!)  à lire  les  pcusécs  et  les  observations  d’un  esprit  élevé  qui; 
aa-dessus  des  misérables  intérêts  d’ amour-propre  et  d’ambition 
laisse  bien  loin  derrière  lui  cette  vile  tourbe  de  faux  savants  qui 
font  de  la  science  un  marchepied  ! 

L’auteur  débute  par  exposer,  dans  un  discours  préliminaire , 
les  vues  larges  et  philosophiques  qui  doivent  présider  à la  direction 
de  la  science.  Il  rompt  en  visière  avec  les  traditions  spéculatives  du 
passé,  et  prépare  à la  chimie  un  bel  avenir.  r . 1 i.-  -m.7 

* Les  chimistes  se  sont  laissé  jusqu’ici  guider,  dit-il,  par  des 
principes  étroits  et  sans  aucune  portée  élevée.  La  préparation  des 
médicaments  , l’extraction  ou  la  transmutation  des'métaux^  voilà 
leur  terrain.  Quant  à moi , j’ai  essayé  de  partir  d’un  tout  autre 
point; de  vue:  j’ai  considéré  la  chimie,  non  pas  connue  le  lierait 
UIP  médecin  ou  un  alchimiste,  mais  comme  un  philosophe  doit.  Ici 
faire-,  J’ai  tracé  le  plan  d’une  philosophie  chimique  que  je-serais, 
heureux  de  voir  complétée  par  mes  expériences  et  nies  observa- 
tions. • .IJ  qUOCCïOC 

•o’siPbié*! hommes  avaient  plus  à cœur  le  progrès  de  la  vraie 
sçjflpce  qno  leur  propre  réputation , il  serait  aisé  do  leur  faire  com- 
prendre que  le  plus  grand  service  qu’ils  pourraient  rendre  au 
monde,  ce  serait  de  mettre  tous  leurs  soins  à faire  des  expériences,, 
à recueillir  des  observation^,  sans  chercher  à établir  aucune  théo-, 
rie  avant  d’avoir  donné  la  solution  de  tous  les  phénomènes  qui 
peuvent  se-préseuter  (!).»  ...  . i,,  ..  1 ■ ;i  ;n;. 

J: Çc  sont  là, de  ces  idées  qui  feraient  honneur  à nos  hommes 
de  sciences  lis  plus  distingués.  ,i  ; 

Le  vœu  le  plus  ardent  de  lioy le , ainsi  qu’il  l’avpue  lui-mème  ,, 
était  do  répandre  et  de  populariser  l’emploi  de  la  méthode  expéri- 
mentale , « de  laquelle  seule  on  peut  attendre  le  plus  grand  avance- 
ment d’une  connaissance  utile  (2).»  » . ..  .iiuuc 

Ce  discours  préliminaire  est  un  chef-d’œuvre  de  logique  qui  ne. 
serait  déplacé  dans  aucun  traité  de  science.  , 

. . ■ i ■ l ' 


(1)  Preliminary  Discourse,  vol.  I,  p.  xvn  et  xvm. 

(2)  From  ivhich  atone  tlie  grcatest  advancement  of  useful  knowledge  is  to  be 

•xpected.  Vol.  I,  p.  xn (Preliminary  discourse).  n . . ni 


Digltized  by  Google 


TROISIÈME  tFOQFEi'.ï  til 

Comme  Paracelse  et  Van-Hehnent , Boyle  reconualt  la  nécessité 
d’en  appeler  à la  chimie  pour  décider  des  problèmes  obscurs  de  la 
médecine.  « La  connaissance,  dit-il,  de  la  nature  des  ferments  et 
de  la  fermentation  conduira  probablement  un  jour  à la  solution 
de  bien  des  phénomènes  pathologiques  inexplicables  par  d’autres 
foies  (t).  » 

Cette  idée , émise  depuis  par  tous  les  grands  chimistes,  n’est  re- 
poussée que  par  des  médecins  d’une  intelligence  bornée.  \ 
il. •»  ’d  ut  i >*.  ;■»•••'.!  'r-.jitl»  - 1 : t ^ mi  --•( 

Théorie  des  éléments.  — Les  anciens  chimistes  avaient  été  di- 
visés en  deux  camps  : les  uns  admettaient,  avec  les  péripaléticiens, 
quatre  éléments  ; les  autres,  trois,  le  mercure,  le  soufre,  le  sel. 
Presque  tous  les  alchimistes  étaient  de  cette  dernière  opinion. 

Boyle  éleva' le  premier,  dans  son  traité  remarquable  The  scepti- 
cal  chymist,  des  doutes  sérieux  et  sur  la  théorie  des  péripaléticiens; 
est  sur  célledes  alchimistes.  D’abord  il  conteste  la  nature  élémenM 
taire  de  la  terre,  de  l’air,  de  l’eau  et  du  feu  ; et  il  pense  qu’il  ne  faut 
pas  s’astreindre  au  nombre  de  trois,  de  quatre  ou  de  cinq  éléments,1 
et  qn'il  arrivera  peut-être  un  jour  où  l’on  en  découvrira  un  nombre* 
beaucoup  plus  considérable. 

« lt  est,  dit-il , très-possible  que  tel  corps  composé  renferme  seu- 
lement deux  élénients  parliculiers  ; tel  autre,  trois  ; tel  autre,  qua- 
tre, etc.  ; de  manière  qu'il  pourrait  y avoir  des  substances  qui  sêf 
composeraient  chacune  d’un  nombre  différent  d’éléments.  Bien 
plus,  tel  composé  pdurraitavoir  des  éléments  toutdifférents,  d'après 
leur  essence , de  ceux  d'un  autre  composé , comme  il  y a des  'mots’ 
qui  ne  renferment  pas  les  mêmes  lettres  que  d’autres  mots  (2). : » ! 

La 'prophétie  de  Boyle  s’est  accomplie  ; on  compte  aujourd’hui 
ni  plus  ni  moins  que  cinqnantc-cinq  corps  simples , et  il  y a en  effet 
dés 'composés  dont  les  éléments  diffèrent  de  ceux  de  tel  antre  com- 
posé; Les  anciennes  théories,  d'après  lesquelles  tout  corps  ’dé  la 
nature  se  compose  de  terre,  d’air,  d’eau,  de  fer  ou  de  merebré;  de 
soufre,  de  sel,  étaient  rudement  attaqués  par  Boyle  : il  les  Sapa 
par  leurs  bases. 

« Je  voudrais  bien,  dit-il,  savoir  comment  on  parviendrait  à dé- 
composer l’or  en  soufre,  en  mercure  et  en  sel;  je  m’engagerais  à paj  er 


,...  . - I . ...»  ; •••.*  ' a > c.v.M  (_}' 

jfl)  Uselulnesso#  philosophe,  vol.  I,  p.  34. 

(2)  The  sceptical  chymist,  vol.  III,  p.  29».  •*]■» 
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tons  les  frais  de  cette  opération.  J'avoue  que,  pour  mon  compte,  je 
n’ai  jamais  pu  réussir  (t).  » 

il  se  plaint  avec  raison  de  cette  obscurité  systématique  dont  les 
alchimistes  fout  en  quelque  sorte  parade  dans  leurs  écrits  ; c’était 
pour  eux  un  moyen  de  cacher  le  vide  de  leurs  paroles  et  de  leurs 
procédés.  11  leur  reproche,  en  termes  amers,  d’avoir  pris  des  com- 
binaisons métalliques,  particulièrement  celles  de  l’eau-forte  avec 
l’argent  ou  le  plomb,  pour  les  substances  élémentaires  de  ces  mé- 
taux. 

Indépendamment  des  éléments  visibles  et  palpables,  ne  pourrait- 
il  pas  y avoir,  se  demande  Boyle,  des  éléments  d'une  nature  plus 
subtile,  invisibles,  et  qui  s'échappent  inaperçus  à travers  les  join- 
tures des  vaisseaux  distillatoircs  (2)? 

11  démontre  l’insufüsance  des  prétendues  méthodes  analytiques 
alors  employées,  et  fait  voir  quelle  immense  différence  il  y a entre 
la  distillation  en  vaisseaux  clos,  et  la  calcination  des  corps  ou  l’ap- 
plication du  feu  nu. 

« 11  serait , dit-il , à souhaiter  que  les  chimistes  nous  apprissent 
clairement  quel  genre  de  division  par  le  feu  doit  déterminer  le 
nombre  des  éléments  ; car  il  n’est  pas  aussi  aisé  qu’on  le  pense  d’ap- 
précier exactement  tous  les  effets  de  la  chaleur.  Ainsi,  le  gaïae, 
brûlé  à feu  nu,  se  réduit  en  cendres  et  en  suie , tandis  que , soumis 
à la  distillation,  il  se  résout  en  huile,  en  esprit,  en  vinaigre,  en  eau 
et  en  charbon  (3).  » 

Cette  distinction  était  alors  de  la  plus  haute  importance;  c’était 
une  véritable  découverte.  Confondant  la  calcination  avec  la  dis- 
tillation, les  chimistes  arrivaient  aux  conclusions  les  plus  étran- 
ges; témoin  Van-Helraont,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (4). 

Le  feu  seul  ne  peut  point  décomposer  les  corps  en  leurs  éléments 
hypostatiques  ; le  feu  arrange  les  molécules  dans  un  autre  ordre, 
donne  naissance  à des  produits  nouveaux,  qui,  pour  la  plupart,  sont 
de  nature  composée. 

C’est  là  l’idée  dominante  de  Boyle,  d’après  laquelle  toutes  les 
tentatives  qui  avaient  été  faites  pour  déterminer  la  composition 


(1)  Ttic  sceplical  cliymist,  vol.  III,  p.  295. 

(î)  Ibid.,  p.  298.  — Wbich  escape  unheeded,  at  the  Junctures  of  the  vessels 
employed  in  distillation. 

(3)  Ibid.,  p.  266. 

I (4)  Yoy.  page  147  de  ce  volnmc. 
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dos  corps  lui  paraissent  illusoires.  Il  s’attache  à prouver  expéri- 
mentalement que  les  matières  soumises  à l’action  du  feu  se  décom- 
posent dans  un  ordre  tout  différent  de  celui  dans  lequel  elles  ont 
été  composées.  » Vous  composez , dit-il , du  savon  avec  de  la  graisse 
et  de  l'alcali , et  pourtant  ce  savon,  chauffé  dans  une  cornue,  four- 
nit des  produits  nouveaux , également  composés,  qui  ne  ressem- 
blent ni  à la  graisse,  ni  à l’alcali  employés;  il  s’y  trouve  surtout 
une  huile  très-acide,  fétide,  et  tout  à fait  impropre  à faire  du  savon. 
Autre  exemple  : vous  mêlez  du  sel  ammoniac,  en  proportion  conve- 
nable, avec  de  la  chaux  vive.  Khbien!  en  chauffant  ce  mélange, 
vous  obtiendrez  un  esprit  très-volatil,  d’une  odeur  fort  pénétrante 
(ammoniaque) , et  tout  à fait  différent  du  sel  ammoniac  ; la  partie 
fixe  (chlorure  de  calcium  ) ne  ressemble  plus  en  rien  à la  chaux  ; 
elle  a de  l’analogie  avec  le  sel  marin  (1).  » 

Bovle  est  le  premier  qui  ait  nettement  défini  le  mélange  et  la 
combinaison  : dans  un  mélange  (mixture),  les  principes  qui  y en- 
trent conservent  chacun  leurs  propriétés  caractéristiques,  et  sont 
facilement  séparés  les  uns  des  autres;  dans  une  combinaison 
( compouml  mass),  les  parties  constituantes  perdent  entièrement 
leurs  propriétés  primitives,  et  sont  plus  difficiles  à séparer.  Il  cite 
comme  exemple  le  sucre  de  Saturne , qui  se  compose  de  vinaigre  et 
de  litharge , éléments  dont  aucun  n’a  une  saveur  sucrée. 


Air. 


Boyle  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  sur  l’air,  qu’il  définit 
un  fluide  ténu,  transparent,  compressible,  dilatable,  enveloppant 
la  surface  de  la  terre  jusqu’à  une  hauteur  considérable,  et  se  distin- 
guant de  l’éther,  en  ce  qu’il  réfracte  les  rayons  du  soleil. 

Il  pense  que  l’air,  sur  la  nature  duquel  on  n’a  pas  encore  dit  le 
dernier  mot,  est  une  matière  complexe,  et  qu’il  se  compose  de  trois 
espèces  différentes  de  molécules  : la  première  proviendrait  des  ex- 
halaisons des  eaux,  des  minéraux,  des  végétaux,  des  animaux  exis- 
tant à la  surface  de  la  terre;  la  seconde,  beaucoup  plus  subtile, 
consisterait  dans  les  effluves  magnétiques  émis  par  la  terre,  et  pro- 
duisant, par  leur  choc  avec  les  atomes  innombrables  émanant  des 
astres,  la  sensation  de  la  lumière;  enfin,  la  troisième  espèce  no  se- 


(1)  Tha  sceptical  chymist,  vol.  III,  p.  287. 
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rait  autre  chose  que  la  portion  vraiment  élastique  de  l’air,  com- 
pressible et  dilatable  comme  le  ressort  d’une  montre  (t). 

Il  prouve , par  une  série  d’expériences  très-curieuses , que  cette 
dernière  partie  de  l’air  joue  un  rôle  actif  dans  un  grand  nombre 
d’opérations  chimiques.  La  plupart  de  ces  expériences  consistent  à 
remplir  une  fiole  de  verre  au  tiers  ou  au  quart  d’un  mélange  de 
limaille  de  cuivre  et  une  solution  aqueuse  d’esprit  d’urine  (ammo- 
niaque), et  à bien  fermer  la  fiole  après  y avoir  préalablement  intro- 
duit un  petit  baromètre  (2).  Le  mélange  se  colorait  eu  bleu  céleste 
il  mesure  que  l’air  emprisonné  dans  le  vaisseau  diminuait  de  son 
élasticité,  et  faisait  descendre  la  colonne  de  mercure  (3). 

Les  expériences  que  lloyle  a faites  sur  l'air  démontrent  scienti- 
fiquement ce  que  l’on  n’avait  jusqu'alors  qu’entrevu  d’une  manière 
spéculative. 

Presque  en  même  temps  qu’Otto  de  Gucricke,  l'inventeur  de  la 
machine  pneumatique,  Boyle  faisait  des  expériences  sur  le  vide.  H 
avait  chargé  Hook  de  lui  construire  une  machine  pneumatique 
e imposée  d’un  ballon  en  verre  (récipient)  et  d’une  pompe  à air, 
instrument  plus  propre  aux  expériences  qu’il  avait  entreprises , et 
qui  n’offrait  pas  l’inconvénient  d’ètre  maintenu  sous  l’eau,  comme 
l’exigeait  la  première  machine  pneumatique  inventée  par  Gue- 
ricke  (4). 

« Pour  rendre,  dit-il,  nos  expériences  plus  intelligibles,  il  faut 
d’abord  admettre  que  l’air  abonde  en  particules  élastiques  qui , 
étant  comprimées  par  leur  propre  poids , tendent , sous  cette  com- 
pression, à se  délivrer  de  cette  force,  ainsi  que  la  laine,  qui  di- 
minue de  volume  sous  la  pression  delà  main,  mais  qui  tend  sans 
cesse  à reprendre  ses  dimensions,  et  qui  les  reprend,  en  effet,  dès 
que  la  force  comprimante  a cessé  d’agir.  Lorsqu’on  enlève  l’air 
du  récipient,  ou  que  l’on  en  diminue  l’élasticité,  l’air  extérieur 
s’appesantit  sur  la  cloche  de  tout  le  poids  de  l’atmosphère  ; de  telle 
sorte  que  l’on  ne  peut  plus  la  soulever.  » 


(1)  Mémoire  for  a general  liistory  of  the  air,  vol.  III  ( Works  of  Boyle , edit. 
Sliaw),  p.  17. 

(2)  Dans  cette  action,  le  cuivre  s’oxyde,  en  absorbant  l’oxygène  de  l'air  ; et 
'oxyde  se  dissolvant  dans  l'ammoniaque,  il  se  produit  une  belle  coloration  bleue. 

(3)  Woi'i»  of  Boyle,  vol.  lit,  p.  19. 

(4)  Physico-mecbanica!  expérimente  to  shew  de  spring  and  effccts  of  Uie  air, 
vol.  II  (IVorii  of  Boyle,  edit.  Shavv),  p.  407. 
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Pour  démontrer  l’élasticité  de  l’air,-  il  tait  une  série  d’expériences, 
alors  surprenantes,  avec  des  vessies  comprimées  et  liées  (placées 
solis  le  récipient) , qoi  se  gonflent  et  finissent  par  éclater  à mesure 
qfle  l’on  retire  l’air  do  récipient,  parce  que  les  particules  de  ce  fluide 
renfermées  dans  leurs  plis,  n’étant  plus  comprimées  par  le  poids  de 
l’atmosphère,  reprennent  toute  leur  force  élastique,  et  tendent  à oc- 
cuper un  espacé  plus  considérable. 

Nous ‘nous  dispensons  de  rapporta'  tous  les  détails  dans  les- 
quels l’auteur  entre  pour  mettre  hors  de  doute  l’élasticité  de  l’air 
et  hi  pression  atmosphérique',  au  moyeu  du  tube  de  Toricelli  (1). 

I.’un  des  premiers.il  démontre,  par  de  nombreuses  expériences, 
que  les  Corps  en  combustion  (charbons  ardents,  chandelles,  fer 
rouge,  etc.)  ont  besoin  d’air,  et  qu’ils  s’éteignent  dans  le  vide. 

1 h 1 2 L'air  peut-il  être  engendré  artificiellement? 

U "II-  < '-!  1 l.  -'.il  I < I-,  !.  i, 

"■  C’est  à cette  question  que  Boyle  répond  par  une  expérience  capi- 
tale, et  qui  peut  être  considérée , en  quelque  sorte , comme  le  point 
fie  départ  delà  chimie  des  gaz.  Nous  avons  fait  connaître  que  Van- 
Hélmont  avait  déjà  entrevu  l’existence  des  gaz,  mais  qu’il  n’était 
point  parvenu  à les  recueillir.  Or,  dans  l'expérience  de  Boyle,  il  ue 
s’agit  de  rien  moins  que  de  l’iuventiou  d’une  méthode  particulière 
jtour  recueillir  ces  corps  aériformes.  Voici  cetto  expérience  : 

41  s Un  petit  matras  de  verre,  de  la  capacité  de  trois  onces  d’eau  el 
pourvu  d’un  long  col  cylindrique,  est  rempli  d’environ  parties  éga- 
lés d’huile  de  vitriol  et  d’eau  commune.  Après  y avoir  jeté  six  petits 
clous  de  fer,  nous  fermons  aussitôt  l’ouverture  du  vase,  parfaitement 
plein,  avec  un  morceau  de  diapalme,  et  nous  plongeons  le  coi  ren- 
Versé  dans  un  autre  vase  d’une  plus  grande  capacité,  et  contenant 
le  même  mélange.  Aussitôt  nous  voyons  s’élever,  dans  le  vase  supé- 
rieur, des  bulles  aériformes  qui,  en  se  rassemblant,  dépriment  l’eau 
dont  elles  prennent  la  place.  Bientôt  toute  l’eau  du  vase  supérieur 
(renversé)  est  expulsée,  et  remplacée  par  un  corps  qui  a tout  l’aspect 
de  l’air.  Ce  corps  est  produit  par  l’action  du  liquide  dissolvant  sur 
le  fer  (produc’dby  the  action  ofthe  dissolving  liquor  upon  the 
iron)  (2)- 


(1)  Works  of  Boyle,  vol.  Il,  p.  410-417. 

(2)  Ibid.,  Physico-meclianic.  experiin. , vol.  II,  p.  432. 
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Ce  corps  aériformc,  comme  ou  le  voit,  n’est  antre  chose  que  le 
gaz  hydrogène  provenant  «le  la  décomposition  de  l’eau,  occasionnée 
par  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  1er,  qui  s'oxyde  aux  dépens 
du  second  élément  de  l'eau. 

Ainsi  le  premier  gaz  qui  ait  été  recueilli,  c’est  l’hydrogène.  Ceci 
ne  veut  pas  dire  «|ue  Boyle  ait  le  premier  découvert  ce  gaz  ; car  il 
était  loin  de  s'imaginer  que  ce  fût  là  un  corps  élémentaire,  tout  dif- 
férent de  l'air,  en  un  mot , un  élément del’eau.  Ce  qu'il  lui  importait 
de  constater  par  cette  expérience,  c'est  la  possibilité  de  la  génération 
artificielle  de  l'air,  ou  tout  au  moins  d’un  corps  élastique  qui  se 
dilate  par  la  chaleur,  se  condense  par  le  froid , et  qui , en  général , 
se  comporte  comme  l'air  commun.  Mais  c’était  déjà  une  découverte 
immense  «pie  d’a\  oir  trouvé  le  moyen  de  dégager  un  corps  gazeux, 
et  de  le  recueillir. 

Le  procédé  de  l!ovle  est  propre  à nous  suggérer  des  réflexions 
intéressantes  : le  vase  (à  large  orifice)  «pii  sert  de  cuve  à eau  con- 
tient la  même  liqueur  eau  et  acide  sulfurique)  que  le  vase  supérieur 
qui  sert  de  récipient  ; et  le  col  allongé  et  étroit  de  ce  dernier  remplit 
l’office  d’un  tube  recourbé  pour  le  passage  du  gaz.  Ceci  nous  rappelle 
le  premier  appareil  distiliatoire  consistant  dans  un  vaisseau  unique, 
dont  le  fond  représentait  lu  cornue,  et  le  couvercle  ou  l’orifice  bou- 
ché de  laine  servait  de  récipient  (l).  Dans  l’appareil  de  Boyle, 
comme  dans  celui  de  Pline,  il  manquait  exactement  le  même  élér 
meut,  un  tube  intermédiaire,  pour  faire  communiquer,  dans  le 
premier  cas,  le  matras  contenant  le  mélange  propre  à dégager  le 
gaz,  avec  l’éprouvette  pleine  de  liquide  renversée  sur  une  cuve  à 
eau  ; et,  dans  le  dernier  cas,  pour  faire  communiquer  la  cornue 
avec  le  récipient. 

C’est  à la  suite  de  cette  expérience  sur  l’air  engendré  de  nom , 
comme  il  l’appelle  air  gencrated  de  ttovo ) , que  Boyle  rappelle  une 
hypothèse  qui,  de  nos  jours,  compte  tout  bas  un  grand  nombre  de 
partisans.  D’après  cette  hypothèse , la  différence  des  corps  serait  due 
à l'inégalité  de  forme,  de  grandeur,  de  structure,  de  mouvement 
des  molécules  élémentaires  ; un  ou  deux  éléments  primitifs  suffiraient 
pour  expliquer  toute  la  variété  des  corps  de  la  nature.  « Et  pour- 
quoi, s’écrie  l’auteur,  les  molécules  de  l’eau  ou  de  toute  autre  subs- 


(I)  Voy.  Hiat.  de  la  chimie,  vol.  I,  p.  185. 
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tance  ne  pourraient-elles  pas,  dans  de  certaines  conditions,  être 
groupées  et  agitées  de  manière  à mériter  le  nom  d’air  (i)?  » 

Boyle  a puissamment  contribué  aux  progrès  de  la  physique,  par 
ses  expériences  sur  l’évaporation  de  diverses  liqueurs  dans  le  vide 
de  la  machine  pneumatique,  sur  la  pression  de  l’atmosphère,  sur  la 
succion , sur  l’impossibilité  d’obteuir  un  vide  parfait , sur  le  poids 
des  corps  dans  le  vide,  comparé  au  poids  de  ces  mêmes  corps  dans 
l’air,  sur  l’élévation  des  liquides  dans  un  siphon,  sur  la  capilla- 
rité, sur  la  hauteur  de  l'atmosphère,  sur  l’ébullition  des  liqueur» 
dans  le  vide,  sur  la  congélation  de  l’eau , sur  les  effets  de  la  com- 
pression de  l’air,  sur  la  hauteur  de  la  colonne  des  liquides  (contre- 
balançant la  pression  atmosphérique)  variant  d’après  leur  densité, 
sur  la  construction  du  baromètre  portatif,  sur  la  propagation  du 
son  dans  le  vide,  etc. 

Ces  recherches , répétées  ensuite  par  d’autres  savants , conduisi- 
rent aux  lois  fondamentales  de  la  physique. 

Les  physiciens  s’occupèrent  alors  beaucoup  de  la  détermination 
de  la  densité  de  l’air.  Ricciolus,  cité  par  Boyle,  estima  la  densité 
de  l’air  comparativement  à celle  de  l’eau,  comme  l : 10,000 ; 
d’après  Mersenne,  ce  rapport  est  comme  I : t*5ü  ; d’après  Galilée, 
comme  1 ; 400;  enfin,  d’après  Boyle,  comme  1 : 853  (2)- 

On  remarquera  sans  doute  que,  parmi  tous  ces  physiciens  célè- 
bres, c’est  Boyle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité. 

Expériences  chymico-physiologiques  sur  la  respiration. 

Après  avoir  discuté  les  opinions  plus  ou  moins  inadmissibles  des 
médecins  sur  l’usage  de  la  respiration , il  se  range  de  l’opinion  de 
Drebbel  et  de  quelques  autres  physiciens,  qui  soutiennent  que  la 
respiration  a pour  but  de  purifier  le  sang,  et  de  lui  enlever,  dans  les 
poumons,  une  matière excrémentiticlle. 

Est-ce  la  totalité  de  l’air,  ou  une  portion  seulement,  qui  entretient 
la  respiration  ? 

Drebbel  avait  déclaré  que  c’est  une  portion  seulement  de  l’air. 
Boyle  semble  adopter  l’idée  de  Drebbel , mais  timidement , parc 


(I)  Works  of  Boyle,  vol.  II,  p.  435. 

(3)  Ibid.,  Physico-mechan.  experim.,  vol.  II,  p.  515. 
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que , comme  il  l’avance  lui-même , il  n’avait  pas  réussi  à isoler 
cette  portion  de  l’air  éminemment  respirable. 

Plusieurs  centaines  d’expériences  faites  de  1 6G8  à 1 G*  8 témoignent 
de  l’importance  que  Boyle  attachait  à la  solution  de  cette  question. 

Il  ne  nous  est  pas  permis  de  le  suivre  dans  tous  les  détails  de  ses 
observations  concernant  les  animaux  de  différentes  classes  (insectes, 
reptiles,  oiseaux,  mammifères),  placés  sous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique.  11  cherche  ainsi  à démontrer  que  les  poissons 
eux-mêmes  ont  besoin  d’air  pour  respirer,  et  qu’ils  consomment  l’air 
que  l’eau  renferme.  La  conservation  des  matières  organiques  dans 
le  vide  s’opposant  à la  fermentation  ou  à la  putréfaction,  faisait 
également  partie  des  expériences  de  l’auteur,  exécutées  au  moyen 
de  sa  machine  pneumatique  perfectionnée.  Il  alla  jusqu’à  essayer 
de  faire  éclore  des  vers  à soie,  et  de  faire  détonner  de  l’or  ful- 
minant dans  le  vide. 

C’est  à ces  observations  aussi  nombreuses  que  variées , enregis- 
trées jour  par  jour,  qu’il  avait  donné  le  nom  de  physico-mecha- 
nical  experiments. 

L'origine  de  la  rouille  des  métaux  était  une  question  souvent 
agitée  par  les  chimistes  du  xvii*  siècle. 

« Le  vert-de-gris  (carbonate  de  cuivre)  et  la  rouille  de  fer  sont, 
dit  l’auteur,  engendrés  par  des  effluves  corrosifs  de  l’air  ( corrosive 
sffiuvia  of  lhe  air).  C’est  l’étude  de  ces  produits  qui  conduirai 
faire  connaître  la  composition  de  l’air  (1).» 

La  prophétie  de  Boyle  s’est  accomplie. 

A propos  des  expériences  de  l’auteur  sur  la  combustion  (chan- 
delles emprisonnées  sous  des  récipients),  Shaw  (l’éditeur  des  œu- 
vres de  Boyle  ) rappelle  une  expérience  du  célèbre  physicien 
Hawksbee,  qui  remarqua  que  l’air  ayant  passé  sur  des  métaux 
incandescents  renfermés  dans  des  tubes,  est  irrespirable,  et  éteint 
la  flamme  d’une  bougie.  Hawksbee  ne  se  doutait  pas  que  cet  air 
irrespirable,  et  éteignant  la  flamme,  était  un  gaz  élémentaire, 
l’azote  (2). 

Boyle  consacre  plusieurs  expériences  à démontrer  que  l’esprit- 
de-vin  n’existe  pas  tout  formé  dans  le  jus  des  raisins , mais  qu’il 


(1)  Mémoire  for  a genreal  liistory  of  the  air,  vol.  III,  p.  29. 

(2)  Ibid.,  vol.  III,  p.  63. 
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est  produit  par  la  fermentation  du  moût , et  que  la  fermentation 
elle-même  ne  peut  point  s’effectuer  dans  le  vide. 

L’auteur  se  borne  à conclure  de  toutes  ces  expériences  si  nom- 
breuses et  si  remarquables,  qu’il  y a quelque  substance  vitale 
[some  vital  substance ) disséminée  dans  toute  l’atmosphère,  qui  in- 
tervient dans  les  principaux  phénomènes  chimiques  (la  combustion, 
la  respiration,  la  fermentation),  que  cette  substance  soit  solaire, 
sidérale , ou  de  toute  autre  nature.  « 11  est , ajoute-t-il , surprenant 
qu’il  y ait  quelque  chose  dans  l’air  qui  soit  seul  propre  à entretenir 
la  flamme,  et  qu’une  fois  cette  matière  consommée,  la  flamme  s’é- 
teigne aussitôt  ; et  pourtant  l’air  qui  reste  a fort  peu  perdu  de  son 
élasticité  (1).  » 

En  lisant  cette  partie  des  travaux  de  Boyle,  on  s’attend  à tout  mo- 
ment à le  voir  saisir  cette  substance  vitale  de  l’air  qui  lui  échappe 
sans  cesse  ; vrai  supplice  de  Tantale  ! C’est  le  prélude  le  plus  sérieux 
de  la  découverte  de  l’oxygène , réservée  au  siècle  suivant. 

Je  soupçonne  que  c’est  le  traité  de  Boyle,  intitulé  le  Feu  et  la 
Flamme  pesés  dans  une  balance,  qui  a fourni  à Stahl  l’idée  du 
phlogistique  ; car  c’est  dans  ce  traité  que  l’auteur  entreprend  une 
série  d’expériences  sur  l’augmentation  du  poids  des  métaux  (cuivre, 
plomb,  étain)  par  la  calcination.  Obtenant  à peu  près  les  mêmes 
résultats  en  calcinant  les  métaux,  soit  dans  des  creusets  ouverts,  soit 
dans  des  creusets  fermés,  il  arrive  à conclure  que  cette  augmenta- 
tion de  poids  est  dite  à la  fixation  des  molécules  du  feu  qui  pas- 
sent à travers  les  pores  du  creuset.  « Il  faut,  ajoute-t-il , que  ces 
molécules  ignées  soient  en  nombre  considérable,  pour  être  sensibles 
à la  balance  (2).» 

Distillation  du  bois. 

C’est  Boyle  qui  a le  premier  fait  voir  que  le  bois  fournit,  par  la 
distillation,  du  vinaigre  et  de  l’alcool,  qu’il  appelle  esprit  anonyme, 
esprit  de  bois  inflammable  ou  esprit  adiaphorétique  ( adiaphorous 
spirit).  Obtenant  ces  deux  liquides  ensemble  dans  le  récipient,  il 
les  séparait,  en  les  soumettant  à une  nouvelle  distillation,  à une 
température  ménagée  avec  soin , pour  ne  laisser  passer  que  l’esprit 
inflammable  ; mais  comme  par  ce  procédé  l’esprit  de  bois  conte- 


(1)  Mémoire  for,  etc.,  vol.  JII,  p.  82. 

(2)  Fire  and  liante  weigh’d  in  a balance,  vol.  Il,  p.  388-401. 
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«ait  toujours  un  peu  de  vinaigre,  il  traitait  le  mélange  des  deux  li- 
quides par  la  chaux  i l’acide  se  Axait  sur  la  chaux  en  la  dissolvant, 
et  l’esprit  était  rectiûé  et  séparé  seul  par  une  dernière  distillation. 

« En  chauffant  fortement,  continue  l’auteur,  cette  chaux  saturée 
par  l’acide,  on  obtient  (par  la  distillation)  un  esprit  très-rouge, 
d’une  odeur  très-pénétrante,  d’une  saveur  excessivement  piquante, 
et  qui  diffère  entièrement  de  celle  des  autres  liquides  acides.  C’est 
ce  que  quelques  chimistes  auraient  appelé  teinture  de  corail. 

«En  poussant  la  distillation  du  bois  aussi  loin  que  possible,  on 
remarque  que  la  liqueur  qui  passe  dans  le  récipient  n’est  plus  inco- 
lore , mais  d’uu  assez  beau  jaune,  d'une  odeur  très-forte,  d’une  sa- 
veur plus  acide  que  l’esprit  de  vinaigre,  et  qu’elle  possède  toutes 
les  propriétés  dissolvantes  des  acides.  Ne  sachant  trop  me  rendre 
compte  de  son  origine,  je  l’appelai  acetum  radicalum  (t  ).  « 

11  est  donc  incontestable  que  l’auteur  avait  connaissance  des 
produits  de  la  distillation  du  bois,  particulièrement  du  vinaigre  et 
de  l’esprit  de  bois,  en  même  temps  que  des  produits  de  la  distilla- 
tion de  l’acide  acétique  combiné  avec  les  bases  (acétates). 

Dans  le  traité  ayant  pour  titre  The  atmosphères  of  consistent 
bodies,  l’auteur  s’attache  à démontrer  que  non- seulement  les  li- 
quides, mais  encore  les  corps  solides,  perdent  de  leur  poids  par  des 
efAuves,  et  par  une  émanation  permanente  des  particules  dont  ils  se 
composent  (2). 

On  sait  que  tous  les  liquides,  même  le  mercure,  donnent  des 
vapeurs  à tous  les  degrés  de  température  ; et  que  toutes  les  substan- 
ces , même  les  plus  compactes,  peuvent  s’user  à la  longue. 

Le  mémoire  sur  la  porosité  des  corps  renferme  un  passage  fort 
intéressant  relatif  ù la  peinture  sur  verre  (3). 

Le  procédé  de  peindre  sur  verre  était  tenu  fort  secret , même  du 
temps  de  Boyle  ; c’est  ce  qui  fit  accréditer  le  bruit  généralement 
répandu  que  ce  procédé  était  perdu  sans  retour. 

Boyle  n’en  fait  pas  un  aussi  grand  mystère  : « La  méthode  de 
peindre  sur  verre  n’a  été,  dit-il,  jusqu’ici  connue  que  d’un  petit 
nombre  de  personnes  ; car  les  artistes  craignent  de  divulguer  leurs 


(1}  The  producibleness  of chyraical  principles,  vol.  III,  p.  380. 

(2)  Vol.  I ( Philosophical  works),  p.  397-438. 

(3)  The  porosity  of  bodies,  vol.  I,  p.  456*459. 
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secrets.  Quant  à nous,  nous  ne  craignons  pas  d’apprendre  au  public 
que  cette  méthode  s’exécute  en  recouvrant  les  lames  de  verre  avec 
des  pigments  minéraux,  et  eu  les  exposant,  pendant  plusieurs 
heures,  à un  grand  feu,  cependant  pas  assez  fort  pour  faire  fondre 
les  lames.  De  cette  manière,  les  porcs  du  verre  s'ouvrent les  pig- 
ments minéraux  y pénètrent , et,  s’identifiant  avec  la  substance 
du  verre,  produisent  des  colorations  diverses. 

Il  s’assura  que  le  rouge  est  la  seule  couleur  qui,  sur  les 
vitraux  gothiques,  ne  pénètre  pas  la  substance  môme  du  verre. 
Un  fragment  de  vitre  qu’il  s’était  procuré,  après  l’incendie  de  l’é- 
glise Saint-Paul  à Londres , lui  fournit  le  moyen  de  faire  cette  ob- 
servation : la  couleur  rouge  formait  une  couche  de  pigment  ou  de 
vernis,  appliquée  à la  surface  du  verre,  qu’il  était  aisé  d’enlever 
en  raclant. 

Ce  fut  un  plaisir  bien  grand  pourBoyle  d’étre  mis,  par  un  heu- 
reux hasard , sur  la  voie  d’identifler  la  couleur  rouge  avec  la  subs- 
tance même  du  verre. 

« J’eus  un  jour,  dit-il,  occasion  de  chauffer  un  amalgame  d’or 
dans  un  petit  matras  de  verre.  — A la  fin  de  l’opération,  je  remar- 
quai que  le  fond  de  ce  matras  était,  dans  l’étendue  d’un  pouce, 
coloré  d’un  rouge  magnifique  ; ce  qui  le  faisait  ressembler  il  un 
beau  rubis  (l).  » 

Boyle  répéta  et  fit  répéter  cette  expérience  ; et  chaque  fois  il  eut 
lieu  de  se  convaincre  que  l’or  et  ses  composés  avaient  la  propriété 
de  donner  naissance  à du  verre  rouge. 

L’utilité  du  manganèse,  et  le  rôle  qu’il  joue  dans  la  fabrication  du 
verre  coloré  ou  incolore , n’avaient  point  échappé  à la  sagacité  de 
l’auteur.  Il  n’ignore  pas  qu'une  forte  proportion  de  cette  substance 
rend  le  verre  noir  (violet  foncé) , qu’une  portion  moyenne  le  teint 
en  rouge,  et  qu’une  petite  portion  le  rend  clairet  transparent.  Le 
cristal  se  fabrique,  comme  il  le  fait  observer,  avec  des  propor- 
tions convenables  de  silice,  de  potasse  et  de  plomb  ^2). 

Rectification  de  V alcool. 

Pour  concentrer  (rectifier)  l’esprit-de-vin,  l’auteur  le  distillait, 
ainsi  que  cela  peut  se  pratiquer  encore  aujourd’hui , sur  du  tartre 


(!)  The  porosity  of  bodics,  vol.  I,  p.  459. 

(2)  Usefulness  of  philosophy,  vol.  I,  p.  149. 
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calciné  jusqu’au  blanc  (carbonate  île  potasse)  ; quelquefois  il  subs- 
tituait au  tartre  calciné  la  chaux  vive.  « 11  y a,  dit-il,  dans  l’emploi 
de  ce  procédé , double  économie  de  temps  et  d’argent  ; car  le  môme 
résidu,  convenablement  séché,  peut  servir  plus  d’une  fois  dans  cette 
opération  (1).  » 

Il  savait  que  tous  les  fruits  sucrés  ou  amylacés  sont , après  une 
fermentation  préalable,  susceptibles  de  fournir  de  l’alcool  à la  dis- 
tillation. 

Dorure  du  fer. 

Les  ouvrages  de  fer  dorés  des  anciens  ne  sont  pas  un  fer  pur 
sur  lequel  ou  aurait  immédiatement  appliqué  une  couche  d’or  : 
entre  le  fer  et  l’or  il  y a constamment  un  métal  intermédiaire  sur 
lequel  l’or  est  fixé.  Ce  métal  intermédiaire  est , comme  on  le  de- 
vine, le  cuivre. 

«On  plonge,  dit-il,  le  1er  dans  une  dissolution  chaude  de  sul- 
fate de  cuivre;  la  mince  couche  de  cuivre  qui  s'y  dépose  suffit  pour 
appliquer  dessus  l’amalgame  d’or  (2).  » 

C’est  donc  là,  en  dernière  analyse,  dorer  sur  cuivre,  et  non  pas 
sur  fer. 


Poudre  pour  argenter  sans  le  moyen  du  mercure. 

Cette  pondre,  qui  est  encore  de  nos  jours  regardée,  par  quelques 
artisans,  comme  un  secret,  consiste  dans  un  mélange  de  parties 
égales  de  sel  commun,  de  cristaux  d’argent  dissous  dans  l’eau-forte 
(nitrate  d’argent),  et  de  chaux  ou  tartre  calciné  (3).  On  frotte  avec 
cette  poudre  le  cuivre  ou  le  laiton  préalablement  décapé  par  un 
acide. 

On  aurait  une  bien  fausse  idée  de  l’état  de  la  science  du  temps 
de  Boyle  et  antérieurement  à cette  époque , si  l’on  s’imaginait  que 
tous  les  procédés  de  chimie  ou  de  physique  alors  inventés  fussent 
livrés  au  domaine  de  la  publicité.  Boyle  avoue  lui-méme  avoir 


(1)  Usefulness  of  pbilosophy,  vol.  I , p.  72. 

(2)  Ibid.,  p.  152. 

(3)  Toutes  ces  substances  réagissent  les  unes  sur  les  autres  : le  chlorure  de  so- 
dium (sel  commun)  donne,  avec  le  nitrate  d'argent,  du  chlorure  d’argent,  et 
celui-ci  6e  décompose,  par  l’action  de  la  chaux,  en  chlorure  de  calcium  et  en  ar- 
gent qui,  5 l'état  naissant,  argente  le  cuivre  qu’il  rencontre. 
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acheté  à un  prix  'très-élevé  des  secrets  colportés  par  des  physiciens 
ambulants  ; souvent  il  en  donnait  en  échange  de  beaucoup  plus 
importants.  Il  possédait  heureusement  une  fortune  assez  consi- 
dérable pour  faire  face  aax  expériences  les  plus  dispendieuses  et 
à tous  ces  achats  de  procédés,  parmi  lesquels  il  y avait  sans  doute 
beaucoup  de  non-valeurs.  Jamais  richesse  ne  fut  mieux  employée. 
Cette  fois  du  moins  la  Fortune,  en  distribuant  ses  biens,  n’avait 
pas  les  yeux  bandés. 


Encre. 

Dans  ses  expériences  touchant  l’action  de  quelques  infusions  ou 
décoctions  de  plantes  sur  des  composés  chimiques  minéraux,  l’au- 
teur remarque  qu’une  décoction  d’écorce  de  chêne,  de  sumac, 
de  roses  rouges,  ajoutée  à du  vitriol  de  fer,  donne  de  l’encre. 

« Pourtant  je  n’affirmerai  pas , ajoute-t-il , que  tous  les  végétaux 
acides  ou  astringents  puissent  produire  les  mêmes  effets  (1).  » 

En  effet,  tous  les  végétaux  ne  renferment  pas  de  l’acide  tannique, 
qui , combiné  avec  l’oxyde  de  fer , constitue  l’encre. 

En  substituant  au  vitriol  une  lessive  de  potasse , ajoutée  à une 
infusion  de  pétales  de  roses  rouges , on  obtient , selon  l'auteur,  un 
précipité  de  couleur  sale  et  un  liquide  d’une  belle  couleur  rouge. 
Dans  un  autre  passage,  il  fait  observer  que  cette  couleur  est 
encore  plus  belle , si  l’on  remplace  la  lessive  de  potasse  par  du  mi- 
nium et  un  peu  d’acide  sulfurique  (2). 

Tous  les  éléments  de  l’encre,  telle  qu’on  la  fabrique  aujour- 
d’hui , se  trouvent  résumés  dans  un  moyen  que  Boyle  indiqua  à 
une  dame  qui  lui  avait  demandé  comment  il  fallait  s’y  prendre  pour 
ne  pas  se  salir  les  doigts  en  écrivant. 

« Une  grande  dame  s’était  plainte  à moi  de  ce  qu’elle  ne  pou- 
vait écrire  sans  se  noircir  les  doigts.  Je  lui  conseillai  de  préparer 
le  papier  dont  elle  se  servait , en  le  frottant  (à  l’aide  d’une  patte  de 
lièvre) avec  une  poudre  composée  de  3 parties  de  couperose,  de 
4 parties  de  noix  de  galle,  et  de  1 partie  de  gomme  arabique  ; 
et  d’écrire  sur  ce  papier  avec  une  plume  trempée  dans  de  l’eau 
claire  (3).  » 


(1)  Usefulness  of  pliilosopliy,  vol.  I,  p.  57. 

(2)  Expérimenta  upon  colours,  vol.  II,  p.  78.' 

(3)  Usefulness  of  pliilosopliy,  vol.  I,  p.  114. 
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Au  nombre  des  moyens  proposés  pour  effacer  l'encre , on  voit 
figurer  l’esprit  d’urine,  et  les  sels  acides  retirés  des  végétaux. 

Personne  n’ignore  que  le  sel  acide  d’oseille  ( bioxalate  de  po- 
tasse ) possède  la  propriété  d’effacer  l’encre  ordinaire. 

Mais  Uoyle  avoue  lui-mème  que  l’emploi  de  ces  matières  est  in- 
suffisant pour  faire  disparaître  sans  retour  toute  trace  d'écriture; 
qu’il  connaît  un  moyen  qui  remplirait  parfaitement  ce  but,  mais 
qu'il  ne  juge  pas  à propos  de  le  porter  à la  connaissance  du  public, 
à cause  du  mauvais  usage  que  des  faussaires  pourraient  en  faire. 

Gravure  sur  métaux , par  le  moyen  d’un  acide. 

L’auteur  décrit  le  procédé  de  graver  sur  métaux , tel  qu’il  est 
encore  employé  de  nos  jours.  Ce  procédé  consiste  à recouvrir  la 
lame  d’un  métal  ( cuivre , argent)  d’une  couche  de  vernis,  à y 
tracer  avec  un  stylet  le  dessin  que  l’on  désire,  et  il  la  laver 
avec  de  l’eau-forte  qui  ne  corrode  le  métal  que  dans  les  points  mis 
à nu  par  le  stylet  (l). 

Avant  de  donner  la  description  de  ce  procédé,  il  communique 
la  préparation  d'un  alliage  propre  à recouvrir  les  glaces.  Cet  alliage 
se  compose  de  1 partie  de  plomb , de  1 partie  d’étain , 2 parties 
de  bismuth , 1 o parties  de  mercure  (J). 

Acides  minéraux.  — Dissolvants. 

Uoy  le  simplifia  beaucoup  les  procédés  de  préparation  des  acides 
minéraux  : il  préparait  [eau-forte , « en  distillant  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  de  salpêtre  ; Y esprit  de  sel  ( acide  chlorhydri- 
que), en  soumettant  à une  forte  chaleur  un  mélange  de  limaille 
de  fer , de  sel  commun  et  d’eau  (3).  <■  Dans  cette  opération , dit-il , 
le  récipient  se  remplit  de  vapeurs  blanches  abondantes,  qui , étant 
condensées  et  mêlées  avec  de  l’eau-forte,  dissolvent  très-bien  les 
feuilles  d’or  » (4). 


(1)  Usefulness  of  philosophy,  vol.  I,  p.  132. 

(2)  Ibid.,  p.  t29. 

(3)  Dans  ce  procédé,  le  fer  oxydé  aux  dépens  de  l’eau,  qui  se  décompose , Joue 
le  rôle  d'un  acide  qui  se  combine  avec  la  soude;  le  chlore,  s'emparant  de  l’hydro- 
gène de  l’eau,  se  dégage  à l’état  d’acide  chlorhydrique , très-avide  d’eau. 

(4)  Usefulness  of  philosophy,  vol.  I,  p.  76. 
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Il  prépare  Veau  régale  en  mêlant  une  partie  d’esprit  de  sel  arec 
deux  parties  d’esprit  denitre  (acide  nitrique  conceotré)(l). 

Il  n’ignorait  pas  que  l’eau-forte  très-concentrée  n’attaque  pas 
les  métaux,  et  qu’il  faut  y ajouter  de  l’eau  pour  les  dissoudre  (2). 

Le  nitre  est  un  composé  de  potasse  et  d’eau-forte  ; c’est  ce  que 
Boyle  démontre  synthétiquement,  en  préparant  du  nitre  par  un 
moyen  direct  qui  consiste  à traiter  à chaud  les  cendres  des  végé- 
taux par  de  l’eau-forte,  et  à faire  cristalliser  la  liqueur  par  le 
refroidissement  (3). 

C’est  à partir  des  travaux  de  Bo\le  que  date , en  quelque  sorte , 
l’emploi  de  la  voie  humide  et  des  dissolvants  dans  la  chimie  orga- 
nique. C’est  ainsi  qu’il  cherchait,  pour  nous  servir  de  ses  mots, 
à rendre  l’opium  plus  actif,  en  le  traitant  par  du  tartre  calciné 
(carbonate  de  potasse  ) et  par  de  l’alcool  (4).  — C’est  en  effet  la 
potasse  qui,  s’emparant  de  l’acide  méconique,  met  en  liberté  la  mor- 
phine, la  partie  la  plus  active  de  l’opium,  laquelle  est  dissoute  par 
l’alcool. 

L’auteur  propose  différents  moyens  internes,  empruntés  soit 
aux  acides,  soit  aux  alcalis,  pour  dissoudre  chimiquement  la  pierre 
dans  la  vessie.  Nous  avons  vu  que  déjà  Vitruve  avait  songé  à ces 
moyens  (5).  Boyle  fit  l’analyse  de  quelques  calculs  urinaires,  et  y 
découvrit  le  premier  la  présence  de  la  chaux  comme  un  de  leurs 
principaux  éléments  16). 

Il  avait  le  premier  observé  que  le  sel  commun  retarde  et  le  poiut 
de  congélation  et  le  point  d’ébullition  de  l’eau.  Il  constata  scienti- 
fiquement que  l’eau  se  dilate  en  passant  à l'état  solide  (glace), 
au  lieu  de  se  contracter  (7). 

Boyle  avait  le  bon  esprit  d’allier  partout  la  physique  à la  chimie, 
a La  physique,  la  mécanique , les  mathématiques , la  chimie , l’a- 
griculture, la  médecine,  toutes  ces  sciences  doivent , dit-il , se 
donner  la  main  et  se  prêter  un  mutuel  appui. 


(1)  Usefulness  of  pliilosophy,  vol.  I,  p.  63. 

(2)  Ibid.,  p.  165. 

(3)  Ibid.,  p.  76. 

(4)  Ibid.,  p.  74. 

(5)  Histoire  de  la  chimie,  1. 1,  p.  177. 

(6)  Usefulness  of  pliilosophy,  vol.  I,  p.  34. 

(7)  Ibid.,(p.  144. 
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o La  chimie  vulgaire  n’est  que  de  la  routine  ; c’est  une  espèce  de 
recueil  d’expériences  sans  lien,  sans  ordre  philosophique,  et  qui  ne 
repose  sur  aucun  principe  solide  (1). 

« Pour  construire  l’édifice  de  la  science , nous  avons  besoin  de 
deux  instruments , l’intelligence  et  l’expérience.  « 

Boyle  revient  souvent  à ces  idées  de  la  plus  hante  sagesse , et 
dont  il  serait  bon  de  rafraîchir  à toutes  les  époques  la  mémoire 
des  savants. 

Il  appelait  philosophie  naturelle  la  pratique  des  sciences  appli- 
quées aux  arts , à l’industrie,  à l’agriculture,  etc. 

Il  prouva  expérimentalement  que  les  sels  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  végétations , que  la  terre  végétale  est  très-riche  en  sels 
alcalins,  et  que  c’est  de  cette  condition  que  dépend  la  fertilité  du 
sol.  L’importance  de  l’ammoniaque  carbonatée,  qu’il  préparait  en 
distillant  les  cendres  de  bois  avec  l'extrait  d’urine , ne  lui  avait  pas 
échappé  dans  la  question  de  l’engrais. 

La  conservation  des  fruits , des  viandes , en  un  mot  des  matières 
organiques  faciles  à se  corrompre,  avait  été  de  tout  temps  un  sujet 
d’étude  souvent  controversé  (2).  Boyle  ne  pouvait  manquer  de  s’en 
occuper  à son  tour;  et  il  arriva  à ce  principe  fécond,  que  tout  ce 
qui  tend  à détruire  l’influence  de  l’air  est  le  plus  propre  à conser- 
ver les  matières  organiques  (3). 

Pour  savoir  ce  que  Boyle  pensait  de  l’alchimie,  il  faut  lire  les 
traités  The  excellence  and  grounds  of  the  mechanical  philoso- 
phy , et  The  originof  forme  and  qualities. 

Nous  savons  déjà  qu’il  rejette  la  théorie  d’après  laquelle  le  mer- 
cure, le  soufre  et  le  sel  sont  les  éléments  des  métaux,  sinon  de 
tous  les  corps  de  la  nature. 

« Quel  que  soit , dit-il , le  nombre  des  éléments , on  démontrera 
peut-être  un  jour  qu’ils  consistent  dans  des  corpuscules  insaisissa- 
bles, mais  de  forme  et  de  grandeur  déterminées,  et  que  c’est  de 
l’arrangement  et  de  la  combinaison  de  ces  corpuscules  que  résulte 
une  multitude  de  composés  complexes.  Si  nous  construisons , avec 
des  briques  de  même  dimension  et  de  même  couleur,  des  ponts, 
des  routes,  des  maisons,  uniquement  par  un  changement  de  dis- 


(1)  üsefulness  of  philosophy,  vol.  I,  p.  74. 

(2)  Voy.  Histoire  de  la  chimie,  1. 1,  p.  203. 

(3)  Üsefulness  of  philosophy,  vol.  I,  p.  42. 
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position  de  ces  matériaux  de  même  espèce , quelle  variété  bien  plus 
grande  de  composés  ne  doit  produire  l’arrangement  varié  de 
ces  corpuscules  primitifs , que  nous  ne  supposons  pas  tous  d’égale 
forme  comme  les  briques  (1)  ! » 

Boyle  révoque  sérieusement  en  doute  la  simplicité  de  composi- 
tion de  l’eau,  en  se  fondant  sur  l’expérience  que  l’eau  donne,  dans 
l’alimentation  des  végétaux , naissance  à des  produits  divers. 

Voici  un  exemple  de  plus  qui  prouve  que  la  synthèse  est  beaucoup 
plus  ancienne  que  l’analyse.  Ce  n’est  pas  en  décomposant  le  cinabre, 
mais  en  formant  avec  du  soufre  et  du  mercure  un  composé 
rouge , jouissant  de  toutes  les  propriétés  du  cinabre  naturel , que 
les  alchimistes  ont  constaté  les  éléments  de  ce  corps.  Il  en  a été  de 
même  de  beaucoup  d’autres  substances. 

En  vertu  de  quelle  loi  ou  de  quelle  force  les  molécules  se  grou- 
pent-elles dans  tel  ordre  pour  engendrer  tel  composé? 

L’attraction  ou  l'affinité  n’était  pas  encore  inventée.  La  réponse 
à cette  question  était  donc  alors  beaucoup  moins  commode  qu’elle 
ne  l’est  aujourd’hui.  Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  si  l’auteur  l’a- 
borde d’une  manière  embarrassée  et  obscure. 

« II  y a,  dit-il,  une  matière  universelle,  commune  à tous  les 
corps,  en  tant  que  substance  étendue,  divisible  et  impénétrable. 
Cette  matière  étant  une  d’après  sa  nature,  la  diversité  des  corps 
doit  nécessairement  provenir  d’uue  autre  cause  ; et  comme  dans 
la  matière  en  repos  il  n’y  a pas  de  changement , il  faut  nécessaire- 
ment admettre  un  principe  de  mouvement  et  une  tendance  au 
mouvement.  L’origine  du  mouvement  dans  la  matière , ainsi  que 
les  lois  d’après  lesquelles  il  s’opère , et  qui  donnent  au  monde  sa 
forme  actuelle,  dérivent  de  Dieu  » (2). 

Sans  doute  tout  ce  qui  est  émane  de  l’Être  suprême,  et  y abou- 
tit. Mais  la  science  ne  ferait  jamais  de  progrès,  si,  pour  résoudre  un 
problème  difficile , il  suffisait  de  prononcer  le  nom  de  Dieu.  L’in- 
telligence nous  a été  donnée  pour  en  faire  usage,  en  méditant  sur 
les  œuvres  de  la  création  et  en  interrogeant  l’expérience.  C’est  plus 
que  blasphémer  le  Créateur,  que  de  laisser  dans  l’inaction  les  forces 
dont  il  nous  a doués.  Oral  qui  laboral. 


(1)  The  excellence  and  grounds,  etc.,  vol.  I,  p.  193. 

(2)  The  origm  of  forais,  etc.,  vol.  I,  p.  197. 


Digitized  by  Google 


1T4 


HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 


Bovle  est  loin  de  combattre  la  possibilité  de  la  transmutation 
des  métaux.  H admet,  d'après  le  principe  que  nous  venons  de  faire 
connaître  , que  les  métaux  se  composent  d’une  matière  universelle  , 
commune  à tous  les  corps  ; et  qu’ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par 
le  poids,  la  forme,  la  structure,  etc. 

fl  essaye  de  prouver  cette  proposition  par  l'expérience  suivante  : 
« Je  lis , dit-il , avec  l’huile  rectifiée  du  beurre  d’antimoine  (acide 
chlorhydrique)  et  l’esprit  de  nitre,  un  menstme  très-acide  ( mrns- 
truin  peracutum),  propre  à dissoudre  les  corpuscules  de  l'or;  ensuite 
je  lis  fondre  une  certaine  quantité  d’or  avec  3 ou  4 fois  son  poids  de 
cuivre  ; cet  alliage  fut  dissous  dans  de  l'eau-forte , de  manière  que 
tout  l’or  se  déposa  sous  forme  de  poudre.  Cette  poudre,  ayant  été  fon- 
due en  un  petit  culot,  fut  traitée  par  une  grande  quantité  de  rnetis- 
trum  peracutum,  où  elle  se  dissolvait  lentement.  Enfin,  il  resta  au 
fond  de  la  liqueur  un  depot  considérable  d'une  poudre  blanche , 
insoluble  dans  l’eau  régale.  Cette  poudre,  fondue  avec  du  borax  ou 
tout  autre  flux  convenable , donna  naissance  à un  métal  malléable 
et  blanc  comme  de  l'argent;  enfin  il  fut  établi,  par  sa  dissolu- 
tion dans  l’eau-forte , que  c’était  de  l’argent  véritable.  (1)  » 

Cette  expérience,  dont  le  résultat  parait  fort  surprenant  au  pre- 
mier abord,  s’explique  parfaitement  quand  on  se  rappelle  que 
l’antimoine  ( dont  le  chlorure  est  ici  employé  pour  la  préparation 
du  menstrum  peracutum  ) est , ainsi  que  l’or,  presque  constam- 
ment argentifère.  Les  alchimistes,  fascinés  par  le  prestige  du  mer- 
veilleux, n'admettent  pas  cette  explication . L’expérience  de  Boyle 
ouvre , selon  eux , la  voie  qui  doit  conduire  à la  découverte  de  la 
pierre  philosophale. 

Le  chapitre  sur  les  couleurs  (experiments  and  observations 
upon  colours)  contient  des  documents  fort  intéressants  relatifs  à 
la  chimie  (2). 

L’auteur  est  le  premier  qui  ait  proposé  l’emploi  du  sirop  de  vio- 
lettes pour  reconnaître  si  une  substance  est  acide  ou  alcaline,  « c’est 
là,  dit-il , un  caractère  constant,  le  sirop  de  violettes  est  rougi  par 
les  acides  et  verdi  par  les  alcalis.  » 

Ce  réactif  devint  depuis  lors  d’un  usage  universel. 


(1)  Forms  and  qualifies,  vol.  I,  p.  260. 

(2)  Vol.  H (Philosophical  Works),  p.  1-105. 
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II  s’assura,  par  do  nombreuses  expériences,  que  les  sucs  colorés 
des  végétaux  prennent  des  teintes  différentes  sous  l’influence  des 
acides  et  des  alcalis.  Il  n’ignorait  pas  l’intervention  de  l’air  dans  un 
grand  nombre  de  phénomènes  de  coloration.  « Beaucoup  de  cou- 
leurs, dit-il,  sont  instables  ; elles  changent,  et  prennent  des  nuances 
diverses  ; ce  qui  provient  de  l’influence  de  l’air.  » 

Le  chlorure  d’argeut  noircit  au  contact  de  la  lumière.  Boyle  at- 
tribue ce  phénomène  à l'action  de  l’air. 

L’action  des  acides  et  de  certains  sels  métalliques  sur  les  huiles 
essentielles  avait  particulièrement  attiré  son  attention. 

« Une  très-petite  quantité  d’huile  essentielle  d’anis  concrète  donne, 
dit-il , avec  l'huile  de  vitriol  une  couleur  rouge  de  sang.  Le  sucre 
de  plomb  (sous-acétate  de  plomb)  communique  à l’essence  de  té- 
rébenthine avec  laquelle  on  l’a  fait  digérer,  une  teinte  rouge. 
C’est  probablement  un  bon  remède  (1).  » 

L’auteur  termine  le  chapitre  sur  les  couleurs,  par  cette  ré- 
flexion modeste  et  sage  : « Je  n’essaye  de  bâtir  aucune  théorie  sur 
les  observations  et  les  expériences  que  je  viens  de  communiquer; 
je  laisse  ce  soin  aux  investigateurs  à venir.  » 

Dans  le  remarquable  travail  où  Boyle  examine  les  causes  mé- 
caniques des  précipités  {Utc  mechanical  causes  of  précipitation) , 
il  fait  un  fréquent  usage  de  la  balance  (2).  Il  attribue  la  formation 
des  précipités  tout  à la  fois  à l’action  prépondérante  de  la  pesan- 
teur et  à la  faiblesse  du  véhicule,  qui  ne  peut  plus  maintenir  le 
corps  ( qui  se  précipite  ) en  dissolution. 

Il  remarque  que  le  précipité  pèse  quelquefois  plus  que  le  corps 
dissous;  que,  par  exemple,  le  précipité  blanc  produit  parle  sel 
marin  dans  une  dissolution  d'argent  faite  avec  l’eau-lorte,  pesait 
plus  que  l’argent  dissous.  Lncore  un  coup,  et  il  aurait  été  près  d’at- 
teindre la  doctrine  des  équivalents. 

Les  anciens  chimistes  s'adressaient  souvent  des  questions  que  les 
chimistes  modernes  dédaignent , à tort  sans  doute , de  soulever. 

Pourquoi,  se  demandaient-ils,  par  exemple,  l’eau-l'orte  ne  dis- 
sout-elle pas  l’or,  tandis  qu’elle  dissout  l’argent? 

C’est  parce  que,  répondait  Boyle,  les  pointes  de  l’acide  ne  pé- 
nètrent pas  les  pores  de  l'or,  et  qu’elles  pénètrent  très-bien  ceux  de 
l’argent. 


(1)  Expérimenta  and  observations  upon  colours,  vol.  Il,  p.  78. 

(2)  Vol.  I (Pbilosophical  Works),  p.  515-525. 
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Cette  explication,  quelque  peu  satisfaisante  qu’elle  soit,  sup- 
pose du  moins  un  effort  de  bonne  volonté.  Aujourd’hui  on  ne  se 
donne  même  pas  la  peine  de  se  demander  pourquoi  tel  ou  tel  corps 
est  soluble  dans  tel  acide,  et  insoluble  dans  tel  autre.  L’argent 
est  soluble  dans  l’acide  nitrique,  l’or  y est  insoluble;  et  tout  est 
dit.  On  ne  demande  pas  pourquoi. 

Boyle  consacra  plusieurs  mémoires  étendus  sur  le  froid  et  la 
chaleur  ( The  mechanical  origin  of  heatandcold  (1); — Memoirs 
for  an  experimental  historg  of  eold  (2). 

Le  froid  et  la  chaleur,  qu’il  considère,  avec  les  anciens  physi- 
ciens, comme  deux  phénomènes  antagonistes,  dépendraient  des 
propriétés  mécaniques  et  physiques  des  molécules  qui  composent 
les  corps.  Il  n’ignorait  pas  que  le  froid  resserre,  tandis  que  la  cha- 
leur dilate  les  corps  ; et  que  c’est  là-dessus  qu’est  fondée  la  théorie 
des  thermomètres. 

Son  travail  sur  le  froid  et  la  chaleur  renferme  de  nombreuses 
expériences  faites  avec  divers  mélanges  frigorifiques.  Il  y est 
établi  que  beaucoup  de  sels,  mais  surtout  le  nitre  et  le  sel 
ammoniac,  causent,  étant  dissous  dans  l’eau,  un  abaissement 
de  température  sensible  au  thermomètre.  L’auteur  fait,  avec  un 
mélange  de  sel  commun  et  de  neige,  congeler  de  l’urine,  de  la 
bière,  des  vins  du  Rhin,  de  France,  des  huiles,  etc.;  et  il  ob- 
serve que  l’on  peut  remplacer  le  sel  par  bien  d’autres  substances , 
comme  le  nitre,  l’alun,  le  sel  ammoniac,  le  vitriol  et  même  le 
sucre. 

Les  moyens  de  produire  une  chaleur  artificielle  ne  sont  pas 
moins  variés.  La  chaux  vive,  humectée  d’eau,  est  une  expérience 
connue  depuis  longtemps.  Les  alchimistes  savaient  que  le  tartre 
calciné  ainsi  que  l’huile  de  vitriol  produisent,  au  contact  d’une 
petite  quantité  d’eau , une  élévation  de  température  assez  considé- 
rable. Mais  ce  qui  était  moins  connu,  c’est  qu’un  mélange  de  li- 
maille de  fer  et  de  soufre  pulvérisé,  humectés  d’eau,  donne  égale- 
ment naissance  à de  la  chaleur.  Le  mercure  est  dans  le  même  cas  au 
moment  où  il  s’amalgame  avec  l’or. 

Boyle  se  plaignait  de  ce  que  les  thermomètres  alors  en  usage 


(1)  Vol.  1 (PUilosophical  Works),  p.  550-572. 

(2)  Ibid.,  p.  573-730. 
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ne  fussent  pas  susceptibles  d’indiquer  exactement  les  variations  de 
la  température,  parce  qu’il  leur  manquait  un  point  fixe  et  stable, 
comme  l’unité  dans  les  mesures.  Le  premier  il  proposa  d’adopter 
partout , comme  point  fixe  ou  terme  de  comparaison , le  point  de 
congélation  de  l’eau.  11  apporta  donc  d’importauts  perfectionne- 
ments au  thermomètre,  de  même  qu’il  avait  déjii  perfectionné  la 
machine  pneumatique  et  le  baromètre. 

Il  y a,  selon  moi , autant  de  mérite  à renverser  une  théorie  nui- 
sible au  progrès  de  la  science,  qu’il  faire  une  découverte. 

C’est  ainsi  que  Boyle,  dans  son  mémoire  sur  la  salaison  de  la 
nier  [ 1),  mérita  bien  de  la  science,  en  dévoilant  l’erreur  d’Aris- 
tote, renouvelée  par  Sealiger,  qui  prétendait  que  la  salaison  delà 
mer  était  produite  par  l’action  du  soleil , et  que  les  eaux  de  mer 
n’étaient  salées  qu’à  la  surface.  Au  moyen  d’un  vaisseau  à sou- 
papes, construit  par  lui,  Boyle  se  procura  de  l'eau  de  mer  puisée 
à diverses  profondeurs,  et  fut  ainsi  mis  à même  de  prouver  qu’elle 
y est  tout  aussi  salée  qu’à  la  surface,  et  que  sa  densité  spécifique  est 
sensiblement  la  même. 

* Il  ne  faut  pas,  dit-il,  faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte  les 
courants  et  les  sources  d’eau  douce  qui  se  trouvent  accidentelle- 
ment dans  la  mer,  surtout  dans  le  voisinage  des  côtes. 

« La  salaison  de  la  mer  provient  du  sel  que  l’eau  dissout  partout 
où  il  se  rencontre.  Ce  sel  peut,  depuis  le  commencement  du  monde, 
exister  en  masse  considérable  au  fond  des  mers,  ainsi  qu’on  en 
rencontre  des  couches  puissantes  au  sein  de  la  terre,  où  il  con- 
tribue à la  formation  des  fontaines  ou  sources  salées  naturelles. 
Par  la  distillation , on  trouve  le  sel  en  résidu  dans  la  cornue  ; l’eau 
qui  a passé  dans  le  récipient  est  douce  et’ potable. 

« Il  serait  à souhaiter  que  l’on  fit  des  expériences  multipliées  pour 
s’assurer  si  les  mers  sont  partout  également  salées.  11  ne  serait  pas 
impossible  que  l’on  trouvât,  sous  ce  rapport,  de  nombreuses 
inégalités.  » 

Pour  faire,  à cet  égard,  des  expériences  précises,  et  pour  déter- 
miner la  quantité  de  sel  commun  (qui  domine  dans  les  eaux  de 
mer),  Boyle  proposa  d’employer  une  dissolution  d’argent  dans 
l’eau-forte  (nitrate  d’argent) , qui  précipite  tout  le  sel  marin.  Pour 


(t)  Kxpcriments  and  observations  upon  llie  saltness  of  the  sea , vol.  III , 
|>.  214-231. 

T.  il.  12 
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faire  voir  combien  ce  procédé  est  rigoureux,  il  prouve  expéri- 
mentalement que  cette  dissolution  d’argent  produit  un  nuage  blanc 
très-sensible  dans  3,000  grains  d’eau  distillée  tenant  en  dissolution 
un  grain  de  sel  commun  sec;  et  que  l’esprit  de  sel  (acide  chlorhy- 
drique) donne  lieu  au  même  résultat. 

« U est  probable,  ajoute-t-il,  que  des  chimistes  habiles  pourront 
trouver  un  procédé  moins  coûteux  ; mais  il  sera  difficilement  aussi 
net  et  aussi  certain  que  celui  que  j'ai  proposé  (1).  » 


Dans  son  mémoire  sur  le  nitre  (2),  Fauteur  avance  que  l’air 
pourrait  bien  jouer  un  rôle  important  dans  la  formation  du  nitre 
naturel.  Mais,  n’ayant  pas  des  expériences  positives,  il  garde 
à ce  sujet  une  très-grande  réserve.  Le  premier  il  fit  voir  que  ce  sel 
se  compose  réellement  de  deux  principes  distincts  : l’un  volatil, 
de  nature  acide,  jaunissant  la  teinture  rouge  du  bois  de  Brésil  : 
« c’est,  dit-il,  une  espèce  de  vinaigre  minéral  ; • l’autre  fixent  de 
nature  alcaline,  semblable  à l’alcali  obtenu  par  la  lixiviation  ou  le 
tartre  calciné. 

Il  reconstitua  le  nitre  décomposé  par  Faction  des  charbons  in- 
candescents, en  combinant  le  résidu  avec  de  l’esprit  de  nitre. 
La  quantité  qu’il  faut  y ajouter  pour  recomposer  le  nitre  est  à 
peu  près,  dit-il,  aussi  considérable  que  celle  que  le  sel  a perdue 
par  la  combustion. 

Il  explique  la  chaleur  qui  se  produit  pendant  la  combinaison , 
par  le  mouvement  des  molécules  ; toute  chaleur  étant  inséparable 
du  mouvement. 

Le  travail  de  Boyle  sur  les  eaux  minérales  est,  comme  on 
peut  s’y  attendre , supérieur  à tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu’alors 
sur  ce  sujet  (s). 

L’espace  ne  nous  permet  pas  de  reproduire  ici  les  règles  et  les 


(1)  Experiments  and  observations,  etc.,  vol.  III,  p.  228. 

Halley  admettait  que  la  salaison  de  la  mer  allait  en  augmentant  avec  le  tempe, 
et  que  rien  n’était  plus  propre  à calculer  l’âge  du  monde  que  les  analyses  com- 
paratives des  eaux  de  mer,  faites  dans  différents  siècles.  Pkilosoph.  Transaet., 
n"  344,  p.  296. 

(2)  A fundamental  experiment  made  witli  nitre,  vol.  I,  p.  297-304. 

(3)  Memoirs  for  a Daterai  hislory  of  minerai  waters,  vol.  III,  p.  495-520 
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principes  généraux , que  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  ceux  qui 
se  livrent  à l’étude  des  eaux  minérales. 

Boyle  essaya  d’introduire  dans  la  science  une  méthode  précise 
pour  analyser  les  dilîérents  sels  dont  ces  eaux  peuvent  être  char- 
gées. 11  proposa  la  teinture  de  noix  de  galle  pour  s’assurer  si 
les  eaux  sont  ferrugineuses  ; l’infusion  du  bois  de  Brésil  ou  du 
papier  réactif  trempé  dans  cette  infusion,  le  sirop  de  violettes, 
pour  constater  si  les  eaux  sont  acidulés  ou  alcalines  ; l’ammo- 
niaque, pour  reconnaître  la  présence  du  cuivre;  la  dissolution 
d’argent  (nitrate),  pour  découvrir  le  sel  commun. 

« L’arsenic,  dit-il,  peut  aussi  se  rencontrer  dans  les  eaux  mi- 
nérales; ce  qui  n’est  pas  étonnant,  car  ce  corps  existe  abondam- 
ment dans  l’intérieur  delà  terre,  d'où  jaillissent  ces  eaux.  Il  est 
très-difficile  d’en  constater  la  présence;  il  n’est  que  faiblement 
soluble  dans  l’eau.  L’esprit  d’urine  ( carbonate  d’ammoniaque),  et 
l’huile  de  tartr eper  deliquium  (carbonate  dépotasse),  produisent 
dans  la  solution  arsenicale  un  léger  précipité  blanc.  » 

L’auteur  démontra  le  premier  que  l’arsenic  blanc  doit  être 
rangé  parmi  les  acides,  bien  qu’il  ait  une  réaction  très-faible. 
Il  le  classe  parmi  les  poisons  corrosifs  (1).  L’hydrogène  sulfuré 
n’était  pas  encore  mis  en  usage  ; le  meilleur  moyen  de  recon- 
naître l’arsenic  dans  une  liqueur,  « c’est,  (lit-il,  d’employer  le  su- 
blimé corrosif,  qui  produit  immédiatement  un  précipité  blanc 
abondant.  » 

Il  recommande  l’emploi  du  microscope  pour  découvrir  dans  les 
eaux  minérales  des  matières  organiques  ou  des  êtres  vivants. 

La  détermination  de  la  densité  de  ces  eaux,  sujet  alors  tout 
nouveau,  attira  particulièrement  l’attention  de  Boyle.  Après  avoir 
censuré  les  résultats  obtenus  dans  la  boutique  du  pharmacien 
avec  des  instruments  grossiers  et  inexacts,  il  propose  lui-même 
une  méthode  nouvelle  pour  déterminer  la  densité  des  eaux  miné- 
rales. Cette  méthode  consiste  à prendre  pour  terme  de  comparai- 
son l’eau  distillée  pesée  dans  un  matras  à col  cylindrique  très-long 
et  étroit  (de  l’épaisseur  d’un  tuyau  de  plume  d’oie),  à y introduire 
jusqu’il  la  même  tare  (marquée  sur  le  col  du  matras),  et  a peser  les 
eaux  dont  on  veut  connaître  la  densité. 

Il  n’est  pas  encore  fait  mention  de  la  nécessité  de  tenir  compte 
de  la  température. 


(1)  Mémoire  for  a natural  liistory,  etc.,  vol.  III , p.  509  et  510. 

12. 
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Voici  quelques  résultats  obtenus  à l'aide  de  cette  méthode  (l)  : 

onnes.  érarh.  gr. 


Eau  distillée 

3 

4 

41 

43 

— d’Adton . . . 

3 

4 

48  3 

— d’Epson) 

4 

51 

— de  Dnlwicli 

3 

4 

54 

— de  Stretham 

4 

55 

3 

4 

52 

— de  North-üall 

3 

4 

50 

Il  conclut  que  les  eaux 

minérales  sont  plus 

pesantes 

que  l’eau 

distillée,  à- cause  des  sels  qu’elles  renferment. 

La  balance  dont  l’auteur  se  servait  était  sans  doute  encore  bien 
éloignée  de  la  précision  de  nos  balances  actuelles;  cependant  elle 
était  exacte  à un  centigramme  près,  c’est-à-dire  qu’elle  était  supé- 
rieure à toutes  les  balauces  employées  jusqu’alors. 

Les  alchimistes  s’étaient  beaucoup  occupés  du  sang  humain  ; 
mais  personne  avant  Boyle  n’avait  traité  cette  question  d’une  mai 
nière  scientifique  ( Histoire  naturelle  du  sang  humain  hors  des 
vaisseaux)  (2). 

Il  constata  d’abord , à l’aide  du  thermomètre , que  le  sang  se 
maintient  constamment,  en  hiver  comme  en  été.  à une  température 
supérieure  à la  chaleur  de  la  canicule.  — On  sait  que  la  tempéra- 
ture du  sang  est  environ  de  38  à 40°  centigrades. 

« La  densité  spécifique  du  sang  humain  est,  dit-il,  beaucoup  plus 
difficile  à déterminer  qn’on  pourrait  se  l’imaginer  ; car  elle  peut  va- 
rier sensiblement  selon  le  sexe,  l’Age,  la  constitution  ; et  chez  le  même 
individu  elle  peut  varier,  suivant  le  temps  de  l’année , et  même  de 
la  journée,  selon  le  plus  ou  moins  grand  intervalle  qui  s’est  écoulé 
entre  le  repas  et  ia  saignée,  etc.  Outre  cela,  il  y a une  difficulté 
mécanique  inhérente  à l’expérience  elle-même  ; car  le  sang  com- 
mence à se  coaguler  si  vite  après  sa  sortie  de  la  veine , qu’il  n’est 
guère  possible  de  le  peser  hvdrostatiquement,  soit  en  y plongeant 
un  corps  solide  plus  pesant , soit  en  mettant  toute  la  masse  du  sang 
dans  l’eau  ; le  premier  moyen  est  rendu  impraticable  par  la  partie 
fibreuse,  et  le  dernier  par  le  sérum  du  sang.  » 


(1)  Mrmoiis  for  a natural  liistory  of  minerai  waters,  vol.  III,  p.  501. 

(2)  Manoirs  for  the  natural  history  of  extravased  humain  blood,  vol.  III, 
p.  448-494. 
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Ces  paroles  si  judicieuses  font  voir  combien  l’auteur  mettait  de 
rigueur  et  de  précision  dans  ses  expériences. 

11  ne  lui  avait  point  échappé  que  le  sang  noir  acquiert,  à sa  sur- 
face , une  coloration  rouge  vermeil  par  le  contact  de  l’air.  — De 
là  il  aurait  pu  facilement  arriver  à la  conclusion  que  l’air  change, 
dans  les  poumons , le  sang  noir  des  veines  en  sang  rouge  des  ar- 
tères. 

Il  entrevit,  sans  le  démontrer,  l'existence  du  sel  commun  dans  le 
sang. 

11  ût  aussi  de  nombreuses  expériences  sur  la  transfusion  de  ce 
liquide,  alors  si  souvent  ordonnée  par  les  médecins  ; sur  la  coagula- 
tion du  sérum  au  moyen  des  acides,  de  l’alcool  concentré,  de  la 
chaleur,  etc. 

Boyle  et  Wren  imprimèrent  une  forte  impulsion  à la  toxico- 
logie ; ils  firent  des  expériences  sur  des  chiens,  en  injectant,  par  les 
veines  crurales,  alternativement  des  poisons  et  leurs  antidotes  (1). 

Frappé  de  la  grande  analogie  que  présentent  certaines  maladies 
avec  les  symptômes  et  la  marche  d’un  empoisonnement , il  mit  en 
avant  l’idée  que.  ces  maladies  (choléra , peste,  etc.)  pourraient  bien 
n’ètre  que  le  résultat  d’un  véritable  empoisonnement  produit  par 
des  molécules  arsénicnles,  ou  toute  autre  substance  vénéneuse 
suspendue  dans  l’air  (2). 

Nul  ne  fut  plus  sobre  de  théories  que  Boy le.  Fidèle  aux  préceptes 
du  chancelier  Bacon , il  éclaircit  les  sciences  avec  le  flambeau  de 
l’expérience,  ne  reculant  devant  aucun  obstacle,  de  quelque  nature 
qu’il  fût.  «Bien  que,  Dieu  merci,  ma  condition  me  permette  de  faire 
exécuter  les  expériences  par  d’autres  en  ma  présence,  je  ne  me  suis 
jamais  refusé  à disséquer  moi-même  des  animaux,  et  à manier,  dans 
mon  laboratoire,  le  lut  et  le  charbon  (3).  » 

Personne  n’était  aussi  au  courant  que  Boyle  de  ce  qui  concerne  le 
mouvement  des  sciences  en  Europe.  S’agissait-il  quelque  part  d’une 
découverte  inattendue,  extraordinaire?  aussitôt  il  employait  tous 
les  moyens  pour  en  connaître  les  détails,  et  pour  en  répandre  la 
connaissance.  C’est  Boyle  qui  arracha  à quelques  charlatans  ambu- 
lants les  secrets  du  phosphore  et  du  quinquina. 


(1)  The  Usefulnesaof  philosophy,  vol.  I,  p.  38. 

(î)  Tho air  «msider’d  wtth  regard  to  heald  and  sickness,  vol.  III,  p.  537. 
(3)  Usefulness,  etc. , vol.  I,  p.  8. 


Digitized  by  Google 


182 


niSTOIRF.  DE  LA  CHIMIE. 


Ses  mémoires  sur  les  phosphores  naturels  et  les  phosphores  arti- 
ficiels contienneut  des  documents  précieux  pour  l’histoire  de  la  chi- 
mie (1).  La  classe  des  phosphores  naturels  comprend  le  ver  luisant, 
le  diamant , le  bois , et  les  poissons  pourris  phosphorescents.  Les 
observations  de  Boy  le  sur  les  phosphores  naturels  datent  de  l’an- 
née 1 (i(i7,  et  sont  par  conséquent  antérieures  à la  découverte  de 
Brand.  La  classe  des  phosphores  artificiels  est  elle-même  subdivi- 
sée en  deux  tribus , l’une  comprenant  les  phosphores  qui  ne  luisent 
dans  l’obscurité  qu’après  avoir  été  préalablement  exposés  au  contact 
des  rayons  solaires  ; tels  sont  le  phosphore  de  Baudouin  (nitrate  de 
chaux  calciné)  et  la  pierre  de  Bologne  (sulfure  de  baryum).  L’autre 
tribu  se  compose  du  phosphore  proprement  dit  (aerial  noctiluea), 
luisant  dans  l’obscurité  sans  avoir  besoin  d’étre  préalablement  ex- 
posé au  soleil.  Comme  nous  donnerons  l’histoire  de  la  découverte 
de  ce  corps  à l'occasion  des  travaux  de  Kunckel , nous  ne  ferons 
connaître  ici  que  ce  qui  se  rapporte  à Bovle,  qui  a été,  par  quelques 
savants,  regardé,  non  sans  raison,  comme  le  véritable  inventeur  du 
phosphore. 

Krafft,  s’étant  approprié  le  secret  de  Brand,  passa  en  Angleterre, 
où  il  gagna  beaucoup  d’argent  en  faisant  voir  son  phosphore 
comme  une  curiosité. 

« Il  montra,  raconte  Boyle , à Sa  Majesté  ( Charles  II)  deux  espè- 
ces de  phosphores  -.  l’un  était  solide,  de  l’aspect  d'une  gomme 
jaune  ; l’autre  était  liquide  ; celui-ci  ne  me  paraissait  être  qu’une 
dissolution  du  premier.  — Après  avoir  vu  moi-même  ce  singulier 
corps,  je  me  mis  à songer  par  quel  moyen  on  pourrait  parvenir  à le 
préparer  artificiellement.  51.  Krafft  ne  me  donna,  en  retour  d’un 
secret  que  je  lui  avais  appris , qu’une  légère  indication , en  me  di- 
sant que  la  principale  matière  de  son  phosphore  était  quelque 
chose  qui  appartenait  au  corps  humain.  » 

Enfin , après  bien  des  tentatives  inutiles , accompagnées  d’une 
foule  d’accidents  malheureux , il  parvint  à obtenir  de  petits  mor- 
ceaux de  la  grosseur  d’un  pois,  transparents,  incolores,  auxquels  il 
donna  le  nom  d e phosphore  glacial  ( glacial  noctiluea  or  phospho- 
rus).  11  en  décrit  parfaitemeut  les  propriétés,  le  danger  qu’il  y a à 
le  manier,  la  manière  dont  il  se  comporte  avec  les  acides , avec  les 


(1)  Saturai  pbosphori,  vol.  III,  p.  145-172.  Artificial  pbosphori  (aerial  noctilu. 
ca),  ibid.,  p.  173-213. 
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huiles  essentielles , les  alcalis , efc.  En  poursuivant  l’étude  de  ces 
différentes  réactions,  il  avait  vu  l'hydrogène  phosphoré  spontané- 
ment inflammable  à l’air  (1).  11  avait  préparé,  avec  le  phosphore 
et  les  fleurs  de  soufre,  un  mélange  explosible  par  des  chocs  lé- 
gers (2). 

Ce  phosphore  était  préparé  avec  de  l'urine  humaine  putréfiée, 
évaporée  jusqu’à  consistance  d’extrait,  et  soumise  à la  distillation 
avec  trois  fois  son  poids  de  sable  blanc  très-fin.  Ces  deux  matières, 
intimement  mélangées , étaient  introduites  dans  une  forte  cornue,  à 
laquelle  était  joint  un  grand  récipient  en  partie  rempli  d’eau.  Après 
avoir  soigneusement  luté  les  jointures  de  l’appareil,  l’auteur  appli- 
quait graduellement  un  feu  nu  pendant  cinq  ou  six  heures,  afin  de 
chasser  d’abord  tout  le  phlegme  (eau).  Après  cela,  le  feu  était  aug- 
menté, et  poussé , pendant  cinq  ou  six  heures , à un  degré  très-in- 
tense. Par  ce  moyen  il  se  produisait  des  vapeurs  blanches , abon- 
dantes, semblables  à celles  qui  se  forment  pendant  la  distillation 
de  l’huile  de  vitriol  ; enfin,  la  chaleur  étant  excessivement  forte, 
il  passait  dans  le  récipient  une  substance  assez  dense,  qui  se  rassem- 
blait, sous  forme  solide,  au  fond  du  récipient. 

Voilà  comment  Boyle  rend  compte  du  procédé  qu’il  avait  em- 
ployé pour  préparer  le  phosphore.  Comme  il  est  le  premier  qui  ait 
fait  connaître  publiquement  la  préparation  de  ce  corps,  à l’aide 
d’un  procédé  que  personne  ne  lui  avait  appris,  on  pourrait,  avec 
justice,  réclamer  pour  lui  l’honneur  de  la  découverte  du  phos- 
phore. 

La  substance  qu’il  appelle  phosphore  aérien  était  l’hydrogène 
biearboné.  11  l’obtenait  en  traitant  l’esprit-de-vin  rectifié  avec  de 
l’esprit  de  nitre  : « 11  se  produit  un  air  qui  s’enflamme  à l’approche 
d’une  bougie,  et  continue  à brûler  de  lui-méme  jusqu’à  ce  que 
l’effervescence  du  liquide  vienne  à cesser  (3).  » 

Le  nom  de  Boyle  est  resté  attaché  au  sulfhy  drate  d'ammoniaque 
(liqueur fumante  (le  lioylé).  Ce  sel  était  préparé  en  soumettant  à 
la  distillation  un  mélange  intime  de  soufre , de  chaux  vive  et  de  sel 
ammoniac  pulvérisés.  « On  chauffe  d’abord  lentement  sur  un  bain 


(1)  Artilicial  phosphori,  vol.  III,  p.  200. 

(2)  Ibid.,  p.  203. 

(3)  Ibid.,  p.  210. 
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de  sable  ; puis,  la  chaleuî  étant  plus  intense,  il  passe  dans  le  ré- 
cipient une  teinture  volatile  de  soufre  ( a volatile  tincture  ofsul- 
phur)  qui  pourrait  devenir  un  remède  utile  en  médecine.  La  li- 
queur distillée  est  d’une  couleur  rougeâtre,  et  répand,  à l’air, 
d’abondantes  vapeurs  blanches,  très-nuisibles  (1).  » L'auteur  n’i- 
gnorait pas  que  ce  produit,  qu’il  appelle  teinture  volatile  de 
soufre , précipite  en  noir  les  dissolutions  de  plomb  et  d’argent. 

Ce  n’est  pas  seulement  à la  chimie  que  Boyle  a rendu  d’immen- 
ses services.  11  travailla  de  toutes  ses  forces  aux  progrès  de  la  phy- 
sique, de  l’histoire  naturelle,  de  la  médecine,  de  la  philosophie,  etc. 

Nous  regrettons  que  notre  sujet  ne  nous  permette  pas  d’exposer 
ici  tous  les  titres  que  cet  illustre  savant  s’est  acquis  à la  reconnais- 
sance de  lajpostérité.  Cette  courte  analyse  de  ses  travaux  chimiques 
prouve  qu’il  a fait  une  heureuse  application  des  principes  philoso- 
phiques posés  parle  chancelier  Bacon. 

Nous  terminerons  cette  analyse  par  deux  tables  de  Boyle,  dont 
l’une  indique  la  fusion  de  la  glace  dans  différents  liquides,  l’an- 
tre , la  densité  spécifique  d’un  assez  grand  nombre  de  corps.  Ou 
y remarquera  que,  sous  ce  dernier  rapport , l’auteur  ne  s’est  pas 
beaucoup  éloigné  des  résultats  auxquels  on  est  arrivé  aujourd’hui. 

De  l’eau  congelée  dans  des  tubes  de  verre  de  même  longueur  et  de 
même  épaisseur  fut  mise  dans  différentes  liqueurs,  la  température 
étant  la  même  (température  ordinaire).  Un  pendule  à secondes  in- 
diqua exactement  le  temps  qui  s’écoula  entre  le  moment  d’immer- 
sion et  la  fusion  complète  delà  glace  dans  chacun  de  ces  liquides. 
Voici  les  résultats  de  ces  expériences  neuves,  et  fort  intéressan- 
tes (2)  : 

Second  Pi. 

/ l’air fut  fondue  dans  l’espace  de  64 


(l’essence  de  térébenthine.  — — 44 

l’eau-forte. — — 12  1/4 

piongee  aans  . l’eau  commune — * — 12 

J l’esprit-de-vin — — 12 

\ l'huile  de  vitriol — — < j 


(1)  Expérimenta  and  observations  upon  colours,  vol.  II,  p.  78  (exper.  :I4). 

(2)  Expérimenta  upon  cold,  vol.  I,  p.  638. 
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Table  des  densités  spécifiques,  l’eau  étant  prise  pouf 
unité  (lj. 


Or  pur 19,040 

Esprit  de  nitre 1,315 

Miel 1,450 

Plomb  11,325 

Argent  lin. 1 1 ,091 

Bismutli 9,700 

Cuivre. . . 9,000 

Acier  doux 7,738 

Acier  dur 7,704 

Gomme  arabique 1,375 

Sérum  de  sang  humain- . . . 1,190 

Esprit  de  sel. 1,130 

Esprit  d urine 1,17.0 

Sang  humain 1,040 

Lait 1,030 

Étain 7(320 

Soufre 1 ,800 

Cristal  de  roche 2,050 

Sel  gemme 2,143 

îïitre. 1 ,900 

Borax 1,714 

Huile  de  vitriol 1,700 

Huile  d’olive.. 0,913 

Essence  de  térébenthine. ..  0,874 

Esprit-de-vin  rectifie 0,806 

cendres  desséchées 0,800 

Liège 0,240 

Air 0,001  l/l 

C’est  peut-être  la  première  table  des  densités  spécifiques  qui  ait  été 
dressée  depuis  que  la  science  existe. 


L’influence  que  Boyle  a exercée  sur  les  savants  de  son  époque  a 
été  immense.  Aussi,  bien  qu’il  soit  de  quelques  années  postérieur  il 
Robert  Fludd,  à Glauber  et  à d’autres,  n’avons-nous  pas  hésité  à le 
placer  à côté  de  Vau-Helmont,  qui  ouvre  naturellement  la  série  des 
travaux  chimiques  du  xvne  siècle. 


§ 3. 


Robert  FLUDD  (R.  de  Fluclibus). 

(Né  à Milgat,  comté  de  Kent,  en  1574,  mort  en  1 637.) 

C’est  un  des  savants  les  plus  extraordinaires  de  son  temps.  Tout 
en  professant  un  culte  aveugle  pour  les  doctrines  de  la  cabale,  dont 
il  a sondé  tons  les  mystères , il  fait  preuve  d’un  rare  esprit  d’obser- 
vation dans  les  sciences  exactes.  Nul  n’avait  des  connaissances  plus 


(1)  The  Hydrostatical  balance,  vol.  II,  p.  345.  — L’auteur  ne  dit  pas  si  c’est  de 
l’eau  distillée , ni  à quelle  température  il  l’a  prise  pour  unité  dans  la  détermina- 
tion des  densités  spécifiques. 
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variées  : il  était  tout  à la  fois  philosophe , médecin , anatomiste , 
physicien,  chimiste,  mathématicien  et  mécanicien.  Il  avait  cons- 
truit des  machines  qui  faisaient  l’admiration  de  ses  contemporains. 
Gassendi  était  son  adversaire  en  philosophie.  Il  était  renommé 
dans  toute  l'Europe  comme  astrologue,  nécromancien  et  chiro- 
mancien. 

Ceux  qui  réveut  une  alliance  entre  les  sciences  occultes  et  les 
sciences  positives  doivent  prendre  ponr  modèle  Robert  Fludd.  Ses 
ouvrages,  qui  ne  sont  pas  aujourd'hui  très-communs,  semblent 
être  conçus  d’après  ce  plan. 

Si  Robert  Fludd  avait  été  un  simple  philosophe  mystique  pla- 
nant dans  les  régions  abstraites  de  la  pensée , nous  l'aurions  passé 
sous  silence , mais  c’est  en  même  temps  un  investigateur  profond 
qui,  à l’aide  de  l’expérience,  est  arrivé  à poser  des  principes  re- 
marquables, lesquels  ont  sans  doute  exercé  une  grande  influence 
snr  les  progrès  des  sciences  physiques. 

La  méthode  expérimentale  employée  par  l’auteur  est  d’une  logi- 
que sévère  et  d’une  rigueur  presque  mathématique.  On  nous  saura 
gré  d’en  donner  ici  un  exemple. 

Le  troisième  livre  (Tr.  n,  part,  vu)  de  F histoire  Métaphysique, 
physique  et  technique,  du  macrocosme  et  du  microcosme  com- 
mence ainsi  (1)  : 

RÈGLE  I. 

L'air  étant  un  corps  matériel , ne  cède  à aucun  autre  corps 
l’espace  qu'il  occupe,  si  ce  n’est  qu’à  la  condition  d'être  lui- 
même  déplacé  en  partie  ou  en  totalité. 

Démonstration. 

\ 

En  renversant  un  verre  rempli  d’air  sur  une  cuve  d’eau,  on  re- 
marque que  l’eau  ne  monte  dans  le  verre  qu’autant  qu’on  en  retire 
l’air  qui  s’y  trouve. 


(1)  ütriusque  Cosmi  majoris  scilicet  et  minoris  metaphysica , pbysica  atque 
tecbnica  historia,  in  duo  volumina  secundum  cosmi  diflerentiam  divisa,  au- 
thore  Robert»  Fludd,  alias  de  Fluctibus,  armigero,  et  in  mcdicina  doctore 
Oxoniensi;  Oppenheim,  1017,  in-fol. 
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RÈGLE  II. 

Lorsque  l'air  emprisonné  dans  un  vase  vient  à être  évacué  ou 
consumé , un  autre  corps  en  prendra  nécessairement  la  place , 
afin  qu’il  ne  se  fasse  pas  de  vide  [ne  admittatur  vacuum ); 

La  démonstration  dont  se  sert  ici  l'auteur  est  l’expérience  de 
Van-Helmont  (i)  (une  chandelle  brûlant  sons  une  cloche  renversée 
sur  l’eau). 

Robert  Fludd  conclut,  avec  raison,  de  cette  expérience,  que  l’air 
nourrit  le  feu , et  qu’en  cédant  cet  aliment  il  diminue  de  volume. 

RÈGLE  III. 

La  surface  de  l'eau  est  en  contact  immédiat  avec  F air;  il  n’y 
a aucun  intervalle  entre  ces  deux  éléments. 

Démonstration. 

Quand  on  plonge  le  bout  d’un  tube  dans  l’eau,  et  que  l’on  aspire 
par  l’autre  bout  l’air  qui  s’y  trouve , on  voit  aussitôt  l’eau  suivre 
le  chemin  de  l’air  en  s’élevant  dans  le  tube. 

RÈGLE  IV. 


L’eau  raréfiée  (réduite  en  vapeur)  occupe  un  plus  grand  es- 
pace; si  cet  espace  ne  lui  est  pas  accordé,  l’eau  brise  le  vase  qui 
la  contient. 

Démonstration. 

Lorsqu’on  remplit  un  vase  à moitié  d’eau , et  qu’on  le  met  sur 
le  leu,  on  remarque  que  l’eau  sort  (en  vapeur)  avec  bruit  par  l’ori- 
fice étroit  qu’on  y a pratiqué.  En  bouchant  cet  orifice,  le  vase  est 
brisé  en  éclats  par  la  vapeur  de  l’eau,  qui  tend  à occuper  un  espace 
plus  grand. 

Ces  expériences  et  les  lois  qui  en  sont  déduites  font  le  plus  grand 


(1)  Voy.  page  140  de.ee  volume. 
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honneur  à Robert  Fludd.  C’est  à cette  source  que  puisèrent  beau- 
coup de  physiciens , sans  l’indiquer. 

Dans  un  autre  endroit  (1),  l’auteur  explique  des  phénomènes 
météorologiques,  comme  le  vent,  le  tonnerre,  l'éclair,  etc.,  par  des 
expériences  de  laboratoire  très-curieuses. 

Après  avoir  fait  connaître  les  opinions  des  anciens  sur  la  cause 
du  vent,  il  arrive  à exposer  la  sienne  de  la  manière  suivante  : 
«Guidé  par  l’observation  directe  des  choses,  nous  attribuons  aux 
vents  une  double  origine:  les  uns  proviennent  de  l’air  emprisonné 
dans  le  sein  de  la  terre , et  qui  cherche  violemment  une  issue  ; 
les  autres  sont  l’effet  de  l’eau  réduite  en  vapeur  par  l’action  du  feu 
central  (vi  ignis  centra  lis).  » 

Ici,  il  rapporte  une  série  d’expériences  sur  la  force  élastique  do 
l’air  ou  de  la  vapeur  d’eau  chauffée  dans  des  vases  qui  se  brisent 
avec  fracas  quand  ils  sont  hermétiquement  clos  ; lorsque  ces  vases 
présentent,  au  contraire,  une  petite  ouverture,  la  vapeur  ou  l’air 
en  sort  en  sifflant,  comme  un  vent  impétueux.  U.  Fludd  imagina 
des  espèces  de  machines  acoustiques,  dans  lesquelles  des  instru- 
ments à vent  ou  des  tuyaux  d’orgue  sont  mis  en  jeu  par  la  force 
de  la  vapeur.  C’est  là  que  cette  force  a reçu , pour  la  première  fois, 
si  je  ne  m’abuse  , une  application  industrielle. 

Lorsqu’on  projette  sur  du  nitre  en  fusion  du  soufre  en  poudre, 
il  se  produit  une  explosion  plus  ou  moins  violente,  accompagnée 
d’une  lumière  subite.  C’est  par  cette  expérience  que  l’auteur 
explique  le  phénomène  de  l’éclair  et  du  tonnerre.  La  poudre  à ca- 
non ferait  en  petit  ce  qne  ce  phénomène  fait  en  grauddans  la  nature. 

C’est  à ce  propos  qu’il  donne  la  composition  de  deux  produits 
inflammables  au  contact  de  l’eau  : l’un  consiste  dans  un  mélange  de 
parties  égales  de  nitre,  de  soufre  et  de  chaux  vive,  que  l’on  intro- 
duit dans  un  œuf  vide,  dont  on  bouche  ensuite  les  orifices  avec  de 
la  cire.  Cet  œuf,  jeté  dans  l’eau , procure  le  spectacle  d’un  petit  feu 
d’arlifice  flottant  (2).  L’autre  produit,  représentant  une  pierre  qni 
s’enflamme  aussitôt  que  l’on  y crache  , se  compose  d'un  mélange 
de  quatre  parties  de  calamine  (ca/amitha) , une  partie  d’asphalte, 
une  partie  de  nitre,  deux  de  vernis  liquide  [vernicis  liquida) , et 
environ  une  partie  de  soufre  (3). 


(1)  Utriusque  Cosmi  Historia,  Tract.  I,  lib.  vil,  c.  5. 
(î)  Ibid.,  c.  6. 

(3)  Ibid.,  c.  7. 
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Contrairement  à l’esprit  de  la  majorité  des  hommes  de  science, 
R.Fludd  essaye,  par  la  méthode  expérimentale,  de  rattacher  les  phé- 
nomènes du  monde  physique  à ceux  du  monde  surnaturel . De  là  une 
étrange  confusion  de  la  psychologie  avec  la  physique,  de  l'histoire 
naturelle  avec  la  philosophie  mystique.  Voici  comment  il  raisonne  : 

« L’àme  qui  anime  le  corps  tend  à s’élever,  ainsi  que  la  flamme , 
vers  les  hautes  régions  de  l’air.  C’est  là  son  instinct  et  sa  joie.  Or, 
comment  se  fait-il  que  nous  éprouvions  une  si  grande  fatigue,  lors- 
que nous  gravissons  une  montague?  Ne  suivons-nous  pas  la  route 
qui  plait  à l’àme?  — C’est  que  le  corps  matériel,  dont  l’essence  est 
de  tendre,  tout  au  rebours  de  l’àrae,  vers  le  centre  de  la  terre, 
l’emporte  de  beaucoup,  par  sa  masse,  sur  l'étincelle  vivifiante  qui 
est  en  nous.  11  faut  que  l’àrne  concentre  toutes  ses  forces,  pour  élever 
avec  elle  et  faire  obéir  à son  impulsion  la  lourde  masse  du  corps  qui 
l’enchaîne  ( i). » 

L’auteur  ne  s'en  tient  pas  à ce  simple  raisonnement  ; il  a recours 
à l’expérience  si  connue  d’une  bougie  allumée  sous  une  cloche 
renversée  sur  une  cuve  d’eau  ; l’eau  monte  dans  la  cloche  par  l'ac- 
tion de  la  flamme , qui  finit  par  s’éteindre. 

La  chimie  doit,  selon  R.  Fludd,  être  fondée  tout  à la  fois  sur 
l’expérience  et  sur  la  cabale. 

« Le  vrai  alchimiste,  dit  l’auteur,  imite  la  nature.  En  commen- 
çant son  œuvre,  il  réduit  d’abord  la  matière  en  parcelles,  il  la 
broie  et  la  pulvérise;  — c’est  la  fonction  des  dents.  La  matière 
ainsi  divisée,  il  l’introduit  par  un  long  col  dans  la  cornue;  — 
ce  col  représente  l’œsophage;  la  cornue,  l’estomac.  Ensuite  il 
mouille  la  matière  avant  de  la  soumettre  à l’action  de  la  chaleur  ; 
— comme  la  salive  et  le  suc  gastrique  humectent  les  aliments  ingé- 
rés dans  l’estomac.  Enfin , il  ferme  exactement  l’appareil , et  l'en- 
toure d’une  chaleur  humide,  égale  et  modérée,  en  le  plaçant  dans 
un  bain-marie  et  dans  du  fumier  de  cheval  ; — c’est  ainsi  que 
l’estomac  est  naturellement  entouré  parle  foie,  la  rate, les  intestins, 
qui  le  maintiennent  dans  une  température  égale.  L’opération  de 
l’alchimiste  est  assimilée  à la  digestion  : les  parties  élaborées  (chyle) 
sont  mises  à part  et  servent  à alimenter  le  grand  œuvre,  tandis  que 


(I)  De  supernatuiali , naltirali,  præternaturali  et  contranaturali  microcosml 
Historia,  tom.  II  ; Oppenheiro,  1619,  in-fol.  Tract.  1,  lib.  VII,  p.  1T7. 
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les  matières  cxcréraentitielles  [feces]  sont  rejetées  comme  inu- 
tiles (1).  » 

Beaucoup  d’adeptes  étaient  d’opinion  que  le  sang  cache  de  pro- 
fonds mystères  ; aussi  est-il  sou\  eut  l’objet  de  longues  opérations. 
L’œuvre  du  sang  (putréfaction  et  distillation  lentes)  était  l’affaire 
de  plusieurs  années.  K.  Fludd  raconte  à ce  sujet,  avec  le  plus 
grand  sérieux  du  monde , plusieurs  histoires  d'un  intérêt  fort  dra- 
matique, dont  il  assurait  avoir  été  témoin  oculaire. 

5 4. 

J.  ItODOLPOE  GI.ALHKK. 


Glauber  est  le  Paracelse  de  son  époque.  Comme  celui-ci,  il  fait 
une  rude  guerre  aux  médecins  qui  se  refusent  opiniâtrement  à 
reconnaître  l’importance  de  la  chimie.  Son  éducation  première  est 
tout  aussi  négligée  que  celle  de  Paracelse  ; et  il  semble  s’en  venger 
en  lançant  contre  les  savants  diplômés  des  plaisanteries  qui  ne  sen- 
tent pas  toujours  le  sel  attique. 

La  science  avait  déjà  fait  de  grands  pas  depuis  Paracelse.  Glauber 
avait  donc  par  cela  même  des  avantages  incontestables  sur  Théo- 
phraste de  Hobeuheim,  pour  lequel  il  professe  la  plus  grande  véné- 
ration. Il  apprécie  beaucoup  les  travaux  des  anciens,  et  traite  peut- 
être  uu  peu  trop  dédaigneusement  ses  contemporains.  Comme 
Paracelse,  il  est  partisan  des  opérations  et  des  théories  alchimiques 
les  plus  bizarres  ; ce  qui  ôte  même  à ses  expériences  ce  cachet 
scientifique  qui  caractérise  les  travaux  de  Boyle.  De  prétendus  se- 
crets de  panacées  et  de  médicaments  merveilleux  ont  porté  à 
Glauber  le  même  préjudice  moral  qu’à  Paracelse. 

On  ne  sait  sur  les  premières  années  de  sa  jeunesse  que  ce  que 
Glauber  en  dit  lui-même  dans  divers  endroits  de  ses  ouvrages.  Il 
demeura  longtemps  dans  les  Étatsd’ Autriche,  à Vienne,  à Salzbourg, 
puis  à Francfort  et  à Cologne  sur  les  bords  du  Rhin.  11  mourut  en 
1608,  à un  âge  très-avancé,  en  Hollande,  où  il  s’était  retiré  vers  la 


(1)  De  mystica  sanguinis  Analonüa,  scct.  I , part.  III,  lib.  I , p.  523-124. 
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fin  de  ses  jours.  Le  mépris  qu’il  avait  pour  l’espèce  humaine  lui 
faisait  rechercher  la  solitude.  Vieillard  abreuvé  de  chagrins  vrais 
ou  imaginaires,  il  fuyait  le  monde,  qui  n’avait  pour  lui  aucun  at- 
trait. «Les  hommes  d'aujourd'hui,  s’écrie-t-il,  sont  faux,  méchants 
et  traîtres  ; toutes  les  promesses  sont  violées  ; chacun  ne  souge  qu’à 
soi , et  agit  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  On  rend  le 
mal  pour  le  bien , comme  j’en  ai  fait  la  triste  expérience.  Souvent, 
quand  je  croyais  avoir  trouvé  quelque  aide , me  promettant  d’étre 
lidèle,  j’avais  heu  de  m on  plaindre  quelque  temps  après  : à peine 
lui  avais-je  enseigné  quelque  procédé,  qu’il  s’enllait  d’orgueil,  s’ima- 
ginant aussitôt  en  savoir  plus  que  moi-môme , et  cherchant  toutes 
sortes  de  prétextes  pour  me  quitter.  S’il  ne  pouvait  se  séparer  de  moi 
publiquement  sans  forfaire  à son  honneur,  il  s’esquivait  clandesti- 
nement, ou  il  sc  comportait  de  manière  à me  forcer  de  le  congédier. 
C’est  à mes  dépens  que  j’appris  la  vérité  de  ce  vieux  proverbe  : Qui- 
conque veut  que  ses  affaires  se  fassent  bien,  doit  être  soi-mème  tout  à 
la  lois  maître  et  valet  ( Wer  seine  Sachen  will  gelhan  haben  recht, 
muss  se/bslen  seyn  Herr  und  Kncdd) . — Si  je  n’ai  pas  fait  dans  ce 
monde  tout  le  bien  que  j’aurais  pu  faire,  c’est  la  perversité  des  hom- 
mes qui  en  a été  la  cause  (t).  » 

Voilà  les  plaintes  amères  de  toutes  les  âmes  généreuses , et  qui 
trouvent  de  l’écho  dans  tous  les  siècles. 

Travaux  de  Glauber. 

Les  premiers  ouvrages  de  Glauber  parurent  vers  la  fin  de  cette 
affreuse  guerre  de  trente  ans,  qui,  au  nom  d’une  religion  qui 
ordonne  à tous  les  hommes  de  s’aimer  comme  frères,  changea 
l’Allemagne  en  un  épouvantable  désert. 

Il  serait  inutile  d’énumérer  tous  les  traités  spéciaux  (2)  de  cet  au- 
teur, parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de  signaler  Philoso- 
phische  OU  j'en  ( Fourneaux  philosophiques)  ; — O pus  minérale-, 
— Pharmacopœa  spagyrica;  — Menstruum  universale  ; — Ex- 
plicatio  miraculi  mundij — Continuatio  miraculi  mundi  ; — 
De  nalura  salium  ; — Trost  der  Seefahrenden  ( Consolation  des 
voyageurs  sur  nier);  — Apologetische  Schnjten  ( Écrits  apologé- 


(1)  Glauberi  Opéra  chymica  ; Fi'ancf. , 1658,  in-4°,  p.  167-168. 

(2)  Voy.  Gmelin,  t.  I,p.  644. 
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tiques)  ; — De  aura  polabli;  — Teutschlands  M'ohlfart  ( Pros- 
périté clc  l'Allemagne). 

Tous  ces  traités  sont  imprimés  et  réunis,  sous  le  titre,  moitié  latin 
et  moitié  allemand  : Johannis  Rudolphi  Glauberi  philosophi  et 
medici  celeberrimi  opéra  chymica.  Bûcher  und  Schriften,  soviet 
deren  von  ihm  bishero  an  Ta  g yeyebcn,  etc.;  Francfort,  1658, 
in- 4°  (1). 

Glauber  a , comme  Paracelse , écrit  en  allemand , sa  langue  ma- 
ternelle, saufles  titres  de  ses  ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  sont 
en  latin.  Son  style  est  cependant  beaucoup  plus  clair  que  celui  de 
Paracelse. 

Les  ouvrages  de  Glauber  eurent  beaucoup  de  vogue  depuis  le 
milieu  jusqu’à  la  fin  du  xvii'  siècle  : ils  furent  traduits  en  an- 
glais (2)  et  en  français  (3). 

Tout  le  monde  connaît  le  sel  de  Glauber,  et  on  est  sans  doute 
impatient  d’apprendre  l'histoire  de  ce  sel,  qui  a,  en  quelque  sorte, 
popularisé  le  nom  de  ce  chimiste  allemand. 

Éeoulons-le  parler  lui-mème  : « Pendant  les  voyages  de  ma  jeu- 
nesse , je  fus  atteint,  à Vienne,  d’une  fièvre  violente  appelée,  dans 
ce  pays,  maladie  de  Hongrie,  qui  n’épargne  aucun  étranger.  Mon 
estomac  délabré  rendait  tous  les  aliments.  Sur  le  conseil  que  m’a- 
vaient donné  quelques  gens  qui  eurent  pitié  de  moi,  j’allai  me 
traîner,  à une  lieue  de  Newstadt,  auprès  d’une  fontaine  située  près 
d’une  vigne.  J’avais  emporté  avec  moi  un  morceau  de  pain  que  je 
croyais  certainement  ne  pas  pouvoir  manger.  Arri\ é auprès  de  la 
fontaine,  je  tire  le  pain  de  ma  poche,  et,  en  y faisant  un  trou,  je 
m’en  sers  en  guise  de  coupe.  A mesure  que  je  bois  de  cette  eau  , je 
sens  mon  appétit  revenir  tellement,  que  je  finis  par  mordre  dans  la 
coupe  improvisée,  et  par  l’avaler  à son  tour.  Je  revins  ainsi  plusieurs 
fois  à la  source , et  je  fus  bientôt  délivré  de  ma  maladie.  Étonné  de 
cette  guérison  miraculeuse,  je  demandai  quelle  était  la  nature  de 
cette  eau  ; on  me  répondit  que  c’était  une  eau  nitrée  \Salpeter-ivas- 
ser)  » (4). 


(1)  C’est  cette  édition  allemande  que  j’ai  entre  les  mains.  — On  cite  encore 
d’autres  éditions  : Opéra  oinnia;  Amsterd.,  1661,  in-8°;  ibid.,  1651-1656. — une 
édition  abrégée  : Glaiiberns  concentratus,  etc.  ; Leips.  et  Breslau , 1717,  in-4”. 

(2)  Transi,  by  Packej  Lond.,  1689,  in-fol. 

(3)  Trad,  par  H.  Duteil  ; Paris,  1 659,  in-8“. 

(4)  De  natura salium,  p.  492  (edit.  1658;  Francf.,ta-4''). 
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Glauber  avait  alors  vingt  et  un  ans,  et  était,  ain  si  qu'il  le  dit  lui- 
raéme,  encore  entièrement  étranger  à la  chimie.  Cependant  le  fait 
qu’il  vient  de  rapporter  ne  lui  sortit  jamais  de  la  mémoire.  Un  jour 
il  eut  l’idée  d’essayer  l’eau  de  sa  fontaine  de  santé , pour  voir  si  elle 
tient  réellement  du  salpêtre  en  dissolution , comme  le  disaient  les 
gens  du  pays.  Dans  ce  but,  il  eu  fit  évaporer  un  peu  dans  une 
capsule,  et  il  vit  se  former  de  beaux  cristaux  longs,  qu’un  obser- 
vateur superficiel  - aurait  pu , dit-il , confondre  avec  les  cristaux 
du  salpêtre;  ces  cristaux  ne  fusent  point  dans  le  feu  et  n’ont  pas 
les  propriétés  du  nitre.  » Glauber  trouva,  plus  tard,  que  ce  sel  avait 
la  plus  grande  ressemblance  avec  celui  qu’il  obtenait  artificielle- 
ment, en  faisant  dissoudre  dans  l’eaji  et  cristalliser  le  résidu  salin 
(cajrut  mortuum ) qui  reste  dans  la  cornue  après  la  préparation  de 
l’esprit  de  sel  ( acide  chlorhydrique ) (1). 

Ce  sel  n’est  autre  que  le  sulfate  de  soude,  que  l’auteur  nomma 
admirable , sal  admirabile  : sans  s’attribuer  aucunement  l’hon- 
neur de  l’avoir  le  premier  découvert  ; car  il  soutient  que  son  sel 
admirable  est  le  même  que  le  sal  enixum  de  Paracelse  (2). 

* Ce  sel,  dit-il,  quand  il  est  bien  préparé,  a l’aspect  de  l’eau  con- 
gelée ; il  forme  des  cristaux  longs,  bien  transparents,  qui  fondent 
sur  la  langue  comme  de  la  glace.  Il  n’est  pas  Acre,  et  il  a un  goût  de 
sel  particulier.  Mis  sur  les  charbons  ardents,  il  ne  décrépite  point 
comme  le  sel  de  cuisine  ordinaire  (uicht  springend  voie  ein  gemein 
Kochsalz),  et  ne  brûle  point  comme  le  salpêtre.  11  n’exhale  aucune 
odeur  et  supporte  tout  degré  de  chaleur.  Comme  il  n’est  point  caus- 
tique, on  peut  l’employer  avec  avantage  en  médecine,  tant  exté- 
rieurement qu’intérieurement.  Il  mondifie  et  cicatrise  les  plaies 
récentes  sans  les  irriter  : c’est  un  médicament  précieux  (3) , employé 
à l’intérieur.  — Dissous  dans  de  l’eau  tiède  et  donné  en  lavement, 
il  purge  les  intestins  et  tue  les  vers.  Il  peut  aussi  servir  de  fon- 
dant (4).  » 


(1)  L’esprit  de  sel  était  préparé  le  plus  anciennement  en  soumettant  à la  distil- 
lation un  mélange  de  sel  marin  et  de  vitriol  de  fer  ou  de  cuivre  ; ce  dernier  in- 
grédient fut  plus  tard  remplacé  par  l’acide  même  du  vitriol  ( acide  sulfurique  ). 
Dans  tous  les  cas , il  reste  au  fond  de  la  cornue  du  sulfate  de  soude  ( sel  de  Gtau- 
ber)  parfaitement  soluble  dans  l’eau. 

(2)  Opéra chym.,  etc.,  p.  492. 

(3)  Ibid.,  p.  495. 

(4)  Ibid.  ( Philosophische  Oefen  ) , p.  13. 

T.  il.  13 
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Voilà  l’histoire  la  plus  complète  qui  ait  été  jusqu’alors  laite  de  ce 
sel.  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  qu’il  ait,  même  jusqu’à  nos  jours, 
conservé  le  nom  de  sel  de  Glauber. 

L’esprit  de  sel  (spiritus  salis)  était  préparé  en  traitant,  dans  un 
appareil  distillatoire,  un  mélange  de  sel  commun  et  de  vitriol  ou 
d’huile  de  vitriol.  Glauber  en  connaissait  la  nature  aériforme  (ga- 
zeuse) , puisqu’il  fait  observer  qu’on  ne  l’obtient  point  à l’état  li- 
quide, à moins  de  lui  associer  de  l’eau  ; c’est  pourquoi  il  recom- 
mande de  se  servir  de  vitriol  humide.  Il  ne  parait  pas  ignorer  que, 
dans  cette  réaction,  c’est  l’esprit  de  vitriol  qui  prend  la  place  de 
l’esprit  de  sel  qui  se  dégage.  Il  prescrit  expressément  de  le  préparer 
dans  des  vaisseaux  de  verre,  parce  que  l’acide  attaque  les  vaisseaux 
métalliques. 

L’esprit  de  sel  est  vanté  par  l’auteur  comme  fort  utile  pour  des 
usages  culinaires,  où  il  pourrait  avantageusement  rcmpia?er  le 
meilleur  vinaigre  et  le  jus  de  citron.  « Pour  apprêter,  dit-il,  un 
poulet,  des  pigeons  ou  du  veau  à la  sauce  piquante,  on  les  met  dans 
de  l’eau , dans  du  beurre  et  des  épices  ; puis  on  y ajoute  la  quantité 
que  l’on  désire  d’esprit  de  sel , selon  le  goût  des  personnes.  On  peut 
ainsi  amollir  et  rendre  parfaitement  mangeable  la  viande  la  plus 
coriace,  de  la  vache  et  de  la  vieille  poule  (1).  » 

Il  le  recommande  en  outre  comme  un  excellent  moyen  de  con- 
server les  fruits,  le  vin,  de  coaguler  le  lait  et  d’attaquer  les  mine- 
rais. 

Glauberdonnelenomde  nitrum  fixum  au  produit  alcalin  résultant 
de  la  combustion  du  nitre  avec  la  poussière  de  charbon,  et  ajoute 
que  ce  produit  peut  être  employé  en  teinture  pour  communiquer 
à la  cochenille  ( consinillium  ) une  couleur  de  pourpre  foncée , la- 
quelle est  ramenée  à la  teinte  écarlate  la  plus  vive  par  l’addition  de 
l’esprit  de  nitre.  «Celui-ci,  dit-il,  colore  aussi  les  cheveux , les  on- 
gles, les  plumes  eu  jaune  d’or  ( yoldjârbig ).»  Il  n’ignorait  pas 
qu’une  dissolution  d’argent  dans  l’eau-forte  ( nitrate  d’argent  ) teint 
en  noir  les  matières  organiques,  telles  que  les  plumes,  les  fourru- 
res, le  bois,  etc.  ; que  l’huile  de  vitriol  se  substitue  facilement  aux 


(1)  Ibid.  Philosophische  Oe/en  ( !'•  part.,  c.  xxv),  p.  29. 
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acides  du  nitre  et  du  sel,  qui  sont  très-volatiles  ; qu’une  solution 
d’argent  est  d’abord  précipitée  par  l’ammoniaque,  puis  qu’un  excès 
de  celle-ci  redissout  le  précipité  (1). 

Glauber  paraît  avoir,  le  premier,  entrevu  l’existence  du  chlore  ; 
car  il  dit  qu’en  distillant  l’esprit  de  sel  sur  des  chaux  métalliques 
( cadmie  et  rouille  de  fer) , il  obtenait  « un  esprit  couleur  de  l’eu  qui 
passe  dans  le  récipient  (ijeht  wie  Feuer  über) , et  qui  dissout  les 
métaux  et  presque  tous  les  minéraux.  >- 11  l’appelle  huile  ou  esprit 
de  sel  rectifié.  « Avec  ce  produit,  on  peut,  ajoute-t-il,  faire  de  belles 
choses  en  médecine , en  alchimie  et  dans  beaucoup  d’arts.  Lors- 
qu’on le  fait  quelque  temps  digérer  avec  de  l’esprit-de-vin  dé- 
phlcgmé  (concentré),  on  remarque  qu’il  se  forme  à la  surface  de 
la  liqueur  une  espèce  de  couche  huileuse,  qui  est  l’huile  de  vin 
{.oleum  vint) , très -agréable,  et  un  excellent  cordial  (2).  » 

Glauber  retirait  de  la  distillation  des  charbons  de  terre  une 
huile  rouge  de  sang  [blul  roi  lies  oleum) , qu’il  recommande  comme 
fort  utile  dans  le  pansement  des  plaies  anciennes  (3). 

Nul  n’avait  jusqu'ici  montré  autant  de  sagacité  dans  l’explication 
des  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition  des  corps. 
On  se  rappelle  que  les  anciens  préparaient  le  beurre  (V antimoine  en 
soumettant  à la  distillation  un  mélange  de  sublimé  corrosif  et  d'an- 
timoine naturel  (sulfure  d’antimoine).  Écoutons  Glauber,  qui  expli- 
qua, il  y a deux  cents  ans,  tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  opéra- 
tion , aussi  bien  que  le  ferait  aujourd’hui  un  professeur  de  chimie  : 

« Dès  que  le  mercure  sublimé  (corrosif),  mêlé  avec  l’antimoine, 
éprouve  l’action  de  la  chaleur,  l’esprit,  qui  est  combiné  avec  le 
mercure,  se  porte  de  préférence  sur  l’antimoine,  l’attaque  en 
abandonnant  le  mercure,  et  forme  une  huile  épaisse  (beurre  d’anti- 
moine) qui  s’élève  dans  le  récipient.  Le  beurre  d’antimoine  n’est 
donc  autre  chose  qu’une  dissolution  de  (régule  d’antimoine  (anti- 
moine métallique)  dans  de  l’esprit  de  sel.  Quant  au  soufre  de  l’an- 
timoine (naturel),  il  se  combine  ( eonjungirt  sich  ) avec  le  mercure, 
et  donne  naissance  à du  cinabre  qui  s’attache  au  col  de  la  cor- 
nue ; une  partie  du  mercure  se  volatilise.  Celui  qui  s’entend  bien  à 


(1)  Philosopli.  Oef.,  part.  II,  c.  ix,  p.  33. 

(2)  Ibid.,  part.  I,  c.  xxiv,p.  28. 

(3)  Ibid.,  part.  II,  c.  xuv. 

13. 
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la  manipulation  peut  retrouver  tout  le  poids  du  mercure  em- 
ployé (i).» 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  il  donne  cette  explication,  à laquelle 
il  n’y  a rien  à redire  ? C’est  pour  renverser  des  théories  erronées 
d’après  lesquelles  le  beurre  d’antimoiue  était  Y huile  de  mercure 
( oleum  mercurii),  et  le  précipité  blanc  qui  se  forme  quand  on  y 
ajoute  de  l’eau , le  mercure  de  vie  (mercurius  vitœ).  •<  Prenez,  dit- 
il,  cette  poudre  blanche  appelée  mercure  de  vie,  et  chauffez- la 
dans  un  creuset;  vous  la  transformerez  en  un  verre  d'antimoine, 
et  vous  n’en  tirerez  pas  une  trace  de  mercure.  » Mais,  pour  mettre 
le  comble  à sa  démonstration , il  enseigne  un  procédé  pour  préparer 
le  beurre  d’antimoine  ou  la  prétendue  huile  de  mercure,  sans 
avoir  recours  au  sublimé  corrosif.  Ce  procédé  très-simple  et  qui 
est  encore  employé  de  nos  jours,  consiste  à traiter  les  fleurs  d'an- 
timoine (oxyde)  par  l’esprit  de  sel.  Et  il  ajoute  que  l’on  obtient  des 
produits  semblables  (chlorures)  en  traitant  l’arsenic,  l’étain  et  le 
zinc  par  l’esprit  de  sel. 

C’étaient  là  des  idées  nouvelles  et  qui  paraissaient  alors  fort  har- 
dies. Mais  persuadé  de  la  bonté  de  sa  cause,  et  voulant  couper  court 
à toute  discussion  qui  n’aurait  pu  que  lui  faire  perdre  du  temps , il 
termine  uu  peu  brusquement  : « Je  ne  prétends  d’ailleurs  imposer 
mes  opinions  à personne  ; que  chacun  garde  les  siennes  si  bon  lui 
semble.  Je  dis  ce  que  je  sais,  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité.  » 

Ce  mépris  souverain  pour  les  hommes  et  cet  amour  pour  la 
science  percent,  à tout  moment,  dans  les  écrits  de  Glauber. 

Rubis  d’or; — pierres  précieuses  artificielles;  — liqueur  des 
cailloux.  C’est  le  hasard  qui  a donné  lieu  à la  découverte  de  la 
couleur  rouge  que  l’or  communique  aux  matières  nitreuses  : «Je  fis, 
dit  il,  il  y a quelques  années , fondre  dans  uu  creuset  de  la  chaux 
d'or  ( calcern  solis ) ; et  voyant  que  la  fusion  s’opérait  difficilement, 
j’y  ajoutai  un  peu  de  flux  sabn.  L’opération  étant  terminée,  je  re- 
tirai le  creuset  du  feu , et  je  fus  fort  surpris  de  trouver,  à la  place 
de  l’or  que  j’y  avais  mis,  une  masse  nitreuse  d’un  beau  rouge  de 
sang.  Les  fondants  que  j’avais  employés  étant  des  sels  blancs,  je  ne 
pouvais  attribuer  cette  coloration  qu’à  l’àme  de  l’or  (anima  auri).  » 


(1)  Philosopb,  Oefen,  part.  I,  c.  xvm,  p.  23. 
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Ce  fait  est  très-probablement  antérieur  à uu  autre  cutièrcmeut 
semblable,  décrit,  comme  nous  l’avons  vu  , par  Boyle,  qui  semble 
s’attribuer  la  découverte  des  verres  colorés  en  rouge  par  l’or  (l). 
Glauber  avait  déjà  la  réputation  d’un  chimiste  distingué  à l’époque 
où  Boyle  voyageait  encore  à l’étranger.  Au  reste,  l.ibavius  avait 
observé,  vers  la  üu  du  xvie  siècle,  que  l’or  était  susceptible  de 
colorer  le  verre  en  rouge  (2)  * observation  que  Glauber  et  Boyle 
paraissaient  également  ignorer. 

Glauber  s’empressa  aussitôt  de  tirer  parti  de  ce  que  le  hasard 
venait  de  lui  faire  découvrir.  C’est  ici  que  se  révèle  toute  l’ha- 
biletc  de  ce  chimiste  renommé  à si  juste  titre.  Au  lieu  de  faire 
fondre  un  mélange  d’or  ou  d’un  composé  (sulfure)  d’or  avec  les 
matières  ordinairement  si  impures  du  verre,  il  proposa  un  procédé 
extrêmement  ingénieux,  et  qui  ferait  honneur  à un  chimiste  de 
notre  époque.  Ce  procédé  consiste  à précipiter  l’or  de  sa  dissolution 
dans  l’eau  régale  par  la  liqueur  des  cailloux  ( liquor  silicum)  (3), 
et  à faire  fondre  le  précipité  dans  un  creuset.  « La  couleur  jaune  se 
convertit  en  une  couleur  de  pourpre  des  plus  belles  ( die  aller- 
schoenste  Purpurfarb).  » Il  ajoute  que  ce  procédé  pourra  être  ap- 
pliqué à tous  les  autres  métaux  (cuivre,  fer,  manganèse,  etc.)  pour 
la  préparation  des  verres  colorés  ou  des  pierres  précieuses  arti- 
ficielles (4). 

Curieux  de  se  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  qui  se  pré- 
sentaient à son  examen , il  se  demande  ce  qui  se  passe  chimique- 
ment lorsqu’on  verse  la  liqueur  des  cailloux  dans  une  solution 
d’or.  Voici,  à cet  égard,  son  opinion  qui  rappelle  exactement 
la  loi  de  l’échange  ou  de  la  double  décomposition  : - L’eau  ré- 
gale, qui  tient  l’or  en  dissolution,  tue  ( tôdet ) le  sel  de  tartre 
(potasse)  de  la  liqueur  des  cailloux  (silicate  de  potasse)  , de  ma- 
nière à lui  faire  abandonner  la  silice;  et,  en  échange,  le  sel  de 
tartre  (potasse)  paralyse  l'action  de  l’eau  régale  de  manière  àlui  faire 
lâcher  l’or  qu’elle  avait  dissous.  Ainsi  la  silice  et  l’or  sout  tous  deux 
privés  de  leurs  dissolvants.  Le  précipité  se  compose  donc  à la  fois 


(1)  Voy.  p.  167  de  ce  volume. 

(2)  Ibid.,  p.  31. 

(3)  Silicate  de  potasse , obteuu  en  faisant  fondre  du  sable  ou  de  la  silice  pul- 
vérisée avec  un  excès  de  potasse.  Ce  composé , dissous  dans  l’eau , s’appelait 
liquor  silicum. 

(4)  Philosoph.  Oc/en,  part.  II,  c.  lxxiii  et  c.  lxxiui.Ç 
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du  l’or  el  do  la  silice,  dont  le  poids  réuni  représente  celui  de  l’or  et 
de  la  silice  employés  primitivement  (1).  » 


Glanber  connaissait  le  smalt  bleu  de  cobalt  (2),  la  laque  de  car- 
min, les  émaux  blancs  ou  colorés,  etc.  Il  remplaçait  le  blanc  de 
plomb  (carbonate)  par  le  précipité  ( chlorure ) obtenu  en  traitant 
une  dissolution  de  plomb  par  l’eau  régale. 

Il  recommanda,  un  des  premiers,  l’usage  des  creusets  de  liesse , 
fabriqués  avec  une  terre  argileuse  des  environs  d’Almanroth  ; et  il 
remarque  que  la  bonté  de  ces  vaisseaux  est  due , non  pas  tant  aux 
matériaux  eux-mèmes,  qu’au  degré  de  cuisson  qu’ils  reçoivent. 

Il  donne  des  préceptes  utiles  aux  pharmaciens  sur  les  précau- 
tions et  la  température  très-modérée  qu’il  faut  employer  pour  re- 
tirer des  plantes  les  parties  volatiles  et  aromatiques.  Il  signale  l’exis- 
tence de  produits  multipliés  provenant  de  la  distillation  du  goudron 
et  du  bois. 

Dans  son  Traité  sur  la  Prospérité  de  V Allemagne , il  expose  des 
notions  pratiques  sur  l’industrie,  sur  l’agriculture,  sur  les  engrais, 
les  nitrières  artificielles  faites  au  moyen  de  la  chaux,  etc.  (3). 

Loin  de  borner  son  intelligence  aux  détails  du  laboratoire,  Glau- 
ber  s’élève  parfois  à l’examen  des  questions  les  plus  élevées  d’éco- 
nomie politique,  science  alors  presque  inconnue.  «L’Allemagne, 
dit-il,  est  un  pays  favorisé  par  la  richesse  de  ses  mines;  il  n’y  a 
ni  manque  de  bois  ni  manque  de  bras.  N’est-ce  donc  pas  une  honte 
de  vendre  notre  plomb  à la  France  et  à l’Espagne , notre  cuivre  à 
la  Hollande  et  lt  Venise,  pour  acheter  ensuite  bien  cher,  à ces  mê- 
mes pays,  le  plomb  transformé  en  blanc  d’Espagne,  et  le  cuivre 
en  vert  de  Venise?  Est-ce  que  notre  bois,  notre  sable , nos  cendres, 
ne  sont  pas  aussi  bons  que  ceux  de  France  ou  de  Venise  pour  fa- 
briquer des  cristaux?  Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d’autres 


(1)  Phil.  Oe/en,  part.  II,  c.  lxxxii,  p.  125. 

(2)  Bereitet  von  Jlüssiger  Sand-Pott-Ascke  undKobolt,  Explicat.  Miraculi 
mundi,  p.  187. 

(3)  Teulschlands  Wohlfnrt,  etc.,  p.  350  et  A4 1 . « Le  nitre  peut  être,  dit-il,  en- 
semencé , cultivé  comme  les  fruits  îles  champs;  uue  petite  quantité  peut  servir 
d o ferment  à une  immense  étendue  de  terrain  qui  ne  tarde  pas  à se  recouvrir  de 
nitre;  de  même  qu’un  peu  de  levûre  de  bière  lait  fermenter  une  prodigieuse 
quantité  de  pâte.  » 
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produits  dont  l’Allemagne  fournit  les  matériaux  que  l'étrangey  ex- 
ploite (t).  » 

Ces  paroles  n’étaient  pas  seulement  émises  par  l’instinct  du  pa- 
triotisme ; elles  agitaient  la  question  de  l’avenir  de  l’industrie. 

L’histoire  ne  nous  montre  qu’à  de  rares  intervalles  des  hommes 
aussi  éclairés,  et  surtout  aussi  probes  et  aussi  honnêtes  que  Glauber. 

« Je  gémis , dit-il , de  l’ignorance  de  nos  contemporains  et  de 
l’ingratitude  des  hommes.  Je  sais  bien  que  mes  travaux  seront  ap- 
préciés différemment  par  les  uns  et  par  les  autres,  et  que  j’aurais 
tout  aussi  bien  fait  de  garder  mes  découvertes  pour  moi.  Mais  je  me 
moque  des  jugements  des  hommes  ; c’est  comme  un  vent  qui  souffle 
sur  moi  sans  nie  renverser.  Si  Jésus-Christ  vivait  aujourd’hui , et 
qu’il  fit  les  miracles  qu’il  a faits,  on  le  brûlerait,  comme  on  l’a 
cruciGé  il  y a seize  siècles.  Les  hommes  sont  toujours  les  mêmes , 
envieux,  méchants  et  ingrats.  Quant  à moi,  fidèle  à la  devise  Ora  et 
labora , je  remplis  ma  carrière  en  honnête  homme  ; je  fais  ce  que 
je  puis , et  j’attendrai  la  récompense  que  ce  monde  périssable  ne 
peut  me  ravir.  » 


§ 5. 

Jean  KUNCKEL  de  Loewekstern. 


La  méthode  expérimentale  de  Bacon,  si  bien  mise  en  pratique 
par  Boyle,  fut  bientôt  universellement  adoptée. 

Kunckel  est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  opposés  à la  fausse 
direction  suivie  par  les  anciens  chimistes  ; il  demande,  avant  tout, 
des  faits,  sauf  à laisser  à d’autres  le  soin  de  faire  des  théories.  La 
science  lui  est  redevable  d’une  partie  de  scs  progrès  au  xvii*  siècle. 

Kunckel  était  fils  d’un  chimiste  de  Holstein , et  né  vers  1612.  On 
ne  sait  rien  sur  les  premières  années  de  sa  jeunesse.  11  nous  ap- 
prend lui-même  que,  dès  sa  vingt-quatrième  année , il  s’était  cons- 
tamment occupé  de  chimie.  Peu  satisfait  des  procédés  obscurs 
des  alchimistes,  il  se  mit  à l’œuvre,  en  prenant  pour  guide  l’ex- 
périence. Il  obtint,  par  la  suite,  un  emploi  de  chimiste  et  de 


(1)  Opéra  minerai.,  P.  III. 
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pharmacien  auprès  (les  dues  Charles  et  Henri  de  i-auenbourg, 
qui,  à l'exemple  de  beaucoup  d’autres  princes  de  ce  temps,  s’é- 
taient épris  d’une  belle  passion  pour  la  chimie  et  la  transmutation 
des  métaux.  Delà  il  passa,  sur  la  recommandation  de  I.angelot,  au 
service  de  Jean-Georges  II , électeur  de  Saxe,  qui  lui  confia  la  di- 
rection de  son  laboratoire  à Dresde,  avec  des  appointements  con- 
sidérables. Mais  ses  ennemis,  dont  il  se  plaint  amèrement  dans 
ses  écrits,  l’obligèrent  d’abandonner  cette  place  et  de  se  retirer 
d’abord  à Annaberg,  puis  à Wittemberg , où  il  remplit,  pendant 
quelque  temps , la  chaire  de  chimie  à l’université  de  cette  ville. 
Plus  tard,  il  se  rendit,  sur  l'invitation  de  l'rédéric-Guillaume,  à 
Berlin,  pour  diriger  les  fabriques  de  verre  et  le  laboratoire  de  l’é- 
lecteur de  Brandebourg.  Ses  économies  lui  permirent  de  faire  l’ac- 
quisition d’une  propriété  seigneuriale , où  il  passa  une  partie  de  sa 
vie  à faire  des  expériences  de  chimie  pour  son  propre  compte. 
Enfin  le  roi  de  Suède,  Charles  XI , l’appela  à Stockholm,  lui  con- 
féra des  titres  de  noblesse  {de  Lœwenstcrn),  avec  la  place  de  con- 
seiller des  mines  du  royaume. 

Kunckel  mourut  en  1702,  à un  âge  fort  avancé. 

* 

Travaux  de  Kunckel. 

Le  principal  ouvrage  de  Kunckel,  écrit  en  allemand,  a pour  titre  : 
Laboratorium  chymicum,  warinnen  von  den  wahren  principiis  in 
derlSatur,  der  Erzeugung , den  Eigenscha/len  und  der  Scheidung 
der  Vegelabilicn,  Mineralien,  und  Metalle,  gchandelttvird( Labo- 
ratoire de  chimie,  dans  lequel  il  est  traité  des  vrais  principes  natu- 
rels , de  la  génération , des  propriétés  et  de  l’analyse  des  végétaux , 
des  minéraux  et  des  métaux  ( t). 

Ses  autres  ouvrages , de  moins  d’importance,  sont  : t ° ISutzli- 
cheobservationesvon  den fixem  und  flùchligen  Sulzen , auro  und 
argento potabili,  spiritu  mundi,  etc.  (Observations  utiles  sur  les 
sels  fixes  et  volatiles,  etc.)  (2);  2°  Chymischc  Anmerkungen 


(1)  Berlin,  1767,  in-8",  4'  édition.  La  1™  édition  est  de  1716 , in-8°;  Hambourg 
et  Leipzig. 

(2)  Hambourg,  1676,  in-8°.  Traduit  enlatiu  par  AJ.  Rarnsai  ; Lond.  et  Rotlerd., 
1678,  in-12. 
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(Notices  chimiques)  de  principiis  chymicis , salibus  acidis , alca- 
litius , etc.  (l);  3°  Epislola  contra  spiritum  vint  sine  aeido  (2); 
4°  OEffenlliche  Zuschrift  von  don  phospkoro  mirabili,  etc.  (3)  ; 
S ° Probierstein  de  acido  et  urinoso  sale  caiido  et  frigido  (4); 
C°  Ars  vitraria  experimentalis  (5). 

Kunckel  a attaché  son  nom  à la  découverte  du  phosphore  ; c’est 
lui  qui  nous  a laissé  là-dessus  les  détails  les  plus  circonstanciés,  et 
qu’on  lira  peut-être  avec  un  vif  intérêt  de  curiosité. 

Laissons-le  d’abord  raconter  la  découverte  du  phosphore  de 
Baudouin  , dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  (6) , et  qui  se  fit  à peu 
près  vers  le  même  temps  que  celle  du  véritable  phosphore. 

« 11  y avait  à Grossenhayn  en  Saxe  un  savant  baillif  du  nom  de 
Baudouin  (Balduiu),  qui  vivait  dans  la  plus  grande  intimité  avec 
le  docteur  Friibcn.  Un  jour  il  leur  vint  à tous  deux  l’idée  de 
chercher  un  moyen  de  recueillir  l’esprit  du  monde  {spiritum 
mundi  ).  Dans  ce  dessein , ils  prirent  de  la  craie  pour  la  dissoudre 
dans  de  l’esprit  de  nitre,  ils  évaporèrent  la  solution  jusqu’à  siccité,  et 
exposèrent  le  résidu  à l’air,  dont  il  attira  fortement  l’eau  (humidité); 
par  la  distillation  ils  obtinrent  cette  eau  absorbée  à l’air.  C’était 
là  leur  esprit  du  monde,  qu’ils  vendaient  douze  grosclien  le  loth(T). 
Tout  lemonde,  seigneurs  et  vilains,  voulait  faire  usage  de  cette  eau. 
— On  peut  bien  s’imaginer  que  la  foi  a opéré  ici  des  miracles  ; car 
l'eau  de  pluie  aurait  été  tout  aussi  bonne  (8).  » 

Baudouin  cassa  un  jour  une  cornue  où  il  avait  calciné  de  la  craie 
avec  de  l’esprit  de  nitre , et  remarqua  que  le  produit  qui  y res- 
tait luisait  dans  l’obscurité,  et  qu’il  n’avait  cette  propriété  qu’a- 
près  avoir  été  exposé  à la  lumière  du  soleil. 


(1)  Wittcmherg,  1677,  in-8".  Traduit  en  latin  par  Raœsai,  et  en  anglais  sous  le 
titre  de  Expérimenta  o/chymical  philosopha  ; Lond.,  1706. 

(2)  Berlin,  1681,  in-12. 

(3)  I.eips.,  1678,  in-H”. 

(4)  Berlin,  1686,  in-8°. 

(5)  Francf.  et  Leips.,  1689;  Rurcmb.,  1743ct  1756.  Traduit  en  français  parle 
baron  de  Holbach , sous  le  titre  : L’art  de  la  verrerie  de  Keri , Merret  und 
Kunckel  ; Paris,  1752, 4. 

(6)  Voy.  t.  II,  p.  182. 

(!)  Environ  deux  francs  les  35  grammes  ; somme  assez  considérable  à une 
époque  (quelque  temps  après  la  guerre  de  trente  ans)  où  l'argent  avait  au  moini 
six  fois  plus  de  valeur  qu’aujourd’hui. 

(8)  Vollstaendigesilaboratorium,  etc.,  p.  601  (4*  édit.,  1767). 
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«Aussitôt  Baudouin  courut,  continue  Knnckcl,  à Dresde  pour 
communiquer  ce  résultat  au  conseiller  de  Kriesen , à plusieurs  mi- 
nistres de  la  cour,  et  enfin  à moi.  Je  fus,  je  l’avoue,  émerveillé  de 
cette  singulière  expérience  ; mais , ce  jour-là , je  n’eus  pas  le  bon- 
heur de  toucher  la  substance  de  mes  mains.  Pour  obtenir  cette 
faveur,  je  fis  une  visite  à M.  Baudouin , qui  me  reçut  fort  poliment, 
et  me  donna. . . une  belle  soirée  musicale.  Bien  que  j’eusse  causé  avec 
lui  toute  la  journée,  il  me  fut  impossible  d’en  tirer  le  fin  mot  de 
l’histoire,  la  nuit  étant  venue,  je  demandai  à M.  Baudouin  si  son 
phosphorus  (car  c’est  ainsi  qu’il  avait  appelé  son  produit  de  la 
cornue)  pouvait  aussi  attirer  la  lumière  d’une  bougie,  comme  il 
attire  celle  du  soleil.  Il  se  mit  aussitôt  à en  faire  l’expérience.  Toute- 
fois je  n’eus  pas  encore  le  bonheur  de  toucher  la  substance  en  ques- 
tion. Ne  serait-il  pas,  lui  dis-je  alors,  plus  convenable  de  lui  faire 
absorber  la  lumière  à distance,  au  moyen  d’un  miroir  concave?  — 
Vous  avez  raison , répondit-il.  Sur-le-champ  il  alla  lui-méme  cher- 
cher son  miroir,  et  cela  avec  tant  de  précipitation  qu’il  oublia  sur 
la  table  la  substance  que  j’étais  si  curieux  de  toucher.  La  saisir  de 
mes  mains,  en  ôter  un  morceau  avec  les  ongles  et  le  mettre  dans 
la  bouche,  tout  cela  fut  l’affaire  d’un  instant.»  — M.  Baudouin 
revient,  l’expérience  commence,  et  Kunckel  ne  dit  pas  si  elle 
réussit. 

« Je  lui  demande  enfin  s’il  ne  veut  pas  me  faire  connaître  son 
secret.  Il  y consentit;  mais  à des  conditions  inacceptables.  J’en- 
voyai alors  un  messager  à M.  Tutzky,  qui  avait  longtemps  travaillé 
dans  mon  laboratoire,  et  le  priai  de  se  mettre  immédiatement  à 
l’œuvre,  en  traitant  la  craie  par  l’esprit  de  nilre  (car  je  savais 
qn’on  s’était  servi  de  ces  deux  matières  pour  la  préparation  de  l'es- 
prit du  monde),  de  calciner  ce  mélange  fortement,  et  de  m’in- 
former du  résultat  de  l’expérience  par  le  retour  du  messager.  » 

L’ expérience  réussit,  comme  on  le  pense  bien,  au  delà  de  toute 
espérance,  et  Kunckcl  reçut,  vers  le  soir  même,  un  échantillon  deson 

phosphore;  il  en  fit  cadeau  à M.  Baudouin,  en  récompense  de 

sa  soirée  musicale. 

Il  est  difficile  d’être  à la  fois  plus  sagace  et  plus  spirituel. 
Voici  maintenant  les  détails  concernant  l’histoire  de  la  découverte 
du  phosphore  proprement  dit,  dans  laquelle  Kunckel  a joué  un 
rôle  important  : 

« Quelques  semaines  après  la  découverte  du  phosphore  de  Bau- 
douin , je  fus  obligé  de  faire  un  voyage  à Hambourg.  J’avais  em- 
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porto  avec  moi  un  de  ces  têts  luisants  ( einen  solrhen  leuchten- 
den  Scherben'),  pour  le  montrer  à un  de  mes  amis.  Celui-ci,  sans 
paraître  étonné,  me  dit  : Il  y a dans  noire  ville  un  homme  qui 
se  nomme  le  docteur  Iirand;  c’est  un  négociant  ruiné  qui,  se 
livrant  à l’étude  delà  médecine,  a dernièrement  découvert  quel- 
que chose  qui  luit  constamment  dans  l’obscurité.  Il  me  lit  faire 
connaissance  avec  Brand.  Comme  celui-ci  venait  de  donner  à un 
de  ses  amis  la  petite  quantité  de  phosphore  qu’il  avait  préparée , 
il  fallait  me  rendre  chez  cet  ami  pour  voir  le  corps  luisant  ré- 
cemment découvert.  Mais  plus  je  me  montrais  curieux  d’en  con- 
naître la  préparation,  plus  ces  hommes  se  tenaient  sur  la  réserve. 
Dans  cet  intervalle,  j’envoyai  à M.  Krafft,  à Dresde,  une  lettre  par 
laquelle  je  lui  lis  part  de  toutes  ces  nouvelles.  Krafft , sans  me  ré- 
pondre, se  met  aussitôt  en  route,  arrive  à Hambourg , et,  sans  que 
je  me  doute  seulement  de  sa  présence  dans  cette  ville,  il  achète  le 
secret  de  la  préparation  du  phosphore  pour  200  tbalers  ( environ 
800  francs),  et  à la  condition  de  ne  point  me  le  dire  à moi.  Je  me  pré- 
sentai un  jour  chez  Braud,  précisément  au  moment  où  il  était  en 
conférence  avec  Krafft.  Brand  sortit  de  sa  chambre  et  s'excusa  de 
ce  qu'il  ne  pouvait  pas  me  recevoir,  alléguant  que  sa  femme  était 
malade,  et  qu’il  y avait  encore  une  autre  personne  chez  lui.  D’ail- 
leurs il  me  serait,  ajouta-t-il,  impossible  de  vous  apprendre  mon 
procédé  ; car  ayant  depuis  essayé  plusieurs  fois , je  n’ai  plus  réussi. 
Il  fallut  donc,  bon  gré  mal  gré,  me  préparer  à quitter  Hambourg 
sans  avoir  rien  obtenu. 

« Avant  mon  départ,  je  rencontre  par  hasard  M.  Krafft,  auquel 
je  raconte  naïvement  tout  ce  qui  m’était  arrivé.  Celui-ci  m’assura 
que  je  n’obtiendrais  jamais  rien  de  M.  Brand,  qui  est,  me  dit-il  t 
un  homme  très-entêté.  Je  ne  sav  ais  pas  alors  que  Brand  s’était  déjà 
engagé  envers  Krafft,  par  un  serment,  à n’apprendre  son  procédé 
à personne.  Je  partis  donc  comme  j’étais  venu. 

« De  Wittcmberg  j’écrivis  à Brand,  en  le  priant  itérativement  de 
me  faire  connaître  son  secret.  Mais  il  me  répondit  qu’il  ne  pouvait 
plus  le  retrouver.  Je  lui  écrivis  encore  une  fois,  en  insistant  de 
nouveau.  Il  me  répondit  alors  qu’il  avait,  par  l’inspiration  div  ine, 
retrouvé  son  art  ; mais  qu’il  lui  était  impossible  de  me  le  communi- 
quer. Enfin,  je  lui  adressai  une  dernière  lettre  dans  laquelle  je  lui 
apprenais  que  j'allais  moi-même , de  mon  côté,  me  livrer  à des  re- 
cherches assidues , et  que,  si  j’arrivais  à mon  but,  je  ne  lui  en  au- 
rais aucune  reconnaissance.  Car  je  savais  que  Brand,  avait  travaillé 
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sur  l'urine,  et  que  c’était  de  là  probablement  qu’il  avait  tiré  son 
phosphore. 

« A cetle  lettre , il  me  fit  la  réponse  suivante  : « J’ai  reçu  la  lettre 
de  monsieur,  et  je  vois  avec  regret  qu’il  est  d’assez  mauvaise  hu- 
meur, etc.  J’ai  vendu  ma  découverte  à Krafft  pour  la  somme  de 
200  thalers.  J’ai  appris  depuis  lors  que  Krafft  a obtenu  une  grati- 
fication de  la  cour  de  Hanovre.  Si  je  ne  suis  pas  content  de  lui , je 
serai  disposé  à traiter  avec  vous.  Dans  le  cas  où  vous  iriez  vous- 
méme  découvrir  mon  secret , je  vous  rappellerai  votre  promesse , 
votre  serment.  » 

-Cela  avait-il  le  sens  commun? s’écrie  Kunekel  justement  indigné. 
Jamais  de  ma  vie  je  n’avais  sollicité  un  homme  avec  des  prières 
aussi  instantes  que  ce  M.  Brand , qui  se  donne  le  titre  de  doctor 
medicinœ  et  philosophiœ.  11  a encore  l’audace  de  me  demander 
une  somme  d’argent , si  je  parvenais  moi-inémc  à faire  la  décou- 
verte que  je  l’avais  tant  supplié  de  me  communiquer! 

« Enfin , de  guerre  lasse,  je  me  mis  moi-même  à l’œuvre.  Rien 
ne  me  coûta  ; et , au  bout  de  quelques  semaines , je  fus  assez  heu- 
reux pour  trouver,  à mon  tour,  le  phosphore  de  Brand.  Voilà,  mon 
cher  lecteur,  toute  l’histoire  du  phosphore  : on  voit  par  là  que 
Brand  ne  m’en  a pas  appris  la  préparation. 

«J’ai,  depuis  ce  temps  , appris  que  ce  docteur  tudesque  ( doctor 
teutonicus)  s’est  exhalé  eu  invectives  contre  moi.  Mais  que  faire 
d’un  si  pauvre  docteur  qui  a complètement  négligé  scs  études , et 
qui  ne  sait  pas  même  un  mot  de  latin?  (far  je  me  rappelle  un  jour  que 
son  enfant  s’étant  fait  une  égratignure  au  visage,  je  recommandai 
au  père  de  mettre  sur  la  plaie  oleum  cerœ.  Qu’est-ce  que  cela?  me 
dit-il.  — Du  cérat,  lui  répondis-je.  — Ben , ben , reprit-il  dans  son 
patois  hambourgeois , j’aurions  dû  y penser  plus  tût  (l).  C’est  pour 
cela  que  je  l’appelle  le  docteur  tudesque.  Son  secret  devint  bientôt 
si  vulgaire,  qu’il  le  vendit,  par  besoin,  à d’autres  personnes,  pour 
1 0 thalers  (environ  40  francs).  Il  l'avait,  entre  autres,  fait  connaître 
à un  Italien  qui,  étant  venu  à Berlin,  l’apprenait,  à son  tour,  à 
tout  le  inonde  pour  5 thalers  (environ  20  francs). 

«Quant  à moi,  je  fais  ce  que  personne  ne  sait  encore:  mon 
phosphore  est  pur  et  transparent  comme  du  cristal,  et  d’une  grande 


• (l)  Su,  su,  dat  u ock  wahr  ; ick  bedachl  mi  nich  so  balde. 
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force.  Mais  je  n’en  fais  pins  maintenant,  parce  qu’il  peut  donner 
lieu  à beaucoup  d’accidents  malheureux  (1).  » 


Ces  faits , qui  auraient  perdu  leur  charme  par  une  sèche  ana- 
lyse, se  passèrent  à peu  près  vers  1609  à 1670. 

Kunckel  ne  fut  pas  aussi  intéressé,  et  ne  fit  pas  le  mystérieux 
comme  Brand  ; car  il  communiqua  gratuitement  son  procédé  à 
plusieurs  personnes , et  entre  autres  à Homberg , en  présence  du- 
quel il  lit  l’opération  en  l’année  1679. 

Comme  Kunckel  ne  décrit  pas,  dans  son  Laborutorium , la  pré- 
paration du  phosphore , afin  de  ne  pas  devenir,  ainsi  qu’il  le  dit 
lui-mème,  la  cause  indirecte  de  beaucoup  d’accidents,  nous  allons 
anticiper  sur  l’analyse  des  travaux  de  Homberg , qui  lit  le  premier 
connaître  en  France  la  manière  de  faire  le  phosphore  brûlant  de 
Kunckel  (2). 

Voici  comment  Homberg  décrit  le  procédé  de  Kunckel , qu’il  ré- 
péta dans  le  laboratoire  de  l’Académie  royale  des  sciences  : 

« Prenez  de  l’urine  fraîche,  tant  que  vous  voudrez  ; faites-la  éva- 
porer sur  un  petit  feu  jusqu’à  ce  qu’il  reste  une  matière  noire  qui 
soit  presque  sèche.  Mettez  cette  matière  noire  putréfier  dans  une 
cave  durant  trois  ou  quatre  mois , et  puis  prenez-en  deux  livres  et 
mêlcz-les  bien  avec  le  double  de  menu  sable  ou  de  bol.  Mettez  ce 
mélange  dans  nue  bonne  cornue  de  grès  lutée  ; et  ayant  versé  une 
pinte  ou  deux  d'eau  commune  dans  un  récipient  de  verre  qui  ait 
le  col  un  peu  long,  adaptez  la  cornue  à ce  récipient  et  placez-ia  au 
feu  nu.  Donnez  au  commencement  un  petit  feu  pendant  deux  heures, 
puis  augmentez  le  feu  peu  à peu , jusqu’à  ce  qu’il  soit  très-violent, 
et  continuez  ce  feu  violent  trois  heures  de  suite.  Au  bout  de  ces 
trois  heures,  il  passera  dans  le  récipient  d’abord  un  peu  de  phlegme, 
puis  un  peu  de  sel  volatil , ensuite  beaucoup  d’huile  noire  et  puante  ; 
et  enfin  la  matière  du  phosphore  viendra  en  forme  de  nuées  blan- 
ches qui  s’attacheront  aux  parois  du  récipient  comme  une  petite 
pellicule  jaune,  ou  bien  elle  tombera  au  fond  du  récipient  en  forme 
de  sable  fort  menu.  Alors  il  faut  laisser  éteindre  le  feu  et  ne  pas  ôter 
le  récipient , de  peur  que  le  feu  ne  se  mette  au  phosphore,  si  on  lui 


(1)  Vollstaendiges  laboratorium,  p.  605  et  suiv. 

' (2)  Mcm,  de  l’Acad.  royale  des  sciences,  t.  X (mém.  présenté  le  30  avril  1093), 
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donnait  de  l’air  pendant  que  le  récipient  qui  le  contient  est  encore 
chaud.  Pour  réduire  ces  petits  grains  en  morceaux,  on  les  met  dans 
une  petite  lingotière  de  fer-blanc;  et,  ayant  versé  de  l’eau  sur  ces 
grains,  on  chauffe  la  lingotière  pour  les  faire  fondre  comme  de  la 
cire.  Alors  on  verse  de  l’eau  froide  dessus , jusqu'à  ce  que  la  ma- 
tière du  phosphore  soit  coagulée  en  un  bâton  dur  qui  ressemble  à 
de  la  cire  jaune.  » 

Voilà  Phistoire  détaillée  de  la  découverte  la  plus  importante  qui 
ait  été  faite  en  chimie  au  xvne  siècle.  Elle  soulève  quelques  points 
litigieux.  Le  procédé  de  Kunckel,  que  nous  venons  de  faire  connaî- 
tre , est  exactement  le  même  que  celui  que  Boy  le  a donné  comme 
étant  de  son  invention  (1).  L’un  avait  été  en  Allemagne  aussi  mal- 
heureux auprès  de  Brand,  que  l'autre  l'avait  été  en  Angleterre 
auprès  de  Krafft,  dans  l'acquisition  du  secret  de  la  préparation  du 
phosphore.  Guidés  alors  par  leur  propre  sagacité,  et  travaillant 
à l’insu  l’un  de  l’autre,  ils  arrivèrent  simultanément  au  même  ré- 
sultat. Cette  coïncidence  est  presque  aussi  miraculeuse  que  celle  des 
Septante.  Et  si  nous  n'avions  pas  affaire  à des  hommes  aussi  irré- 
prochables que  Boy  le  et  Kunckel , nous  serions  tentés  de  croire  que 
Brand,  l’inventeur,  et  Krafft,  le  colporteur  du  phosphore,  n’étaient 
pas  aussi  discrets  qu’on  nous  les  a dépeints. 

Kunckel  attaqua,  comme  Boyle,  les  théories  des  alchimistes  avec 
les  armes  de  l’expérience  et  de  la  satire.  Il  regarde  le  mercure  des 
métaux  et  le  soufre  fixe  comme  des  éléments  imaginaires.  « Moi, 
vieillard,  qui  me  suis,  dit-il,  occupé  de  chimie  pendant  soixante 
ans,  je  n’ai  pas  encore  pu  découvrir  ce  que  c’est  que  le  sul/ur 
fixum , et  comment  il  fait  partie  constitutive  des  métaux  (s).  » 

Il  raille  avec  esprit  les  alchimistes , qui  ne  s’entendent  même  pas 
entre  eux,  et  qui  appliquent  souvent  à un  seul  et  même  corps  des 
propriétés  et  des  noms  différents  ; et  il  s’indigne  de  cette  méthode 
déplorable  qui  a si  longtemps  retardé  les  progrès  de  la  science. 

«Les  anciens,  dit-il  ironiquement,  ne  s’accordent  pas  sur  les 
espèces  de  soufre.  Le  soufre  de  l’un  n’est  pas  le  soufre  de  l’autre, 
au  grand  préjudice  de  la  science.  A cela,  on  me  répond  que  chacun 
est  bien  libre  de  baptiser  son  enfant  comme  il  l’entend.  D’accord  : 
vous  pouvez  même,  si  bon  vous  semble , appeler  âne  un  bœuf , 


(1)  Voy.  p.  182  et  183  <le  ce  volume. 

(2)  Volütaendiges  laboral.,  p.  143  (4'  édition). 
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mais  vous  ne  ferez  jamais  croire  à personne  que  votre  bœuf  est  un 
ànc  (tj.  » 

Afin  d’apprécier  tout  le  mérite  de  Kunckel,  il  faut  se  rappeler  que, 
pour  déblayer  le  terrain  de  la  science , il  avait  à lutter  contre  des 
obstacles  dont  nous  soupçonnons  aujourd'hui  à peine  l’existence. 

Le  fameux  alkahest  de  Paracelse  et  de  Van-  Helmont  ne  devait 
pas  non  plus  échapper  à la  satire  mordante  de  Kunckel.  Ou  se  rap- 
pelle que  Ï alkahest  était  le  dissolvant  universel  qui  devait,  par  con- 
séquent, dissoudre  le  verre,  la  silice,  le  soufre,  l’or,  en  un  mot  tous 
les  corps.  «Mais  si  l' alkahest,  remarque  le  spirituel  Kunckel,  dissout 
tout  ce  qui  est , il  doit  aussi  dissoudre  le  vase  qui  le  renferme  ; s’il 
dissout  la  silice,  il  doit  dissoudre  le  verre,  qui  est  fait  avec  de  la 
silice.  On  a beaucoup  discuté  sur  ce  grand  dissolvant  de  la  nature  : 
les  uns  le  fout  dériver  du  latin  alkali  est,  les  autres,  de  deux  mots 
allemands  ail  geist  (tout  esprit)  ; enfin  d'autres  le  font  venir  de 
ailes  est  (c’est  tout).  Quant  à moi , qui  ne  crois  pas  au  dissolvant 
universel  de  Van-Helmont,  je  l’appellerai  par  son  vrai  nom,  ailes 
Lûgen  heisl  ou  ailes  Lügen  isl  (tout  cela  est  mensonge ) (2).  « 

Voulez-vous  savoir  ce  que  Kunckel  pensait  de  la  question  si  con- 
troversée de  la  transmutation  des  métaux? 

■ Dans  la  chimie,  dit-il , il  y a des  séparations,  des  combinaisons, 
des  purifications  ; mais  il  n'y  a pas  de  transmutations.  L’œuf  éclot 
par  la  chaleur  d’une  poule.  Avec  tout  notre  art,  nous  ne  pouvons 
pas  faire  un  œuf;  nous  pouvons  le  détruire  et  l’analyser,  mais  voilà 
tout  (3).  » 

Ces  paroles  étaient  dirigées  contre  les  alchimistes,  qui,  dans  leur 
orgueil  , s’attribuaient  le  pouvoir  non-seulement  de  transmuter  des 
métaux,  mais  de  créer  des  êtres  vivants  à l’aide  de  certains  éléments. 

Il  s’était  surtout  rendu  redoutable  aux  adeptes  qui,  avec  leur 
poudre  de  projection,  exploitaient  la  crédulité  des  riches.  Un  cer- 
tain baron  alchimiste  avait  offert  à l’électeur  de  Saxe  de  lui  ensei- 
gner l’art  de  faire  de  l’or.  L’électeur,  avant  d’acheter  le  secret, 
consulta  Kunckel,  qui  découvrit  que  la  poudre  de  projection  de  cet 
alchimiste  n’était  autre  chose  qu’un  composé  rouge  de  soufre,  d’ar- 


(1)  Vollslaendiges  laborat.,  p.  181. 

(2)  Ibid.,  p.  475. 

(3)  Ibid.,  p.  524, 
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senic  et  d’antimoine,  où  il  était  facile  d’incorporer  clandestinement 
de  l’or  ou  de  l’argent  (l). 

Poursuivons  l’analyse  des  diverses  questions  sur  lesquelles  la  sa- 
gacité de  Kunckel  a jeté  quelque  lumière. 

Rubis  artificiel  (verre  rouge).  Ici  encore  nous  voyons  lioyle  et 
Kunckel  s’occuper  de  la  meme  question,  et  arriver,  à l’insu  l’un  de 
l’autre,  presque  aux  mêmes  résultats.  Laissons  le  dernier  raconter 
l’histoire  de  la  découverte  du  rubis  artificiel  : « L’honneur  de  cette 
découverte  revient,  dit-il,  à notre  siècle  ; car  les  verres  rouges  des 
anciens  ne  sont  que  des  verres  peints  d'un  seul  coté  : lorsqu’on  les 
racle,  on  voit  au-dessous  de  cette  couche  un  verre  grossier  verdâ- 
tre. Voici  comment  se  fil  cette  découverte  : 11  y eut  un  docteur  en 
médecine,  nommé  Cassais,  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  précipiter 
l’or  par  l’étain  { prœcipilatio  so/is  cum  Jove),  ce  dont  Glauber  lui  a 
donné  peut-être  la  première  idée.  Le  docteur  avait  essayé,  mais  en 
vain,  d'incorporer  ce  précipité  dans  le  verre.  Moi,  qui  en  avais  en- 
tendu parler,  je  me  mis  à faire  également  des  essais  de  ce  genre, 
et  je  réussis  à obtenir  du  verre  d’un  beau  rouge  ; la  couleur  s’était 
complètement  identifiée  avec  le  verre.  I.e  premier  de  ces  verres 
ainsi  fabriqués,  je  l’offris  à l’électeur  Frédéric -Guillaume,  mon 
prince  et  seigneur,  qui  m’envoya  100  ducats  de  récompense.  Peu 
de  temps  après , le  prince-archevêque  de  Cologne  me  chargea  de  lui 
faire  un  calice  de  verre  rouge  d'un  pouce  d’épaisseur.  Je  me  mis  à 
l’œuvre,  et  je  réussis.  Ce  calice  était  très-beau,  et  pesait  vingt-quatre 
liv  rcs.  Je  reçus,  eu  récompense,  la  somme  desoo  thalers.  L’électeur 
de  Saxe  fit  présent  de  quelques-uns  de  ces  verres  à la  reine  Christine, 
qui  séjournait  alors  à Home  ; et  bientôt  l’usage  de  ces  verres  se  ré- 
pandit, mais  seulement  parmi  les  grands  seigucurs  (2).  » 

Avant  Kunckel,  on  savait  déjà  quel’or  est  susceptible  de  commu- 
niquer à la  pâte  vitreuse  uue  belle  couleur  rouge  (SJ  ; mais  ou  n’avait 
pas  encore  songé  aussi  sérieusement  à utiliser  ce  fait  dans  l’in- 
dustrie. 

Fermentation  et  putréfaction.  « La  putréfaction  et  la  fermenta- 


(1)  Vollstaendiges  laborat. , p.  570. 

(2)  Ibid.,  p.  590. 

(3)  Voy.  p.  166,  167  et  197  de  ce  volume. 
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tion,  dit  Ktmcfcel,  sont  sœurs  ; elles  sont  intimement  liées  entre  elles. 
Dans  le  règne  animal , la  fermentation  est  annoncée  par  une  odeur 
fétide  ; dès  que  la  fermentation  cesse,  la  putréfaction  cesse  aussi. 
Or,  ceci  a lieu  du  moment  où  l’eau , l’air  et-la  lumière  ont  repris 
les  éléments  qui  leur  appartiennent,  et  qu’il  ne  reste  plus  qu’un  peu 
de  poussière  ou  de  terre,  avec  laquelle  ces  éléments  étaient  unis. 
Une  température  douce  et  humide  hâte  la  fermentation  ; c’est  aussi 
là  ce  qui  accélère  la  putréfaction  (l).  » 

Kunekel  préparait  de  l'alcool  avec  des  mûres  et  d’autres  fruits 
sucrés  soumis  à la  fermentation.  Il  n’ignorait  pas  que  l’acide  (vi- 
naigre) qui  se  trouve  dans  les  liqueurs  fermentées,  s’est  formé  aux 
dépens  de  l’alcool. 

<•  Écrasez,  dit-il,  les  mûres  ; exposez-les  à une  chaleur  très-douce, 
et  lesmùres  commenceront  d’elles-mêmes  à fermenter.  Dès  que  vous 
verrez  qu’elles  s'affaissent , et  qu’elles  exhalent  une  odeur  aigrelette 
et  vineuse,  distiliez-les  : vous  obtiendrez  un  bon  esprit-de-vin, 
mais  pas  autant  que  si  vous  aviez  aidé  la  fermentation  avec  un  peu 
de  levain  ou  de  levûre  de  bière.  Car,  sans  ce  levain , la  fermenta- 
tion est  plus  lente  ; il  se  produit  beaucoup  d’acide,  et  cela  aux  dé- 
pens de  l’esprit-de-vin  (2).  • 

«Quelques  théoriciens  (c’est  ainsi  qu’il  nomme  les  alchimistes  qui 
négligent  la  méthode  expérimentale)  soutiennent  que  l’esprit-de-vin 
est  une  espèce  d’huile.  Mais  aucun  des  caractères  propres  à l’huile 
n’est  apphcable  à l’esprit-de-vin  ; car  celui-ci  ne  nage  pas  sur  l’eau , 
il  ne  dissout  pas  le  soufre,  il  ne  forme  pas  de  savon  avec  les  alcalis. 
Donc  l’esprit-de-vin  n’est  pas  une  huile  (3).  » 

Il  s’en  faut  que  tous  les  chimistes  du  xvn"  siècle  aient  eu  le  ta- 
lent de  raisonner  ainsi. 

Kunekel  remarque  fort  bien  que  les  acides , les  plantes  amères 
(huiles  essentielles),  le  froid,  sont  autant  d’obstacles  qui  arrêtent  im- 
médiatement la  fermentation. 

« Les  acides  empêchent,  dit-il,  la  fermentation , parce  qu’ils  en  ti- 
rent leur  origine.  Si , en  faisant  fermenter  du  sucre,  vous  y ajou- 
tiez quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol,  vous  verriez  aussitôt  la 
fermentation  s’arrêter.  Le  froid  agit  de  la  même  façon  (4).  » 


(t)  Vollstaendiges  laborat , p.  636. 

(2)  Ibid.,  p.  638. 

(3)  Ibid.,  p.  642. 

(4)  Ibid.,  p.  651. 
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Attribuant  la  plupart  des  maladies  de  l’estomac  à une  sorte  de 
fermentation , il  tire  parti  des  substances  contraires  à la  fermenta- 
tion pour  combattre  ees  maladies. 

« Les  maux  d’estomac,  dit-il,  ont  pour  cause  des  impuretés  qui 
fermentent;  car  on  les  guérit  facilement  au  moyen  des  acides  ou  dos 
plantes  amères  : les  acides  et  les  plantes  amères  arrêtent  la  fermen- 
tation. Le  sucre  est  contraire  aux  maladies  d’estomac , parce  qu’il 
augmente  la  fermentation.  » 

La  conséquence  est  logique,  en  supposant  que  le  principe  soit  vrai . 

Le  ferment,  qui,  comme  on  sait,  est  une  substance  azotée,  était 
déjà  signalé  par  Kunckel  comme  pouvant  donner  naissance  à du 
sel  volatil  ( d’ammoniaque  ),  par  l’application  de  la  chaleur  (1). 


Sels.  Suivant  le  même  auteur,  les  sels  ( alcalins)  sont  composés 
d’une  terre  subtile  et  d’une  matière  huileuse  (2).  Et  s’il  ne  croyait 
pas  à la  transmutation  des  métaux,  il  croyait,  en  revanche, 
à la  possibilité  de  transformer  les  alcalis  en  acides , et  les  acides 
en  alcalis  (3). 

Il  avait  parfaitement  connaissance  de  l’ammoniaque  caustique  , 
qu’il  compare  à la  potasse  caustique  : « Lorsqu’on  traite  le  sel  am- 
moniac avec  de  la  chaux  vive,  on  obtient  la  partie  urineuse,  d’une 
odeur  très-forte  (ammoniaque)  ; de  même,  en  traitant  une  bonne 
lessive  avec  la  chaux  vive , on  a un  produit  soluble  très-caus- 
tique. 

«D’où  vient,  se  demande-t-il,  cette  causticité?  — Elle  pro- 
vient d’une  combinaison  ( Vereinigung  ) : l’acide  se  sépare  de  la 
chaux  et  se  porte  sur  le  sel  alcalin  ; de  là  vient  la  causticité  de  ce 
dernier  sel  (4).  » 

Il  est  curieux  de  faire  observer  qu’effectivement  il  s’opère  là 
une  combinaison,  mais  que  cette  combinaison  est  précisément 
l’inverse  de  celle  admise  par  l’auteur  (5). 

La  chaleur  qui  se  produit  pendant  l’union  dés  acides  et  des  alca- 
lis entre  eux  n’avait  point  échappé  à l’observation  de  l’auteur.  Cette 


(1)  Vollstaendiges  laboral.,  p.  92. 

(2)  Ibid  , p.  117. 

(3)  Ibid.,  p.  133  et  138. 

(4)  Ibid.,  p.  459. 

(5)  Ou  sait  qu’en  traitant  ensemble  du  carbonate  de  potasse  ( sel  de  lessive  ) 
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chaleur,  dit-il , peut  être  quelquefois  assez  considérable  pour  en- 
flammer la  poudre  à canon  (1). 

Il  avait  également  connaissance  de  l’alun  à base  d’ammoniaque  ; 
car  il  dit  formellement  que  l’alun  est  un  sel  double  ( sal  duplica- 
tum),  dans  lequel  se  trouve  du  sel  urineux  (ammoniaque)  (2). 

Moyen  de  constater  la  pureté  de  ['eau-forte.  Ce  moyen  em- 
ployé par  Kunckel  consiste  à traiter  cet  acide  par  l’argent  : si  tout 
l’argent  se  résout  en  une  liqueur  limpide  et  transparente,  l’acide  est 
pur;  celui-ci  est  au  contraire  impur  (contenant  de  l’esprit  de  sel), 
si  la  liqueur  est  trouble,  et  qu’elle  laisse  déposer  une  cbaux  blanche 
(chlorure  d’argent)  (3). 

Moyen  de  préparer  de  F argent  parfaitement  pur.  Ce  moyen, 
indiqué  il  y aura  bientôt  deux  cents  ans,  est  le  même  que  celui 
qu’on  met  aujourd’hui  en  usage  : «La  dissolution  de  l’argent 
dans  l’eau-forte  est  précipitée  par  le  sel  commun  ; le  précipité  blanc 
(chlorure  d’argent)  est  ensuite  mêlé  avec  de  la  potasse  et  calciné 
dans  un  creuset  (a).» La  seule  différence,  insignifiante  du  reste, 
c’est  qu’on  substitue  eu  général  la  chaux  à la  potasse. 


Emploi  de  l'huile  de  vitriol  pour  séparer  l’argent  de  l’or.  Ce 
procédé,  qui  est  considéré  par  quelques  chimistes,  comme  une  dé- 
couverte récente,  était  également  connu  de  Kunckel,  qui  dit  : « L’huile 
de  vitriol  dissout  l’argent , mais  seulement  en  faisant  bouillir  la 
liqueur;  cette  môme  huile  de  vitriol  ne  dissout  pas  l’or,  qui  peut 
être  ainsi  séparé  de  l'argent  (S).  » 

Antimoine.  Il  y a,  dans  le  Laboratorium  de  Kunckel,  plusieurs 
chapitres  sur  l’emploi  des  préparations  antimoniales,  qui  sont  du  plus 
haut  intérêt  pourl’histoire  de  la  thérapeutique  médicale  ; maisnotre 
sujet  ne  nous  permet  pas  de  les  passer  en  revue.  On  y trouve,  entre 
autres,  un  cas  d’empoisonnement  qui  s’est  passé  dans  des  circonstan- 


et  de  la  chaux  vive,  l’acide  carbonique  du  sel  de  lessive  se  porte  sur  la  chaux , et 
donne  ainsi  naissance  à la  potasse  caustique  ( exempte  d’acide  ). 

(1)  Vollslaendiges  laborat.,  p.  437. 

(2)  Ibid.,  p.  228. 

(3)  Ibid.,  p.  161. 

(4)  Ibid.,  p.  297. 

(5)  Ibid.,  p.  288. 
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ces  assez  singulières.  Une  femme  demande  à un  pharmacien  du  régule 
d'antimoine  (antimoine  métallique)  pour  se  purger.  Le  pharmacien, 
voulant  faire  voir  à sa  pratique  toute  sa  science , lui  dit  : Attendez 
un  instant,  que  je  chasse  auparavant  le  poison  parle  feu.  Et  aussitôt 
il  se  mit  à calciner  l’antimoine  (c’est-à-dire,  à le  convertir  en  oxyde 
d’antimoine).  La  pauvre  femme  qui  prit  cette  poudre  eut,  comme 
on  le  pense  bien,  des  vomissements  atroces,  et  faillit  trépasser.  La 
dose  de  l’antimoine  métallique  que  le  pharmacien  avait  calciné 
pour  en  chasser,  comme  il  disait,  le  poison , était  de  35  grains  (i). 

L’auteur  préparait  le  régule  d’antimoine  en  chauffant  l’anti- 
moine calciné  (oxyde)  avec  un  mélange  d’huile , de  beurre  et  de 
poussière  de  charbon.  I.’huile  et  le  beurre  agissent,  par  leur  car- 
bone, de  la  même  manière  que  la  poussière  de  charbon. 

Préparation  et  distillation  des  huiles  essentielles  dans  de  l’al- 
cool. Ce  procédé  est  très-ingénieux , et  nous  allons  le  reproduire 
tel  que  Kunckel  le  décrit  : « Je  fais  dissoudre  un  peu  de  sucre  dans 
de  l’eau  chaude,  et  mets  le  solulum  dans  une  cornue,  après  y avoir 
ajouté  doux  ou  trois  cuillerées  de  levùre  de  bière  fraîche.  Lorsque 
je  vois  que  la  fermentation  est  bien  établie,  j’y  jette  les  fleurs 
dont  je  veux  retirer  l’essence.  Je  surmonte  ensuite  la  cornue  deson 
chapiteau , auquel  j’adapte  un  récipient , et  je  distille  le  mélange 
à une  chaleur  douce.  De  cette  manière  j’obtiens  un  excellent  esprit 
contenant  toute  l’essence  des  fleurs  ou  des  herbes.  Les  premiè- 
res portions  qui  passent  à la  distillation  sont  les  plus  riches  en 
essence  ; les  dernières  sont  les  plus  pauvres  ; et  il  faut  alors  arrêter 
l’opération  (2). 

Ne  serait-il  pas  possible  que  l’alcool,  au  moment  où  il  se  déve- 
loppe par  la  fermentation  du  sucre  , conséquemment  à l’état 
naissant,  fût  plus  apte  que  dans  tout  autre  état  à s’emparer  des 
huiles  essentielles  des  plantes,  et  à les  entraîner  dans  le  récipient  ? 

Kunckel  n’était  pas  seulement  chimiste  et  manipulateur,  il  culti- 
vait encore  avec  goût,  et  avec  un  véritable  amour  pour  la  science,  la 
physiologie  et  l’histoire  naturelle.  C’est  à lui  que  nous  devons  les 
premières  observations  concernant  l’action  que  la  lumière  exerce  sur 
la  végétation.  Il  était  parvenu , à l’aide  de  nombreuses  expériences. 


(1)  Vollslaendiges  laborat.,  p.  414. 
(S)  Ibid.,  p.  649. 
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à reconnaître  que  les  plantes  que  l’on  fait  croître  dans  l’obscurité 
n’atteignent  jamais  leur  perfection  ; que  surtout  elles  n’acquièrent 
pas  d’odeur,  et  sont  privées  de  leurs  molécules  aromatiques. 

La  lumière  est  pour  lui  un  élément  important,  qui  exerce  même  une 
certaine  influence  sur  les  métaux . A ce  propos  il  cite  une  expérience 
fort  remarquable,  qui  devait  être  un  jour  féconde  en  résultats  : 
« Lorsqu’on  interpose  entre  la  flamme  et  le  métal  qu’elle  fait 
fondre,  un  crêpe  ( Vlohr ) métallique,  l’action  de  la  flamme  est  sus- 
pendue. Ceci  est  dù  à l’obscurité  placée  entre  la  flamme  et  le  mé- 
tal (l),. 

Les  zoologistes  regretteront  sans  doute  vivement  que  Kunckel 
n’ait  pas  publié  son  traité,  qu’il  avait  promis  : De  observatione  ani- 
malium.  in  Gennania.  L’étude  des  instincts  et  des  mœurs  des 
animaux  était  chez  lui  une  véritable  passion,  comme  il  semble 
l’avouer  lui-même  : « Si  mes  amis,  dit-il,  me  reprochent  de  m’être 
livré  à la  chasse  et  à la  pêche , ce  n’est  pas  là  une  occupation  hon- 
teuse ; car  j’ai  appris  ainsi  les  habitudes  et  mille  ruses  des  animaux. 
Il  n’y  a pas  d’espèce  d’oiseau  en  Allemagne  que  je  n’aie  élevée  auprès 
de  moi,  dans  le  dessein  d’en  étudier  les  mœurs.  Un  jour  l’électeur 
Jean-George  H,  entrant  dans  mon  laboratoire,  aperçut  dans  un 
coin  toute  une  couvée  de  mésanges.  Le  prince  me  demanda  en 
riant  si  ces  oiseaux  devaient  chanter  pour  me  faire  passer  le 
temps  (2).  » 

Mais  arrêtons-nous  ici  dans  notre  analyse.  Qu’il  nous  suffise  de 
faire  remarquer  que  si  tous  les  savants  du  xvii'  siècle  avaient  été 
des  observateurs  aussi  sages  et  aussi  habiles  que  Kunckel  et  Boyle, 
la  science  aurait  été  un  siècle  plus  tôt  ce  qu’elle  est  aujourd’hui. 

5 6. 

J.  Joachim  BECHER.  , 

Stahl , disciple  de  Bêcher,  a beaucoup  contribué  à la  renommée 
de  son  maître , qui  ne  mérite  certes  pas  tous  les  éloges  qu’on  lui  a 
prodigués.  Becher  est  loin  d’être  toujours  fidèle  à la  méthode 


(1)  Volltlaendiges  laborat.,  p.  23. 

(2)  Ibid.,  p.  564. 
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expérimentale , qui  était  destinée  à ouvrir  à la  science  des  voies 
nouvelles.  Il  se  perd  souvent  dans  des  divagations  théoriques  qui 
rappellent  les  plus  mauvais  jours  du  moyen  âge.  Sa  vanité  et  son 
ambition  lui  suscitèrent  beaucoup  d’ennemis,  et  lui  causèrent  beau- 
coup de  désagréments  dans  la  vie. 

J.  Joachim  Uecher  naquit  en  1635  à Spire,  où  son  père  était 
ministro  protestant.  La  guerre  de  trente  ans  désolait  alors  l’Alle- 
magne, et  transformait  les  contrées  les  plus  fertiles  en  d’affreux 
déserts.  Le  jeune  Joachim  perdit  de  bonne  heure  son  père  et  sa 
fortune,  et  il  fut,  dès  l’àge  de  treize  ans,  obligé  de  passer  ses 
journées  à donner  des  leçons  de  lecture  et  d’écriture  pour  soutenir 
sa  mère  et  scs  frères.  Il  employait  les  nuits  à étudier  et  à se  faire  à 
lui-mème  sa  propre  éducation.  Plus  tard,  il  se  mit  à voyager  en 
Suède , en  Uollande , en  Italie  ; il  y lit , ainsi  qu’il  nous  l’apprend 
lui-mème , connaissance  avec  les  savants  les  plus  célèbres  de  son 
temps  (l). 

En  1666,  il  fut  nommé  professeur  de  médecine  à l’université  de 
Mayence.  Mais  il  quitta  bientôt  les  Etats  de  l'électeur  pour  aller  s’éta- 
blir à Munich , où  il  eut  la  direction  du  plus  beau  laboratoire  de 
chimie  de  l’Europe,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-mème  (2).  S’étant  attiré 
la  haine  du  chancelier  de  la  cour  de  Bavière , il  jugea  prudent  de 
S’éloigner  du  pays,  et  se  rendit  à Vienne,  où  il  gagna  les  bonnes 
grâces  du  comte  de  Zinzendorf,  qui  le  fit  nommer  conseiller  de  la 
chambre  du  commerce.  Là,  il  ne  tarda  pas  à tomber,  par  son  or- 
gueil et  sa  vanité,  en  disgrâce  auprès  de  son  protecteur;  il  quitta 
les  États  autrichiens  et  se  réfugia  en  Hollande,  où  il  s’établit  à 
Harlem  vers  1678.  Il  présenta  à cette  dernière  ville  et  aux  états 
généraux  toutes  sortes  de  plans  de  finances  et  d’industrie  pour 
augmenter  la  richesse  monétaire  de  la  Hollande,  et  notamment 
pour  retirer  des  sables  des  dunes  l’or  qu’ils  pourraient  recéler.  Mais, 
soit  qu’on  n’ait  pas  voulu  lui  prêter  l’oreille , soit  qu’il  fût  déçu 


(1)  Psychosophia  quæet.,  152 , p.  308.  — « A Stockholm  j'ai  connu , du  temps 
de  la  reine  Christine,  Descartes,  Sahnasius  ( Saumaisc ), Naudé,  Bochart,  Mer- 
senne,  Heinsius,  Freinshcim,  Boekler,  Meibome,  Schaeffer;  en  Italie,  t’ahhé 
Bonini , de  Castagna,  Tachenius;  en  Hollande,  Sylvius,  Homiiis,  Schoten,  etc. 

(2)  Physica  subterranea , Prsef.  — Cum  laboratorium  commodissimum , au- 
gustissimum , omnibusque  requisitis  et  materialibus  instructissiraum , in  tota 
Germania , ne  dicam , in  Europa , sui  simile  vis  rcperibile  hic  Monachii  in  Aula 
habuerim,  etc. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  ÉPOQUE.  316 

rlans  ses  espérances,  ou  que,  ainsi  qu’il  le  prétend  lui  même , scs 
ennemis  de  Vienne  ne  le  laissassent  nulle  part  en  repos , il  alla  en 
1 680  en  Angleterre , et  visita  pendant  deux  ans  les  mines  de  Cor- 
nouailles et  d’Écosse.  Mais  son  humeur  vagabonde  lui  fit  encore 
quitter  ce  dernier  pays.  Sur  l’invitation  du  duc  de  Mecklenbourg , 
qui  lui  promit  une  place  honorable  avec  de  bons  appointements, 
il  revint  en  Allemagne,  où  il  mourut  peu  de  temps  après  son  retour, 
en  1682,  à l’àge  de  cinquante-sept  ans. 

Parmi  les  ouvrages  de  J.  Becher,  écrits  partie  en  latin , partie 
en  allemand,  on  remarque  : Physica  subterranea  (i) ; — OEdipus 
chymicus , seu  Institutiones  chyrnicœ  (2)-, — Experimentum  novttm 
accuriosum  de  minera  arenaria  perpétua  (3)  ; — Trifolium  Be- 
chcrianum  hollandicum  (4)  ; — Magnolia  naturœ  (5)  ; — Tripus 
hermelicits , etc.  (6);  — Becheri , Lancelolti,  etc.,  epistolœ 
quatuor  chemicœ  (7)  ; — Grosse  chimùche  Concordons  (8)  ; — 
Nûrrische  W eissheit  und  iveisse  Narrheit  (Sagesse  folle  et  Folie 
sage)  (9)  ; — Pantaieon  delarvatus  (10)  ; — ChymischerRosengar- 
len  (Jardin  de  roses  chimique)  (1 1). 

Il  y a dans  ces  écrits  beaucoup  plus  de  bavardage  que  de  faits. 
L’auteur  ne  parait  point  avoir  eu  des  doctrines  bien  arrêtées  ; son 
imagination,  franchissant  le  domaine  de  l’expérience,  s’abandonne 
à des  idées  vagues  qui  souvent  se  contredisent. 

A propos  de  la  composition  des  métaux  et  en  général  des  miné- 
raux, il  parait  admettre  trois  éléments  : une  terre  vitrifiable,  trans- 
parente , une  terre  subtile , volatile , mercurielle , et  un  principe 


(1)  Franc!.,  1669  et  1681,  in-8.  — Édit,  de  Stabl;  Leips.,  1702,  1703,  1738, 

in-4. 

(2)  Amstelod.,  1664,  in-12.  — Édit,  de  Rosenstengel;  Franc!.,  1705  et  1716, 
in-8.  Traduit  en  allemand  ; ihid.,  1680,  in-8. 

(3)  Franc.,  1680.  — Dans  toutes  les  «Mitions  latines  de  Physica  subterranea. 

(4)  Amsterd.,  1079  (en  allemand);  Franc!.,  1679,  ln-8. 

(5)  Lonilin.,  1680,  in-4. 

(6)  Francof.,  1680,  in-8. 

(7)  Amsterd.  et  Hambourg,  1673,  in-4. 

(8)  Franc!.,  1682,  iu-4. 

(9)  Franc!.,  1682  et  1686,  in-12. 

(10)  Opus.  chimie,  rador.,  t.  XI,  p.  295-310. 

(11)  Ibid.,  IX,  p.  207-256. 
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igné,  combustible' (i).  Ce  dernier  principe  servit  sans  doute  de 
base  à la  théorie  du  phlogistique  de  Stabl.  — Les  trois  éléments 
de  Becher  devaient  remplacer  les  trois  éléments  des  anciens  : le  sel , 
le  soufre  et  le  mercure.  Quant  au  solvens  catholicum  , acidum  uni- 
versale, spiritus  esurinus , principe  universel  qui  se  trouve , selon 
l’auteur,  dans  les  eaux , dans  les  sels , et  qui  fait  accroître  les  mi- 
néraux, etc.,  il  faut  avoir  l’esprit  fasciné  pour  y reconnaître  l’oxy- 
gène ou  l’acide  carbonique  (2). 

On  doit  à Becher  un  procédé  plus  commode  pour  préparer  le  beurre 
d’antimoine  (jusqu’alors  préparé  avec  le  sublimé  corrosif)  (3),  en 
traitant  l’antimoine  avec  un  mélange  de  sel  commun  et  de  vi- 
triol (4).  11  paraissait  avoir  eu  connaissance  de  l’acide  borique,  obte- 
nu en  traitant  le  borax  par  l'huile  de  vitriol  (5). 

Si  Becher  avait  suivi  la  méthode  de  Boyle,  il  aurait  pu  rendre 
de  grands  services  à la  science  ; car  il  n’était  pas  tout  à fait  dé- 
pourvu de  sagacité. 

§ 1- 

Parmi  lesmédecins  qui  se  sont  distingués,  au  xvne  siècle,  par  un 
sage  éclectisme , et  par  une  impartialité  calme  et  mesurée  dans  le 
conflit  des  opinions  contraires , il  faut  placer  au  premier  rang  : 

Angélus  SALA. 

Natif  de  Vicence,  il  quitta  très-jeune  l’Italie,  et  passa  toute  sa  vie 
en  Allemagne , dont  il  avait  adopté  les  mœurs  et  les  usages.  F.n 
1602  il  commença  à exercer  la  médecine  à Dresde,  ainsi  qu’il  nous 
l’apprend  lui-mème  (6).  Quelques  années  après,  on  le  trouve  à 
Torgau,  à Amberg,  et  dans  beaucoup  d’autres  villes  de  la  Prusse, 
de  la  Bavière  et  de  l’Autriche. 


(1)  Physica  subterran.,  lib.  I,  sect.  III,  c.  m-v. 

(2)  Ibid.,  lib.  I,  sect.  II,  c.  iv. 

(3)  L’acide  sulfurique  du  vilriol  déplace  l’acide  chlorhydrique  (du  sel  marin), 
qui , en  se  combinant  avec  l’antimoine , donne  naissance  a un  chlorure  ( beurre 
d’antimoine  ). 

(4)  Chymischer  Kosengarlen,  p.  7C,  77  ( edit.  Suremb.,  1717,  in-8 ). 

(5)  Thèse  chim.  VI.  Supplem.  n in  Physica  subterr. 

(6)  Hemetologia,  curât,  xrv,  p.  512  ( opéra  medico-physica). 
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Angélus  Sala  est  un  observateur  habile , probe , doué  d’un  sens 
droit  et  d’un  jugement  exquis.  Ennemi  de  l’orgueil , du  charlata- 
nisme et  de  toutes  les  opinions  exagérées , il  apprécie  à leur  juste 
valeur  le  bon  et  le  mauvais  côté  des  écoles  opposées  des  médico- 
chimistes  et  des  médecins  galénistes. 

• • • . ’ « t • I • ’ 

Sala  a parfaitement  justifié  sa  réputation  par  des  ouvrages  qui 
ont  été  recueillis  après  sa  mort  et  réunis  en  un  volume,  par  F. 
Beyer,  en  1647  (l).  On  y remarque  des  traités  fort  intéressants  sur 
le  sucre  ( Saccharologia ),  sur  le  tartre  ( Tartarologia ),  sur  la  distil- 
lation des  essences,  de  l’eau-de-vie,  etc.  [Hydrelœologia) , sur 
l’antimoine  (Anatomia  antimonii  ),  traités,  dont  nous  allons  faire 
connaître  les  points  les  plus  saillants  : 

Saccharologie.  — La  clarification  et  l’affinage  ( reafinatio ) du 
sucre  au  moyen  du  blanc  d’œuf  et  de  la  chaux,  y sont  exposés  d’une 
manière  claire  et  simple.  L’auteur  s’attache  à combattre  et  à dé- 
truire le  préjugé  si  généralement  répandu , que  la  chaux  vive  com- 
munique au  sucre  des  qualités  malfaisantes  (2).  Il  avait  connais- 
sance du  produit  acide  de  la  distillation  du  sucre , et  lui  attribuait 
la  propriété  de  dissoudre  les  pierres  calcaires  (3). 

Sala  avait  fort  bien  observé  qu’une  dissolution  aqueuse  de  sucre, 
contenant  un  peu  de  levùre  de  bière , donne  au  bout  d’un  certain 
temps  une  quantité  notable  d’esprit-de-vin.  — Personne  n’ignore 
aujourd’hui  que  c’est ’un  des  caractères  essentiels  du  sucre  de  se 
transformer  en  alcool,  par  suite  de  la  fermentation.  — Il  n’est  pas 
encore  fait  mention  du  corps  aériforme  ( gaz  acide  carbonique)  ir- 
respirable, qui  s’échappe  au  moment  de  cette  métamorphose.  Quant 
au  vinaigre,  il  était , selon  l’opinion  de  l’auteur,  un  produit  de  l’al- 
tération de  l’esprit-de-vin. 

Tartarologie.  — On  y trouve  indiquée  la  préparation  de  l’émé- 
tique ferrugineux,  dans  lequel  le  peroxyde  de  fer  (Fe*  O1 2 3 4)  rem- 
place, comme  on  sait,  exactement  l’oxyde  d’antimoine  (St*  O3)  (4). 

L’anteur  parle  de  l’extraction  du  tartre  non-seulement  du  vin , 


(1)  Angli  Salæ  Vicentini  chymiatri  candiiiissimi  et  archiatri  Megapolitani 
opéra  medico-chymica  quæ  estant  omnia;  Franco!.,  1647,  in-4. 

(2)  Pars  I,  c.  3,  p.  152. 

(3)  Pars  II,  c.  4,  p.  162. 

(4)  Sect.  I.C.8,  p.  131. 
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mais  encore  des  fenilles  de  vigne,  de  mûrier,  de  tamarin,  etc.  Il  ap- 
pelle également  tartre  ilartarom)  le  sel  d’oseille,  qui,  comme  l’on  sait, 
contient  la  même  base,  mais  combinée  avec  un  acide  différent  (acide 
oxalique)  de  celui  du  tartre  (acide  tartriqne).  Pour  faire,  dit-il,  du 
tartre  bien  acide,  il  faut  exprimer  le  suc.  de  l’oseille  ( acetosa ),  et  lo 
clarifier  avec  du  blanc  d’œuf.  Cela  fait,  il  faut  filtrer  la  liqueur,  l’é- 
vaporer, redissoudre  le  résidu  dans  l’eau  bouillante,  et  l’abandonner 
à la  cristallisation.  C’est  la  première  fois  qu’il  est  ainsi  question  du 
sel  d’oseille  (t). 

Hydréléologie. — On  est  surpris  devoir  avec  quel  soin  on  savait 
ménager  la  température,  varier  les  degrés  de  chaleur,  par  l’emploi 
des  bains  de  sable,  de  cendre,  d’huile,  d’eau,  etc.,  dans  la  dis- 
tillation des  essences  et  d’autres  produits  vaporisables. 

La  fermentation  est  définie  un  mouvement  intime  des  parti- 
cules élémentaires  qui  tendent  à se  grouper  dans  un  ordre  diffé- 
rent, pour  donner  naissance  à un  composé  nouveau.  Il  est  impos- 
sible de  donner  de  ce  grand  phénomène , auquel  se  rattache  toute 
la  chimie  organique , une  définition  à la  fois  plus  élevée  et  plus 
vraie. 

Selon  les  alchimistes,  tous  les  corps  de  la  nature  sont  suscepti- 
bles d’éprouver  la  fermentation.  En  restreignant  cette  opinion.  Sala 
soutient  que  la  nature  des  métaux,  qui  ne  sont  pas  des  êtres  vivants, 
répugne  à toute  fermentation,  et  qu’il  est  impossible  d’en  retirer 
aucune  quintessence  (2). 

C’était  là  en  quelque  sorte  avouer  implicitement  que  les  métaux 
sont  des  corps  simples,  puisque  la  fermentation  n’est  que  la  sépara- 
tion des  éléments  tendant,  par  un  mouvement  intime,  à se  grouper 
dans  un  autre  ordre. 

Les  bières  qu’on  fabriquait  en  Allemagne  du  temps  de  Sala  pa- 
raissent avoir  été  en  général  beaucoup  plus  riches  en  alcool  qu’elles 
ne  le  sont  aujourd’hui  ; car  la  célèbre  bière  de  Bernburg  ( duché 
d’Anhalt)  contenait  environ  16  pour  îoo  d’alcool.  L’auteur  ajoute 
que  c’est  à peu  près  la  proportion  que  renferment  les  vins  d’Espa- 
gne, et  que  c’est  pourquoi  la  bière  de  Bernburg  est  si  enivrante  (3). 


(t)  Sect  n,  c.  4,  p.  138. 

(2)  Sect.  IV,  c.  5,  p.  90. 

(3)  Sect.  IV,  c.  7,p.98. 
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On  sait  que  la  bière  double  anglaise  contient  à peine  4 à 5 pour  too 
d’alcool. 

Le  cidre  de  Normandie  ( zithus  in  Normandia) , consistant  dans 
le  suc  fermenté  des  poires  ou  des  pommes , est , 6elon  l’auteur, 
également  riche  en  eau-de-vie  (1). 

Il  y a dans  l’hydréléologie  un  ehapitre  spécialement  consacré  à 
la  préparation  de  l’eau-de-vie  de  grain  (3). 

Tous  les  habitants  des  contrées  du  Nord  savent,  y est-il  dit,  faire 
de  l’eau-de-vie  avec  le  fruit  des  céréales.  A cet  effet,  ils  se  servent 
du  blé  tel  qu’il  convient  à la  fabrication  de  la  bière  ; après  l’avoir 
grossièrement  moulu , ils  le  jettent  dans  une  cuve,  y versent  de 
l’eau  tiède,  et  remuent  cette  pâte  demi-liquide  avec  des  spatules  ; ils 
y ajoutent  de  la  levûre  de  bière,  et  abandonnent  le  tout  à la  fermen- 
tation. Il  faut,  ajoute  l’auteur,  avoir  quelque  habitude  de  la  chose 
pour  savoir  quand  la  fermentation  est  parfaitement  accomplie,  et 
quand  il  est  opportun  de  soumettre  la  matière  à la  distillation  pour 
en  retirer  l’eau  ardente  (alcool). 

La  fabrication  de  l'eau-de-vie  de  grain  était,  déjà  avant  la 
guerre  de  trente  ans  (avant  l’année  1618),  une  branche  d’industrie 
importante  dans  le  district  de  Magdebourg  et  surtout  dans  la  ville 
de  Wernigerode  (Harz),  appartenant  alors  au  domaine  des  comtes 
de  Stollberg. 

Il  n’est  pas  indifférent,  en  botanochimie,  de  traiter  les  racines, 
les  tiges,  les  feuilles,  les  fruits  des  plantes , par  l’alcool,  ou  par 
l’eau  ; car  il  y a des  cas  où  l’une  de  ces  menstrues  est  plus  apte  que 
l’autre  à se  charger  des  principes  qui  affectent  le  goût  ou  l’odorat; 
en  général,  l’alcool  se  pénètre  mieux  que  l’eau  du  principe  odorant 
(huile  essentielle),  et  l’eau  dissout  mieux  le  principe  amer. 

Cette  idée,  portant  le  cachet  d’un  observateur  sagace,  se  trouve 
exposée  avec  une  admirable  clarté,  et  appuyée  sur  des  données  posi- 
tives, dans  un  appendice  à Y hydréléotogie  (s). 

Anatomie  de  U antimoine.  — Aucun  médecin  n’avait,  avant  Sala, 
autant  insisté  sur  les  précautions  infinies  avec  lesquelles  il  importe 


(1)  sect.  IV,  C.  8,  p.  98. 

(2)  scct.  IV,  c.  9. 

(3)  Opcra  omuia,  p.  102  ( édit.  Franc!',,  1647). 
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d’administrer  les  préparations  antimoniales.  « Quiconqnc,  dit-il,  aime 
sa  santé,  doit  se  tenir  en  garde  contre  ces  médicaments.  Indépendam- 
ment de  l’arsenic  qui  s’y  trouve  naturellement,  l’antimoine  peut, 
en  se  combinant  avec  d’autres  corps , acquérir  des  propriétés  véné- 
neuses, de  même  que  le  mercure,  qui  en  lui-même  n’est  pas  un 
poison , peut  le  devenir  à l’état  de  sublimé  (l).  » 

Enfin , en  esprit  sensé , il  arrive  à conclure  que , dans  l’em- 
ploi de  l’antimoine,  il  est  absolument  nécessaire  de  prendre  en 
considération  et  la  qualité  et  la  quantité  du  médicament  anti- 
monié , en  même  temps  que  le  tempérament  et  la  constitution  du 
malade , et  l’espèce  de  maladie  à laquelle  on  a affaire. 

Après  s’être  élevé  avec  force  contre  les  médecins,  qui  ignorent 
tout  à la  fois  la  pathologie  et  la  chimie,  il  s’adresse  aux  alchi- 
mistes , qui  prétendent  retirer  de  l’antimoine  un  mercure  particu- 
lier propre  au  grand  œuvre.  « Montrez-moi , leur  dit-il , seulement 
une  goutte  de  votre  mercure  merveilleux , et  je  vous  croirai.  En 
attendant,  je  suis  sourd  à vos  déclamations  vides  de  sens.  » 
Indépendamment  des  snlfures  et  des  oxydes  simples  d’antimoine, 
il  avait,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu,  connaissance  de  Yémé- 
tique.  Il  parle , en  termes  assez  précis,  d’un  composé  d’antimoine 
blanc  (oxyde)  et  de  crème  de  tartre.  Mais  comme  il  ne  s’arrête  pas 
sur  ce  composé,  il  est  à présumer  qu’on  n’en  avait  pas  encore  fait 
usage  en  médecine  (2).  ' 

On  n’ignorait  pas  que  le  vin  dans  lequel  on  laisse  tremper  du 
verre  d’antimoine  devient  un  vomitif  on  un  purgatif  très-énergique, 
suivant  la  durée  de  l’immersion.  Les  vins  du  Rhin,  si  riches  en  tar- 
tre, étaient  les  plus  propres  à cela. 

C’est  à ce  propos  que  Sala  raconte  l’histoire  d’un  Allemand  usur- 
pant en  même  temps  les  fonctions  de  médecin  et  d’apothicaire,  que 
les  malades  venaient  voir  de  plusieurs  lieues  à la  ronde,  pour  le  eon- 
sulterou  plutôtpourlui  emprunter  son  talisman,  un  morceau  de  verre 
d’antimoine  ; suivant  que  le  malade  avait  besoin  d’un  médicament 
plus  ou  moins  actif,  il  laissait  cette  substance  trois,  quatre,  cinq 
heures  en  contact  avec  le  vin  qu’il  devait  boire.  Ce  talisman  avait, 
dans  l’espace  de  quatre  ans , circulé  dans  tous  les  pays  d’alentour  ; 


(1)  Pars  I,  c.  3,  p.  306. 

(3)  Pars  I,  c.  4,  p.  331.  — Antimonium  sic  præcipitatum  — bultiat  in  lixi- 
vio  tartan,  repetendo  hoc  opus  toties  usque  dura  lixivinm  milium  amplius  colo- 
rera assumât. 
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il  avait  été  prété  à plusieurs  centaines  de  paysans,  et  chacun  d’eux, 
en  le  rapportant  à son  propriétaire , avait  eu  la  galanterie  de  l’ac- 
compagner d’une  douzaine  d’œufs  (1). 

Parmi  les  observations  intéressantes  dont  les  ouvrages  de  Sala 
fourmillent,  nous  nous  bornerons  à signaler  encore  les  suivantes  : 

Composition  du  sel  ammoniac.  — C’est  par  la  synthèse  que 
Sala  démontre  le  premier  la  composition  de  ce  sel.  Si  vous  mettez 
ensemble,  dit-il,  une  partie  de  sel  volatil  des  urines  ( ammoniaque ) 
avec  une  proportion  convenable  d 'esprit  de  sel  ( acide  chlorhy- 
drique) , vous  obtiendrez  un  produit  qui  ressemble  en  tout  point 
au  sel  ammoniac  ordinaire  (2). 

Les  expériences  les  plus  anciennes  sur  la  composition  des  corps 
sont,  non  pas  analytiques , mais  synthétiques  (3).  L’esprit  humain 
débute , comme  la  science , par  la  synthèse. 

Acide  phosphorique.  — Ce  produit  était  obtenu  très-impur,  et 
mélangé  de  sulfate  de  chaux.  L’auteur,  qui  le  prescrivait  comme 
préservatif  de  la  peste,  le  préparait  en  traitant  des  cornes  de  cerf  ou 
des  os  calcinés  et  pulvérisés,  avec  de  l’huile  de  vitriol  (acide  sul- 
furique) (4). 

Esprit  ou  huile  de  vitriol.  — Tout  parait  clair  et  simple  à celui 
qui  sait.  Bien  des  questions  que  les  anciens  devaient  souvent  se  po- 
ser, nous  paraîtraient  aujourd’hui  complètement  oiseuses;  ces  ques- 
tions avaient  alors  une  importance  qu’elles  n’ont  plus  maintenant. 
En  voici  un  exemple  : 

L’esprit  de  vitriol  retiré  (par  la  distillation)  du  vitriol  de  cuivre 
est-il,  sous  tous  les  rapports,  le  même  que  celui  que  l’on  retire  du 
vitriol  de  fer?  C’est  là  ce  que  se  demandaient  autrefois  les  chimistes. 
Presque  tous  admettaient  deux  produits  différents  : que  l’esprit  de 
Vénus  contenait  un  peu  de  cuivre , et  celui  de  Mars  un  peu  de  fer. 

Après  avoir  démontré  que  ces  deux  produits  ne  contiennent  ni 
du  cuivre  ni  du  fer,  et  qu’ils  ne  constituent  qu’un  seul  et  même 
composé , Sala  arrive  à conclure  que  l’huile  ou  l’esprit  de  vitriol 


(1)  Pars  II,  c.  1,  p.  332. 

(2)  Synop.  apMrism.  cliymiatr.,  aph.  33,  p.  246. 

(3)  Voy.  plus  liaut  ta  composition  du  cinabre , 1. 1,  p.  3)4  et  364. 

(4)  Tract,  de  peste,  p.  454. 
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n’est  autre  chose  qu’uue  vapeur  sulfureuse  ayant  enlevé  quelque 
chose  à l’air  ambiant  (ab  ambienle  aere  exlractum  ) (l). 

Il  est  à regretter  que  l’auteur  n’ait  pas  fait  des  expériences  di- 
rectes pour  élever  son  idée  à la  hauteur  d’une  vérité  scientifique , 
en  démontrant  que  ce  quelque  chose  qui  transforme  le  soufre  en 
acide  est  le  môme  corps  aériforme  ( gaz  oxygène)  qui  entretient  la 
combustion  et  la  respiration  ; mais  ceci  était  réservé  à un  temps 
qui  ne  devait  pas  être  éloigné. 


S ». 

La  plupart  des  idées  de  Van-IIclmont  furent  reprises  et  poussées 
jusque  dans  leurs  dernières  conséquences  par  un  médecin  d’une 
autorité  immense , 

François  SYLVIUS  ( Deleboë — Dubois). 


Nul  ne  porta  aussi  loin  la  chimie  appliquée  à la  médecine  ; ce 
qui  se  comprend  parfaitement  de  la  part  d’un  homme  qui  était 
convaincu  que  toutes  les  fonctions  de  la  vie  sont  des  opérations  de 
chimie. 

François  Sylvius  naquit  en  1614  à Hanau,  d’une  ancienne  fa- 
mille noble  (Crèvecœur),  d’origine  française , qui  s’était  expatriée 
pendant  les  guerres  de  religion.  Dès  son  jeune  âge  il  se  livra  il  l’é- 
tude des  sciences  médicales,  sous  la  direction  de  Vorst,  Ileurnius, 
Zwinger  et  Stupanus;  et  obtint,  en  1637,  le  grade  de  docteur  à 
l’université  de  Me.  Il  exerça  pendant  plusieurs  années  la  médecine 
à Hanau,  à Leyde  et  Amsterdam,  et  s’acquit  une  grande  réputation 
comme  praticien.  En  1658,  il  fut  appelé  à remplir  une  chaire  de 
médecine  à l’université  de  Leyde , où  il  réunissait , jusqu’à  la  fin 
de  ses  jours,  un  auditoire  extrêmement  nombreux,  composé  de 
Français,  d’Allemands,  d’Anglais,  d’Italiens,  enfin  d’élèves  de 
toutes  les  nations,  accourus  pour  entendre  la  parole  du  maître  dont 
l’autorité  retentissait  alors  dans  toute  l’Europe.  La  mort  le  surprit 
à peine  ûgé  de  cinquante-huit  ans,  dans  le  plus  bel  éclat  de  sa  car- 


(1)  De  naturaspiritus  vitrioli,  p.  405-408. 
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rière.  Sa  devise  était  celle  d’un  homme  qui  comprend  la  vie  : liene 
agere  ac  lœtari. 

Les  ouvrages  de  Sylvius,  qui  ne  sont  pas  bien  nombreux,  ont 
été  réunis  en  un  seul  volume  et  imprimés  à Amsterdam,  en  1679  (i). 

L’auteur  n’a  composé  aucun  traité  spécial  sur  la  chimie  ; mais 
sa  Methodus  medendi  et  sa  Praxis  medica  parlent  de  la  prépa- 
ration de  quelques  médicaments  chimiques  utiles  à connaître , et 
renferment  des  doctrines  physiologiques  et  pathologiques  où  la 
chimie  entre  pour  beaucoup. 

Digestion.  — Cette  fonction  importante  de  l’économie  est,  selon 
Sylvius , une  véritable  fermentation , dans  laquelle  la  salive,  le  suc 
pancréatique  et  la  bile  jouentlerôle  principal,  le  triumvirat,  comme 
il  l'appelle  (2).  L’estomac  réunit  toutes  les  conditions  propres  à en- 
tretenir la  fermentation  : de  l’eau  (salive  et  suc  pancréatique),  des 
matières  fermentescibles  (aliments),  et  une  chaleur  douce  et  cons- 
tante ( chaleur  animale  ).  A leur  entrée  dans  le  duodénum,  les  ali- 
ments subissent  le  contact  de  la  bile,  qui  complète  la  fermentation, 
en  servant  à séparer  le  chyle  des  fèces. 

La  bile  se  compose  d’une  matière  huileuse,  d’eau , d’un  esprit 
volatil  et  d’un  sel  lixiviel  (carbonate  de  soude)  (3).  Une  portion  de 
labile  passe  dans  le  sang,  auquel  elle  communique  la  matière  colo- 
rante, une  saveur  amère  (4) , en  même,  temps  qu’elle  le  rend  plus 
liquide  (5). 

Une  autre  portion  de  la  bile  est  employée  à diviser  chimique- 
ment les  aliments  dans  les  intestins;  elle  est  rejetée  avec  les  matières 
exerémentitielles  (6). 

Un  grand  nombre  de  maladies  sont  engendrées  par  la  viciation  des 
sucs  quf  président  à la  digestion.  La  goutte  a pour  cause  un  acide 
qui  a passé  dans  la  lymphe  et  dans  le  sang. 

Circulation.  — Harvey , qui  venait  de  découvrir  la  circulation 


(1)  Francisci  Deleboe  Sylvii  Opéra  medica,  vol.  in-4. 

(2)  Mettiod.  med.,  lib.  I,  c.  1,  § 18;  c.  xvi,  J 6.  — Praxis  med.,  lib.  I,  c.  vu, 
c.  x. 

(3)  Prax.  med.,  I,  c.  x,  §9. 

(4)  Metli.  med.,  lib.  1,  c.  vi,  § 8 et  16. 

(5)  Ibid.,  lib.  II,  c.  ixviii,  § 5, 9,  10. 

(6)  Prax.  med.,  lib.  I,  c.  i,  § 3 ; c.  xi,  $ 7. 
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du  sang , avait  trouvé  en  Sylvius  uu  aident  défenseur.  D’après  ce 
dernier,  c’est  dans  l’oreillette  et  le  ventricule  droits  du  cœur 
que  le  sang  rencontre  cette  autre  portion , qui  est  mêlée  avec  de  la 
bile.  Au  moment  de  ce  contact,  il  se  manifeste  aussitôt  une  effer- 
vescence comparable  à celle  que  produit  l’huile  de  vitriol  étendue 
d’eau,  avec  la  limaille  de  fer  (l).  Cette  effervescence  est  le  foyer  de 
la  chaleur  animale,  entretenue  par  l’air  (2). 

Respiration.  — Sylvius  connaissait  la  différence  qui  existe  entre 
le  sang  de  la  moitié  gauche  du  cœur  et  celui  qui  est  contenu  dans 
la  moitié  droite  ; et  il  attribue  la  coloration  rouge  du  sang  artériel 
à l’air  absorbé  par  la  respiration  (3). 

La  respiration  a,  selon  l’auteur , la  plus  grande  analogie  avec  la 
combustion , et  l’activité  de  cette  fonction  est  en  rapport  avec  la 
température  et  la  pureté  de  l’air.  L’air,  introduit  dans  le  corps  par 
le  premier  acte  de  la  respiration  (l’inspiration) , a pour  but  de  tem- 
pérer la  chaleur  produite  par  l’effervescence  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  second  acte  de  la  respiration  (l’expiration)  sert  à élimi- 
ner les  vapeurs  qui  naissent  de  cette  effervescence  (4). 

Les  maladies  tirent  leur  origine  tantôt  d’un  principe  acide,  tan- 
tôt d’un  principe  alcalin.  Ainsi,  la  peste  a pour  cause  le  sel  volatil 
(ammoniaque),  qui  tient  le  sang  dans  un  état  de  fluidité  anormale, 
et  s’oppose  à sa  coagulation.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’une  so- 
lution de  ce  sel  injectée  dans  les  veines  produit  les  symptômes  de 
la  peste  (5).  C’est  pourquoi  les  moyens  prophylactiques  et  le  meil- 
leur traitement  de  ces  maladies,  reposent  sur  l’emploi  des  acides  (6). 

Beaucoup  de  maladies  de  l’estomac  ont  pour  cause  un  principe 
acide;  ce  qui  le  démontre,  c’est  que  les  meilleure  remèdes,  pour 
combattre  ces  maladies,  consistent  dans  l’emploi  des  matières  alca- 
lines ou  d’autres  substances  qui  se  combinent  avec  les  acides  (7). 

Les  idées  pathologiques  de  Sylvius  ont  été  en  partie  renouvelées 
par  quelques  médecins  de  nos  jours. 


(1)  Prax.  med.  Append.  Tract.  V,  § 425. 

(2)  Prax.  med.,  lib.  I,  c.  xlyi,  § 35.  — Append.  Tract.  IX,  § 117,  119. 

(3)  Prax.  med.,  lib.  I,  c.  xxv,  § 1. 

(4)  Disputât,  de  respiralione,  etc  , $ 69-73. 

(5)  Prax.  med.  Append.  Tract.  II,  § 55,  56  et  suiv. 

(6)  Ibid.,  $ 90  et  suiv. 

(7)  Prax.  med.,  lib.  I,  c.  11,  § 5. 
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Médicaments  chimiques.  — Sylvius  était  partisan  de  l'emploi  des 
médicaments  énergiques.  Il  n’hésite  pas  à prescrire  intérieurement 
les  cristaux  de  lune  (nitrate  d’argent)  et  le  vitriol  blanc  (sulfate  de 
zinc),  pour  provoquer  le  vomissement  (l)  ; il  employa  le  sublimé 
corrosif  à la  dose  d’un  quart  de  grain , ajoutant  qu’il  y aurait  du 
danger  à dépasser  cette  quantité  (2). 

Les  préparations  antimoniales  surtout  trouvèrent  en  lui  un  zélé 
partisan.  Les  principales  préparations  antimoniales  préconisées  par 
Sylvius  sont  : lu  le  régule  d’antimoine  à l’ctat  de  pilules  ( ylobuli ), 
qui , après  avoir  été  rendues  par  les  selles , étaient  lavées  et  con- 
servées pour  le  même  usage  ; 2°  le  beurre  d’antimoine  ( butyrum 
antimonü),  obtenu  en  soumettant  à la  distillation  de  l’antimoine 
cru  et  du  sublimé  corrosif  ; 3°  le  mercure  de  vie  ( oxyde  d’anti- 
moine), appelé  aussi  poudre  d’Algarotb,  préparé  par  la  voie  hu- 
mide , en  ajoutant  au  beurre  d’antimoine  de  l'eau , ou  une  solution 
d’huile  de  tartre  (carbonate  de  potasse)  ; 4°  le  verre  d’antimoine, 
préparé  de  différentes  façons  (3). 

Les  doctrines  de  Sylvius , bien  qu’elles  aient  donné  prise  à la 
critique,  ont  beaucoup  contribué  à faire  comprendre  aux  médecins 
l’importance  de  l’étude  de  la  chimie. 

S»- 

Otto  TÀCHENIÜS. 


Tachenius,  dont  le  véritable  nom  est  Tacken,  doit  être  compté 
au  nombre  des  chimistes  les  plus  distingués  de  son  époque.  Versé 
dans  la  connaissance  de  l’antiquité,  et  nourri  de  la  lecture  des  œu- 
vres d’Hippocrate,  de  Galien  et  de  Pline,  c’est  un  des  partisans 
les  plus  éclairés  de  la  nouvelle  école  philosophique , dont  la  ban- 
nière est  la  méthode  expérimentale.  Les  rapprochements  qu’il  fait 
entre  les  opérations  des  chimistes  plus  récents  et  entre  divers  passages 
des  anciens,  et  surtout  d’Hippocrate  auquel  il  attribue  des  con- 
naissances au  moins  exagérées,  sont,  il  est  vrai,  souvent  forcés  et 


(1)  Method.  med.,  lib.  Il,  c.  xi,§  83.  — Prax.  med.  Append.  Tract.  VI,  § 169. 

(2)  Ibid  ,Ub.II,  c.v,§22. 

(3)  Ibid.,  lib.  II,  c.  x ; de  Vomitorüs,  § 34  — § 47. 
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peu  persuasifs  ; mais  ees  rapprochements  sont  accompagnés  de 
beaucoup  de  détails  intéressants,  d’interprétations  et  de  faits  nou- 
veaux , qu’il  est  de  notre  devoir  de  signaler. 

Tachenius  vivait  vers  le  milieu  du  xvne  siècle  ; les  époques  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  sont  incertaines.  Le  premier  ouvrage  qu’il 
ait  composé  porte  la  date  de  1655. 

Natif  d’Hervorden  en  Westphalie,  il  se  voua,  dans  sa  jeunesse, 
à l'étude  de  la  pharmacie.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en 
Italie , et  particulièrement  à Venise,  où  il  fit  paraître  la  plupart  de 
ses  écrits,  dans  lesquels  il  ne  ménage  point  les  médecins  de  son 
temps.  Il  avait  engagé  une  polémique  très-vive  avec  un  médecin 
danois,  Dietrich  (1) , qu’il  appelle , dans  son  Apologie  contre  les  at- 
taques de  ce  médecin,  faussaire  et  pseudo-chimiste  (2). 

Les  écrits  de  Tachenius,  outre  sa  Réponse  à la  diatribe  de  Die- 
trich, sont  : Epistola.de  famoso  liquore  alcahest  (3);— Exercita- 
tio  de  recta  acceptatione  arthritidis  et  podagræ  (4)  ; — Hippo- 
crates che  mieux , qui  novissimi  salis  antiquissima  fundamenta 
ostendit  (5);  — Antiquissima  medicinœ  Hippocratis  clavis,  ma- 
nuuli  experienlia  in  naturœ  fonlibus  elaborata  (6)  ; — Tractatus 
de  morborum  principio,  — opus  tanlo  Achille  dignum  omnibus- 
que  nœvis  liberum  (7). 

Ces  trois  derniers,  et  notamment  Hippocrates  chemicus,  sont 
les  ouvrages  les  plus  marquants  de  cet  auteur. 

Tachenius  était  dominé  de  l’idée  que  les  anciens,  même  du  temps 
où  le  nom  de  chimie  n’existait  pas  encore,  avaient  des  connaissan- 
ces chimiques  plus  étendues  qu’on  ne  pense  ; mais  que  des  ser- 
ments terribles  défendaient  aux  initiés  d’en  parler. 


(1)  Vindicte  advenus  Oth.  Tackenium;  Hamburg.,  1655,  4. 

(2)  Àpologia  contra  falaarium  et  pseudnchimicnm  Helw  Didericum  ; — Echo 
ad  vindicias  Cbirosophi , in  qua  de  liquore  alcahest  Paraeeisi  et  Sehnontii , ve- 
terum  vestigia  perquiruntur  ; Venet.,  1656,  4. 

(3)  Venet.,  1G55,  4. 

(4)  Patav.,  1662,  4. 

(5)  Venet.,  1666,  12.  — ■ c'est  cette  édition  que  j’ai  sous  les  yeux. Ce  traité 

eut  encore  d’autres  éditions  : Brunsw.,  1668;  Leid.,  1671  ; Paris  1674 

(6)  Brunsw.,  1668;  Venet.,  1669,  12;  Francof.,  1689 et  1673;’ Lutetia-,  1671; 
c’est  cette  dernière  édition  que  j’ai  entre  les  mains. 

(7)  Brem.,  1668;  Lugd.,  1671  ; Osnabrück,  1678. 
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Cotte  idée  parait  entièrement  confirmée  par  mes  recherches  sur 
l’art  sacré  pratiqué  jadis  dans  les  temples  d’Égypte.  L’art  sacré, 
qui , ainsi  que  je  l’ai  l'ait  voir,  embrassait  les  sciences  physiques , et 
surtout  la  chimie,  faisait  partie  des  mystères  de  l’antiquité,  dont  le 
voile  fut  déchiré  dans  la  lutte  mémorable  entre  les  derniers  dé- 
fenseurs du  paganisme  et  les  premiers  docteurs  de  l’Église  chré- 
tienne (1). 

Dans  l’analyse  des  travaux  chimiques  de  Tachenius,  il  reste  à faire 
ressortir  les  points  suivants  : 

Constitution  des  sels Sel  ammoniac.  — L’auteur  donne  le 

premier  une  définition  rationnelle  de  ce  qu’il  faut  entendre  par  sel  : 

« Tout  ce  qui  est  sel  se  décompose,  dit-il , en  deux  substances,  sa- 
voir : un  alcali  (base)  et  un  acide  ( 2).  * 11  cite , comme  exemple , le 
sel  ammoniac,  parce  qu’on  en  tire  l’esprit  acide  du  sel  (acide  chlor- 
hydrique), en  tout  semblable  à celui  obtenu  avec  le  sel  commun, 
et  l’alcali  volatile  identique  à celui  qu’on  prépare  avec  l’urine; 
et  qu’en  réunissant  ensemble  l’acide  et  l’alcali,  on  reconstitue  le 
sel  ammoniac  tel  qu’il  était.  — Il  n’y  a rien  à objecter  contre  l’ob- 
servation de  Tachenius  ; ce  chimiste  tient  parole  quand  il  annonce, 
dans  le  style  élégant  et  pittoresque  qui  lui  est  familier  : Quicquid 
sensibus  occultius  se  obtulit,  illud  experientia  duce , vestibus 
spoliai'/',  etveritalem  rerum  plane  nudam  ante  oculos  conspi- 
cientium  exposai  (3).  Plût  à Dieu  que  ses  prédécesseurs  en  eussent 
toujours  fait  autant  ! la  science  y aurait  beaucoup  gagné. 

Sublimé  corrosif. — L’auteur  décrit,  avec  détails,  le  procédé  em- 
ployé à Venise,  et  ensuite  à Amsterdam,  pour  préparer  le  sublimé 
corrosif  en  grand  (sublimation  avec  un  mélange  de  sel  commun, 
de  nitre  et  de  vitriol  (4).  11  démontre  qu’une  dissolution  de  sublimé 
dans  de  l’eau  distillée,  est  précipitée  en  jaune  ou  rouge  sale  par  l’al- 
cali des  cendres  traitées  par  la  chaux  vive,  et  en  blanc  par  l’alcali 
brut  (5).  C’est  qu’en  effet  le  premier  est  la  potasse  caustique,  et  le 
dernier,  la  potasse  carbonatée. 

Saponification.  — Venise  avait,  pendant  fort  longtemps,  le  mo- 


(1)  Voy.  Histoire  de  la  cliimie,  t I,  p.  317  et  suiv. 

(2)  omnia  salsa  in  duas  dividuntur  substantias,  in  alcali  nimirnm  et  acidum. 
Hippocrat.  chemic.,  p.  10. 

(3)  Ibid.,  p.  7. 

(4)  Ibid.,  p.  190. 

(5)  Ibid.,  p.  28. 

16. 
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nopole  des  savons.  C’étaient,  en  général,  des  savons  mous,  médi- 
cinaux , préparés  avec  le  sel  lixiviel  des  cendres  (potasse) , rendu 
caustique  par  l’addition  de  la  chaux  vive.  Pour  donner  un  exem- 
ple de  l'action  caustique  énergique  de  la  potasse,  l’auteur  ra- 
conte qu’un  ouvrier,  employé  dans  une  fabrique  de  savon , tomba 
d’ivresse  dans  une  chaudière  destinée  à la  concentration  de  cet  al- 
cali, et  qu’en  le  retirant,  on  ne  lui  trouva  plus  que  les  os,  son 
vêtement  de  laine  et  les  chairs  ayant  été  consumés. — Il  établit  deux 
degrés  de  concentration  : dans  le  premier,  la  liqueur  alcaline  fait 
surnager  un  œuf  ; dans  le  second,  l’œuf  tombe  au  fond  de  la  li- 
queur. Cette  dernière  solution,  qui  est  la  plus  faible,  était  traitée 
par  de  l’huile  ou  de  la  graisse,  pour  en  faire  du  savon.  C’est  ici  que 
Tachenius  émet  une  remarque  qui  fait  honneur  à sa  perspicacité. 
« Dans  la  saponification , dit-il , c’est  un  acide  qui  se  combine  avec 
l’alcali  ; car  l’huile  on  la  graisse  contient  un  acide  occulte  : oleum 
vel  pinguedo  — acidum  cnirn  occullum  continet  (t).  » 

Nous  savons,  en  effet,  aujourd'hui  que  les  corps  gras  contien- 
nent, non  pas  un  seul,  mais  plusieurs  acides  à la  fois. 

Tartre  vitriolé  ( sulfate  de  potasse).  — Ce  sel  était  préparé  di- 
rectement en  versant  de  l’huile  de  vitriol  sur  du  sel  de  tartre 
(carbonate  de  potasse),  jusqu’après  la  cessation  de  l’effervescence 
qui  se  produit  dans  ce  cas.  En  évaporant  la  liqueur,  on  obtenait  le 
sel  cristallisé,  appelé  dans  les  pharmacopées  anciennes  tartarus 
vilriolatus,  et  universale  digestivum  (2).  — Un  autre  mode  de 
préparation  consistait. à traiter  une  solution  de  vitriol  (sulfate  de 
fer)  par  le  sel  de  tartre,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  produisit  plus  de 
précipité  (3).  ta  liqueur  filtrée  donnait,  par  l’évaporation,  le  tartre 
vitriolé  en  question  (4). 

En  traitant  le  sel  de  tartre  (carbonate  de  potasse)  par  le  vinaigre , 
on  obtenait  l’acétate  de  potasse , appelé  tartre  de  vin  ( tartarus 
vini)-,  car  on  était  persuadé  que  le  tartre  brut,  tel  qu’il  se  dépose 
sur  les  parois  des  tonneaux  de  vin , n’est  autre  chose  que  du  vinai- 
gre combiné  ou  neutralisé  par  l’alcali  fixe  (potasse)  (5). 


(1)  Hippocrat.  chemic.,  p.  17. 

(2)  Ibid.,  p.  47. 

(3)  Ibid.,  p.  48. 

(4)  L’acide  du  vitriol  se  combine  avec  la  potasse  pour  former  du  sulfate  de  po- 
tasse soluble , tandis  que  le  fer  (oxyde)  ayant  perdu  son  dissolvant , se  dépose,  et 
reste  sur  le  filtre. 

(5)  Hipp.  chem.,  p.  50. 
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L’auteur  démontre  par  la  synthèse  que  le  sel  ou  l’eau  de  Minde- 
rer  ( aqua  Mindereri)  est  un  sel  composé  de  vinaigre  et  d’alcali 
urineux  (ammoniaque}  (1). 

11  affirme  que  les  sels  de  l’urine  proviennent  des  aliments  ingérés 
dans  le  tube  digestif,  et  que  l’urine  des  mourants  est  presque  entiè- 
rement privée  de  sels  (2).  Un  peu  plus  loin , il  fait  une  observation 
très-remarquable,  savoir,  que  le  fer  ne  passe  pas  dans  les  urines, 
mais  qu’il  est  entièrement  rejeté  par  les  matières  focales  qu’il  colore 
.en  noir  (3).  Il  apporte,  comme  preuve,  que  l’urine  des  malades  sou- 
mis ii  un  traitement  ferrugineux  n’est  pas  colorée  en  noir  par  une 
infusion  de  noix  de  galle.  « Le  colcothar  (oxyde  de  fer) , dit-il,  est 
précipité  et  rendu  insoluble  déjà  avant  d’être  absorbé  par  les 
vaisseaux  du  mésentère,  de  manière  qu’il  est  nécessairement  obligé 
de  rester  dans  les  intestins  (4). 

La  noix  de  galle , dont  l’emploi  comme  réactif  du  fer  était  déjà 
connu  des  Romains,  ainsi  que  je  l’ai  fait  voir  (5),  fut  appliquée, 
parïachenius,  à toutes  les  solutions  métalliques,  de  cuivre,  de  zinc, 
de  plomb , d'étain  , de  mercure.  Il  note  l’abondance  et  la  couleur 
de  ces  précipités  ; il  dit,  entre  autres,  que  l’infusion  des  noix  de 
galle  transforme  une  solution  d’or,  colorant  les  doigts  en  pour- 
pre, en  une  liqueur  jaune  succin  qui,  étendue  avec  la  main  sur  du 
papier,  brille  comme  du  vernis,  après  avoir  été  desséchée  (6).  Il  a 
donc  le  mérite  d’avoir  un  des  premiers  généralisé  l’usage  de  ce 
réactif. 

Eau  commune.  — Eau  distillée.  — Jusqu'ici  on  avait  employé, 
pour  les  usages  du  laboratoire,  à peu  près  indifféremment  l’eau 
commune  ou  l’eau  distillée.  Tachenius  appela  le  premier  l’attention 
des  chimistes  sur  la  différence  qu’il  y a entre  ces  deux  eaux. 

« L’eau  des  rivières,  des  puits,  enfin  l’eau  commune,  contient, 
dit-il,  du  sel  qui  est  nécessaire  à la  végétation  des  plantes  et  même 
aux  animaux.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’une  dissolution  d’argent 


(1)  Hippocrat.  chemic.,  p.  64. 

(2)  Ibid.,  p.  91. 

- (3)  Ce  Tait , qui  est  exact , s’explique  par  la  formation  d’un  sulfure  de  fer  noir, 
par  la  présence  de  malières  sulfureuses. 

(4)  Colcotar  præcipitatur  priu.-quam  liquor  ad  mesaraica  rapiatur , ita  ut  ne- 
cessario  in  intestinis  permanere  debeat.  Hippocrat.  chem.,  p.  103. 

(5)  Voy.  1. 1,  de  l’Histoire  de  la  chimie,  p.  124.  . .. 

(6)  Hippocrat.  chem.,  p.  115-117. 
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(nitrate  d’argent)  y produit  un  trouble,  un  précipité  blanc,  abso- 
lument comme  si  on  avait  versé  dans  cette  dissolution  un  peu  d’eau 

salée  (1). 

Venise  faisait  un  commerce  considérable  d’eaux  distillées  de 
plantes  aromatiques,  et  surtout  d’eau  de  roses.  Cette  dernière  était 
employée  comme  un  remède  anthclmintbique,  et  provoquait  quelque- 
fois le  vomissement.  « Cette  propriété,  que  le  vulgaire,  dit  l’auteur, 
attribue  à l’eau  de  roses,  est  due  à la  présence  de  quelques  atomes 
de  cuivre  enlevés  aux  alambics  cuivrés  dont  on  se  sert  à Venise. 
En  voulez-vous  la  preuve?  Versez  dans  cette  eau  de  rnses  quelques 
gouttes  de  sel  alcalin , et  vous  verrez  aussitôt  un  précipité  vert 
se  ramasser  au  fond  de  la  liqueur,  qui  perd  ainsi  sa  propriété  vomi- 
tive’, et  devient  semblable  à toute  autre  eau  de  roses  qu’on  aurait 
distillée  dans  des  vaisseaux  de  verre.  Ce  précipité  vert,  fondu  avec 
du  borax,  vous  donnera  du  cuivre  (2).  » 

Arsenic.  — Tachenius  fournit  des  détails  d’autant  plus  précieux 
pour  l’histoire  de  la  toxicologie , qu’il  avait  éprouvé  lui-même  les 
effets  de  l’empoisonnement  par  l’arsenic.  11  chauffa  dans  un  vais- 
seau fermé  de  l’arsenic,  afin  de  le  rendre  fixe,  suivant  le  conseil 
d’un  certain  alchimiste,  Jean  Agricola  (qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  George  Agricola).  Voulant  s’assurer  s’il  avait  réussi,  il  ouvrit 
le  vaisseau,  et  aspira  une  vapeur  { auram ) qui  laissa  dans  la  bouche 
la  sensation  d'une  saveur  sucrée  très-extraordinaire  : «mais  au  bout 
d’une  petite  demi-heure,  j’éprouvai,  dit-il,  une  contraction  dou- 
loureuse à l’estomac , accompagnée  d’une  convulsion  de  tous  les 
membres  ; la  respiration  devint  difficile , je  rendis  des  urines  san- 
guinolentes et  accompagnées  d’une  chaleur  brûlante.  Aussitôt 
apres,  je  fus  atteint  de  coliques  et  de  contracture  des  muscles  pen- 
dant l’espace  d’une  heure  et  demie.  « Il  ajoute  qu’il  se  rétablit  en 
prenant  du  lait  et  de  l'huile,  mais  qu’il  resta  longtemps  convales- 
cent et  faible  (8). 

Augmentation  du  poids  des  métaux  par  la  calcination.  — Ta- 
chenius remarque  que  le  plomb  augmente  d’un  dixième  de  son 
poids , lorsqu’il  se  transforme  en  minium , qui  était , comme  au- 
jourd’hui , employé  dans  la  confection  des  emplâtres.  L'explication 


(t)  Hipp.  Chem.,  p.  132, 133. 

(2)  Ibid.,  p.  135. 

(3)  Ibid.,  p.  188. 
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qu’il  en  donne  est  assez  embarrassée  : il  semble  attribuer  la  cause 
de  cette  augmentation  à un  esprit  acide  dn  bois,  ou  plutôt,  comme 
Boyle,  à la  flamme.  Dans  tous  les  cas,  il  n’est  pas  de  l’opinion  de 
la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  qui,  s’étant  également  aperçus  de 
cette  augmentation  du  poids  des  métaux  pendant  la  calcination, 
l’avaient  attribuée  à la  fixation  de  certaines  particules  aériennes  (1). 

Multiplication  des  minerais.  — Les  minerais  des  métaux  jouis- 
sent, selon  les  anciens,  de  la  faculté  de  croître  et  de  multiplier 
comme  les  végétaux  et  les  animaux.  L’auteur,  adoptant  cette  opi- 
nion, croit  la  corroborer  en  citant  pour  exemple  l’ile  d’Elbe,  dont 
les  mines  fournissent  depuis  des  siècles  des  masses  prodigieuses  de 
fer,  et  qui,  loin  de  s’épuiser,  serableut  encore  être  tout  aussi  riches, 
sinon  plus  riches  que  le  premier  jour.  Il  rappelle  un  autre  exemple 
comme  devant  être  ajouté  au  précédent  : ce  sont  les  mines  de  vitriol 
absorbant  à l’air  la  substance  qui  semble  les  alimenter.  C’est  dans 
l’air,  s’écrie-t-il  avec  Calid,  que  se  trouvent  les  racines  des  choses 
( radices  rennn  in  aere)  (2). 

Esprit  acide  vital 'L’esprit  acide,  que  l’auteur  appelle  aussi 

Jils  du  soleil , est  un  être  hypothétique  ; mais  il  lui  fait  jouer  le 
même  rôle  que  l’esprit  générateur  des  acides , eu  d’autres  termes, 
Y oxygène.  11  le  fait  intervenir  dans  la  formation  du  nitre,  dans  la 
végétatiou,  dans  la  fermentation , et  son  intervention  s’exerce  par 
l’intermède  des  rayons  solaires  (3). 

Silice.  — Tachenius  est  le  premier  qui  ait  soutenu  que  la  silice 
(silex)  est  un  acide.  Il  s’appuie  sur  ce  que  ce  corps  est  susceptible 
de  se  combiner  avec  la  potasse  pour  former  la  liqueur  des  cailloux, 
qui  est,  selon  lui,  un  véritable  sel.  Or,  un  alcali  ne  peut  se  com- 
biner qu’avec  un  acide,  pour  donner  naissance  à un  sel.  Mais  il 
apporte  encore  une  autre  preuve  à l’appui  de  son  idée,  qui  est  l’ex- 
pression même  de  la  vérité.  * La  silice , dit-il , n’est  attaquée  par 
aucun  acide;  l’eau-forte  même  ne  la  corrode  pas.  Pourquoi?  Parce 
que  la  silice  est  elle-même  de  la  nature  d’un  acide , et  que  si  elle 
contenait  seulement  la  moindre  parcelle  d’un  alcali,  les  acides 
l’attaqueraient  (4).  » 


(1)  Hippocrat.  chem.,  p.  210. 

(2)  Tacbenii  antiquissimæ  Hippocraticæ  medicinæ  (.-lavis, p.  14. 

(3)  Ibid.,  p.  18. 

(4)  Ibid.,  p.  34  et  150. 
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Puissance  relative  des  acides.  — C’est  dans  Claris  Hippocra- 
ticœ  medicinœ  que  Taehenius  émet  une  idée  fort  importance , et 
qui  devait  devenir  un  jour  une  loi  fondamentale  de  la  chimie.  Il 
dit  formellement  que  tout  acide  est  déplacé  de  sa  combinaison 
par  un  autre  acide  plus  puissant;  et  il  ajoute  que  l’acide  qui  se 
combine  ainsi  avec  un  alcali,  augmente  nécessairement  de  son 
poids  d’une  manière  constante  (1). 

A part  quelques  imperfections  qui  ont  leur  origine  dans  l’esprit 
de  l’époque,  plutôt  qu’elles  ne  tiennent  au  génie  même  de  l’auteur, 
les  travaux  chimiques  de  Taehenius  sont  remarquables  sous  plus 
d’un  rapport,  et  méritaient  l’honneur  d’être  invoqués  comme  une 
autorité  par  la  plupart  des  chimistes  du  xvne  siècle. 

S 10. 

Frédéric  HOFFMANN. 

F.  Hoffmann  est  en  général  plus  connu  comme  médecin  que 
comme  chimiste.  Néanmoins  ses  premiers  travaux,  publiés  vers  la 
lin  du  xvii'  siècle,  ont  presque  tous  pour  objet  la  chimie.  C’est  en 
prenant  pour  point  de  départ  les  sciences  physique  et  chimique,  que 
F.  Hoffmann  est  parvenu  à une  des  plus  grandes  gloires  médicales 
dont  l’histoire  fasse  mention. 

Frédéric  Hoffmann  est  né  en  I660.  Il  étudia  la  chimie  à Iena 
et  à Erfurth , sous  la  direction  des  célèbres  professeurs  W.  Wedel 
et  C.  Cramer.  A l’âge  de  trente  ans,  il  fut  appelé  comme  premier 
professeur  à l’université  de  Halle,  nouvellement  fondée;  laquelle, 
grâce  au  talent  admirable  de  Hoffmann , acquit  bientôt  une  re- 
nommée européenne.  Il  serait  hors  de  propos  de  faire  ici  la  bio- 
graphie, d’ailleurs  si  intéressante,  de  ce  grand  génie,  auquel  la 
médecine  doit  presque  autant  qu’à  Hippocrate  (2).  Nous  rappelle- 


(1)  Tachenii  antiquissimæ  Hypocraticæ  medicinæ  davis,  p.  137  et  141 

Quicquid  dissolvitur  in  acido  extra  familial»  stiam , vel  innato  potentiori,  stalim 
gupprimitur  ejus  debile  acidum,  et  dissolulione  acidi  dissolveotis  natnram  induat, 
necesse  est;  acidum  cum  solvit  et  combibitur  ab  innato  alcali  rei,  — crescit 
ejusdem  rei  pondus,  etc. 

(2)  Voy.surlavicdeFréd.  Hoffmann:  YitaFred.  Hoffmani,  par  J . H . Sclmlze; 
Halle,  1710,  4.  — Panégyrique  de  Fr.  Hoffmann;  Halle,  1743,  in-fol. 
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rons  seulement  que  F.  Hoffman  faisait  l’admiration  de  tous  les 
contemporains , non-seulement  par  la  profondeur  et  la  variété  de 
ses  connaissances,  mais  encore  par  ses  belles  qualités  morales  et  sa 
probité  scientifique.  L’étendue  de  ses  occupations  ne  l’empêchait 
pas  d’entretenir  une  vaste  correspondance  avec  tous  les  savants  de 
l’Europe,  qui  se  faisaient  une  gloire  de  communiquer  leurs  décou- 
vertes à leur  illustre  correspondant , comme  à une  académie  des 
sciences  personnifiée.  C’est  par  une  lettre  de  Garelli , médecin  de 
l’empereur  Charles  VI,  qu’il  fut  instruit  que  Vaqua  Toffana  ou 
aquelta  di  Napoli,  avec  laquelle  furent,  dit-on,  empoisonnées  plus 
de  six  cents  personnes,  parmi  lesquelles  deux  papes.  Pie  III  et 
Clément  XIV,  n’était  autre  chose  qu’une  solution  arsenicale,  em- 
ployée probablement  à différents  degrés  de  concentration,  pour  pro- 
duire des  effets  plus  ou  moins  lents  (l). 

Frédéric  Hoffman  est  mort  en  1 743 , à l’àge  de  quatre-vingt-trois 

ans. 


Travaux  chimiques  de  F.  Hoffmann. 

Ces  travaux,  qui  ont  presque  tous  une  tendance  médico-pratique, 
sont  empreints  d’une  sagacité  profonde;  le  langage  dans  lequel  ils 
sont  écrits  est  d’uue  lucidité  remarquable,  et  d’une  élégance  qui 
ferait  honneur  aux  meilleurs  latinistes. 

Parmi  les  dissertations  physico  ou  mcdico-chimiques  les  plus  in- 
téressantes de  F.  Hoffman,  nous  choisirons  d’abord,  pour  l’analyser, 
celle  qui  traite  des  eaux  minérales. 

De  Mcthodo  examinandi  aquas  salubres  (2). 

Libavius  avait  déjà  consacré  un  travail  spécial  à l’examen  des 


(1)  Le  procès  de  l’empoisonneuse  Toffana  fut  fait  à Rome  en  1718.  Soumise 
à la  question , elle  déclara  qu'elle  ne  communiquerait  son  secret  qu'au  pape  et  b 
l’empereur  (Charles  VI),  qui  se  trouvait  alors  en  Italie.  I.’cmpereur  le  communi- 
qua à son  tour  à son  médecin,  qui  lui-mémc  s'empressa  d’eu  faire  part  à son  il- 
lustre correspondant.  Fred.  Hoffmann,  mrdicinœ  rationi  systemat.,  t.  II, 
(Halæ,  1729,  4),  p.  2,  c.  2,  § 19,  p.  185.  — Voy.  sur  l'aqua  Toffana  le  mém.  de 
M.  Rognetta  ( Nouvelle  méthode  de  traitement  de  l’empoisonnement  par  i’arse- 
uic;  Paris,  1840,  8),  p.  vc.m. 

(2)  Fr.  Hoff.  dissertât,  phv  sico-medie.  select,  pars  altéra  ; Lugd,  Balav.,  1708,8. 
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eaux  minérales  (i) , mais  F.  Hoffmann  attira  plus  particuliérement 
l’attention  des  chimistes  et  des  médecins  sur  ce  point  important  de 
la  science  ; car  ce  n’est  que  depuis  lors  que  les  ouvrages  sur  ce  sujet 
se  sont  multipliés  presque  à l'infini. 

En  commençant  sa  dissertation , l’auteur  soulève  la  question  de 
savoir  si  l’eau  est  un  corps  élémentaire,  ainsi  qu’on  l’avait  admis  de 
toute  antiquité , ou  si  c’est  un  corps  composé.  Et  il  n’hésite  pas  à se 
prononcer  en  faveur  de  ce  dernier  point , en  soutenant  formellement 
que  l’eau  est  composée  d’un  fluide  gazeux  très-subtil  ( comporta  est 
ex  elemento  fluidissimo  videlicet  spiritu  œthereo)  et  d’un  principe 
salin.  C’était  là  alors  une  idée  bien  hardie  que  celle  de  la  composi- 
tion de  l’eau  ; elle  n’est  en  apparence  fondée  sur  aucune  expérience 
positive,  et  il  ne  faut  la  considérer  que  comme  un  trait  de  révéla- 
tion qui,  semblable  à un  météore,  traverse  l’horizon  de  la  science, 
pour  revenir  après  la  révolution  d’une  certaine  période , et  se 
montrer  dans  tout  son  éclat. 

Mais  l’eau , remarque  l’auteur,  n’est  pas  seulement  un  corps  com- 
posé, mais  encore  dans  son  état  naturel  elle  n’est  jamais  exempte  de 
particules  de  matières  solides  qu’elle  tient  en  dissolution  (2).  Ces 
matières  varient  suivant  les  terrains  ou  les  couches  minérales  que 
l’eau  traverse. 

Avautde  procéderàl’analysede  ces  matières,  il  faut,  dit-il,  d’abord 
constater  la  densité  des  eaux  qui  les  renferment.  Or,  on  y arrive 
soit  au  moyen  d’une  balance  hydrostatique , soit  en  employant  un 
tube  rempli  d’un  liquide  coloré  (espèce  de  liqueur  normale)  ; on 
débouche  ce  tube  en  l’introduisant  dans  l’eau  qu’on  examine.  Si 
le  liquide  coloré  est  plus  dense,  il  descendra  ; sinon  le  contraire  aura 
lieu  (3). 

De  toutes  les  eaux  minérales , les  gazeuses  sont  celles  qui  fixèrent 
le  plus  l’attention  de  Holïmau.  Il  n’ignorait  pas  que  les  nombreuses 
bulles  qui  s’en  élèvent  sont  uniquement  dues  au  dégagement  d’un 
fluide  élastique,  et  que  c’est  ce  môme  lluide  qui,  sous  l’influence 
de  la  chaleur  qui  le  dilate,  fait  éclater  les  bouteilles  dans  lesquelles 
on  tient  exactement  fermées  des  eaux  acidulés  gazeuses,  comme  celles 


(1)  Voy.  p.  32  de  ce  volnme. 

(2)  Fr.  Hoir,  dissertât,  physico-medic.  pars  altéra,  p.  168.  rïulla  aqiia  in  tota 
rernm  nature  reperitur,  quæ  non  in  sinu  suo  recondat  siccæ  et  solidæ  materiæ 
quippiam. 

(3)  Ibid.,  voy.  p.  170. 
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de  Wildrmg  et  d’Eger  (l).  Il  remarque  aussi  que  ces  eaux  laissent 
surlout  échapper  ce  fluide  élastique  en  abondance , lorsqu’on  y met 
du  sucre  ou  quelque  acide  fa).  Enfin,  ce  fluide  élastique,  appelé  tan- 
tôt spiritus  elasticus,  tantôt  substantiel  acrea  vel  œtherea,  mais 
le  plus  souvent  spiritus  mineralis , et  qui  n’est  autre  chose  que  le 
gaz  acide  carbonique,  joue,  selon  l’auteur,  un  immense  rôle  dans 
le  règne  minéral , aussi  bien  que  dans  le  règne  végétal  et  animal. 

Appuyé  sur  l’observation  d’un  chimiste  français  (Duclos) , et  fort 
de  sa  propre  expérience,  il  déclare  le  premier  de  tous  que  l 'esprit 
minéral  (acide  carbonique)  est  de  nature  acide,  parce  que,  étant 
ainsi  dissous  dans  l’eau,  il  rougit  la  teinture  de  tournesol  {aqua 
toma-solis ) (S). 

Arrivant  aux  détails  de  l’analyse,  il  s’efforce  d’abord  de  détruire 
l’erreur  des  anciens , qui  prétendaient  que  les  eaux  minérales  con- 
tiennent de  l'or,  de  l’argent,  de  l’étain,  du  plomb,  de  l’antimoine 
et  de  l’arsenic.  Mais  il  y constate  chimiquement  l’existence  des 
substances  suivantes  : 

1 "Fer.  — C’est  là  lemétal  dominant  (principatum  obtinet  Mars). 
L’argile  rouge,  la  terre  jaune , etc.,  portent  les  indices  du  fer.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  l’eau  s’en  charge  en  traversant  les  ter- 
rains ferrugineux  si  universellement  répandus.  On  reconnaît  les  eaux 
ferrugineuses  par  leur  saveur  astringente  particulière  (sapore  quem 
relinquunt  in  linqua  quodammodo  constringente ),  par  la  matière 
ocreuse  jaune  qu’elles  déposent,  soit  spontanément,  soit  par  l’appli- 
cation de  la  chaleur.  Cette  matière,  après  avoir  été  fortement 
chauffée  (avec  du  charbon) , devient  attirable  par  l’aimant  ; ce  qui 
prouve  qu’elle  est  de  la  nature  du  fer  (4).  Mais  le  meilleur  réactif 
consiste  dans  l’emploi  de  la  poudre  de  noix  de  galle  : si  les  eaux 
minérales  ne  contiennent  que  des  traces  de  fer,  ce  réactif  n’y  pro- 
duit qu’une  coloration  purpurine  ; si  le  fer  y est  au  contraire  assez 


(1)  Fr.  Hoir,  dissertât,  physico-medic.  selec.  pars  altéra,  p.  172.  Copiosissima- 
rnm  hamin  bullularum  ascensto  unice  débet nr  æthcræ , aereæ,  substantif  intra 
poros  aquæ  latitanti.  — Hic  ætlier  spiritnosus  elasticus  est  quoque  causa  cur 
vitra  Tel  lagcntc  angustioris  oriticii  acidulis  totæ  rcpletæ,  si  niinis  accurate  clau- 
dantur,  eæpius  soleant  frangi. 

(2)  Ibid.,  p.  177. 

(3)  Ibid.,  p.  183.  llatio  hujus  plucnomeni  procul  Omni  dubio  est  hrec,  quod 
spiritus  mineralis  fuerit  indoiis  acidiusculæ, 

(4)  Ibid.,  p.  196.  — lgne  tosta  magueti  prompte  accedit,  manifeste  documento 
martialis  esse  naturæ. 
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abondant,  ou  y verra  une  coloration  noire  (1).  l-a  noix  de  galle  ne 
produit  plus  aucun  changement  dans  ces  eaux  lorsqu'on  les  a fait 
bouillir  ; car,  dans  ce  cas,  l’ocre  se  dépose.  On  peut  encore  ( nous 
continuons  à laisser  parler  l’auteur)  séparer  toute  l’ocre,  en 
mêlant  les  eaux  ferrugineuses  avec  des  coquilles  d’hultres  ou  de  la 
chaux  brûlées,  et  en  les  abandonnant  quelque  temps  à elles-mêmes. 
Non-seulement  les  noix  de  galle,  mais  les  feuilles  de  chêne,  les 
écorces  de  grenade,  l’extrait  de  thé,  de  tormeutille,  peuvent  noircir 
les  eaux  ferrugineuses.  Le  fer  n’étaut  pas  soluble  pr  lui-même,  qui 
est-ce  qui  le  rend  ainsi  soluble?  c’est  l'esprit  minéral  (acide  carbo- 
nique); car,  à mesure  que  celui-ci  s’échappe  dans  l’air,  l’ocre 
abandonne  l’eau , et  se  dépose  au  fond  des  vases  sous  forme  d’une 
poussière  légère  (2).  D’autres  fois,  le  fer  s’y  trouve  à l’état  de  véri- 
table vitriol  (combiné  avec  l'acide  sulfurique). 

2°  Cuivre.  — Ce  métal  est  beaucoup  plus  rare  dans  les  eaux  mi- 
nérales, où  il  ne  se  trouve  qu’à  l’état  de  vitriol  ; telles  sont  quel- 
ques sources  en  Hongrie , comme  celle  de  Neusohl , lesquelles  pré- 
cipitent du  cuivre  très-pur  quand  on  y plonge  une  lame  de  fer  (s). 
Ces  eaux  ne  sont  d’aucun  usage  interne,  à cause  de  leur  propriété 
émétique,  dont  le  cuivre  ne  se  dépouille  jamais  ( propter  emeticam, 
quamnunquam  exuil  Venus,  virtutem). 

3°  Sel  commun.  — Presque  toutes  les  eaux  en  contiennent  ; les 
sources  de  Ilornhausen  et  de  Wiesbaden  surtout  eu  sont  riches.  Le 
sel  commun  se  reconnaît  par  la  forme  de  ses  cristaux  (cubes)  (ob- 
tenus par  l’évaporation  des  eaux) , lesquels  décrépitent  dans  le  feu 
(in  igné  crépitant)  ; en  ce  que,  traité  par  l’eau-forte,  il  donne  l’es- 
prit de  sel,  qui , mêlé  avec  la  môme  eau-forte,  donne  le  dissolvant 
de  l’or  (eau  régale)  ; enfin,  parce  qu'il  trouble  une  solution  d’argent, 
et  qu’il  la  précipite  en  blanc  (4). 

4U  Alcali  fixe  (carbonate  de  potasse).  — Ce  sel  se  rencontre 


(1)  Fr.  Hoff.  dissertât,  physico-medic.  select,  pars  altéra,  p.  197.  — Si  minor 
copia  inest,  nanciscuntnr  purpureum  ; si  vero  major,  atrum  colorent. 

(2)  Ibid.,  p.  198.  — Exhalante  spirituoso  elemento,  depommt  in  vasis  fundum 
leviusculum  ochreum  pulverent;  nainspiritus  vulatilis  ille , qui  sub  compedibus 
suis  tennissimam  Martis  substantiam  delinct,dum  levissime  exhalat,  demitlit  ad 
fundum  liane  ipsam. 

(3)  Ibid.,  p.  190.  — Fontes  in  Hungaria,  y.  g.  Keusoblii,  ex  quibus  ferro  im- 
misso  purissimum  præcipitatur  ctiprum. 

(4)  Ibid.,  p.  199  : Præcipitat  lunam  solutam  in  forma  pulverisalhi. 
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principalement  dans  certaines  eaux  thermales,  comme  celles  de 
Carlsbad  en  Bohème.  On  l’obtient  par. l’évaporation  de  ces  eaux. 
On  en  constate  la  présence  par  le  sirop  de  violettes , qui  en  est 
verdi  (1).  Étant  traité  par  le  sel  ammoniac,  il  fait  dégager  l’alcali 
volatil  gaz  ammoniacal);  mélangé  avec  du  soufre  et  du  nitre  en 
proportion  convenable  ( débita  quantitate) , il  donne  une  poudre 
fulminante.  Le  sel  alcali  fixe  se  reconnaît  encore  par  d’autres  carac- 
tères : il  fait  effervescence  avec  l’esprit  de  vitriol  (acide  sulfurique), 
enlève  à celui-ci  son  acidité,  et  forme  avec  lui  des  cristaux  de  tar- 
tre vitriolé  (sulfate  de  potasse).  Étant  fondu  avec  du  soufre,  il  donne 
naissance it une  substance  rouge,  puante,  connue  sous  le  nom  de 
foie  de  soufre  (hepar  sulfuris ) (2'. 

5°  Chaux.  — Magnésie.  — C’est  ici  que  la  sagacité  de  Fr.  Hoff- 
mann se  manifeste  dans  tout  son  éclat.  A lui  l’honneur  d’avoir,  le 
premier,  démontré  l’existence  de  la  magnésie , qui  de  tout  temps 
avait  été  confondue  avec  la  chaux.  On  verra  néanmoins  avec  quelle 
louable  réserve  il  procède  à ce  sujet.  Voici  comment  il  s’exprime  : 
• Un  assez  grand  nombre  de  sources,  parmi  lesquelles  je  citerai 
celles  d’Eger,  d’Elster,  de  Schwalbach,  et  même  celles  de  Wildung, 
contiennent  un  certain  sel  neutre  qui  n’a  pas  encore  reçu  de  nom, 
et  qui  est  à peu  près  inconnu  (sal  quoddam  neutrum  innomina- 
tum  et  ferme  etiam  incognilum ) (3).  Je  l’ai  aussi  trouvé  dans  les 
eaux  de  Hornhausen,  qui  doivent  à ce  sel  leur  propriété  apéritive 
et  diurétique.  Les  auteurs  l’appellent  vulgairement  nitre  ( nitrum ). 
Cependant  ce  sel  n’a  pas  le  moindre  caractère  du  nitre  (ne  mini- 
mam  quidem  notam  hvjus  habet ) : d’abord  il  n’est  point  inflam- 
mable, sa  forme  cristalline  est  toute  différente,  et  il  ne  donne 
point  d’ean-forte  comme  le  nitre.  C’est  un  sel  neutre  semblable  à 
Yarcanum  duplicatum  (sulfate  de  potasse),  d’une  saveur  amère,  et 
produisant  sur  la  langue  une  sensation  de  froid.  11  ne  fait  efferves- 
cence ni  avec  les  acides  ni  avec  les  alcalis , et  n’est  pas  très-fusible 
dans  le  feu  (4).  » 


(1)  Fr.  Hoff.  dissert,  physico-medic.  select,  pars  altéra,  p.  199  : Hoc  sal  sy- 
rupo  violanmi  virulent  colorent  inducit. 

(2)  Ibid.,  200  : Cura  sulfure  per  ignem  combinatum  largitur  substantiam  ru- 
bicundam  male  olentem , quæ  vocari  solet  hepar  sulphuris. 

(3)  Ce  sel  n’est  autre , comme  on  le  devine , que  le  sulfate  de  magnésie,  qui 
se  trouve  surtout  abondamment  dans  certaines  sources  minérales  d’Angleterre , 
comme  celles  d’F.psom,  etc. 

(4)  Dissertât,  pbysico  • medic.  x ( Pan  ait.),  p.  200  : Non  est  iuflammabile , 
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Après  cette  description,  aussi  rigoureuse  que  possible,  des  carac- 
tères négatifs  de  ce  sel  autrefois  confondu  avec  le  nitre,  l’auteur 
passe  à celle  des  caractères’ positifs,  sujet  beaucoup  plus  difficile  et 
plus  délicat.  C’est  là  qu’il  s’agissait  de  distinguer  la  magnésie  d’avec 
la  chaux.  Mais  auparavant  il  fallait  savoir  quel  est  l’acide  qui  forme, 
avec  cette  espèce  de  chaux  innommée,  ce  sel  dont  on  faisait  alors, 
comme  aujourd'hui,  un  si  grand  commerce,  et  qui,  à la  dose  d’une 
once  et  au  delà , était  employé  comme  un  excellent  purgatif. 

«Ce  sel,  dit  Hoffmann,  parait  provenir  de  la  combinaison  de  l’o- 
cide  sulfurique  [acidum  sulfureum)  et  d'une  terre  calcaire  de  na- 
ture alcaline  (l).  C’est  au  sein  de  la  terre  que  cette  combinaison 
s’opère  ; l’eau  dissout  le  sel  qui  se  forme  ainsi,  et  le  charrie  avec 
elle. » 

Dans  un  autre  écrit,  il  revient  à ce  sujet,  qu’il  croyait  sans  doute 
avoir  incomplètement  traité;  et  il  y ajoute  que  cette  terre  alcaline 
(obtenue  eu  traitant  une  solution  de  sel  amer  par  l’alcali  fixe)  dif- 
fère essentiellement  de  la  chaux,  eu  ce  que  celle-ci,  traitée  par 
l’esprit  de  vitriol , donne  un  sel  très-peu  soluble,  qui  n’est  nulle- 
ment amer,  et  qui  n’a  presque  aucune  saveur  (2). 

Lister  avait  déjà  parfaitement  décrit  la  forme  cristalline  du  sel 
purgatif  amer,  qu’il  appelle  nitre  calcaire  (3).  Mais  personne  n’a 
vait  encore  songé  à considérer  ce  sel  comme  étant  composé  d’acide 
sulfurique,  et  d’une  espèce  de  terre  calcaire  alcaline  différente  de 
la  chaux.  C’est  à Fr.  Hoffmann  qu’est  due  cette  découverte , qui 
devait  être,  plus  tard,  reprise  et  poursuivie,  dans  tous  ses  détails, 
par  Black. 

6“  Eaux  alumineuses.  — Eaux  sulfureuses , etc.  — Les  au- 
teurs anciens,  Aristote,  Varron,  Pline,  et,  d’après  eux,  tous  les 


non  in  crystailisatione  liguram  pymmidalem  assumit,  neque  aquatn  fortem  dat  ; 
srd  est  sal  neuti  um  instar  arcani  duplicati  s nporis  auiaricantis,  et  frigus  quoddam 
relinquit  in  lingua,  neque  cum  acido  vel  alcali  effcrvescit,  nec  Huit  in  igné  facile. 

(1)  Dissertât,  phjsico-medic.,  p.  201  : Hoc  sal  originem  suam  traliere  vide- 
tur  ex  comi>inatione  acidi  sulphurei  et  calcaria  terra  indolisque  alcalinæ. 

(2)  Observât.  physico<hymic.  select.,  t.  II,  obs.  u,  p.  107,  et  obs.  xvm, 
p.  177. 

(3)  List,  de  aquis  Angliæ,  c.  i,  p.  13.  Hiijus  salis  (nitri  calcarii)  crystalli  te- 
nues longæque  sont , iisque  mediis  quatuor  latera  parallélogramme  sunt,  at  fore 
inæqualia  ; ex  altéra  vero  parte,  ipse  mucro  ex  binis  plains  lateribus  triangulari- 
bus  fonnatur. 
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médecins  et  chimistes , ont  parlé  des  eanx  minérales  riches  en 
alun.  Taxant  tous  ces  témoignages  d’erronés,  Hoffmann  assure 
de  n’avoir  jamais  rencontré  de  l’alun  pur  dans  les  eaux  minérales. 

« Cependant  je  ne  veux  pas,  ajoute-t-il , nier  que  des  sources  voisi- 
nes de  quelque  mine  d’alun  ne  puissent  se  charger  de  cette  subs- 
tance ; mais,  dans  ce  cas , elles  sont  trop  astringentes , et  ne  sont 
d’aucun  usage  eu  médecine  (l)  » 

Il  est  bon  de  rappeler  que  les  anciens  donnaient  le  nom  d’alnn , 
alumen,  eroimipûx,  à toute  espèce  de  matière  astringente  (vitriol 
de  fer,  de  cuivre,  etc.),  tandis  que,  pour  Iioffmann,  cette  confusion 
n’existe  plus.  « Les  vitriols  laissent , dit-il , un  caput  morluum  mé- 
tallique après  leur  calcination  ; mais  l’alun  donne  une  terre  bolaire 
très-précieuse,  légère,  d’une  espèce  particulière  (nui  yeneris)  (2).  » 

Quant  aux  eaux  sulfureuses , il  en  restreint  également  beaucoup 
le  nombre , et  ne  parait  leur  accorder  en  médecine  qu’une  médio- 
cre conüance.  11  remarque  qu'elles  se  reconnaissent  à leur  odeur 
d’œufs  pourris , et  en  ce  qu’elles  noircissent  l’argent. 

Enfin  il  termine  on  disant  que  les  meilleures  eaux  existent  dans 
les  terrains  gras  et  argileux , « parce  qu’elles  sont  très-peu  chargées 
de  sels  calcaires,  qui,  dit-il,  rendent  les  eaux  impropres  à la  boisson, 
à la  cuisson  des  légumes , et  à la  fabrication  de  la  bière  (3/).  » 

Cette  dissertation  si  remarquable  sur  les  sources  minérales  en 
général  est  suivie  d’une  autre  sur  les  eaux  thermales  de  Carlsbad. 

De  Carolinarum  causa  calorie,  virtute  et  usu  (4). 

Rejetant  la  théorie  du  feu  central,  ainsi  que  d’autres  hypothèses 
concernant  la  cause  des  sources  thermales , l’auteur  insiste  particu- 
lièrement sur  la  chaleur  que  produisent  certaines  substances  étant 
mélangées  ensemble.  Il  cite  l’expérience  déjà  connue  du  mélange 


(1)  Diss.  physico-med.  x,  p.  202  : Me  purum  alumen  nusquam  in  aquis  salu- 
brihus  invenisse.  Non  ibimus  tamen  inticias , uhi  alumen  magna  in  copia  eflbdi- 
tur,  scaturire  interdum  quoedam  fontes  alumine  refertos,  etc. 

(2)  Observât,  physico-chymic.  select.,  t.  III,  obs.  vm,  p.  174.  — Vitrioli  caput 
mortuum  metallica:  indolis  est.  Aluininis  vero  terra  valde  spougiosa , subtilis , 
bolarissui  generis  videtur. 

(3)  Dissert,  physico-med.  x,  p.  205  et  p.  191. 

.(4)  Dissert,  physico-med.  xi. 
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de  soufre  pulvérisé  et  de  limaille  de  fer,  qui  s’échauffe  considé- 
rablement après  avoir  été  humecté  d’eau.  Comme  ces  mélanges 
calorifiques  peuvent,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  se  trouver  en 
contact  avec  des  matières  très-inflammables,  telles  que  le  bitume, 
l’auteur  explique  par  là  l’origine  des  sources  thermales,  des 
volcans,  des  tremblements  de  terre  et  des  incendies  souterrains. 
Il  appuie  surtout  sur  le  concours  de  ces  quatre  choses , le  fer,  le 
soufre,  l’eau,  et  l'air.  C’est  qu’en  effet  les  volcans  se  trouvent  tous 
dans  le  voisinage  de  la  mer  (I)  ; le  sommet  du  cône  donne  accès  à 
l’air,  et  rien  de  plus  commun  autour  du  cratère  que  le  soufre  et  le 
fer,  débris  des  éruptions  volcaniques. 

A propos  de  ces  mélanges , Hoffmann  indique  une  expérience 
assez  curieuse , qui  consiste  à verser  de  l’esprit  fumant  concentré 
(perchlorure  d’étain)  sur  de  l’huile  essentielle  de  girofle  : il  se  pro- 
duit à l’instant  une  flamme  très-belle  (2). 

A l’objection  que  çette  chaleur,  résultat  des  combinaisons  variées 
qui  s’effectuent  au  sein  de  la  terre,  doit  diminuer  et  enfin  cesser 
d’exister,  il  répond  d’abord  que  les  métaux  ne  faisant  point  défaut, 
cette  chaleur  se  reproduit  sans  cesse;  et  étant  ainsi  emprison- 
née sous  la  croûte  terrestre,  elle  se  conserve  beaucoup  plus  long- 
temps. A l’appui  de  cela  il  allègue,  comme  exemples,  la  marmite 
de  I’apin , qui  conserve  la  chaleur  pendant  fort  longtemps , et  le 
corps  humain  lui-même,  qui,  par  l’occlusion  de  ses  pores  et  la  cessa- 
tion de  la  transpiration , éprouve  l’effet  d’une  chaleur  fébrile  in- 
accoutumée, sensible  à la  peau  (3). 

F.  Hoffmann  a traité  de  plusieurs  eaux  minérales  d’Allemagne 
en  particulier , qu’il  n’entre  pas  dans  notre  plan  d’analyser  ici  (4). 


(1)  Ce  fait  n’est  aucunement  contredit  par  l'existence  de  certains  volcans 
éleints  qu’on  trouve  dans  l’intérieur  des  continents.  Car  pour  ceux  d’Auvergne, 
par  exemple,  on  peut  bien  admettre , sans  faire  une  hypothèse  exagérée,  que  la 
mer  Méditerranée  a recouvert  autrefois  une  grande  partie  du  midi  de  la  France 
Il  est  d’ailleurs  constant  que  les  eaux  des  mers  éprouvent,  de  siècle  en  siècle,  un 
retrait  marqué. 

(2)  Dissert,  physico-med.  xi,  p.  211  : Klaminam  lucidissimam  in  momento 
produco  dum  spiritum  concentratissimum  fumantem  infundo  oleo  caryophyilo- 
rum  débita  encheiresi. 

(3)  Ibid.,  p.  219. 

(4)  Fontis  Sedliienzis  amari  in  Bohemia  noviter  detecti  nec  non  salis  ex  codeur 

parati  examen  chymico-medicum ; Haï.,  1724,  4.  — De  fontis  martiati  Laucbsta- 
diensis  viribus  et  usu  ; Bal.,  1721, 4 De  fontis  Spadani  et  Swalbacensis  conve- 
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La  question  des  eaux  minérales  artificielles  ne  lui  est  pas  non  plus 
restée  étrangère  (1),.  . . , , i.. , ; .....  .• 

Il  a en  outre  laissé  des  observations  intéressantes  sur  las  huiles 
essentielles  et  leur  combustion  par  l’acide  nitrique,  sur  la  distillation 
de  l'alcool  avec  l’acide  sulfurique  et  l’acide  nitrique  (éthers  nitreux 
et  sulfurique)  (2).  Le  mélange  de  parties  égales  d’éther  et  d’ alcool 
concentré  porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de  lù/uewr  anodine  mi- 
nérale d’Hoffmann.  La  théorie  de  Stahl  commençait  déjà  à se 
répandre.  Hoffmann  élève  le  premier  des  doutes  sérieux  sur  l’exac- 
titude de  cette  théorie,  et  trouve  plus  rationnel  de  croira  que  le 
charbon,  loin  de  restituer  aux  chaux  métalliques  (oxydes)  le  pré- 
tendu phlogistique,  leur  enlève  plutôt  quelque  chose,  et  les  ramène 
ainsi  à leur  état  primitif  de  métaux  (3).  Il  savait  que  les  terres  vi- 
triolées en  général  (sulfates  terreux)  calcinées  avec  du  charbon , peu- 
vent offrir  le  même  phénomène  que  la 'pierre  ou  phosphore  de  Bo- 
logne. Il  fut  l’inventeur  de  plusieurs  médicaments  efficaces  pendant 
longtemps  employés,  comme  balsamum  vilœ,  pilulœ  batsamicœ, 
élixir  viscérale,  essentiel  balsamica.  Il  recommanda,  comme  un  des 
meilleurs  remèdes  contre  la  goutte,  une  solution  alcoolique  de  foie 
de  soufre,  associée  quelquefois  au  camphre  et  à l’extrait  de  pavots  (4). 

F.  Hoffmann  n’était  pas  seulement  un  chimiste  observateur  et 
sagace;  il  était  également  versé  dans  la  physique.  Son  mémoire  sur 
les  vents  renferme  des  notions  exactes  sur  l’élasticité  de  l’air  et  de 
la  vapeur  d'eau  ; il  explique  la  cause  immédiate  des  vents  par  la 
différence  d’élasticité  dans  les  couches  de  l’air,  et  il  établit  que  le 
mercure  s’élève  dans  le  tube  barométrique  non-seulement  en  raison 
de  la  pression  atmosphérique , mais  encore  de  l’élasticité  de  l’air, 
laquelle  est  égale  à la  pression  de  l’atmosphère  ; que  la  vapeur 
d’eau  diminue  l’élasticité  de  l’air,  et  que  c’est  la  raison  pour  la- 


nientia;  Hal , 1730,  4.  — Toutes  ces  dissertations  sont  imprimées  dans  Opuscul. 
physico-medic.  de  démentis  , viribus,  utüitate  et  usu  medicatorum  fon- 
tium,  etc.;  Ciiiiiæ,  8.  T.  I et  II. 

(1)  Ubservationes  de  aciduiis,  thermes  et  aliis  fontibus  salubribus  ad  imitatio- 
nem  naturaliiun  pcrartilicium  parandis.  Dans  Opuscul.  physico-medic.,  II,  n"  X. 
De  baineonmi  artificialium  ex  scoriis  metallorum  usu  medico;  Hal.,  1722,  4. 

(2)  Observât,  physico-chymic.  saicct.;  Hal.,  1736,  4 ; lib.  I,  obs.  i-xrv ; lib.  II, 
obs.  in  et  obs.  iv. 

(3)  Observât,  physieoehyinic.  select.  III,  obs.  xiu. 

(4)  A la  dose  de  30  à 40  gouttes  prises  intérieurement.  — Observai,  physico- 
chymic.  select.  II,  obs.  xxxi. 

T.  n.  16 
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quelle  la  colonne  barométrique  s’abaisse,  lorsque  l’atmosphère  est 
très-humide;  De  tout  cela,  il  tire  des  conséquences  très-importantes 
pour  la  médecine  (l). 

Tous  les  médecins  devraient  prendre  pour  modèle  les  travaux  de 
F.  Hoffmann  (2)  ; suivre,  comme  lui,  les  progrès  des  scieuces  phy- 
siques au  profit  des  sciences  médicales  ; et  se  rappeler  sans  cesse 
que  le  corps  de  l’homme  n’est  pas  un  corps  isolé,  mais  qu’il  est  per- 
pétuellement sous  l'empire  d’agents  physiques  qui  le  modifient 
suivant  des  lois  constantes. 

5 n. 

Il  faut  mettre  encore  Davisson  et  Vigani  au  nombre  des  médecins 
qui  ont  bien  mérité  de  la  chimie,  quoiqu’à  un  degré  moindre  que 
ceux  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

Guillaume  DAVISSON. 

Guillaume  Davisson  ou  d’Avissone  (c’est  ainsi  qu’il  s’écrit  lui- 
mème)  (3),  médecin  écossais,  fut  appelé  à remplir  la  première 
chaire  de  chimie  créée  à Paris,  au  Jardin  du  Uni  (4).  Ses  cours, 
qui  eurent  lieu  dans  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XIII,  attirèrent  un  nombreux  auditoire;  il  nous 
apprend  lui-mème  qu’il  comptait  parmi  ses  élèves  des  étrangers  de 


(1)  Dissertât,  physico-medicæ  curiosæ  sclectiores;  P.  I,  Lugd.  Bat.,  1708,  8. 
De  venlomm  generalione , ortu  et  catisis. 

(2)  Gmelin  (t.  n,  p.  179)  donne  la  liste  des  mémoires  ou  dissertations  de 
F.  Holïmaun,  ayant  trait  à la  chimie.  On  les  trouve  aussi  indiqués  dans  Omnium 
dissertationum  et  Ubrorum  ab  HoJJn\ano,  ab  anno  1081  ad  annum  1734, 
editorum  conspectus;  Hall.,  1734,  4 — Tous  ses  travaux  chimiques  sont  im- 
primés dans  Oper.  omn.  medico-physic.;  Genève,  6 vol.  in-foh,  1740  et  1748; 
avec  un  supplément  de  2 vol.,  1749;  et  un  second  supplément  de  3 vol.,  1753 
et  1760.  — ÏXtit.  de  Naples,  1753,  en  25  vol.  in-4.j  — 1763,  en  17  vol.  ; — édit, 
de  Venise,  1745,  en  17  vol.  in-4. 

(3)  M.  Baudrimont  possède  une  édition  (2*  éd.,  1640)  delà  Philosophie  py- 
rotechnique, où  se  lit  sur  le  recto  du  dernier  feuillet  un  autographe  de  l’auteur 
qui  signe  d'Avissonc,  sous  la  date  du  29  août  1641. 

(4)  Voy.  p.  108  de  ce  volume. 
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tontes  les  nations  de  l’Europe , des  Allemands,  des  Anglais,  des  Ita- 
liens, etc.  (1). 

C’est  à l’usage  de  ses  élèves  que  Davisson  publia,  en  1 635,  un  ou- 
vrageiotitulé  Philosophie pyrotechnica,  seu  Cursus  chymiatricus, 
et  divisé  en  quatre  parties  (2);  la  première  et  la  deuxième  partie, 
que  l’auteur  dédia  à deux  de  ses  compatriotes,  Jacques  et  George 
Stuart,  et  la  troisième  partie,  ne  contiennent  que  des  théories  spé- 
culatives mystiques,  qui  témoignent  d'une  grande  connaissance  des 
anciens.  La  quatrième  partie , qui  traite  des  opérations  chimiques, 
est  la  seule  qui  puisse  nous  intéresser. 

C'est  dans  cette  partie  que,  pour  la  première  fois,  il  est  question 
de  la  cristallographie  sous  un  point  de  vue  scientifique  (3).  L’au- 
teur étend  le  principe  de  la  cristallisation  non-seulement  aux  sels  et 
à des  substances  minérales,  mais  encore  aux  alvéoles  des  ruebes  et 
à certaines  parties  des  végétaux , telles  que  les  feuilles  et  les  pétales 
des  fleurs.  Il  ramène  toutes  les  formes  cristallines  à cinq  figures 
géométriques,  qui  sont  le  cube,  l’hexagone,  le  pentagone,  l’octaè- 
dre et  le  rhomboèdre.  Un  sujet  aussi  intéressant  et  nouveau , opus 
novum  et  a nullo  ante  me , rjuod  sciant,  elaboratum , devait  na- 
turellement ramener  un  esprit,  d’ailleurs  assez  spéculatif,  aux  doc- 
trines anciennes  de  Pythagove  et  de  Platon,  suivant  lesquelles  toute 
l’harmonie  de  la  création  repose  sur  les  nombres  et  les  figures  géo- 
métriques. Cette  discussion,  un  peu  obscure,  sur  le  rôle  important 
que  jouent  les  mathématiques  dans  les  écrits  des  phdosophes  an- 
ciens , et  particulièrement  dans  le  Tirnée  de  Platon , est  terminée  , 
par  ces  vers  de  lloëthius  : 

Tu  numeris  elementa  ligas,  ut  frigora  flammis , 

Arida  concernant  liquides,  ne  purior  ignis 
Evolet,  aut  mersas  deducant  pondéré  terras. 


(1)  Pjrotccli.  Pars  quart.,  admonitio  ad  lectorem,  p.  50  et  52. 

(2)  Paris,  8 ; 1640;  1642;  1644  ; 1657;  Hag.Com.,  1641,  4.  Traduit  en  français  : 
Les  éléments  <le  la  philosophie  de  l’art  du  feu,  6t.  Hellot,  1651  et  1657. 

(3)  Ptiilosopli.  pyrotech.  Pars  quarta,  p.  184  : Doctrines  de  symbolo  et  mu- 
talmne  elementorum  cum  quinque  corporibus  simplicibus  geomctricis  ; unde 
dil acide  aperielur  vera  causa  diversarum  formarum , mtmerorutn  varia- 
rumque  proportionnas  in  composais,  ut  figura  hexagonal) , cubica,  penla- 
gmuili , octaedrica,  rkombica,  in  sale  cornu  cervi,  in  nive  sexangulari,  in 
crystallo , s maragdo , «damante , vitriola,  caulibus , floribtis  et  /oliis  stir- 
pium,  alveolis  apum,  nilro,  sale  jemmœ  et  vulgari. 

16, 
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La  cristallographie  offre  un  beau  champ  pour  quiconque  aime  les 
théories  spéculatives  de  la  science.  , j 

S 12. 

* • ;;  t , * * î •«*,*.  ') 

Jeàn-Frjjiçois  VIGANI. 

Ce  chimiste-médecin,  natif  de  Vérone,  et  qui  passa  presque  tonte 
sa  vie  en  Angleterre,  appartient  à la  grande  école  de  Boyle.  Adver- 
saire déclaré  des  théories  obscures  et  souvent  incompréhensibles 
des  alchimistes , il  prend  F expérience  pour  guide  dans  ses  recher- 
ches, et  sc  glorifie  de  ne  rien  avancer  qu’il  n’ait  lui-môme  vu  et 
observé. 

C’est  dans  un  petit  traité  d’une  soixantaine  de  pages,  intitulé  Me- 
dulla  ehytn1œ{1),  qu’il  expose  les  faits  qu’il  a découverts,  ainsi  que 
les  expériences  dont  il  fut  témoin. 

Purification  du  vitriol  de  fer,  et  préparation  de  l’ammoniaque 
vitriolé  ( sulfate  d’ammoniaque).  — Le  procédé  que  Vigani  propose 
pour  enlever  au  vitriol  de  fer  les  particules  de  cuivre  dont  il  n’est 
presque  jamais  exempt,  consiste  à plonger  dans  la  dissolution  de  ce 
vitriol  une  lame  de  fer,  et  de  l’y  laisser  jusqu’à  ce  que  tout  le  cuivre 
soit  précipité.  Pour  préparer  le  nouveau  sel  d’ammoniaque  (sulfate), 
recommandé  comme  médicament  dans  les  maladies  chroniques , il 
s’agit  tout  simplement  de  verser,  dans  la  liqueur  du  vitriol  de  fer 
- ainsi  purifié,  une  solution  d’alcali  volatil,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme 
plus  de  précipité.  La  liqueur  filtrée  donne,  par  l’évaporation , le  sel 
en  question,  préférable  au  tartre  vitriolé  (sulfate  de  potasse),  longe 
enim  anlecedit  tarlarum  vitriolatum  (2), 

Afin  de  démontrer  qu’une  chaux  métallique  (oxyde)  se  combine 
toujours  avec  la  même  quantité  d’un  même  acide  pour  produire 
un  composé  (sel)  déterminé , il  prend  le  vert-de-gris  artificiel  (acé- 
tate de  cuivre),  le  soumet  à la  distillation,  et  constate  ainsi  que  la 
quantité  d’acide  volatil  qui  se  sépare  est  à peu  près  la  môme  que 
celle  que  prendrait  le  cuivre  qui  reste,  après  la  distillation,  au  fond 
du  malras,  pour  reconstituer  du  vert-de-gris  (3). 


(1)  Variis  experimenüs  aucta,  multiaque  figuris  illustrata  ; Londini,  1683,  18. 

(2)  Ibid.,p.0el7.  ... 

(3)  Ibid.,  p.  13. 
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Vigani  a , un  des  premiers , détruit  l’erreur  des  chimistes  qui 
croyaient  que  l’antimoine  rend  le  vin  émétique  sans  pourtant  rien 
perdre  de  son  poids.  Il  affirme , par  sa  propre  expérience , que , 
dans  ce  cas,  l’antimoine,  quel  qu’en  soit  le  composé , diminue  un 
peu  de  son  poids , et  que  1 émétisation  du  vin  est  produite  par  la 
combinaison  des  particules  du  tartre  avec  des  particules  antimo- 
niales (1). 

L’émétique  est  en  effet  un  composé  d’oxyde  d’antimoine  et  de 
tartre  (bitartre  de  potasse). 

On  sait  que,  dès  l’origine,  les  mercuriaux  étaient  mis  en  usage 
pour  combattre  ’a  syphilis,  t'igani  employait,  dans  ce  but,  un  re- 
mède particulier,  appelé  mercure  vert  ( mercurius  viridis) , et  dont 
il  garde  la  préparation  comme  un  très-grand,  arcanc  [quem  tan- 
quam  maximum  arcanum  conservo)  (2). 

On  voit  par  là  que  l’intérêt  pur  de  la  science  était  loin  de  l’em- 
porter sur  toute  autre  considération,  même  chez  les  chimistes  les 

plus  éclairés  de  cette  époque. 

. v,  a . T 


CHIMIE  PHARMACEUTIQUE. 


Les  travaux  de  Basile  Valentin  et  de  Paracelse  devaient  porter  leurs 
fruits.  La  chimie  continue  d’envahir,  à bon  droit,  le  domaine  de  la 
pharmacologie.  Le  nombre  des  médicaments  chimiques  actifs  allait 
tous  les  jours  en  augmentant. 

Les  médecins  qui  se  sont  le  plus  efforcés  de  rendre  la  chimie  tri- 
butaire de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  sont  : Frédéric  Hoff- 
mann (3);  Nie.  Chesneac,  médecin  de  Marseille  (4)  ; Th.  Willis, 
célèbre  médecin  anglais  (5);  J.  Zwelfer  (6);  P.  Potekius  , médecin 


(1)  Medulla  chymiac,  p.  49. 

(2)  Ibid.,  p.  53. 

(3)  Clavis  pharmaccutica  Schœderi;  Hall.,  1G81,  4. 

(4)  Pharmacie  historique  ; Paris,  1600,  1682,  4. 

(5)  Pharmaccutica  rationalis;  Hag  , 1075  et  1677  ; Oxon.,  1678,  8. 

(6)  Animadversiones in  pharmacopœiam  Augustanam,  etc.;  Vien.,  1052, in-fol. 
Norimb.,  1657,  1667,  1675, 8. 
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d’Anjou , qui  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Italie , où  il 
tomba  victime  de  la  perfidie  de  Sancassani  (1)  ; Lazare  i.a  Rivière 
(Riverius) , régent  de  la  faculté  de  Montpellier  (2)  ; F.  Bartoletti  , 
professeur  à Bologne,  puis  à Mantoue,  où  il  mourut  à l’âge  de  qua- 
rante-neuf ans,  en  l’année  1G30  ; il  a décrit  le  sucre  de  lait,  sous 
le  nom  de  munna  seu  nitrum  sert  luctis  (3). 

Il  faut  encore  ajouter  à la  précédente  liste  Ray.  Mindeuer  , mé- 
decin d'Augsbourg , qui  attacha  son  nom  à la  liqueur  de  l’acé- 
tate d’ammoniaque,  appelée  esprit  ou  eau  de  Minderer  (spiritus  vel 
aqua  Mindereri  (4);  Adrien  de  Mïnsicot,  surnommé  Tribi-denics, 
auquel  ou  attribue  à tort  la  découverte  de  l’émétique  (5),  que  d’au- 
tres chimistes  connaissaient  incontestablement  avant  lui  (6)  ; P. 
Seignette,  pharmacien  de  la  Rochelle , qui  découvrit,  vers  l'année 
1072,  le  sel  portant  le  nom  de  Seignette,  et  qui  valut  une  grande 
fortune  aux  héritiers  de  l’inventeur  (7)  ; Turqcet  de  Materne,  mar- 
tyr de  l’intolérance  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  sévissant 
contre  tous  ceux  qui  cherchaient  à répandre  l’emploi  des  nouveaux 
médicaments  chimiques  (préparations  antimoniales , mercurielles , 


(1)  Pliarmaoopreaspagirica  nova  et  inedita;Bonon.,  1622,  8;  Colon.,  1624,  12. 

(2)  Praxis  roedica  cum  tlieoria  ; Paris,  1640,  8.  Ibid.;  Lyon , 1647,  1649,  1652. 

(3)  Opuscul.  scientific.  e filolog.,  1.  XXI,  p.  393.  Mazzuchelli,  Scrittori  d’Italia, 
n,  p.  429. 

(4)  Àloedarinm  marocostinum  ; August.  Vindcl.,  1616,  8 De  chalcantlio 

disquisitio  ialro-cliymira;  August.  Vindel.,  1617,  4.  — Threnodia  médira , sive 
planctusmedicinæ  lugentis;  Aug.  Vindel.,  1619,8. — Aledicina  inilitaris;Norimb., 
1679, 12;  édit.  allemande,  1621  et  1623,  8. 

(5)  Tliesauriis medico-chymictis ; Hamburg,  1631,  4 Ce  qui  a probablement 

donné  lieu  à lui  attribuer  la  découverte  de  l'émétique , c’est  un  passage  où  l’au- 
teur dit  (p.  13)  de  mettre  du  fer,  de  l’antimoine  et  du  mercure  pulvérisés  dans 
de  l’esprit-de-vin  (arlarisé  ( spiritus  fini  tartarisatus),  pour  obtenir  un  excel- 
lent médicament  contre  l’épilepsie,  etc. 

(6)  Voy.  p.  30  et  220  de  ce  volume. 

(7)  Les  Principales  utilités  et  l'usage  le  plus  familier  du  véritable  sel  polychreste 
de  M.  Seignette;  la  Rochelle,  4.  — Le  faux  sel  |xal\chreste,  etc.;  la  Rochelle, 
1675,  8.  — Le  sel  polychreste  de  Seignette  est  le  tartrate  double  de  potasse  et 
de  soude.  On  l’obtient  en  ajoutant  à une  solution  chaude  de  tartre  du  carbonate 
de  soude  en  |>oudre  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  manifeste  plus  d’effervescence.  Ce  sel 
devint , bientôt  après  Lemery , un  remède  à la  mode  Sa  composition  fut  tenue 
secrète  pendant  longtemps  ; Boulduc  et  Geoffroy  la  tirent  les  premiers  connaître 
en  1731. 


Digitized  by  Google 


247 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 

ferrugineuses,  etc.  (1).  L’arrêté  du  collège  médical,  qui  condamna 
Turquet  à la  dégradation  doctorale,  est  un  chef-d’œuvre  d’outre- 
cuidance et  d’iniquité  ; il  est  exprimé  dans  un  langage  injurieux  et 
malhonnête,  dont  les  médecins  seuls  ont  le  secret.  Voici  cet  arrêté, 
qui  déshonore  ses  auteurs;  car  rien  ne  peut  excuser  des  juges  qui 
appellent  celui  qu’ils  condamneut  impudent,  ivrogne,  enragé,  etc. 

Coliegium  mediconim  in  Acariemia  Parisiensi  légitimé  congregatum,  audita 
renunciatinne  censorura , quibus  demandata  erat  provincia  examinandi  a polo* 
giam  sub  nom i ne  Mayerti  Turqueti  editam,  ips«tn  unanimi  consensu  damnat, 
tanquam  famosuin  libdlum,  mendacibus,  convitiis  et  impudentibus  caluniniis 
refei  lum;  quæ  nonnisi  ab  honiine  imperito , impudenti,  temulento  et  furioso 
proficisci  potueruot.  Ipsum  Turquetum  indignum  jtidicat,  qui  usquam  medici- 
nam  faeiat , propter  temeritatein , impudentiam  et  veræ  medicinæ  ignoratiouem. 
Omnes  veto  m edi eus,  qui  ubique  gentium  et  locorum  inediciuam  exercent,  horta- 
tur  ut  ipsum  Turquetum  similiaque  hominiiTV*  etopinionum  portentaa  se  suisque 
fini  bus  arceant,  et  in  Hippocratis  ac  Galeui  doctriua  constantes  permaneant;  et 
prohibuit  ne  quis  ex  lioc  medicorum  Parisiensium  ordine  cum  Turqueto  eique 
simiiibus  medica  concilia  ineat.  Qui  secus  fecerit,  scbolæ  ornamontis  et  acade- 
miæ  privilegiis  privabilur,  et  de  regentium  numéro  expugnetur  (2). 

On  faisait  sans  doute  souvent  un  grand  abus  des  nouveaux  re- 
mèdes révélés  par  la  pratique  de  la  chimie  ; le  chevalier  Digbï  (3), 
Rattraï  (4),  médecin  de  Glasgow,  et  plusieurs  autres  charlatans, 
débitant  aux  crédules  leur  poudre  de  sympathie  ; — d’où  vient 


(1)  Pharmacopœa,  in  oper.  medic.  in  quibus  contincntur  consilium,  epistolæ, 
observationes , varia*que  medicamentorum  formula' , quæ  in  usum  Annæ  et  H. 
Mariæ  Angliie  reginarum  præscripta  fuere,  nnaciim  epistola  præfatoria,  etc., 
édit  Brown  ; Lond.,  1703,  in-fol. — Les  médicaments  chimiques  dont  Turquet  re- 
commande l’emploi  sont  le  mercure  doux,  l’antimoine  diaphonique,  le  turbith 
minéral , des  huiles  pvrogénées , la  solution  alcoolique  de  l’acétate  de  potasse , 
l’acide  benaoïque , le  vitriol  de  cuivre , le  vitriol  de  fer,  toutes  substances  qui  sont 
encore  aujourd'hui  vantées  dans  la  1bérai>cutique.  — Il  conseille  de  préparer  le 
vitriol  martial  avec  de  la  limaille  de  1er  bien  pur.  Il  connaissait  i’inllammabilité  du 
gaz  qui  se  produit  lorsqu’on  traite  le  fer  par  l’huile  de  vitriol  étendue;  il  indique 
des  moyens  pour  purifier  le  tartre,  pour  préparer  le  vinaigre  radical.  — Voilà 
des  titres  qui  prouvent  que  Turquet  n’était  point  aussi  ignorant  que  le  préten- 
dent ses  détracteurs. 

(2)  Voy.  Guy  Patin , Lettres  choisies,  1. 1,  p.  1 9-2 1 . 

(3)  Receipts  in  physic  ami  surgery  ; Lond.,  1665,  8.  — Nouveaux  et  rares  se- 
crets, et  un  discours  touchant  la  guérison  des  plaies  par  la  poudre  de  sympathie  ; 
Anvers,  1878,  8.  — Le  chevalier  Dighy,  de  Buckingham , fort  renommé  à la 
cour  de  Charles  I"  et  de  Chartes  II,  mourut  en  1665,  dans  un  combat  contre 
les  Turcs. 

(4)  Aditus  novus  ad  occultas  sympathise  et  antipatliiæ  causas  inveniendas  per 
principia  philosophiæ  naturalis , etc.;  Glasgoæ,  1658,  8;Tubiug.  1660,  12. 
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peut-être  la  locution  vulgaire,  jeter  de  la  poudre  aux  yeux , — mé- 
ritaient la  réprobation  de  toutes  les  facultés.  Malheureusement  ici, 
comme  partout,  les  coupables  savaient  se  soustraire  aux  châtiments, 
qui  tombaient  sur  des  innocents. 

Il  serait  facile  d'allonger  considérablement  la  liste  des  médecins 
qui  ont  pris  en  défense  la  cause  des  chimistes  contre  l’omnipo- 
tence des  galénistes.  Nous  nous  contenterons  de  joindre  encore  aux 
noms  déjà  cités-.  Dan.  Sennert,  qui  blâme  avec  raison  l’habitude 
dé  faire  un  mystère  de  la  préparation  de  certains  secrets  (1)  ; Arn. 
Kerner,  médecin  de  Leipzig  (2);  Pierre  Borel,  connu  par  un  cata- 
logue, d’ailleurs  assez  inexact,  d’anciens  chimistes  ou  alchimis- 
tes (3)  ; II.  Arnadd  (4),  Barlet  (5),  Starkey,  zélé  disciple  de  Van- 
Helmont,  qui  a laissé  son  nom  au  savon  de  térébenthine  (6)  ; And. 
Cassics  (7),  médecin  de  Zurich,  connu  par  le  précipité  pourpre 
qui  porte  son  nom  (obtenu  en  traitant  une  dissolution  d’or  par 
le  sel  d’étain);  Bertrand,  médecin  de  Lyon  (8)  ; 1.  Hartmann,  le- 
quel occupa,  à Marbourg  (Hesse),  la  première  chaire  publique  de 
chimie  qui  ait  été  créée  en  Allemagne  (9)  ; Heixeccius  (10)  ; Pitcairn, 


(1)  De  cbemicorum  eum  Aristotclicis  et  Galenicis  consensu  et  dissensu  ; Wit- 
temb.,  1619, 4—  Medicarocidaul'lkinalia  cum  Galenica  tuiu  ch  y mica;  Wittemb., 
1670,  in-fol. 

(2)  Balsamus  vegetabilis,  (las  isl  gründlicher  Diseurs  von  einemkastlichen 
vegetabihschen  Balsam,  etc.;  Leips.,  1618,  12.  — ce  baume  végétal  n’est 
autre  chose  qu’un  mélange  d’aloès,  de  safran,  de  myrrhe,  de  térébenthine,  de 
baies  de  genièvre,  et  de  soufre. 

(3)  Hortus  sive  armamentarium  simplicium,  mineralium,  plant  arum , etc.; 
Castris,  1666;  Paris,  1607.  — Historiarum  et observationum  medico-physica- 
rum  centuriæ  IV;  Franco!.,  1632,  1643,  12;  Paris,  1656,  1757. 

(4)  Introduction  à la  cliymieou  à la  vraye  physique;  Lyon,  1650,  8. 

(5)  Cours  de  physique  résolutive  ou  chimie , représenté  par  figures  pour  con- 
naître la  theoteclmie  crgocosmique,  on  l'art  de  Dieu  en  l’ouvrage  de  l’univers  ; Pa- 
ris, 1657,  4. 

(6)  Pyrotechnie  asserted  and  illustrated;  Lond.,  1658,  8.  — Natures  explica- 
tives and  Hebnont’s  v indications , etc.;  Lond.,  1657,  8. 

(7)  De  triuniviratu  intestinal!  cum  suis  elTervescentiis  disputatio;  Groning. , 

1668,  4.  I .■ 

(8)  Réflexions  nouvelles  sur  l’acide  et  l’alcali , et  de  l’usage  qu’on  en  fait  pour 
la  physique  et  la  médecine;  Lyon,  1683,  12. 

(9)  Opéra  omnia  medico-chymica , aucla  a C.  Johrcnio;  Franco!.,  1684  et 
1690,  in-fol.  — Disputationes  chymico-mcdicæ ; Marhurg,  1611  et  1614,  4.  — 
Praxis  chymiatrica;  Lips.,  1633, 4. 

(10)  Thésaurus  chymicus  experimentornm  ccrtissimorum , etc.,  cum  præfat. 
J.  Tankii;  Lips.,  1609,  8;  Franco!,  1620, 12. 
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professeur  à Edimbourg  (1)  ; J.  Swammerdam  (2)  ; H.  Overkamp  (s); 
Mongnot  (4),  qui  supposa  une  espèce  de  ferment  comme  cause 
de  toutes  les  fièvres;  S.  Régis,  professeur  à Amsterdam  (5);  R. 
Vieussens  (6),  professeur  à Montpellier;  Pierre  Chirac  (7)  ; Mi- 
not  (8)  ; H.  Rarbatus  de  Padoue , qui  entrevit  l’existence  de  l’al- 
bumine dans  le  sérnm  du  sang  (9);  01.  Borrichius,  l’auteur  du 
Conspectus  chemicorum  et  De  orlu  et  progrexsu  chemiœ  '10); 
E.  Harvet  (11)  ; M.  Chabas  (12);  J.  Manget  (f3);  J.  Mdralt,  profes- 
seurs Zurich  (14);  C.  Ait  (15'  ; B.  Vaientihi,  (fui  préconisait  surtout 
l’usage  de  la  magnésie  ( 1 6)  ; J.  Jurcken,  médecin  de  Francfort  (l  7). 

Enfin,  en  1666 , le  collège  des  médecins  de  Paris  fit  rapporter 
l’arrôt  qui  avait,  depuis  près  de  cent  ans,  défendu  l’usage  des  pré- 
parations antimoniales  (18). 

Mais,  de  tous  ces  médecins-chimistes,  ceux  qui  méritent  une 


(1)  Operæquæ  præstent  corpora  acida  vel  alcalica  in  curât,  morb.  in  dissert, 
medic  ; Edimb.,  1713,  4. 

(2)  Tractatns  physico-anatomico-medicus  de  respirations  usuque  pulmonum; 
Leid.,  IGG 7 et  1079,  8. 

(3)  Ton  de  tia/uur  derfermentatien,  etc.;  ’Amsterd.,  1681, 4 ( en  hollan- 
dais). 

(4)  De  la  guérison  de  la  fièvre  par  le  quinquina  ; Lyon,  1679,  12. 

(5)  Cours  entier  de  philosophie;  Amsterd.,  vol.  III,  1091,4. 

(G)  De  remotis  et  proximis  mixti  principiis;  Lugd.,  1G88,  4.  — Epistola  de 
sanguinis  huuiani  cum  sale  iixo  spiritmn  acidum  suggerente,  etc.;  Lips.,  1698, 
4.  — De  la  nature  du  levain  de  l’estomac  ; journal  de  Trévoux , janvier  1710. — 
Traité  des  liqueurs  du  corps  humain;  Toulouse,  1715,  4. 

(7)  Dissertatio  acad.,  in  qua  disquiritur  an  incubu  ferrum  rubiginosum  ; Mons- 
pel;  1692,  12. 

(8)  De  la  nature  et  des  causes  de  la  fièvre,  avec  des  expériences  sur  le  Uinki- 
na,  etc.,  1684,  8;  1691, 12. 

(9)  De  sanguine  ejusque  sera  ; Paris,  1667,  12;  Lugd.,  1736,8. 

(10)  Epistol.  ad  Bartholinum;  ceut.  Hl,epist.  85. 

(11)  The  lamily-physician  and  bouse  apothicary;  Lond.,  1678,8. 

(12)  Pharmacopée,  royale , galénique  et  chimique  ; Paris, 1672,  1676,  1681,  8. 

(13)  Messis  medico  spagyrica  ; Colon. , 1083,  in-fol. 

(14)  Hippocrates  Helvcticus;  Basil.,  1690,  4;  1716,  8. 

(15)  De  arboribus  coniferis  etpicc  conlicienda;  accedit  epistola  de  antimonio  ; 
Jen.,  1679,  12. 

(16)  Relatio  de  fflagnesia  alha,  novo,  genuino,  polychresto  et  innoxio  pliarmaco 
pnrgante,  Romæ  nuper  advento  ab  G.  G.  Lobitz  ; Gicss.,  1705,  8. 

(17)  Chymia  expcrimcntalis  curiosa , ex  principiis  matheraaticis  demonstrata  ; 
Francof.,  1681,  8. 

(18)  Journal  des  savants,  année  1666.  ‘ 
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mention  tonte  spéciale  sont  Thomas  Bertholih  et  Thomas  Wittis. 
Le  premier,  professeur  de  médecine  à Cojicnhague , attribue  le  ra- 
mollissement des  os  à des  causes  chimiques  (t  ) ; il  connaît  la  phos» 
phorescence  de  la  viande  et  des  poissons  pourris  dans  l’obscu- 
rité (y)  ; il  rapporte  le  cas  d’un  gaz  initammablc  sorti  de  l’estomac 
d'un  cadavre  soumis  à l’autopsie  ; il  vie  également  sortir  ce  gaz  de 
la  bouche  d’un  homme  qui  faisait  abus  de  boissons  alcooliques  (3). 
Th.  Willis,  célèbre  anatomiste  anglais,  insista  sur  l’analogie  de  la 
flamme  avec  le  phénomène  chimique  de  la  respiration  ; il  reconnut 
que,  dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  l’air  agit  surtout  par  cer- 
taines particules  qu’il  appelle  nitreuses;  enfin  il  n’hésita  pas  d’at- 
tribuer à ces  molécules  aériennes  la  coloration  rouge  du  sang  dans 
les  poumons,  ainsi  que  celle  qu’éprouve  le  sang,  tiré  de  la  veine, 
il  sa  surface,  qui  se  trouve  en  contact  immédiat  avec  l’air  (4). 

Les  eaux  minérales,  les  produits  végétaux  ou  animaux  employés 
en  médecine , devinreut  l’objet  d’un  grand  nombre  de  recherches 
médico-chimiques. 

F.  Vicarius , professeur  de  médecine  é Fribourg,  écrivit  sur  les 
eaux  minérales  (5);  G.  Wedei.  (6)  et  Molitor  (7)  publièrent  des 
dissertations  sur  les  eaux  thermales  naturelles  et  artificielles.  Nous 
citerons  encore , comme  a)  ant  composé  des  traités  spéciaux  sur  les 
eaux  minérales  naturelles  ou  factices,  Duclos  (a),  Tilexann  (9), 


(1)  Histor.  anatomie,  rarior.  ; cent.  VI,  hist.  40. 

(2)  De  lucc  animahum , liliri  m ; Lugd.  Bat.,  1647,  8;Hafn.,  1669.  — Episto 
medic.,  cent.  I,  epist.  9,  13,  28,  83. 

(3)  Ibid.,  cent.  III,  n.  56. 

(4)  Affeclionum  qtiæ  dicuntur  historié*  et  hypoebondriaeæ  pathologia  spas- 
modica  vindicata;  — de  sanguinis  acceusione;  — de  motu  musculari  ; Lugd. 
Bat.,  1671,  12. 

(5)  Hydroptiilacium  novum  , sea  discursus  de  aquis  salubribus  mincratibus 
vere  novus;  Llime  Suevorum,  1699, 12. 

(6)  Diss.  de  thermis;  Jen.,  1695, 4. 

(7)  De  thermis  artilicialilms  septem  mineralium  planetarmn;  Jen.,  1676,  12. 

(8)  Observât,  super  aquis  niineralibiis  diversarum  provinciarum  Galliæ  in  Aca- 
demia  scientiarum  regia  in  anais  1670  el  1671  lâche.  Ejusd.  diss.  super  princi- 
piis  mixtoruni  natnralimn  habita;  1677,  Lugd.  Bat.,  1685,  12. 

(9)  Deliucatio  praxeos  oryctotogicæ , seu  modus  brevis  coguoscendoruni  et 
probandorum  Idssilium,  thenuarumet  acidularum;  Herbipol.,  1657,  8. 
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Goeckel  (l),  Thile  (2),  Lister  (3),  Schreter  (4),  Stisser(S),  P. 
Givrt  {6),  J.  Uu  (7),  tl rodez  8;  et  G.  a Terre  de  Padoue  (9). 

Deux  autres  médecins  italiens,  P.  Servids  de  Spolète,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Persius  Trevus  (10) , et  J.  Nardics  de  Flo- 
rence (tl),  examinèrent  plus  exactement  la  nature  du  lait;  Hetde 
et  Viecsseks  firent  des  reclierclies  sur  le  sang  (1 2)  ; Slare  (t  3)  et  A. 
Nue*  (14)  s’occupèrent  de  la  sécrétion  salivaire;  Chrouet,  médecin 
de  Liège,  établit  des  investigations  sur  le  cristallin  et  les  hu- 
meurs de  l’œil  (15);  Ant.  de  üevde  étudia  Iepus(l6);  enfin  F.  Hoff- 
mans,  àoxstox  (17),  S.  Koenic  de  Berne  (18),  N.  Pecblir(19)  et 
Smalt  (20)  publièrent  des  observations  sur  les  calculs  urinaires  et 
biliaires. 

La  lutte  que  les  médecins  novateurs  avaient,  depuis  près  de  deux 
siècles,  à soutenir  contre  les  médecins  de  l’ancienne  école,  touchait 
à sa  fin.  Les  médicaments  chimiques,  qui  se  distinguent  des  prépa- 
rations galéniques  et  arabes  en  ce  qu’on  peut  les  rendre  extréme- 


(I)  Consiliornm  et  observât,  médicinal,  décades  sex.  Angust.  Vindcl.,  1083,  4. 

(î)  Acidularnm  artilicialium  materia,  etc.;  Wittemberg.,  1685,  4. 

(3)  Nova*  exercitationes  et  dcscriptiones  tliermarum  ac  IbnUuiu  medicatorum 
Angliie;  Ebone,  1083;  Lips.,  1084,  8. 

(4)  Trimim fluidum  magnum  seu  natiira aqme,  etc.;  Hamburg.,  1000,  8. 

(5)  Aquarum  Hoinhusanarnm  examen;  Helmst.,  1089,4. 

(0)  Arcanum  acidularnm,  etc.;  Amstelod.,  1083,  12. 

(7)  OUse-valions  topograpbical , moral  and  physiological  made  in  a journey 
ttiroiigh  Germany,  Ilaly  and  France;  Loud.,  1673,  8. 

(8)  Sur  les  eaux  minérales  artificielles  ; I.you,  1690,  12. 

(9)  Jeuonis  et  liestis  vires  in  humanæsalutis  obsequium  traductæ;  diss.,  qua 
aeris  et  aquæ  uatura  expendilur  ; Patav.,  1 668,  4. 

(10)  De  serolactis — privatæ  quaedam  et  domesticæ  exercitationes  ; Paris,  1633, 
12;  Rom.,  1616, 4. 

(II)  Lactis  plivsica  analysis;  Florent.,  163!,  4. 

(12)  De  sanguinis  humani,  — nec  non  de  bilis  usu  ; Lips.,  1698,  4. 

(13)  Philosophical  transact  , an.  1682. 

(14)  De  ductu  salivali  novo,  saliva, etc. ; Lugd.  Bal.,  1685,  12. — Sialogra- 
pliia,  etc.,  1695, 1723,  8.  (C’est  le  même  ouvrage  que  le  précédent.) 

(1 5)  Diss.  de  trium  oculi  humorum  aliarumque  ejus  partirun  origine  et  forma- 
tione  expiicata;  Lugd.,  1688,  8. 

(16)  Observât,  medic.;  Amstelod.,  1684,  1680,8. 

(17)  Philosoph.  Transact.,  n°  101 . 

(18)  AtOoysvcoia;  bumainespccimen,  elc.  ; Bern.,  1689,  12;  Vienne,  1686.  Phi- 
losoph: Transact.,  1681,  n.  111  et  181. 

(19)  Observât,  physico-mcdic.;  Hamburg,  1691,  4. 

(20)  voy.  Blancaard  Collectan.  medico-physic.;  Dec.  111,  cent.  VII,  obs.  21.' 


Digitized  by  Google 


252 


HISTOIRE  DE  Ik  OITMIE. 


ment  actifs,  sous  un  volume  relativement  très-petit,  commençaient, 
vers  la  lin  duxvn*  siècle,  à être  accueillis,  même  auprès  des  facultés 
qui  s’étaient  jusqu’alors  montrées  les  plus  réfractaires  et  les  plus 
hostiles  aux  innovations  des  médecins-chimistes.  Cette  réconcilia- 
tion de  l’école  ancienne  avec  l'école  moderne  arrêta,  en  partie, 
le  développement  du  charlatanisme  dangereux  que  des  gens , sou- 
vent étrangers  à l’art  de  guérir,  faisaient  par  la  vente  incousidérée 
d’une  multitude  de  remèdes  secrets , empruntés  à la  chimie , pour 
rajeunir  la  vieillesse  (I),  restaurer  le  sang  par  la  panacée  (2), 
guérir  radicalement  toutes  sortes  de  maladies  (0),  et  UDe  foule 
d’autres  merveilles  dont  il  serait  trop  long  de  donner  la  liste  (4). 

5 13- 

État  de  la  pharmacie  au  xvne  siècle. 

A en  juger  d’après  le  nombre  considérable  de  règlements , d’or- 
donnances, de  projets  de  réforme,  etc.,  concernant  la  pharmacie, 
on  est  conduit  à croire  qu’on  attachait,  avec  raison,  une  grande 
importance  à l’exercice  régulier  et  consciencieux  d’un  art  placé 
entre  la,  chimie  et  la  médecine.  Ce  qui  manquait  au  corps  des 
pharmaciens , qui  se  traînaient  alors  humblement  A la  suite  des 
médecins  ignorants  et  orgueilleux,  c’était  un  peu  plus  d’union  et 
surtout  plus  de  dignité.  Chaque  pays,  chaque  province,  chaque 
canton,  que  dirai-je,  chaque  ville  avait,  pour  ainsi  dire,  ses  rè- 
glements pharmaceutiques  spéciaux. 

Les  (Jucs  de  Saxe  promulguèrent,  en  1607,  une  ordonnance  des- 
tinée à régler  l’exercice  de  la  pharmacie  dans  leurs  États.  Les  villes 
de  Fribourg  et  de  Schweinfurt  arrêtèrent , d’après  le  rapport  de 
J.  Cornarius,  un  tarif  pour  le  débit  des  drogues.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  beaucoup  d’autres  villes,  comme  Hambourg , Bàle,  Stras- 
bourg, Rostock,  Worms,  Helmstadt,  Lcmberg,  Spire,  etc.  Le 


(1)  Daliconrt;  Paris,  1668,  12. 

(2)  Pernauer;Ratisb.,  1679,  4. 

(3)  Hemeri  rte  Bordeaux  ; Paris,  1713,  1737,  1741,  12. 

(4)  Voy.  Gmelin , 1. 1 , p.  668-601  ; p.  660-677  ; t.  Il , p.  230-276.  1!  donne  la 
liste  de  tous  les  médecins  chimistes  on  des  vendeurs  de  remèdes  secrets  du 
ivii'  siècle. 
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prince  électeur  émit  en  1606,  pour  la  ville  de  Mayence,  des  règle- 
ments qui  devaient  réformer  la  pharmacie,  et  soumettre  à quel- 
ques restrictions  les  médecins,  les  chirurgiens,  les  barbiers,  et  tous 
ceux  qui  se  livraient  è la  pratique  de  la  médecine. 

Il  y avait  des  comités  de  médecins  institués  pour  inspecter  l’exer- 
cice de  la  pharmacie , et  surveiller  la  préparation  des  médicaments. 
J.  Guillaume  publia  à ce  sujet  : Règlement  entre  les  médecins  et 
les  apothicaires  pour  la  visite  des  drogues,  et  Bernier  fit  paraître 
son  Plaidoyer  pour  les  apothicaires  de  Dijon  (1).  Thomas  Bar- 
tholin  édita  le  livre  de  Lisetti  Benanci  sur  les  fraudes  des  phar- 
maciens 12)  ; il  y ajouta  un  catalogue  tarifé  des  médicaments  les 
plus  usités  (3),  et  deux  programmes  sur  la  nécessité  de  visiter  les 
pharmacies  (4).  ; 

George  Bussius,  médecin  du  duc  de  Holstein-Gottorp,  fit  des 
efforts  pour  concilier  la  pharmacologie  avec  les  progrès  de  la 
chimie.  Il  appela  l’attention  des  pharmaciens  sur  l’utilisation  du 
résidu  de  beaucoup  de  distillations,  lequel,  sons  le  nom  de  caput 
mortuum , est  souvent  rejeté  comme  inerte  et  inutile.  C’est  lui  qui 
lit  inscrire  au  nombre  des  médicaments  le  résidu  qui  se  trouve  au 
fond  de  la  cornue  après  la  préparation  de  l’eau-forte,  au  moyen  du 
nilro  et  de  l’huile  de  vitriol.  Ce  caput  mortuum , qui  n’est  autre 
chose  que  du  sulfate  de  potasse,  était  alors  débité  sous  le  nom  de 
double  arcane  { urcanum  duplicalum ) , ou  de  panacée  de  Holstein 
( panacea  Holsalia)  (5). 

Des  comités  composés  de  chimistes , de  pharmaciens  et  de  méde- 
cins, rédigèrent  les  codes  pharmaceutiques  ou  les  pharmacopées  qui 
devaient  servir  de  norme  à la  prescription  des  médicaments.  C’est 
ainsi  qu’on  vit  paraître  successivement  : à Anvers,  Pharmacopea 
Antwerpiensis,  en  1661  ; à Londres,  Pharmacopea  Londinensis, 
en  1662  ; à Ut recbt,  Pharmacopea  Uttrojectina,  en  1664;  à Ams- 
terdam, Pharmacopea  Amstelodamensis,.  e n 1668;  à Bologne, 
Antidotarium  Rononiense,  en  1674;  à Genève,  Pharmacopea 
regia  Galenica  et  chimica,  1684;  à Barcelone,  Pharmacopea 


(1)  Dijon  , 1605,  4. 

(2)  Dedaratio  fraudum  quæ  apud  pliarmacopoeoa  committimtur;  Franco!., 
1667  et  1671,  8. 

(3)  Catalogua  et  taxa  medicameutoruin  ollicinalinm;  Halii.,  1672,  4. 

(4)  De  viaitatione  pharmacopoearum  ; Halii.,  1672  et  1673,  4.1 

(5)  ScheUiammer,diss.de  nitro;  Amatelod.,  1709,8. 
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Catalana,  en  1686;  à Stockholm,  Pharmacopea  Holtniensis , 
en  1 686  ; à Loowarden , Pharmacopea  ad  mentem  neotericorum 
adornata,  en  1688. 


§ 14. 

« 

Le  fait  de  Y augmentation  du  poids  des  métaux  par  la 
calcination  avait  été,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  voir,  signalé  à 
différentes  reprises  (î),  déjà  antérieurement  au  xvu®  siècle;  mais 
aucun  observateur  n’en  avait  fait,  avant  Jean  Rey,  le  sujet  d’un 
travail  spécial. 

Jean  REY. 

Ce  médecin-chimiste  naquit,  vers  la  fin  duxvi®  siècle,  à Bogues, 
dans  le  Périgord  on  ignore  l’année  de  sa  naissance.  Il  consacrait 
les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  l’exercice  de  sa  profession  à 
l’étude  de  la  physique  et  de  la  chimie,  et  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  un  des  plus  célèbres  physiciens  de  son  temps, 
le  P.  Mersenne.  Le  dérangement  de  ses  affaires  domestiques  le  dé- 
tourna malheureusement , par  la  suite,  de  ses  occupations  scienti- 
fiques, et  contribua  peut-être  à abréger  sa  vie. 

Quinze  ans  avant  sa  mort,  qui  arriva  en  1645,  il  avait  publié  le 
résultat  de  ses  expériences  sur  l’augmentation  du  poids  des  métaux, 
sous  le  titre  de  : Essays  sur  la  recherche  de  la  cause  pour  la- 
quelle l'estain  et  le  plomb  augmentent  de  poids  quand  on  les 
calcine;  Bazas,  1630,  in-8,  142  pages.  Gobet  donna,  en  1777, 
une  nouvelle  édition  (2)  sur  l’exemplaire  original,  qui  est  aujour- 
d’hui très-rare. 

Ce  qui  donna  lieu  à ces  Essays,  etc.,  ce  fut  la  lettre  d’un  phar- 
macien de  Bergerac , nommé  Brun , dans  laquelle  celui-ci  apprend 
à J.  Rey  que,  voulant  un  jour  calciner  deux  livres  six  onces  d'étain, 
il  fut  surpris  d’en  retrouver,  après  l’opération , deux  livres  treize 


(1)  ficher,  Eck  (le  Sulzbaeh,  Césalpin,  Cardan,  Libavius,  en  avaient  déjà  parlé. 

(2)  Nouvelle  édition,  revue  sur  l'evemplaire  original,  et  augmentée  sur  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  roi  et  des  Minimes  de  Paris,  avec  des  notes;  Paris, 
in-8,  1777. 
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onces  -,  il  ne  pouvait  s’imaginer  d’où  étaient  venues  les  sept  onces 
de  plus.  Brun  avait  répété  la  même  expérience  avec  le  plomb  ; 
mais,  au  lieu  d’uae  augmentation , il  trouva  sur  six  livres  un  dé- 
chet de  six  onces  (1). 

« A la  prière  doncques  de  Brun,  j’y  ay  employé  quelques  heures; 
et,  estimant  avoir  frappé  le  but,  j’en  produis  ces  miens  essays.  Non 
sans  prévoir  très-bien  que  j’encourray  d’abord  le  téméraire,  puis- 
qu’eu  iceuxje  choque  quelques  maximes  approuvées  depuis  longs 
siècles  par  la  plupart  des  philosophes.  » 

J.  Rey  se  crée  ici  (du  moins  quant  à l’augmentation  du  poids  des 
métaux)  des  adversaires  imaginaires;  car  les  plus  célèbres  chi- 
mistes avaient  déjà,  avant  lui,  admis  en  principe  cette  augmentation 
depoids  que  les  métaux  acquièrent  pendautla  calcination.  D’ailleurs, 
il  reconnaît  lui-môme  que  Cardan,  Scaliger  et  Césalpin,  « qui  étaient 
de  grands  philosophes,  disoient  estre  digne  d’admiration  que  le 
plomb  noir  se  calcinant  augmente  en  poids  de  huit  à dix  livres  pour- 
cent (2).  » 

Le  mérite  de  J.  Rey  est  d’avoir  essayé  le  premier  de  donner  de 
ce  fait  une  explication  vraie  et  rationnelle. 

« Response  formelle  à la  demande,  pourquoy  l’estain  et  le 
plomb  augmentent  de  poids  quand  on  les  calcine. 

«A  cette  demande  doncques,  appuyé  sur  les  fondements  jà 
posez , je  responds  et  soustiens  glorieusement  que  ce  surcroît  de 
poids  vicut  de  l’air,  qui  dans  le  vase  a esté  espessi,  appesanti,  et 
rendu  aucunement  adhésif  par  la  vehemente  et  longuement  conti- 
nue chaleur  du  fourneau  ; lequel  air  se  mesle  avec  la  chaux  et  s’at- 
tache à ses  plus  menues  parties  (3).  » 


(1  ) Ceci  s'explique , quand  on  se  rappelle  que  l’oxyde  de  plomb  se  vitrifie  avec 
la  silice  du  creuset , et  fait,  par  conséquent,  éprouver  une  perte. 

(2)  Edit.  Gobet,  p.  104.  — J.  Reyn'igtioraif  pas  non  plus  l'expérience  de  Pop- 
pins  sur  l'antimoine  : Basilica  antimonii  comprobata  et  conscripta  ab  Hamero 
Poppio  Tballino  philocbymico  ( dans  la  Projets  ehymiatrica  de  Hartmann  ), 
1625  et  1635. 

Cap  III.  — De  calcinatione  antimonii  per  radios  solares.  Sit  ad  maints 
spéculum  incensorinm  sive  lenticulare , — ut  objecta  combustibilia  infiannnet; 
id  soli  opponatur,  iia  ut  pyramidalis  luminosæ  apex  ante  antimonii  pulverisati  et 
juxta  in  marmorc  in  modurn  meta'  vel  coni  in  acurnen  fastigiati  summitatem  fc- 
riat  ; licet  copiosus  fumos  multum  de  antimonio  dissipari  arguai,  tamen  an- 

timonii pondus  post  calciuationem  auctum  potius  quant  dimiiiutuin  depreben- 
ditur. 

(3)  Essais,  etc.  (ed.  Gobet)  p.  66. 
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Le  principe  sur  lequel  l’auteur  fonde  son  explication  est  la  pe- 
santeur de  l’air,  qu’il  essaye  de  démontrer  d’une  façon  neuve  et 
vraiment  scientifique. 

« Balançons  l’air  dans  l’air  mesme,  et  ne  luy  trouvant  point  de 
pesanteur,  ils  ont  creu  qu’il  n’en  avoit  point.  Mais  qu’ils  balan- 
cent l’eau  (qu’ils  croyeut  pesante)  dans  l’eau  mesme,  ils  ne  luy  en 
trouveront  non  plus  -.  estant  très- véritable  que  nul  element  pese  " 
dans  soi-mesme.  Tout  ce  qui  pese  dans  l'air,  tout  ce  qui  pese  dans 
l’eau , doibt  soubs  csgal  volume  contenir  plus  de  poids  ( pour  le 
plus  de  matière)  que  ou  l’air, ou  l’eau,  dans  lesquels  le  balance- 
ment se  pratique  (l). 

« Remplissez  d'air  à grande  force  un  ballon  avec  un  soufflet,  vous 
trouverez. plus  de  poids  à ce  ballon  plein  qu'à  lui-mesme  estant 
vide  (2).  » 

Le  P.  Mcrscnne  prenait  un  vif  intérêt  à ces  expériences  sur  la 
pesanteur  de  l’air,  et  qui  agitaient  des  questions  dont  il  s’était  lui- 
méme  beaucoup  occupé.  Une  de  scs  lettres,  adressée  (Paris,  le 
1er  septembre  1631)  à Jean  Rey,  renferme  des  idées  fort  remar- 
quables sur  l’attraction  universelle,  et  qui  paraissent  en  quelque 
sorte  avoir  préparé  les  découvertes  de  Newton  : 

« Il  n'y  a rien  de  pesant  absolument  parlant.  Nous  ne  sçavons 
pas  encore,  ni  ne  sçaurons  jamais,  si  les  pierres  et  les  autres  corps 
vont  vers  le  centre  par  leur  pesanteur,  on  s’ils  sont  attirés  par  la 
terre  comme  par  un  aimant.  — D’ailleurs,  je  ne  doute  nullement 
que  les  pierres  qu’un  homme  jetterait  en  haut  estant  sur  la  lune , 
ne  retombassent  sur  ladite  lune , bien  qu’il  eut  la  teste  de  notre 
costé,  car  elles  retombent  à terre,  parce  qu’elles  en  sont  plus 
proche  que  des  autres  substances.  » 

Poursuivant  toujours  ses  recherches  sur  la  pesanteur  de  l’air, 
J.  Rey  communique  à son  savant  correspondant  les  détails  de  l’ex- 
périence suivante,  qui  lui  semble,  ajuste  titre , décisive  : 

« Vous  pesez  une  phiole  de  verre  estant  froide  ; vous  la  chauffez 
peu  après  sur  un  réchaud,  et  la  pesant  vous  trouvez  qu’elle  pese 
moins , parce  qu’il  en  est  sorti  de  l’air  ; et  afin  de  trouver  quelle 


(1)  Essais,  etc.  (éd.  Gobet),  p.  30. 

(2)  Ibid.,  p.  35. 
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quantité , tous  mettez  son  tuyau  (estant  tonte  chaude)  dans  l’eau 
qu’elle  suce , jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  autant  rentré  comme  il  en 
estoit  sorti  d'air,  ce  qui  vous  a monstre  que  l’eau  est  plus  pesante 
255  fois  que  l’air.  Je  suis  assuré  que  tontes  les  lois  que  vous  ferez 
cette  expérience , vous  y trouverez  de  la  diversité , et  partant  de- 
meurerez toujours  dans  le  doute.  Car,  tantost  vous  chaufferez  plus 
vostre  phiole , tantost  moins  ; tantost  vous  mettrez  promptement 
son  tuyau  dans  l’eau , et  tantost  vous  y apporterez  plus  de  lon- 
gueur (1).  » 

En  résumé, la  thèse  soutenue  par  J.  Rey  est  celle-ci  : Vairestun 
corps  pesant,  et  comme  tel  il  peut  céder  à l'étain  et  au  plomb 
des  molécules  pesantes,  qui,  par  leur  addition,  augmentent  né- 
cessairement le  poids  primitif  de  ces  métaux.  Cette  proposition, 
nettement  posée  par  l’auteur,  n’était  pas  encore  scientifiquement 
démontrée. 

A propos  de  la  fixation  des  molécules  aériennes,  J.  Rey  remarque 
que,  passé  un  certain  terme , le  métal  n’augmente  plus  de  poids,  et 
qu’il  reste  dans  un  état  constant  : 

• L’air  espaissi  s’attache  à la  chaux  (métallique)  (2),  et  va  adhérant 
peu  à peu  jusqu'aux  plus  minces  de  ses  parties;  ainsi  son  poids 
augmente  du  commencement  jusqu’à  la  fin.  Mais  quand  tout  en  est 
affublé,  elle  n’en  sçauroit  prendre  davantage.  Ne  continuez  plus 
vostre  calcination  soubs  cet  espoir;  vous  perdriez  votre  peine  (3),  » 

Ne  pourrait-on  pas  voir  là  quelques  indices  vagues  de  la  grande 
loi  de  la  combinaison  des  corps  en  proportions  définies? 

Une  chose  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à la  sagacité  de  J.  Rey, 
c’est  qu’il  inventa  lui-même  un  thermomètre , sans  prétendre  s’ap- 
proprier les  travaux  des  physiciens  qui  s’étaient  occupés  du  même 
sujet (4). 

Voici  ce  que  l’autem-  écrit  au  P.  Mersenne,  le  premier  de 
l’an  1632  : 

« Il  y a diversité  de  thermoscopes  ou  thermomètres,  à ce  que  je 


(1)  Lettre  de  J.  Rey  au  P.  Mersenne,  en  date  du  I"  avril  1632.  (Essais,  edit. 
Gobet),  p.  167.  — Comparez  cette  expérience  avec  celle  do  Drebbel , rapportée 
p.  133  de  ce  volume. 

(2)  L’auteur  ne  parait  pas  avoir  eu  l’idée  que  la  chaux  (oxyde  métallique) 
n’est  elle-même  qu’un  composé  chimique  de  métal  et  de  particules  aériennes. 

(3)  Essais, p.  101. 

(4)  Voy.p.  153  de  ce  volume. 

t.  n.  17 
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voys  : ce  que  vous  en  dites  ne  peut  convenir  au  mien,  qui  n’est  plus 
rien  qu’une  petite  pliiole  ronde , ayant  le  col  fort  long  et  deslié. 
Pour  m’en  servir,  je  la  mets  au  soleil,  et  parfois  à la  main  d’un  fé- 
bricitant, l’ayant  toute  remplie  d'eau,  fors  le  col  ; la  chaleur  dilatant 
l’eau  fait  qu’elle  monte  ; le  plus  ou  le  moins  m’indique  la  chaleur 
grande  ou  petite  (1).  • 

Quelque  imparfait  que  soit  cet  instrument,  il  faut  avouer  que 
personne  n’en  avait  encore  donné  uue  description  aussi  simple  que 
précise. 

J’ignore  si  J.  Rev  s’était  formé  d’après  les  principes  de  Montaigne 
et  de  Fr.  Bacon  (2)  ; toujours  est-il  qu’il  se  distingue  par  une 
grande  indépendance  d’esprit,  et  par  un  emploi  judicieux  de  la 
méthode  expérimentale.  «J’advoue  franchement  n’avoir  juré  aux 
paroles  d'aucun  des  philosophes:  si  la  vérité  est  chez  eux,  je  l’v 
reçois;  sinon , je  la  cherche  ailleurs  (3).  » 

11  faudra  rattacher  aux  Essais  de  J.  Rey  les  observations  des 
chimistes,  qui  se  rapportent  à l’existence  des  fluides  élastiques. 
C’était  là  le  prélude  d’une  ère  nouvelle  pour  la  science. 


CHIMIE  DES  GAZ. 


L’origine  de  la  chimie  des  gaz,  ou,  comme  on  l’appelait  du  temps 
de  Lavoisier,  la  chimie  pneumatique,  date  des  travaux  de  Van- 
llelmout  et  de  Boyle.  Je  renvoie  donc  le  lecteur  à l’analyse  que 
j’ai  faite  des  ouvrages  de  qes  deux  grands  génies , qui  ont , en  quel- 
que sorte,  jeté  les  fondements  de  la  chimie  moderne  (4). 

Les  observations  les  plus  fécondes  en  résultats  avaient  pour 
objets  l’air,  le  nitre,  la  respiration,  la  combustion,  la  fermenta- 
tion , les  eaux  minérales  gazeuses  et  les  airs  irrespirables.  Ce  riche 


(1)  Essais,  p.  136. 

(2)  Descartes  n’avait  que  trente-quatre  ans  à l’époque  «le  la  publication  des 
Essais  de  J.  Rey, en  1630. 

' (3)  Essais , p.  45. 

(4)  voy.  p.  142-148,  et  161-165  de  ce  volume. 
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terrain  avait  été  fort  peu  cultivé  par  les  chimistes  des  siècles 
précédents. 

Ch.  Wren  poursuivit  les  recherches  de  R.  Boyle  sur  la  fermen- 
tation; il  imagina  de  recueillir  le  fluide  élastique  (gaz  acide  car- 
bonique) qui  se  dégage  d'une  matière  en  fermentation , au  moyen 
d'une  vessie  adaptée  au  goulot  du  ballon  renfermant  le  mé- 
lange fermentescible.  Il  remarqua  que  ce  fluide,  semblable  à l’air 
(in  the  form  of  air),  peut  être  absorbé  par  l’eau.  Ceci  se  passa 
en  1 GG4  (i). 

Dans  la  même  année,  IIook  se  servit  d'un  matras  à deux  ouver- 
tures, auxquelles  s’adaptaient  deux  tubes.  Il  y introduisit  des  co- 
quilles dhuitres  (chaux  carbonatée)  et  de  l’eau-forte.  Le  fluide 
élastique  ( gaz  acide  carbonique  ) qui  se  dégage  au  contact  de 
ces  deux  matières  fut  recueilli  dans  une  vessie.  Il  ne  lit  point 
d'investigation  particulière  sur  le  fluide  contenu  dans  la  vessie. 
Cette  expérience  eut  lieu  en  présence  de  la  Société  royale  de 
Londres,  qui  venait  d’être  fondée. 


IIüGEPts,  mettant  un  mélange  d’eau-forte  et  d'esprit-de-vin  dans 
le  vide  pneumatique,  constata,  à l’aide  d’un  tube  barométrique 
fixé  au  récipient  de  la  machine,  le  dégagement  d’un  fluide  élas- 
tique , comme  l'avait  déjà  fait  Boyle  dans  ses  expériences  sur  les 
matières  fermentescibles  (2). 

Moraï,  PorE,  ISircii  (»).  et  IIagedorn  (4)  citent  plusieurs  exemples 
d’accidents  produits  par  des  airs  irrespirables.  Fred.  Hoffmann 
avait  déjà  signalé  le  danger  de  respirer  la  fumée  de  charbon,  sans 
en  donner  la  raison  véritable  (5). 

Jessop  informa  (vers  1674)  la  Société  royale  de  Londres  d’un 
accident  arrivé  à un  ouvrier  nommé  Michel,  dans  une  houillère  du 
Yorkshire.  Cet  ouvrier  était  descendu  dans  la  mine  avec  un  flarn- 


(1)  Âir  generaled  de  novo.  Philosoph.  Transact. , vol.  I,  n.  122.  Philosoph. 
Transact.  (1675),  vol.X,n.  119. 

(2)  Voy.  p.  1GO  de  ce  volume. 

(3)  Phoiosoph.  Transact.,  vol.  I (for  lüGSel  I6GG). 

(4)  Observationom  et  bisloriarum  medico-practicarum  variarum  centuriæ 
1res;  Rudolstadt,  1G98,  8. 

(5)  Opusc.  théologie,  pbysico-med.  diæt.,  1719,  t.  V. 
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beau  à la  main,  lorsqu’on  s’avançant  dans  les  galeries,  il  fut 
subitement  environné  d’une  immense  flamme  qui  lui  brûla  les 
vêtements,  la  figure , les  cheveux  et  les  mains.  Ayant  été  retiré 
de  là , il  déclara  n’avoir  entendu  aucun  bruit,  tandis  que  les  ou- 
vriers qui  travaillaient  dans  le  voisinage  avaient  été  terrifiés  par 
une  explosion  épouvantable,  accompagnée  d’un  tremblement  de 
terre.  Le  même  accident  arriva  quelque  temps  après  à deux  autres 
ouvriers  (1). 

Lister,  Moslyn,  Brownc , Hodgson,  Shirley  rapportèrent  des 
observations  semblables , qui  se  trouvent  consignées  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  royale  de  Londres  (2).  Ant.  l’ortius  écrivit  sur 
l’irrcspirabilité  de  l’air  de  la  grotte  du  Chien,  près  de  Naples  (3); 
Sam.  Ledel  (4),  Boccone  (5),  la  Morendière  (6),  Pozzi  (7)  et 
Beaumont  (8)  racontèrent  de  nombreux  cas  d’asphyxie  occasionnés 
par  des  gaz  irrespirables. 


§ 15. 

J.  MAYOW. 


Frappé  de  tous  ces  phénomènes  en  apparence  inexplicables,  qui 
se  passent  dans  le  monde  des  fluides  élastiques,  J.  Matow  se  livra 
à une  série  d’expériences  et  de  travaux  qui  devaient  puissamment 
contribuer  à hâter  le  développement  de  la  chimie  des  gaz. 

Jean  Matow  naquit  en  1645  dans  le  comté  de  Cornouailles;  il 
obtint  le  grade  de  docteur  en  médecine  à l’université  d’Oxford,  et 
mourut  en  1679.  Sa  carrière  fat  celle  d’un  homme  modeste,  cul- 


(1)  Philos. Transact.,  vol.  X,  n.  119. 

(2)  Philos.  Transact.,  vol.  X,  n.  119;  vol.  XII,  n.  136;  vol. IV,  n.  48;  vol.  XI, 
n.  130;  vol.  II,  n.  26. 

(3)  Disserlationes  variæ;  Venet.,  1683,  n.  2. 

(4)  Ephemerid.  natur.  curios.,  dcc.  II,  ami.  3,  obs.  155. 

(5)  Osservazioiii  naturali  ove  si  contcngono  materie  medico-fisiclie , etc.  ; 
Bolog. , 1684,  12. 

(6)  Nie.  de  Blegny,  Opusc. medic.  varia,  etc.;Lips.,  1690,  8. 

(7)  Medicin.pars  prior  theoretic.;  Lugd.  Bat.,  1681,  8. 

(8)  Booke,  Philosophical  collections,  1679,  4,  n.  1. 
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tivant  les  sciences  avec  un  esprit  indépendant  et  une  supériorité 
d’intelligence  incontestable. 

Voilà  à peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  si  courte  et  si 
bien  remplie  de  Jean  Mayow. 

Cent  ans  avant  les  immortels  travaux  de  Lavoisier,  de  Scheele 
et  de  Priestley,  Jean  Mayow  publia  en  Angleterre  un  volume 
intitulé  : 

Trnctatus  quinque  medicophysici , quorum  primus  agit  de 
sale  nitro  et  spirilu  nilro-aereo;  secundus  de  respiratione , etc., 
studio  Joh.  Mayow.  Oxonii,  1074,  8. 

Je  vais  essayer  de  reproduire  et  de  rendre  aussi  fidèlement  que 
possible  les  idées  et  les  expériences  contenues  dans  ce  livre,  sans 
contredit  un  des  plus  remarquables  du  xvu'  siècle. 

Du  sel  de  nitre  et  de  l'esprit  nitro-aérien 

• Il  est  manifeste,  d’après  ce  qui  suit,  que  l’air  qui  nous  envi- 
ronne de  toutes  parts,  et  dont  la  ténuité  échappe  à notre  vue  en 
simulant  un  immense  espace  vide,  est  imprégné  d'un  certain  sel 
universel  (1),  participant  de  la  nature  du  nitre,  c’est-à-dire  d’un 
esprit  vital  ou  d’un  esprit  de  feu  [spiritus  vitalis,  igneus)  éminem- 
ment propre  à la  fermentation  (2). 

® Un  mot  d’abord  sur  la  composition  du  nitre.  Le  nitre  se  com- 
pose d’un  acide  et  d’un  alcali. 

« C’est  ce  que  démontre  l’analyse,  et  ce  que  confirme  la  géné- 
ration même  du  nitre.  Il  est  certain  que  l’air  intervient  dans  la 
formation  du  nitre;  mais  la  terre  intervient  aussi  de  son  côté; 
c’est  elle  qui  fournit  probablement  le  sel  fixe  (alcali) , tandis  que  la 
partie  volatile  est  fournie  par  l’air.  Et  il  est  vraisemblable  que  les 
cendres  et  la  chaux  brûlée  ne  rendent  la  terre  fertile  que  parce 
que  ces  substances  fournissent  un  élément  propre  à la  formation 
du  nitre. 


(1)  Comme  la  nomenclature  chimique  ne  fut  inventée  que  plus  (le  cent  ans 
après  Mayow,  il  est  évident  qu’il  ne  faudra  pas  prendre  le  nom  de  sel,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  termes,  strictement  dans  le  même  sens  que  nous  y attachons 
aujourd'hui.  Le  nom  de  sel  avait  autrefois  une  acception  beaucoup  plus  large  : 
un  acide  était  lui-même  appelé  sel;  bref,  le  nom  de  sel  était  presque  l’équiva- 
lent de  substance  chimique. 

(2)  Ce  même  corps  fut  appelé  plus  tard  air  de  feu  (Scheele),  ou  air  vital. 
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De  la  partie  aérienne  de  l’esprit  de  nitre. 

« U est  d’observation  que  les  sels  fixes  et  les  sels  volatiles,  et 
même  les  vitriols,  ayant  été  calcinés  jusqu’à  expulsion  totale  de 
leurs  esprits  acides,  absorbent,  par  une  longue  exposition  à l'air, 
une  certaine  acidité  ( aciilitatem  quamdam  contrahunt).  De  plus, 
la  limaille  de  fer,  exposée  à l’air  humide,  est  corrodée  comme  si 
elle  était  attaquée  par  des  acides,  et  se  convertit  en  safran  de  mars 
apéritif.  Il  semble  donc  qu’il  existe  dans  l’air  un  certain  esprit 
acide  et  nitreux  ( spiritum  quemdam  acutum  nitrosumque  in  aere 
residere). 

« Cependant,  en  examinant  la  chose  plus  attentivement,  on 
trouve  que  l’esprit  acide  de  nitre  est  trop  pesant  proportionnelle- 
ment à l’air  dont  il  se  compose;  et  puis,  l’esprit  nitro-aérien 
{ spiritus  nitro-aerus  ),  quel  qu'il  soit,  sert  d’aliment  au  feu  et  en- 
tretient la  respiration  des  animaux,  comme  nous  le  démontrerons 
plus  bas;  tandis  que  l’esprit  acide  de  nitre  (spiritus  nitri  acidus) 
est  éminemment  corrosif,  et,  loin  d’entretenir  la  vie  et  la  flamme, 
il  n’est  propre  qu’à  les  éteindre. 

« Bien  que  l’esprit  de  nitre  ne  provienne  pas  en  totalité  de  l’air, 
il  faut  cependant  admettre  qu’une  partie  en  tire  son  origine. 

t D’abord,  on  m’accordera  qu’il  existe,  quel  que  soit  ce  corps, 
quelque  chose  d’aérien,  nécessaire  à l’alimentation  de  la  flamme 
(concedendum  arbitrer  nonnihil,  quicquid  sit,  ae réuni , ad 
Jlammam  quameumque  conjlandam  necessarium).  Car  l’expé- 
rience démontre  qu’une  flamme  exactement  emprisonnée  sous  une 
cloche  ne  tarde  pas  à s’éteindre,  non  pas,  comme  on  lé  croit  vul- 
gairement, par  l’action  de  la  suie  qui  se  produit,  mais  par  privation 
d'un  aliment  aérien  ijpabulo  aereo  destitutam  interire).  Dans  un 
verre  où  l’on  a fait  le  vide,  il  est  impossible  de  faire  brûler  à l’aide 
d’une  lentille  les  substances  même  les  plus  combustibles,  telles  que 
le  soufre  et  le  charbon. 

« Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l'aliment  igno-aérien  soit 
tout  l’air  lui-même  ; non  : il  n’en  constitue  qu’une  partie , mais 
la  partie  la  plus  active  (1). 


(l)  At  non  est  exislimandum  pabulum  igno-acreum  ipsum  aerem  esse, 
sed  tantum  ejus  partent  magis  activant. 
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« Il  faut  ensuite  établir  que  les  particules  igno-aériennes  néces- 
saires à l'entretien  de  la  flamme  se  trouvent  également  engagées 
dans  le  sel  de  nitre,  et  qu’elles  en  constituent  la  partie  la  plus  active, 
celle  qui  alimente  le  Jeu.  Car  un  mélange  de  nitre  et  de  soufre 
peut  être  très-bien  enflammé  sous  une  cloche  vide  d’air,  par  consé- 
quent d’où  l’on  a extrait  cette  partie  de  l’air  qui  sert  à alimenter 
la  flamme.  Et  ce  sont  alors  les  particules  igno-aériennes  du  nitre 
qui  font  briller  le  soufre.  » 

Ici  suivent  les  expériences-  destinées  à sanctionner  cette  opi- 
nion. 

« Donc,  conclut  l’auteur  avec  juste  raison,  le  nitre  renferme  en 
lui-même  ces  particules  igno-aériennes  nécessaires  à l’alimentation 
de  la  flamme.  Dans  la  déflagration  du  nitre , les  particules  igno- 
aériennes  deviennent  libres  par  l’act.ou  du  feu,  qu’elles  alimentent 
puissamment  (1).  » 

Comme  il  s'agissait  non-seulement  d’établir  des  faits  nouveaux, 
mais  encore  de  détruire  des  erreurs  alors  généralement  accréditées, 
Mayow  entre  ici  dans  une  série  d’expériences  et  de  raisonnements 
qu’il  serait  inutile  de  reproduire. 

De  la  nature  de  l’esprit  nitro  ou  igno-aérien. 

» Que  deviennent  pendant  la  combustion  les  particules  igoo-aé- 
ricnnes?  Nous  n’en  savons  rien,  sinon  qu’elles  se  convertissent  en 
un  autre  air  pernicieux. 

» Dans  la  combustion  produite  par  l’action  des  rayons  solaires 
(à  l’aide  d’une  lentille),  ce  sont  les  particules  igno-aériennes  qui 
interviennent  exclusivement.  Car  l’antimoine  calciné  à l’aide  d’une 
lentille  se  convertit  en  antimoine  diaphonique , entièrement  sem- 
blable à celui  qu’on  obtient  eu  traitant  l'antimoine  par  l’esprit  acide 
du  nitre.  L’antimoine,  ainsi  traité  par  l’une  ou  par  l'autre  mé- 
thode, augmente  eu  poids  d’une  manière  à peu  près  égale.  Et  il 
est  à peine  concevable  que  cette  augmentation  de  poids  puisse 
provenir  d’autre  chose  que  des  particules  igno-aériennes  fixées 
pendant  la  calcination  (2).» 


(1)  Il  est  inutile  de  faire  observer  que  ces  particules  i gno-aéricnnes , que 
Mayow  appelle  ailleurs  esprit  igno-aérien  ou  esprit  nilro-aérien,ne  sont  autre 
chose  que  ce  qui  fut  plus  tard  appelé  oxygène. 

(2)  Quippe  vix  concipi  polest,  unde  augmentant  illud  antiiuonii  niai  a parti- 
culis  nitro-aereis  igueisque  ei  inter  calcinandum  iulixis  procédât. 
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Mayow  s’attache  ensuite  à démontrer,  avec  la  lucidité  et  la  jus- 
tesse d’observation  qui  le  caractérisent , que  ce  n’est  pas  le  soufre 
qui  transforme  ici  l’antimoine  en  antimoine  diaphorétique. 

11  est  bon  de  rappeler  qu’il  fallait  alors  lutter  contre  une  multi- 
tude de  préjugés  traditionnels.  Ou  croyait  encore  généralement  au 
fameux  principe  que  tous  les  métaux  se  composent  de  soufre  et  de 
mercure,  ainsi  qu’à  d’autres  théories  alchimiques  qui  presque 
toutes  remontent  au  delà  du  moyen  âge , aux  ni”,  iv'  et  ve  siècles 
de  l’ère  chrétienne , c’est  à-dire  à J’époque  de  l’école  mystique 
néoplatonicienne  del’lotiu,  do  Porphyre  et  de  Jamblique,  comme 
je  crois  l’avoir  le  premier  démontré  par  l’analyse  des  manuscrits 
grecs  de  Zosime,  de  Stephanus,  d’Olympiodore , de  Démoeritc 
le  jeune,  et  de  beaucoup  d’autres  philosophes-chimistes,  apparte- 
nant à cette  grande  époque  du  christianisme  naissant,  en  lutte  avec 
la  vieille  philosophie  païenne. 

De  F origine  des  acides. 


« Tout  le  monde  sait  qu’on  obtient  par  la  calcination  des  vitriols 
l’esprit  acide  du  soufre.  Or,  comme  il  n’est  pas  probable  que  le 
soufre  contienne  originairement  en  lui-même  le  principe  qui  le 
rend  acide,  et  qu’il  est  d’ailleurs  certain  que  cet  acide  peut  se  pro- 
duire pendant  la  déflagration  du  soufre,  nous  pouvons  raisonna- 
blement admettre  que , dans  cette  déflagration , les  particules  du 
soufre  et  les  particules  igno-aériennes  sont  agitées  par  un  mouve- 
ment rapide , qu’elles  s’entre-choquent  et  s’aiguisent  réciproque- 
ment, de  manière  à donner  naissance  à un  corps  nouveau , à une 
liqueur  acide  qui  n’est  autre  chose  que  l’esprit  acide  du  soufre  en 
question. 

« Lorsqu’on  fait  brûler  du  soufre,  les  particules  igno-aériennes 
entrent  dans  une  lutte  semblable  ; leur  action  est  la  même.  Ce 
qu’il  y a à remarquer,  c’est  que  la  flamme  bleue  du  soufre  est  beau- 
coup moins  énergique  que  toute  autre  flamme  : aussi  y peut-on 
tenir  impunément  le  doigt  pendant  quelque  temps.  — Faisons,  en 
passant , observer  que  les  esprits  acides  qu’on  retire  de  la  distilla- 
tion du  sucre  et  du  miel  sont  probablement  aussi  formés  par  l’ac- 
tion de  l’esprit  nitro-aérien. 

« En  chauffant  de  l’esprit  de  nitre  avec  du  soufre  concassé , on 
obtient  un  acide  en  tout  semblable  à celui  qu’on  obtient  par  la 
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distillation  du  vitriol.  Dans  cette  opération , le  soufre  s’empare  des 
mêmes  particules  nitro-aéricnnes  qui  se  trouvent  et  dans  l’esprit  de 
nitre  et  dans  l’air;  car  lorsque  la  mine  salino-sulfureuse  ( gleba 
salino-sulphurea)  (1),  ou  la  marchasite,  de  laquelle  on  retire  le 
soufre  commun , se  trouve  exposée  à l’influence  de  l’air  et  de  la 
pluie,  elle  se  convertit  en  vitriol.  Pourquoi?  c’est  que  les  particules 
nitro-aériennes  qui  existent  naturellement  dans  l’air  entrent  en 
fermentation  avec  les  particules  du  soufre,  qui  se  transforme  alors 
en  acide. 

« Ce  n’est  pas  tout  : la  rouille  de  fer  combinée  dans  le  vitriol 
prend  elle-même  naissance  sous  l’influence  des  particules  nitro-aé- 
ricnnes de  l’air  ; car  l’acide  qui  se  produit  corrode  le  fer,  et  le  trans- 
forme en  rouille  avec  laquelle  il  se  combine , et  il  se  passe  alors 
la  même  chose  que  lorsqu’on  traite  le  fer  par  un  acide.  » 


De  l’influence  de  l’esprit  nitro-aérien  sur  la  fermentation. 

J.  Mayow  fait  jouer  aux  particules  nitro-aériennes  un  rôle  im- 
portant, non-seulement  dans  la  fermentation  du  moût  de  vin  et  de 
la  bière,  mais  encore  dans  celle  qui  transforme  ces  liqueurs  en  vi- 
naigre. La  corruption  et  la  fermentation  sont  pour  lui  synonymes. 
«Toutes  les  choses  faciles  à se  gâter  peuvent,  à Cabri  du  contact 
de  l’air,  se  conserver  et  être  garanties  de  la  corruption  (2).  C’est 
pour  cela  que  des  fruits  et  des  viandes  couverts  de  beurre  sont  pré- 
servés de  la  putréfaction , de  même  que  le  fer  enduit  d’huile  est 
préservé  de  la  rouille.  » 

Mayow  consacre  ensuite  un  chapitre  entier  à démontrer  que 
l’élasticité  de  l’air  est  due  à la  présence  des  particules  nitro-aérien- 
nes. Les  expériences  et  les  raisonnements  dont  il  se  sert  pour  soute- 
nir son  opinion  portent  le  cachet  d’une  profonde  sagacité. 

« Les  expériences  de  Boy  le , dit  l’auteur,  ont  mis  hors  de  doute 
que  l’air  est  élastique  ; mais  on  ignore  encore  l’origine  de  cette  pro- 
priété. Je  vais  maintenant  dire  ce  que  je  sais  sur  ce  sujet.  D’abord 
on  m’accordera  que  l’air  contient  certaines  particules  que  j’ai  ap- 


(1)  Sulfure  de  fer. 

(2)  Biuc  ea  quæ  spiritum  nitro-aereum  exetudunt,  res  a corruptione  vindi- 
cant. 
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pelées  ailleurs  particules  nitro  ou  iguo-aéricnncs  ; qu’ensuite  ces 
particules  sont  nécessaires  à la  combustion,  et  qu’enfin  l’air  privé 
de  ces  particules  est  impropre  à entretenir  la  flamme.  » 

Maintenant  voici  comment  l’auteur  s'y  prend  pour  démontrer 
que  l’élasticité  de  l’air  est  due  à la  présence  de  ces  particules  nitro- 
aériennes. 

« Personne  n’ignore,  dit-il , que,  quand  on  met  une  bougie  sous 
une  petite  cloche  renversée , et  qu’on  place  ce  petit  appareil  sur  la 
surface  de  la  peau , la  flamme  ne  tarde  pas  à s’éteindre , et  l’es- 
pace circonscrit  par  la  petite  cloche  est  presque  vide;  car  la  peau  est 
refoulée  dans  l’intérieur  de  cette  cloche  par  la  pression  de  l’air  am- 
biant^ aeris  ambientis  pressurant).  On  médira  peut-être  que 
cet  effet  est  dit  à l’agitation  rapide  et  à la  condensation  des  particu» 
les  ignées,  etc.  ; mais  cette  explication  ne  me  satisfait  nullement, 
car  il  est  plutôt  probable  que  l’air  ou  une  portion  de  l’air  se  com- 
bine intimement  avec  la  flamme  à laquelle  il  sert  d'aliment , de 
telle  façon  qu’il  n’existe  pas  une  molécule  de  la  flamme,  si  petite 
qu’elle  soit,  qui  ne  renferme  quelque  chose  d’aérien,  enlevé  à 
l’air  (1).  C’est  donc  à la  soustraction  des  particules  élastiques  qu’il 
faut  attribuer  l’élasticité  de  l’air. 

» L’expérience  suivante,  continue  l’auteur,  me  fera  mieux  com- 
prendre. Lorsqu’on  allume  une  bougie  s'élevant  à six  travers  de 
doigt  au-dessus  de  l’eau,  et  qu’on  l’emprisonne  sous  une  cloche  de 
verre  renversée,  on  remarque  que  l’eau  qui  se  trouve  sous  la  clo- 
che est  d’abord  au  niveau  de  l’eau  environnante.  Mais , à mesure 
que  la  bougie  brûle,  on  verra  l'eau  s’élever  graduellement  dans 
l’intérieur  de  la  cloche  ( aquain  in  cucurbitœ  cavitatem  , cum 
adhuc  turerna  defiagrat , gradalim  assurgenlem  percipies).  Il 
résulte  de  là  que  la  bougie,  en  brûlant,  s’est  emparée  des  particules 
nitro-aériennes  et  élastiques,  de  manière  que  l’air  est  devenu  inca- 
pable de  résister,  comme  auparavant,  à la  pression  de  l’atmos- 
phère (ai.  » 

L’auteur  répète  la  même  expérience  avec  d’autres  substances 


(1)  Etcnim  probabile  est , acrem  flammae  confestim  immisceri , utpote  cui  in 
pabuUim  cedit  ; ita  ut  ne  miuima  quideiu  flaminæ  pars  sit,  in  qua  acris  aliquan- 
tulura  non  exislit. 

(2)  Quod  Incarna  vitro  inclnsa,  per  dellagrationem  suam,  paiticulas  nitro-ae- 
reas  et  elasticas  deprædala  est , ita  ut  aer  ibidem  atmospbæra;  pressuras  non  ve- 
luti  prius  resistere  vaieat. 
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combustibles,  telles  que  le  camphre,  le  soufre,  etc.,  qu’il  enflam- 
mait au  moyen  d'une  lentille.  11  remarque  qu’après  l’extinction  de 
la  flamme , il  lui  était  impossible  de  rallumer  ces  substances  dans 
l’air  qui  restait. 

« Et  qu’on  ne  s’imagine  pas,  s’écrie  l’auteur,  que  ce  fût  parce 
que  le  noir  de  fumée  déposé  sur  les  parois  du  verre  s’opposait  à la 
transmission  des  rayons  concentrés  par  la  lentille  ; car  j’avais  eu  la 
précaution  de  coller  dans  un  point  de  l’intérieur  du  verre  un  mor- 
ceau de  papier,  que  j’enlevais,  au  moyen  d’un  fil,  au  moment  de 
l’expérience  ; c’est  par  ce  point,  pur  de  tout  noir  de  fumée,  que  je 
faisais  arriver  le  rayon  ardent. 

« L’expérience  suivante  confirmera  l'hypothèse  que  l’air  qui  a 
servi  à la  respiration  d’un  animal  a moins  de  force  élastique,  parce 
qu’il  se  trouve  privé  des  particules  nitro-aériennes.  » 

Cette  expérience  consistait  à faire  respirer  une  souris  dans  un 
vase  recouvert  d’une  membrane  mouillée  qui  se  trouvait , au  bout 
de  quelques  moments,  refoulée  vers  l’intérieur  du  vase,  comme  si 
l’on  y avait  allumé  une  bougie  ( haud  secus  ac  si  cucurbitula 
cum  Jlamma  ei  inclusa,  applicata  fuerit).  Et  il  ajoute  qu’un  petit 
animal  ( souris)  peut  remplacer  la  flamme  dans  l’application  de  la 
ventouse. 

Pour  démontrer  que  pendant  la  respiration  les  animaux  privent 
l’air  de  ses  particules  vitales  ( aer  particulis  vitalibus  per  anima- 
lium  respirât ionem  orbatur) , il  faisait  respirer  des  animaux  em- 
prisonnés sous  des  cloches  de  verre  renversées  sur  des  cuves  pleines 
d'eau.  11  voyait  alors  monter  l’eau  dans  l’intérieur  de  la  cloche, 
comme  dans  l’expérience  de  la  combustion. 

■I  En  mesurant  le  volume  d’air  qui  restait,  je  me  suis  assuré,  dit- 
il,  qu’il  avait  diminué  d’un  quatorzième. 

« Il  résulte  de  là  que  l' air  perd , par  la  respiration  des  ani- 
maux comme  par  la  combustion , de  sa  force  élastique  ; et  il 
faut  croire  que  les  animaux , tout  comme  le  feu , enlèvent  à Cair 
des  particules  du  même  genre  (l).  » 

Mayow  fit  ensuite  une  série  d’autres  expériences , par  lesquelles 
il  constata  qu’un  animal  ( souris)  emprisonné  avec  une  bougie  allu- 


(I)  Ex  quibus  nianifestiira  est,  aerem  per  animalium  respirationem  vi  sua 
elastica  deprivari , et  utique  credendum  est , animalia  ignemque  particulaS  ejus- 
dem  gcncris  ex  aere  cxliaurire.  — Boyle  avait  déjà  émis  une  opinion  à peu  près 
semblable.  Voy.  p.  161  et  164  de  ce  volume. 
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méc  sous  une  même  cloche  renversée  sur  l'eau , expirait  dans  un 
espace  de  temps  moitié  moindre  que  s'il  y avait  respiré  seul,  sans 
la  bougie. 

« Et  qu’on  ne  croie  pas , ajoute-t-il , que  l’animal  ait  été  suffoqué 
par  la  fumée.  C’est  que  j’ai  employé  de  l’alcool,  qui,  comme  on 
sait , ne  répand  pas  de  fumée.  » 

L’auteur  entre,  après  cela,  dans  des  discussions  théoriques  qui 
n’offrent  presque  aucun  intérêt. 

« Mais  l’air  qui  reste  dans  la  cloche , et  qui  ne  peut  plus  servir 
ni  h la  combustion  ni  à la  respiration , n’est-il  pas  élastique?  Cer- 
tainement, il  est  élastique,  et  autant  que  l’air  ordinaire,  comme 
mes  expériences  le  démontrent.  » 

Mayow  avoue  qu’il  reste  ici  une  grande  difficulté  à résoudre , 
puisque  l’air  qui  reste  dans  la  cloche  doit  être  moins  dense  que 
celui  qui  a été  absorbé,  et  qu’en  effet  l’air  privé  de  ses  particules 
nitro-aériennes  ne  perd  rien  de  son  élasticité,  bien  qu’il  perde 
de  son  poids. 

L’espace  ne  nous  permet  pas  d’analyser  le  chapitre  consacré  à la 
question  de  savoir  par  quels  moyens  l’air  répare  les  pertes  immen- 
ses qu’il  éprouve  journellement  par  la  respiration  des  animaux  et 
la  combustion. 

Sur  la  reproduction  de  l’air  (utrum  aer  de  novo  generari  possit). 

Expérience.  — Que  l’on  mette  dans  un  large  vase  de  verre  un 
mélange  de  parties  égales  d’esprit  de  nitre  et  d’eau  de  fontaine  ; 
qu’on  y plonge  ensuite  un  petit  flacon  de  manière  qu’il  se  remplisse 
entièrement  de  ce  liquide.  Cela  fait , on  mettra , par  l’orifice  du 
flacon,  deux  ou  trois  globules  de  fer,  puis  on  renversera  ce  flacon 
dans  le  liquide  commun , en  ayant  soin  que  les  globules  de  fer  n’en 
sortent  pas  ; ce  qu’on  évite  en  bouchant  l'orifice  avec  le  doigt.  Tout 
étant  ainsi  disposé , l’acide  attaque  les  globules  de  fer  avec  efferves- 
cence, et  l’on  voit  aussitôt  un  souffle  (halitus)  (1)  s’élever  sous 
forme  de  bulles , et  constituer  à la  partie  la  plus  élevée  du  flacon 
un  corps  aériforme  [uu ram)  qui , en  grossissant,  déprime  l’eau 
dont  il  prend  la  place  (2).  Lorsque  le  flacon  est  entièrement  rempli 


(1)  nalitus  est  exactement  l'équivalent  (le  gaz. 

(2)  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  corps  aériforme  est  l'hydrogène  qu’un  peu  plus 
loin  Hayow  prépare  avec  l’acide  sulfurique,  l’eau  et  le  fer. 
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de  ce  corps  aéri  forme,  il  faut,  pour  que  celui-ci  ne  s’échappe  pas,  se 
garder  d'élever  l’orifice  du  flacon  au-dessus  du  niveau  du  liquide. 

« Ce  corps aéri forme,  à quelque  froid  qu’on  l’expose,  ne  sc  con- 
dense jamais  en  un  liquide  (i). 

« Si  à la  place  de  l’esprit  de  nitre  nous  employons  l’huile  de 
vitriol  étendue  d’eau,  nous  reproduisons  ce  même  air,  qui  u’est  sus- 
ceptible d’aucune  condensation.  Or,  cet  air  est-il  de  l’air  véritable? 
c’est  ce  qu’il  n’est  pas  facile  de  déterminer.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’est  qu’il  a le  même  aspect  que  l’air  ; il  se  contracte  par  le  froid  et 
il  a la  même  élasticité.  Mais,  malgré  tout  cela,  on  a peine  à croire 
que  ce  soit  de  Pair  véritable.  • 

C’était  là  déjà  un  grand  pas  ; car  Boyle , qui  avait  obtenu  l’hy- 
drogène quelques  années  avant  Mayow,  le  confondait  avec  l’air 
commun  (2). 

De  la  respiration  (3). 

« J’avais  déjà  annoncé,  continue  Mayow,  dans  un  précédent  traité, 
que  l’usage  de  la  respiration  consistait  en  ce  que,  par  le  ministère  des 
poumons,  certaines  particules  absolument  nécessaires  au  main- 
tien de  la  vie  animale  sont  séparées  de  l’air  et  mêlées  à la  masse 
du  sang,  et  que  Pair  expiré  a perdu  quelque  chose  de  son  élas- 
ticité. 

• Les  particules  aériennes  absorbées  pendant  la  respiration 
sont  destinées  à changer  le  sang  noir  ou  veineux  en  sang  rouge 
ou  artériel  : aussi  le  sang  exposé  à l’air  a-t-il  une  couleur  plus  rouge 
à la  surface  qui  se  trouve  immédiatement  en  contact  avec  l’air  (4). 

» Expérience.  Lorsqu’on  prend  du  sang  conservé  depuis  quel- 
que temps , et  qu’on  le  met  sous  une  cloche  où  l’on  fait  le  vide 
(ex  quo  aer  per  antliam  aeream  exhauritur),  ou  remarque  une 
légère  effervescence,  et  quelques  bulles  qui  s’élèvent.  Mais  lors- 
qu’on prend  du  sang  artériel  récent,  et  qu’on  le  place  encore 


(1)  Auraque  ea , tampestate  frigidissima  existente , nunquam  tamen  in  liquo- 
rern  condcnsabitur. 

(2)  Voy.  p.  102  de  ce  volume. 

(3)  Mayow  avait  déjà  publié  ( trois  ans  auparavant)  un  traité  sur  la  respiration 
( Tractalus primas  de  respiralione,  etc.;  Lugd.  Bat.,  1871,  12),  dans  lequel  il 
est  question  des  particules  nitio-aérieniies  de  l’air.  Mayow  était  alors  âgé  de 
vingt-six  ans. 

(4)  Comparez  p.  224  de  ce  volume. 
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chaud  sous  une  cloche  où  l’on  fait  le  vide , on  observe  qu’il  aug- 
mente considérablement  de  volume , et  qu’il  laisse  échapper  une 
quantité  infinie  de  petites  bulles.  Cette  effervescence  est  probable- 
ment due  à uu  dégagement  de  particules  aériennes  qui  s’y  trouvent 
interposées.  » 

Mayow  assimile  la  respiration  à une  véritable  fermentation. 
« Car,  dit-il,  dans  la  fermentation  du  vin,  de  la  bière,  etc.,  il 
y a absorption  de  particules  igno-aéricnnes , comme  dans  la  respi- 
ration. » 

J)e  là  il  arrive  à la  chaleur  animale  {incalescentia) , dont  il 
n’hésite  pas  d'attribuer  l’origine  à la  respiration  ou  à l’absorption 
des  particules  igno-aériennes.  «Ne  voyons-nous  pas,  ajoute-t-il, 
que  la  marehasitc  du  vitriol  (i),  exposée  à l’air  humide,  s’é- 
chauffe et  acquiert  une  chaleur  assez  intense,  à mesure  qu’elle  ab- 
sorbe les  particules  igno-aéricnnes  qui  la  transforment  en  vitriol?  • 

11  faut  noter  que  cette  absorption  des  molécules  iguo-aériennes 
par  le  sulfure  de  fer  est  elle-même  regardée  par  Mayow  comme  un 
acte  de  fermentation.  «On  a objecté,  continue  l’auteur,  que  les 
liqueurs  qui  fermentent  n’acquièrent  pas  de  chaleur  pendant  la 
fermentation.  Cependant  l'expérience  vulgaire  nous  apprend  que 
les  liqueurs  épaisses,  comme  celle  de  la  bière,  s’échauffent  un  peu 
pendant  la  fermentation.  » 

Enfin , il  termine  eu  remarquant  que  l’urine  et  le  sang  dévelop- 
pent , par  la  putréfaction , un  sel  tout  à fait  semblable  au  sel  ammo- 
niac, car,  lorsqu’on  y plonge  du  cuivre,  celui-ci  est  attaqué 
comme  par  du  sel  ammoniac.  « D’ailleurs,  continue-t-il,  lorsqu'on 
mélange  de  l’urine  ou  du  sang  avec  des  cendres,  on  obtient  par  la 
distillation  une  grande  quantité  de  sel  volatil , en  taut  que  le  sel  fixe 
des  cendres  absorbe  tout  l'acide  conten  u dans  l’urine ; de  telle  façon 
que  le  sel  volatil , libéré  des  lieus  de  l’acide , se  dégage  facilement , et 
qu’il  re  passe  ici  absolument  ce  qui  arrive  lorsqu’on  distille  un  mé- 
lange de  sel  ammoniac  et  de  sel  fixe  (alcali  fixe).  > 

Mayow  avait  29  ans  lorsqu’il  publia  (en  1074)  le  beau  travail 
dont  je  viens  de  donner  une  courte  analyse,  et  qui  renferme,  à 
côté  d’un  grand  nombre  d’expériences  nouvelles , tout  ce  que  scs 
prédécesseurs  avaient  avancé  de  plus  vrai  sur  cette  matière  difficile. 
Cinq  ans  après,  il  était  mort  ! Cette  mort  prématurée  retarda  d’un 
siècle  la  fondation  de  la  chimie  moderne. 


(l)  Sulfure  de  fer. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 


271 


§ 16. 

Les  travaux  de  Mayow  trouvèrent  de  l’écho  en  Angleterre  et 
dans  les  autres  pays  de  l’Europe,  bien  qu’ils  parussent  hardis  et 
même  extravagants  à quelques  esprits  arriérés. 

H.  Mran  (1),  L.  M.  Barbiéri  (2)  et  J.  B.  Giovannini  (3)  adop- 
tèrent les  idées  du  célèbre  médecin  d’Oxford. 

N.  Pechlin  (4),  Al.  Littré  (S),  F.  Slare  (6),  dirigèrent  leurs 
observations  dans  le  même  sens. 

Jean  Bernoulli  annonça,  dans  une  dissertation  remarquable, 
sur  l'effervescence  et  la  fermentation,  des  faits  nouveaux  qui  atti- 
rèrent l’attention  des  chimistes  et  des  physiciens  sur  la  nature  des 
fluides  élastiques  (7). 

Il  reconnut  que  les  premières  bulles  qui  se  dégagent  lorsqu’on 
chauffe  de  l’eau  ne  sont  que  de  l’air,  et  que  les  poissons  ne  peu- 
vent point  vivre  dans  l’eau  bouillie,  parce  que,  comme  tous  les  au- 
tres animaux,  ils  ne  respirent  que  de  l’air;  que  les  branchies  ont 
pour  usage  de  séparer  ce  fluide  élastique  de  l’eau,  pour  le  faire  servir 
à la  respiration  (8). 

Il  démontra  l’existence  d’un  corps  aériforme  (gaz  acide  carbo- 
nique) dans  la  craie,  et  il  parvint  à le  recueillir.  Pour  cela,  il  em- 
ploya un  gros  tube  de  verre  fermé  à l’un  des  bouts  (éprouvette). 


(1)  BioxpwieAoYia,  sive  Coinmeutarii  de  aère  vitali,  etc.;  Oxon.,  1080,  1685, 
8;Lond.,  1081;  Francof.  et  Lips.,  1085. 

(2)  Spirilus  nitro-aerei  operationcs  in  microcosmuni  ; Bonon.,  1081,  12. 

(3)  Dissertation  sur  la  fermentation , sur  le  nitre  et  l’air  ; Toulouse , 1085,  12. 

(4)  De  aeris  etalimenti  defeclu ; Kilon.,  1676,  8. 

(5)  Ergo  aer  liominetn  nutrit;  Paris,  1689. 

(6)  Pluiosoph.  Transact.,  1082,  n.  204. 

(7)  Dissertatio  de  effervescentia  et  fermentalione,  nova  liypotbesi  fonda  ta,  etc.; 
Basile*,  1590,4. 

(8)  Ibid.,  c.  xiv  : Videinus  si  aqua  super  igné  coquatur  Pullulas  excitari , ma- 
nifeste ccrte  aeris  intra  latentis  indicio,  qui  ope  iguis  dilatatur,  oiuniaque  vin- 
cula  quibus  retinebatur  solvit,  et  ob  levitateui  ad  superliciein  usque  fertur  ubi  ta- 
ies Pullulas  format;  bine  fit,  ut  pisces  in  aqua  qua.'  semel  ebulliit  vivere  non 
possint,  ob  defectum  nempe  aeris  qui  in  ebulliUone  omnis  exbalavit;  aerem 
euim  et  pistes  haurirc  æque  necessc  est  ac  cætera  auimalia,  in  liunc  finem  co- 
rum  branchiæ  condiUe  sont,  ut  illarum  ope  aerein , qui  ad  vitam  susteutaudam 
necessarius  est,  ab  aqua  secemant. 
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qn’il  fit  plonger  dans  un  petit  bassin  ou  cuvette  de  verre,  à moitié 
rempli  d'une  liqueur  acide.  L’éprouvette  était  elle-même  entière- 
ment remplie  de  la  même  liqueur,  et  son  extrémité  ouverte  ren- 
versée dans  la  cuvette.  Après  avoir  ainsi  disposé  son  petit  appareil, 
il  introduisit  dans  le  bout  inférieur  et  ouvert  de  l’éprouvette  un 
morceau  de  craie  : aussitôt  il  se  manifesta  tut  dégagement  de  nom- 
breuses bulles  de  fluide  élastique,  qui  chassèrent  l’eau  de  l’éprou- 
vette pour  en  occuper  la  place. 

Voici  la  ligure  que  Fauteur  donne  de  son  petit  appareil  • 


Bernoulli  ne  tire  de  cette  expérience  d’autre  conclusion  que  celle 
que  des  corps  solides  peuvent  renfermer  un  fluide  élastique  (t). 

En  parlant  de  la  fermentation , il  fait  observer  que  le  paiu  doit 
sa  porosité  aux  airs  qui , au  moment  où  ils  s’échappent , soulèvent 
la  pète,  et  la  font  ressembler  à une  éponge;  et  que  le  pain  non  fer- 
menté est  au  contraire  lourd  et  compacte  (2). 

Il  démontra  expérimentalement  que  l’effet  de  la  poudre  à canon 
est  dû  à des  gaz  on  fluides  élastiques  qui , étant  mis  en  liberté, 
demandent  à occuper  un  espace  beaucoup  plus  considérable  qu’au- 
paravant,  et  poussent,  par  conséquent,  devant  eux  tous  les  obs- 
tacles qu’ils  rencontrent.  Pour  faire  l’expérience,  il  mit  quatre 
grains  de  poudre  dans  un  matras  ayant  un  col  très -allongé  et  re- 
courbé, lequel  plongeait  par  son  extrémité  ouverte  dans  un  vase  con- 
tenant de  l'eau.  Il  calcula,  d’après  l’abaissement  de  la  colonne  li- 
quide du  col  du  matras,  l’étendue  de  l’espace  que  devaient  occuper 


(1)  Dissertât»  de  effervescent»,  etc.,  c.  xv. 
(î)  Ü>id.,  c.  ïx. 
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ces  quatre  grains  de  poudre  enflammés  à l'aide  d’une  lentille  ar- 
dente, et  réduits  à l’état  de  gaz. 

Voici  la  figure  qu’il  donne  de  cette  expérience,  extrêmement 
ingénieuse  : 


Il  en  tira  la  conclusion  que  le  fluide  élastique  contenu  dans  la 
poudre  à canon  éprouve  dans  cet  état  solide  une  condensation  de 
plus  de  cent  lois  son  volume  (1).  On  sait  aujourd’hui  que  l’espace 
qu’occupent  les  gaz  provenant  de  l'inflammation  de  la  poudre,  est 
de  beaucoup  plus  considérable  que  ne  l’indique  Bernoulli , qui  igno- 
rait que  ces  gaz  se  dissolvent  en  grande  partie  dans  l’eau,  ce  qui 
devait  diminuer  d’autant  l’abaissement  de  la  colonne  au-dessous  du 
niveau  du  liquide  environnant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Bernoulli  n’en  est  pas  moins  le  premier  qui  ait 
donne  l’idée  de  calculer  un  peu  plus  rigoureusement  qu’on  ne 
l’avait  fait  l’expansion  des  fluides  élastiques. 

Le  célèbre  président  de  la  Société  de  Brescia,  François  de  Laka, 


(I)  Dissertaüo  de  effervescenüa , etc.,  c.  xxn. 

T.  11. 
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avait  fait,  de  son  côté,  de  nombreuses  expériences  sur  l’élasticité 
de  l'air,  sur  les  effluves,  sur  les  exhalaisons  de  la  paille,  etc. 
Mais  ses  travaux  en  général  ont  beaucoup  moins  pour  objet  la 
chimie  que  la  physique,  la  mécanique  et  l’astronomie  (t). 

Tous  ces  travaux , depuis  Van-Helmont  jusqu’à  Bernoulli  (de 
1640  à 1700),  fournissaient  des  matériaux  précieux  pour  le  rapide 
développement  de  la  science.  Les  chimistes  du  xvme  siècle  en 
profitèrent,  bien  qu’ils  ne  rendissent  pas  toujours  justice  à leurs 
prédécesseurs. 


FONDATION  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


La  fondation  des  Académies  au  xvn'  siècle  est  l’événement  le 
plus  important  dans  l’histoire  des  sciences.  C’est  aux  travaux  et 
aux  efforts  constants  de  ces  sociétés  que  l’on  doit  l’adoption  uni- 
verselle de  la  méthode  expérimentale.  11  est  même  à remarquer  que 
cette  méthode , qui  sépare  d’une  manière  si  nette  le  moyen  Age 
des  temps  modernes,  y prédomine,  et  qu’elle  règne  quelquefois  trop 
exclusivement  aux  dépens  do  l’abstraction.  Trouver  des  faits , 


(1)  Magisterium  naturœ  et  artis,  opus  philosophico  - mathemalicum 
P.  Francisci  Tertii  de  Lanis,  societalls  Jesu , Brixiensis;  Brixice,  IC84,  in- 
fol., 1. 1 ; t.  II , Brixiæ , 1686,  in-fol.  — On  y trouve  dans  le  tome  Ier  un  grand 
nombre  de  propositions  sur  les  propriétés  physiques  des  corps  en  général  sur 
l’emploi  des  forces.  En  astronomie,  il  combat  le  système  de  Copernic,  qu’il  re- 
garde comme  faux  (Tract.,  III,  p.  409).  On  peut  lui  reprocher  d’étre  trop  prolixe 
dans  ses  démonstrations.  Le  tome  II  renferme  seul  quelques  chapitres  ayant  trait 
à la  chimie.  L’auteur  semble  croire  à la  transformation  du  rubis,  du  saphir,  etc. 
en  diamant.  Pour  opérer  ce  phénomène,  il  conseille  l’emploi  de  la  limaille  d’a- 
cier. - On  se  rappelle  sans  doute  que  le  manganèse,  employé  en  proportion 
convenable,  jouit  de  la  propriété  de  décolorer  les  verres  de  couleur,  et  de  les 
transformer  en  un  cristal  ou  en  une  sorte  de  faux  diamant.  — Sa  nouvelle  méthode 
de  concentrer  l’alcool  consiste  à faire  passer  les  vapeurs  spiritneuses  à travers 
une  membrane  de  vessie  de  porc  ; le  phlegmc  (eau)  sergit  ainsi  séparé  de  l'alcool 
(lib . I,  c.  3,  p.  32  ).  — Le  père  Laua  n’est  pas  toujours  très-sévère  dans  le  choix 
de  ses  propositions  chimiques,  et  accorde  une  créance  trop  facile  aux  secrets  des 
alchimistes,  lorsqu’il  rapporte,  par  exemple,  lit).  II,  p. 75  : Ex  commuai  aere 
hydrargyrum  seu  argentum  vivum  prolicere.  — Ibid.,  p.  35  : Aere  tel  etes- 
pide  acuto  brachia  vel  crura  per/orare  sine  ullo  dotons  sensu,  etc. 
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encore  des  faits,  toujours  des  faits,  c’est  là,  en  quelque  sorte, 
l’ordre  fondamental  de  presque  toutes  les  Académies  savantes,  de- 
puis leur  origine  jusqu’à  nos  jours.  C’est  une  protestation  énergique 
contre  le  passé,  où  l’on  mettait  l’autorité  des  paroles  de  quelques 
maîtres  au-dessus  de  celle  de  l’expérience.  Arrière  les  théories, 
vivent  les  faits  ! voilà  le  cri  général  auquel  nous  nous  associons  de 
grand  cœur;  à une  condition  pourtant,  c’est  que  les  faits  soient 
liés  entre  eux  par  des  lois  générales  qui  les  dominent  et  les  ré- 
sument tous.  11  n’y  a rien,  dit -on,  de  plus  brutal  qu'un  fait 
qui  entrave  les  spéculations  du  théoricien.  Soit;  mais  nous  dirons 
aussi  qu’il  n’y  a rien  de  plus  stupide  qu’un  fait,  quand  il  ne  se  rat- 
tache à aucune  cause  connue , à aucune  loi  dominante.  Il  faut 
donc  concilier  l’individualisatiou  des  faits  avec  leur  généralisation. 
C’est  là  que  réside  le  vrai  critérium,  l’avenir  de  la  science. 

L’idée  de  ces  associations  destinées  à travailler  en  commun  aux 
progrès  des  connaissances  humaines,  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité, et  s’est  reproduite  dans  tous  les  temps.  Nous  avons  vu  les 
prêtres  de  l’Égypte  établir  leurs  laboratoires  dans  les  temples,  et 
y pratiquer  l’art  sacré,  l’ythagore  et  Platon  avaient  emprunté  à ccs 
maîtres  cet  esprit  d’association  qui  présidait  aux  grandes  écoles  phi- 
losophiques de  la  Grèce.  Plus  tard,  les  alchimistes,  imitant  les  prê- 
tres de  Thèbes  et  de  Memphis , se  réunissaient  dans  les  cathédrales 
pour  se  communiquer  réciproquement  leurs  idées  ou  leurs  décou- 
vertes. Ici,  ce  sont  les  théories , c’est  l’élément  spéculatif  qui  rem- 
porte, et  s’éloigne  même  de  l’élément  pratique  de  l’expérience.  Mais 
bientôt  l’esprit  humain,  obéissant  en  quelque  sorte  à la  loi  univer- 
selle du  pendule,  fera,  pour  m’exprimer  ainsi,  une  excursion  en 
sens  contraire,  et  inclinera  visiblement  vers  le  domaine  de  l’obser- 
vation expérimentale. 

Nous  voilà  arrivés  à la  naissance  des  Académies  de  Florence, 
de  Paris  et  de  Londres,  à laquelle  avaient  déjà  préludé  l’Aca- 
démie des  Secrets  qui  s’éteignit  avec  Porta,  et  surtout  celle  des 
Lyncei,  fondée  vers  1602,  et  qui,  après  une  existence  courte  mais 
glorieuse,  fut  bientôt  dissoute  après  la  mort  du  prince  de  Cesi, 
le  protecteur  de  Galilée  (1).  C’est  donc  à l’Italie  que  revient  l’hon- 


(I)  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  par  M.  Guillaume  Lihri, 
t.  IV,  p.  2à0. 
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neurdc  l’initiative  de;  la  fondation  des  sociétés  savantes  modernes. 

Déjà,  avant  1648,  sous  le  régne  de  Ferdinand  II,  grand  duc 
de  Toscane,  il  s’cle\  a une  société  dont  les  travaux  avaient  particu- 
lièrement pour  objet  les  sciences  physiques  (i).  On  y avait  fait  des 
expériences  intéressantes  sur  la  concentration  de  l’csprit-de-viu  par 
la  congélation  ; sur  la  quantité  de  cendres  contenues  dans  la  paille 
et  plusieurs  espèces  de  bois  ; sur  la  dissolution  du  mercure  dans 
l’eau  régale,  des  perles  dans  le  vinaigre;  sur  le  froid  produit  par 
l’évaporation  de  l’esprit-de-vin  et  de  l’eau  (2).  Mais  ce  n’est  qu’en 
1657  que  fut  créée  l'Académie  del  Ciment»,  sous  le  patronage  du 
prince  Léopold,  frère  du  grand-duc  Ferdinand  II  (3).  Cette  célèbre 
académie,  qui  compta  au  nombre  de  ses  membres  les  plus  illustres 
J.  A.  Bobelli,  Alex.  Mabsigli,  A.  Oliva,  Fh.  Redi,  ne  publia  ses 
travaux  que  dix  ans  environ  après  sa  fondation  officielle.  Malheu- 
reusement elle  eut  bientôt  le  sort  de  beaucoup  d’autres  sociétés 
savantes:  son  protecteur,  étant  devenu  cardinal,  oublia  d’encou- 
rager l’Académie  del  Cimento,  qui  bientôt  après  cessa  d’exis- 
ter. Parmi  les  travaux  de  l’Académie  de  Florence  qui  intéressent 
plus  directement  la  chimie,  on  trouve  des  expériences  fort  remar- 
quables sur  le  changement  des  couleurs  à l’aide  des  réactifs  ; sur 
la  cristallisation  des  sels  dans  l’eau  ; sur  la  fusion  des  métaux  ; sur 
la  vaporisation  de  différents  liquides  ; sur  la  dissolution  des  coraux 
dans  le  vinaigre,  etc.  (4). 


(1)  Targioni  Tozzetli,  1. 1,  p.  II,  § xxix,  xxx,  p.  160-164. 

(2)  Registro  d’esperienze  ed  osservazioni  naturali  latte  dal  serenissimo  gran 
duca  Ferdinaudo  II  e da  alcuni  suoi  cortigiani , etc.;  voy.  Targioni  Tozzetti,  t.  II, 
p.  I,  append.  II,  n.  xx,  p.  163-182. 

(3)  J.  B.  Nelli , Saggio  distoria  letteraria  florentine  del  seeolo  XVII,  p.  82  et  99. 

(4)  Saggi  di  naturali  esperienze  fatte  nell’  Academia  del  Cimento;  Firenz., 
1666,  in-fol — J. Pli.  Cecchi  en  fit  paraître  une  seconde  édition  in-fol.  Une  troi- 
sième parut  à Venise  en  1711,  in-4,  et  une  quatrième  ibid.,  en  1761,  in-8.  Deux 
éditions  furent  publiées  à Naples,  l’une  en  1681,  l’autre  en  1714,  in-fol.  L’édition 
la  plus  récente  cl  la  plus  complète  est  de  Targioni  Tozzetti;  voy.  Pfotizie  degli 
aggrandimenti  dette  science  fisiche,  etc.;  t.  II,  p.  II;  Firenz.,  1780.  — Traduc- 
tion anglaise , par  Waller  : Essays  of  naturel  experiments  inade  in  l/ie  aca- 
demy  del  Cimento;  London,  1684,  in-4.  — Traduction  latine  par  Musscben- 
broek  : Tentamina  cxpenmenlorum  naluralium , etc.;  Lugd.,  1731,  in-4. 
Trad.  en  français  par  Lavirotte  (Collection  de  l’Académie  des  sciences,  etc., 
1785). 
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Au  milieu  des  dissensions  civiles  qui  désolèrent  l’Angleterre  vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  1er,  un  petit  nombre  de  citoyens,  amis  des 
sciences  et  de  la  paix , et  liés  entré  eux  par  l’amour  de  la  retraite  et  de 
la  philosophie  expérimentale,  s’assemblaient  au  collège  de  Wadham 
à Oxford,  et  au  collège  de  Gresham  à Londres,  pour  s’entretenir  de 
mathématiques,  de  chimie,  d’histoire  naturelle  et  de  médecine. 

Le  projet  du  chancelier  Bacon  allait  enfin  se  réaliser,  et  même 
au  delà  des  vœux  qu’il  avait  exprimés  (t).  Dès  l’année  1645,  ces 
assemblées  curent  heu  sous  la  direction  de  l’illustre  Robert  Botle, 
assisté  du  savant  évêque  Wilkins,  et  de  Théodore  Haak,  résident  de 
l’électeur  Palatin  à Londres. 

Nous  avons  déjà  fait  counaitre  les  autres  membres  (2)  de  ces  as- 
semblées , qui  se  tenaient  d’abord  séparément  àLondres  et  à Oxford, 
en  correspondant  entre  elles.  Mais,  à dater  de  l’année  1659, 
elles  se  réunissaient  toutes  les  deux  à Londres.  Leurs  travaux  fu- 
rent momentanément  suspendus  pendant  les  troubles  sanglants 
qui  eurent  pour  résultat  la  fin  tragique  de  Charles  Iec4  et  l’avéne- 
ment  de  Cromwell  au  protectorat.  Après  le  retour  de  la  famille 
royale,  la  société  du  collège  de  Gresham  obtint,  en  1662,  la  sanc- 
tion de  Charles  II,  qui  lui  donna  des  statuts  et  plusieurs  privi- 
lèges (3).  Dès  lors  elle  prit  le  nom  de  Société  royale  de  Londres , 
se  divisa  en  huit  classes,  au  nombre  desquelles  est  comprise  la 
chimie,  et  s’assembla  régulièrement  toutes  les  semaines. 

Les  fonds  mis  à la  disposition  de  la  Société  royale  étaient  d’abord 
très-modiques;  ce  dont  se  plaint  sou  secrétaire,  H.  Oldenburg, 
dans  une  lettre  adressée  à Boyle.  En  1664,  la  Société  compte  déjà 
cent  cinquante  membres,  et  la  publication  de  ses  Mémoires  com- 
mence, en  1665,  sous  le  titre  de  Philosophical  Transactions , gi- 
ving  some  account  of  the  présent  undertakings , studies  and 


(1)  Atlantis  nova,  imprime!  avec  Histor.  nat.,cent.  X;  Amstelod.,  1661, in- 
12.  Voy.  oldenburg,  dans  la  préface  aux  Philosophical  Transactions , n.  133, 
p.  815. 

(2)  Voy.  p.  154  de  ce  volume. 

(3)  Charters  and  statuts  of  the  royal  Society  of  London;  Lond.,  1728,  8.  — 
Th.  Sprat,  History  of  the  royal  Society  of  London  for  the  advancement  of  experi- 
mental pbilosopliy;  Lond.,  1667,  in-4;  traduit  en  français;  Genève , 1669,  8.  — 
J.  B.  Menken,  Oratio  de Societatis  regiæ  Anglicanæ  origine,  legibus  ac  sociis; 
Jjps.,  1734,  8.  —Th.  Birch,  History  of  the  royal  Society  of  London,  etc.,  vol.  I 
et  II,  in-4.;  London,  1756;  vol.  111  et  IV,  ibid.,  1757. 
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labours  of  tlie  ingenious  in  viany  considérable  parts  of  the 
world  (1). 


(I)  Voici  la  liste  des  travaux  (section  de  chimie  ) contenus  dans  les  seixe  pre- 
miers volumes  ( 191  numéros)  : 

Volume  I. 

W.  Pope , de  la  mine  de  mercure  du  Frioul  et  des  fabriques  de  laiton  à Tivoli. 
— H.  Moray,  des  pyrites  de  Liège  et  de  leur  usage.  — Th.  Henshavv,  expé- 
riences faites  avec  la  rosée  de  mai.  — Expériences  faites  avec  le  miroir  ardent  de 

M.  de  Villette Examen  des  sources  minérales  de  Paderborn  et  de  Bâle;  sur 

les  sources  salées  de  Halle  et  de  Luneliourg.  — G.  Talbot,  sur  un  minerai  de 
plomb  alumineux  de  la  Suède. 

Volume  II. 

Du  blanc  de  baleine.  — Colepress , d’un  breuvage  fermenté , provenant  d’un 
mélange  de  suc  de  pomme  et  de  baies  de  millier. 

Volume  111. 

M.  Bchm , dp  la  coagulation  du  sérum.  — Colepress,  du  verre  artificiel  opa- 
lin et  du  rubis.  — Dés  mines  du  Mexique. 

Volume  IV. 

Grandville,  de  l’eau  de  Bath.  — Highmore,  d’une  source  minérale  â Farring- 
ton. — Des  marais  salants  de  France.  — Jackson,  des  salines  de  Cbcsliire No- 

tices sur  une  éruption  de  l’Etna.  — Brown,  des  mines  de  mercure  d’Idria. 

Volcme  V. 

Beale , des  eaux  minérales.  — Des  eaux  minérales  en  Hongrie.  — Wittis , des 

eaux  minérales Montauban,  sur  la  préparation  du  vin  de  muscat.  — De  U 

fabrication  du  vinaigre.  — Hautou , procédé  de  rendre  l’eau  de  mer  potable.  — 
J.  Wray,  de  l’acide  delà  fourmi. 

Volume  VI. 

Observations  sur  les' mines  d’étain  dans  la  Cornouailles  et  le  Devonshire.  — 
Observations  sur  quelques  couleurs  des  végétaux  et  des  insectes , et  l’altération 

que  ces  couleurs  éprouvent  par  l'action  des  substances  salines Expériences 

de  Lana,  faites  avccJe  miroir  ardent  de  Villette. 

Volume  Vil. 

Js.  Newton,  sur  l’alliage  le  plus  convenable  pour  faire  des  miroirs  concaves. 

Volume  Vlll. 

D.  Coxe , moyen  de  retirer  des  plantes  de  l’alcali  volatil . — Recherches  sur  le 

vitriol.  — Sur  le  tannage  du  cuir D.  Coxe,  recherches  pour  démontrer  que 

les  sels  lixiviels  sont  produits  par  le  feu.  — D.  Coxe,  recherches  sur  les  sels 
volatils.  — M.  I.ister,  sur  l'effervescence  des  pyrites,  et  la  vitrification  de  l’anti- 
moine avec  un  minerai  de  plomb. 

Volume  XII. 

H.  Powle , description  des  forges  dans  la  forêt  de  Dean  — Pli.  Vernatti,  de  la 
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Il  y avait  à Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XI 11',  un  homme  fort 
savant  qui  suivait,  avec  le  plus  grand  intérêt,  le  mouvement  des 
sciences  dans  toute  l’Europe  ; c’était  le  père  Mersenne , le  même 
qui  avait  traduit  en  français  les  écrits  de  Galilée  (l),  et  qui  était  en 
correspondance  avec  les  savants  les  plus  distingués  de  la  France,  de 
l’Italie,  de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre.  Le  père  Mersenne  réu- 
nissait chez  lui,  vers  1635,  un  certain  nombre  d’amis  qui  s’occu- 
paient en  commun  de  diverses  expériences  de  physique  (2).  Plus 
tard,  ces  réunions  scientifiques  se  tenaient  chez  Montmort  et  The- 
venot  (3).  C’est  là  que  s’était  formé  le  noyau  de  l’Académie  royale 
des  sciences  de  Paris,  fondée  en  1666  par  Louis  XIV,  ou  plutôt  par 
son  giand  ministre  Colbert,  qui  en  prit  la  haute  direction.  Parmi 


fabrication  du  blanc  de  plomb.  — Ch.  Merret , des  mines  d’étain  dans  la  Cor- 
nouailles. — De  l'affinage  de  l’or  et  de  l’argent,  par  le  même.  — J.  Goddard,  ex- 
périences sur  la  purifiation  de  l’or  par  l’antimoine.  — Collwall , description  des 
fabriques  d’alun  d’Angleterre.  — Description  des  fabriques  de  vitriol  d’Angle- 
terre, par  le  même Rastcll , description  des  salines  de  Droytwich  dans  le 

Worcestershire.  — R.  Moray,  de  la  fabrication  du  malt,  en  Ecosse. 

Volume  XIII. 

Fr.  Slare,  sur  les  mélanges  (combinaisons)  qui  produisent  de  la  chaleur.  — 
Plot , du  sable  dans  le  sel  conunun  de  Staflordshire. 

Volume  XIV. 

Expériences  sur  l’augmentation  de  poids  de  l'huile  de  vitriol  exposée  à l’air. 
— M.  Lister,  des  sources  salines  d’Angleterre.  — De  la  différence  du  sel  marin 
et  du  sel  des  sources  salées,  par  le  même.  — Moyens  de  rendre  l’eau  de  mer  po- 
table, par  le  même.  — De  la  combustion  des  pyrites,  et  des  tremblements  de 
terre  qui  en  naissent.  — Leigh,  du  nitre  des  anciens Petty,  propositions  con- 

cernant l’analyse  des  eaux  minérales.  — Lloyd , du  papier  d’asbeste. 

Volume  XV. 

Lister,  delà  congélation  de  l’eau  douce  et  de  l’eau  de  mer , et  du  natron  des 
Égyptiens — Robinson , des  eaux  thermales.  — Du  sucre  d’érable.  — Leeuwen- 
lioeck,  des  sels  du  vin  et  du  vinaigre.  — Waite,,  de  la  toile  d’asbeste. 

Volume  XVI. 

S.  Reisel , sur  une  coloration  accidentelle  de  la  calcédoine. 

Dans  cette  liste  ne  sont  pas  compris  les  travaux  de  Boyle,  dont  nous  avons  déjà 
rendu  compte. 

(1)  G.  Libri,  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  IV,  p.  184  et 
p.  271. 

(2j  Targioni  Tozzetti,  1. 1,  p.  III,  § XLvn,  p.  456.  — A.  Fabroni,  Letterc  iné- 
dite d’uomini  illustri,  t.  II,  p.  91,  93,  104-106,  110. 

(3)  J.  B.  Duhamel , Regiæ  scientiarum  Academiæ  Historia , etc.,  Paris,  1698, 
in-4. 
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les  différentes  sections  dans  lesquelles  l’Académie  fut  divisée,  et 
qui  devaient,  dans  l’origine,  se  réunir  tous  les  samedis,  la  chimie 
était  représentée  par  Drctos  et  Bocrdelw  , auxquels  s’associèrent 
plus  tard  Homberc.  et  Horel.  Ce  dernier  membre  présenta  divers 
mémoires,  sur  la  décomposition  des  liqueurs  animales  (en  1684), 
de  l’urine  (en  1G88J,  sur  la  dissolution  du  marbre  dans  les 
arides  (en  1687),  sur  la  précipita  lion  par  les  sels  alcalins 
(en  1688). 

L’Académie  publia  ses  premiers  travaux  très-irrégulièrement  ; ils 
se  trouvent  insérés  dans  Y Histoire  de  Dfihamel,  dans  le  Journal 
des  savants,  ou  dans  d’autres  recueils  ; il  n’y  a rien  qui  puisse  in- 
téresser la  chimie.  Ce  n’est  que  quelque  temps  après  que  ces  tra- 
vaux furent  réunis  et  imprimés  ensemble , en  volumes  séparés  (1). 

L’impulsion  toute  nouvelle  donuée  «tux  sciences  par  les  académies 
de  Florence,  de  Londres  et  de  Paris,  devait  se  faire  sentir  sur  les 
autres  pays  de  l’Europe. 

L’Allemagne  ne  tarda  pas  à s’associer  à ce  mouvement  de  régéné- 
ration scientifique.  Depuis  longtemps  elle  aurait  répondu  à l’appel 
de  François  Bacon,  si  pendant  trente  ans,  de  1618  à 1648,  elle 
n'avait  pas  été  mise  à feu  et  à sang  par  les  troupes  mercenaires  de 
Tilly,  de  Torstenson , de  Wallenstein , sous  prétexte  de  défendre  la 
cause  d’une  religion  qui  place  la  paix  et  l’amour  du  prochain  au 
premier  rang  des  devoirs  de  l’homme. 

En  1651,  un  médecin  de  Schweinfurth  (Bavière),  Laurent 
Badsch,  traça  le  plan  d’une  académie  des  sciences  physiques  et  na- 


(I)  Rccocil  de  l'Histoire  et  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  sciences  depuis 
son  établissement  en  1666  jusqu’en  1698;  imprimés  en  11  tomes,  lesquels  se 
divisent  en  14  volumes  in-4",  avec  la  table  générale  des  matières  de  tout  le  re- 
cueil des  mêmes  mémoires  depuis  1666  jusqu'à  1730;  Paris,  1735,  in-4 Table 

alphabétique  des  matières  couteuucs  dans  l'Hisloire  et  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie royale  des  sciences,  publiée  par  son  ordre  et  dressée  par  M.  Godin,  année 
1666-1698  ; Paris,  1734,  4.  — Histoire  del’Académie  royale  des  sciences  à Paris, 
avec  les  Mémoires  des  mathématiques  cl  de  physique , depuis  son  établissement 

en  1666  jusqu’en  1698;Paris,  1699,  vol.  I-XI,  in-4  ; publiés  en  1759-1733. 

Histoire  de  l’Académie  roy  ale  des  sciences  à Paris,  contenant  les  ouvrages  adop- 
tés par  cette  Académie  avant  son  rétablissement  en  1699;  vol.  I-VI,  in-4  ; Paris 
1729-1741;  la  Haye,  1729-1736;  Amslerdam,  1729-1735.  — Les  principaux  mé- 
moires de  chimie  ont  été  traduits  en  allemand  par  B.  de  Crell  ; Archives  de  chi- 
mie, 1. 1. 
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turelles,  qu’il  appela  Academia  naturœ  curiosorum  ( 1 ).  On  nomme 
parmi  les  membres  de  celte  Académie,  qui  se  réunit  pour  la  pre- 
mière fois  le  1er  janvier  1^52 , Michel  Fehr,  G.  Balthazar 
Metzger,G.  B.  Wolfabth,  et  plusieurs  autres  médecins  allemands. 

Dans  le  commencement,  les  membres  de  cette  Académie  pu- 
blièrent leurs  travaux  isolément.  C’est  ainsi  que  Bausch , le  prési- 
dent, fit  paraître,  outre  plusieurs  mémoires  qui  n’ont  aucun  rap- 
port avec  la  chimie,  Schediasma  posthumum  de  cœruleo  et 
chrysocolla  (2)  ; Fehr  publia  Biera  picra  (3) , et  Anchora  sacra  (4) , 
Jacques  Sachs  de  Lewenheimb , son  ApitsAoypaipla  (5)  et  r«p.p.apo- 
Xo-fi*  (6);, André  Graba,  son  ’EXaipoypoi^i'a  (7);  Ferd.  Hertodt,  sa 
Crocologia  (8),  etc. 

A partir  de  ce  moment,  le  nombre  des  membres  allait  en  aug- 
mentant. Par  une  originalité  alors  très-commune  aux  savants  alle- 
mands, ils  se  donnaient  des  noms  grecs  empruntés  surtout  aux 
héros  de  l’expédition  des  Argonautes.  L’Académie  reçut,  en  1G72, 
l’approbation  de  l’empereur,  et  s’intitula  Académie  des  curieux  de 
la  nature  du  Saint-Empire  romain. 

Déjfi  dès  l’année  1670  l’Académie,  placée  sous  le  patronage  du 
prince  de  Montecuculli,  publia  ses  travaux  annuellement,  divisés  par 
décades,  sous  le  titre  de  Miscellanea  curiosa,  sive  Ephemerides  me- 
dico-physicœ  germanicœ  Academicœ  naturœ  curiosorum,  etc.  (9). 
J.’édition  latine  fut  bientôt  suivie  d’une  édition  allemande. 


(1)  Salve  Academicum  vel  judicia  et  clngia  super  recens  adomata  Academia 
naturae  curiosorum,  1862,  4. 

(2)  Jeu.,  1668,  8. 

(3)  Vel  de  absiutliio  analecta,  ad  normam  et  formam  Acadcmiæ  naturae  curio- 
sorum claborata;  Lips.,  166"  et  1668,  8. 

(4)  Vel  scorzonere,  etc.;  Jen.  et  Vratislav.,  1666,  8. 

(à)  Sive  vitis  vinileroe  ejusque  partium  considcratio  physico-phitologico-histo- 
niedico-chyiniea,  etc.;  Lips.,  1661,  8. 

(6)  Sive  gammarorum,  vutgo  cancrorum  consideratio , etc.;  Francof.  et  Lips., 
1666,  8. 

(7)  Sive  eervi  descriptio  pliysico-medico-cliymica  ; Jen.,  1668,  8. 

(8)  Scu  curiosa  croci  regis  vegctabilium  enucleatiu,  continens  illius  etymolo- 
giam,  dilTerentiam,  tenipus  quo  viret  et  floret,etc.;  Jen.,  1670,  8. 

(9)  Decuriæ  I , annus  primus  anni  MDCLXX,  conlinens ceteberrimorum  medi- 
corum  in  et  extra  Gcrmaniam  observationes  medicas  et  physicas,  vel  anatomicas, 
vel  bolanicas,  vel  patbologieas,  vel  chirurgiens,  vel  therapeulicas,  vel  chymicas, 
praüxa  epistola  invitaloria  ad  celcbcrrimos  medicos  Europæ  ; Lips.,  1670,  in-4. 
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L’Académie  des  curieux  de  la  nature  avait  plus  particulièrement 
pour  objet  les  travaux  de  médeciue  et  d’histoire  ; la  cbimie  cepen- 
dant n’y  était  pas  entièrement  négligée  (1). 

Dne  remarque  générale  à faire,  c’est  que  les  travaux  de  l’Aca- 
démie allemande  portent  à un  degré  beaucoup  moindre  le  cachet 
de  la  méthode  expérimentale , que  les  travaux  sortis  des  Académies 
d’Italie,  de  France  et  d’Angleterre.  L’esprit  spéculatif  y a souvent 
une  part  trop  large. 

En  dehors  de  ces  Académies,  qui  ont  rendu  des  services  immenses 
aux  progrès  des  sciences,  il  s’était  formé  quelques  sociétés  savantes, 
dont  les  travaux  ne  sont  pas  non  plus  dépourvus  de  mérite. 

La  société  qui  se  réunissait,  en  1672,  à Paris  chez  l’abbé  Bour- 
delot,  et  qu’on  appelait  l 'Académie  de  monsieur  F abbé  Bour- 
deiot,  a laissé  quelques  mémoires  de  chimie,  ayant  pour  objet  les 


(I)  Les  principaux  mémoires  de  chimie  (jusqu’à  la  fin  du  x\iie  siècle)  sont  : 
Hain,  de  la  teinture  du  corail;  des  minerais  de  Hongrie;  du  salpêtre  dans  la 
bardane,  etc.— Gueisel,  des  principales  mines  de  la  Bohême.  — Lüd.  de  Wedel, 
de  la  coloration  de  l’or  par  le  résidu  de  la  rosée  ; de  la  bonification  du  vin  et  de  la 
bière;  de  l’alcool  retiré  des  céréales;,  des  cristaux  qui  se  forment  dans  l’essence 
de  cannelle;  de  l’essence  de  succin , etc.  — Bern.  de  Bernitz,  de  l’usage  de  l’é- 
carlate de  Pologne.  — Talducci  a Domo,  expériences  de  chimie.  — Jacques 
Bheyn,  de  l’arbre  à cannelle  de  Ceylan  et  du  camphrier  du  Japon.  — Eh.  Hàge- 
dorn,  du  baume  de  catechu  ; de  l’esprit  volatil  des  cantharides;  de  la  prétendue 
palingénésie , etc.  — B.  Below,  moyen  de  retirer  du  cresson  de  fontaine  un  sel 
volatil.  — P.  Specht,  expériences  de  chimie.  — Ch.  Ad.  Baudouin,  d'une  espèce 
de  cuivre  combiné  avec  de  l’or.  — Dolaeus  , de  l’or  fulminant — H.  de  Jàcer  , 
notions  sur  la  culture  de  l’indigo  dans  l’Orient.  — J.  G.  Voi.kamar,  du  préjudice 
que  reçoivent  les  malades  que  l’on  soustrait  à l’accès  de  l’air  pur.  — G.  Claü- 
der  , du  vin  de  Malvoisie  factice;  d’une  pierre  urinaire;  de  la  possibilité  de 
la  transmutation  des  métaux,  etc.  — Schmidt,  des  cristaux  dans  Burine.  — 
Dan.  Cruger  , de  l’huile  de  marjolaine.  — B.  Lentilius  , recherches  chimi- 
ques sur  les  eaux  minérales;  du  sel  purgatif  d’Angleterre;  des  gouttes  d’Angle- 
terre; de  la  terre  de  Sicile;  des  cristaux  de  sel  dans  les  yeux  d’une  femme. 
— J.  G.  Sommer,  d’un  moyen  d’obtenir  le  cinabre  en  plus  grande  quantité; 
de  l’infusion  aqueuse  du  safran  d’antimoine.  — E.  Kolnic,  de  la  vitrification 
des  métaux;  de  l’élixir  des  sages;  de  quelques  médicaments  de  Van-Helmont ; 
de  l’esprit  de  bézoard  de  Busse.  — Wolff,  de  la  pluie  de  soufre.  — J.  M. 
Hoffmann  , de  l’esprit  de  mélisse;  de  deux  esprits  fumants;  d’une  dissolution  de 
vitriol  de  fer  qui  ne  se  congèle  pas  parle  froid;  du  sel  de  vinaigre  feuilleté.  — 
J.  C.  Baltzmann,  de  la  manière  d’imiter  toute  espèce  de  vin.  — M.  B.  Valentin, 
d’un  vitriol  de  fer  produit  par  l’exposition  à l’air.  — Geyer,  d’un  vernis  propre  à 
conserver  les  insectes. 
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principes  élémentaires , les  vapeurs,  les  sels  caustiqnés,  les  eaux  de 
trempe , la  pierre  philosophale , l’or  potable , etc.  (1). 

A cette  société  il  faut  en  ajouter  une  autre , fondée  à Brescia  en 
1686.  On  trouve  dans  les  actes  de  cette  société  quelques  mémoires 
intéressants,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de  Lana  et  de  Ber- 
nardini Boni  (sur  les  exhalaisons  inflammables)  (2). 

Le  président  et  l’àme  de  la  société  de  Brescia , connue  sous  le 
nom  de  Academia  philexoticomm  naturæ  et  artis,  était  le  savant 
jésuite  François  Tertius  de  Lana. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvne  siècle,  on  voit  également,  pour 
la  première  fois,  apparaître  les  journaux  scientifiques,  qui  devaient 
rapidement  propager  les  découvertes  intéressantes , et  les  observa- 
tions nouvelles  faites  parles  académiciens  ou  par  des  hommes  étran- 
gers aa\  sociétés  savantes. 

Le  Journal  des  savants  est  la  première  publication  de  ce  genre. 
11  commença  à paraître  an  mois  de  janvier  1665,  d’abord  hebdo- 
madairement, puis  mensuellement  (à  dater  de  1707).  La  première 
année  il  était  publié  sous  la  direction  de  D.  de  Vallo , conseiller  au 
parlement  de  Paris  ; dans  les  années  suivantes , il  l’était  sous  celle 
de  l’abbé  Gallois,  puis  sous  celle  de  l’abbé  de  la  Roque.  A partir  de 
l’année  1687,  la  direction  du  Journal  des  savants  fut  confiée  à* 
Cousin,  président  du  parlement.  Enfin , en  1702,  les  rédacteurs  se 
constituèrent  en  un  comité  permanent,  chargé  de  la  critique  et  du 
compte  rendu  des  ouvrages  contemporains. 

L’abbé  Fr.  Nazari  et  Ciamponi  fondèrent  en  1668,  à Rome,  le 
Giomale  d'Italia,  d’après  le  plan  du  Journal  des  savants.  11  ne 
faut  pas  confondre  cette  publication  avec  le  Giomale  dei  letlerati, 
qui  commença  à paraître  à Parme  en  1686. 

A ces  publications  périodiques , on  pourra  ajouter  Miscellanea 
medico-physica  (3)  et  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  (4). 

Mais  la  pubhcation  la  plus  importante  de  ce  genre,  c’est  les  Acta 
eruditomm,  qui  commencèrent  à paraître  en  1682,  sous  la  direc- 
tion des  savants  Mencken  père  et  fils. 


(1)  Gallois,  Conversations  tirées  de  l’Académie  de  monsieur  l’abbé  Bourdelot, 
contenant  diverses  recherches  et  observations  physiques  ; Paris,  1672, 12. 

(2)  Acta  novae  Aeademiæ  philexoticorum  naturæ  et  artis , cclsissiino  principi 
i.  Fran.  Gonzaga  dicata  ; Brixiæ,  1687,  in-8. 

(3)  Paris,  1672. 

(4)  Paris,  1684. 
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5 17. 

Vers  la  même  époque  on  vit  surgir,  comme  à l'envi,  une  mul- 
titude de  traités  ou  de  compendia  de  chimie , appliquée  surtout  à 
la  médecine  ou  à la  pharmacie,  résumant  plus  ou  moins  fidèlement 
l’état  des  connaissances  d’alors. 

En  Italie,  C.  Lancilotti  publia  Guida  alla  chimica  (1)  et  Nuova 
guida  alla  chimica  (2). 

En  France,  la  Chimie  facile  de  Marie  Meurdrac  (3)  ; — Thi- 
baut le  Lorrain , Cours  de  chimie  (4)  ; — Malbec  de  Tressel , 
Abrégé  de  la  théorie  et  des  principes  de  chimie  (5). 

En  Angleterre , Bolnest , Aurora  chimica  (6)  ; — Packe , Chimi- 
cal  aphorisme  (7). 

Dans  les  Pays-Bas,  Jacques  le  Mort,  professeur  à Leyde,  recom- 
manda aux  médecins , de  la  manière  la  plus  pressante , l’étude  de  la 
chimie;  il  publia  Compendium  chemiœ  (8);  Chemiæ  verve  nobi- 
litas  et  utilitas  (9)  ; Chtjmia  medico-physica,  rationibus  et  ex- 
perimentis  supers! ructa(  10)  ; — E.  Blancaard,  Verhandelingvan 
de  hcdendaagsche  chymie  (Traité  de  la  chimie  actuelle)  (11),  com- 
posé d’après  les  principes  de  Descaries  ; — Nie.  Grimm , Compen- 
dium medico-chymicum  ( 1 2)  ; — Jacques Barner,  Chymiaphiloso- 
phica  (13). 


(1)  Modcna,  1672  et  1679,  12. 

(2)  Venez.,  1687,  8.  — Trad.  en  hollandais  ( sous  le  titre  bizarre  de  den  bran- 
dende  Salamander , la  Salamandre  brûlante ) ; Amsterdam,  1680,  8;  et  en 
allemand  ; Francof.,  1681  et  1687,  8 ; Lubeck.,  1697,  8. 

(3)  En  1665,  trad.  en  allemand;  Francof.,  1673,  1676. 

(4)  En  1 667  ; puis  en  1674,  8 ; Paris  (Augmenté  du  fébrifuge  de  Svlvius,  d’un 
excellent  émétique,  etc.).  Traduit  en  anglais;  Lond.,  1668,  8. 

(5)  Paris,  1671,  12. 

(6)  Or  rational  way  of  preparing  animais,  vegetaMe,  etc.;  London,  1672,  8. 

(7)  London,  1688,  8. 

(8)  Leyd.,  1682,  12. 

(9)  Leyd.,  1696,  4. 

(10)  Leyd.,  1676,4. 

(11)  Arostcrd.,  1685,  8.  Trad.  en  allemand;  Hanovre,  1089;  Wolfenbùttel , 
1697;  Augsbourg,  1700,  8. 

(12)  Batav.,  Javan.,  1677  ( en  hollandais). 

(13)  Batav.,  1670,4. 
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En  Allemagne , les  élèves  en  chimie  suivaient , comme  gnide,  le 
Manuel  de  J.  H.  Jiineken,  qui  parut,  à des  époques  différentes, 
sous  des  titres  différents  (l);  — J.  Bohn,  Dissertationes  chymico- 
physicœ;  — A.  Rivinus,  Manuductio  ad  chemiam  pharmaccu- 
ticam  (2);  et  surtout  G.  Wolffgang  Wedel,  professeur  à Iéna, 
Tabnlœ  XV in  synopsi  universam  chimiam  exhibentes  (3)  ; Com- 
pendium chimiœ  theoreticœ  et  practicœ  (4). 

Tous  ces  traités  n'avaient  pas  encore  fait  disparaître  des  écoles 
les  manuels  plus  anciens  de  Béguin  (5),  de  Barnet  (6),  de  Bren- 
del  (7),  de  Davisson  (8)  et  de  Rolfink  (9). 

$ 18. 

Les  auteurs  dont  les  traités  résument  le  mieux  les  connaissances 
chimiques  d’alors,  et  qui  avaient  la  plus  grande  vogue,  étaient 
Lefebvre,  Glaseb,  Lemery  et  Ettmdller.  Qu’il  nous  soit  permis 
de  nous  y arrêter  un  peu  plus  longtemps. 


(1)  Chymia  experimenlalis  curiosa , ex  principes  malhematicis  demons- 
trata;  Francof.,  1881,  8.  — Nouvelle  édition,  1682,  sous  le  titre  : Medicus  præ- 
senti  sæculo  accommodandus  per  veram  philosophiam  spagiricam,  etc. 

(2)  Lips.,  1690,  12. 

(3)  Jen.,  1692,  4. 

(4)  Methodo  analytica  proposilæ;  Jen.,  1716,  4. 

(5)  Tyrocinium  chemicum  e naturae  fonte  et  manuali  experientia  de  promp- 
tum  ; Paris,  1608,  12  ; 1611,  8;  Lips.,  1614, 12;  Colon.,  1616, 18;  1626,  12;  cum 
notis  Jerem.  Bartli , Regiomont,  1618,  8.  En  français,  Éléments  de  chimie; 
Paris,  1615,  8;  1620,  1624;  Genève , 1624  ; Rouen,  1626,  1637  et  1660;  Lyon , 
1665.  Traduit  en  anglais;  London , 1669  , 8.  — On  trouve  dans  Béguin  un  bon 
procédé  pour  préparer  le  mercure  doux  ( protochlorure)  ; il  consiste  à sublimer 
un  mélange  intime  de  quatre  parties  de  sublimé  et  de  trois  parties  de  mercure 
métallique. 

(6)  Tyrocinium  chemicum;  Francof.,  1618,  8. 

(7)  Chymia  in  artis  formam  redacta  et  publicis  prælectionibus  Fhiliatris  in 
AcadcmiaJenensicommunicata;  Jen.,  1630,  12;  cum  præfat. Rolfinkii,  1641,  8; 
Lugd.  Bat.,  1671;  Amstelod.,  1672,  8;  Francof.,  1686,  4. 

(8)  Philosophia  pyrotechnica , sivc  curriculus  chymialricus , etc.,  1635,  8; 
1640;  1642;  1644;  1657;  Hag.  Com.,  1635;  1645,  4.  En  français , Éléments  de 
la  philosophie  de  l'art  du  feu,  etc.,  1675;  éd.  de  J.  Hellot,  1651  et  1657. 

(9)  chymia  in  artis  formam  redacta  seu  libris  compreheusa ; Jen.,  1641,  8; 
1661;  1669;  1679;  Genev.,  1671;  Francof-,  1696;  Francof.  et  Lips.,  1686,  12; 
Lugd.  Bat.,  1671. 


Digitized  by  Google 


286 


HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 


Nicolas  LEFEBVRE. 

Celui  qui  ferait  tout  d'un  coup  table  rase  de  tous  les  travaux 
antérieurs  à la  seconde  moitié  du  xvne  siècle , pourrait  peut-être 
considérer  N.  Lefebvre  comme  le  type  des  chimistes  de  son  époque. 
Et  encore  faudrait-il  avoir  pour  ce  chimiste  une  singulière  prédilec- 
tion pour  le  préférer  à üoyle  et  à kunekel , qui  ont  réellement  con- 
tribué aux  progrès  de  la  science  par  un  emploi  judicieux  de  la 
méthode  expérimentale , et  par  la  decouverte  de  faits  de  la  plus 
haute  importance. 

Les  observations  et  les  faits  signalés  par  Lefebvre  sont,  à l’excep- 
tion d’un  très-petit  nombre , empruntés  à ses  prédécesseurs.  — 
C’est  moins  un  chimiste  praticien  qu’un  chimiste  philosophe  qui 
brille  par  son  imagination  , et  qui  aime  mieux  discuter  la  valeur  des 
théories  que  de  descendre  dans  les  détails  des  faits. 

Lefebvre  avait  été  élevé  dans  l’Académie  protestante  de  Sedan. 
Il  nous  apprend  lui-même  (1)  qu’il  fut  appelé  par  Vallot,  premier 
médecin  de  Louis  XIV,  à remplir  la  chaire  de  démonstrateur  de 
cliimie  au  Jardin  des  Plantes , chaire  qui  avait  été  déjà  illustrée  par 
Davisson. 

Il  faut  se  rappeler  ici  que  les  cours  de  chimie  que  les  élèves  sui- 
vaient au  Jardin  du  Itoi  étaient,  pour  parler  ainsi,  faits  en  par- 
ties doubles.  Chaque  leçon  se  faisait  par  deux  professeurs  ; le 
premier  planait  dans  les  régions  abstraites  des  généralités,  s’éten- 
dait avec  complaisance  sur  les  principes  des  philosophes  anciens, 
et  n’aurait  voulu,  pour  rien  au  monde,  déroger  à sa  dignité  en 
descendant  dans  les  détails  du  laboratoire , et  en  salissant  ses  gants 
blancs  avec  la  poussière  de  charbon . C’était  la  Théorie  personn  ifiée, 
c’était  le  véritable  professeur  titulaire,  dont  la  fonction  était  d’ordi- 
naire remplie  par  un  des  médecins  du  roi.  Lorsque  celui-ci  avait 
cessé  de  parler,  arrivait  l’humble  démonstrateur,  qui  devait  appuyer 
les  théories  du  professeur  sur  des  expériences  démonstratives,  par 
des  arguments  ante  oculos.  C’était,  en  un  mot,  la  Pratique  per- 
sonnifiée. On  peut  bien  penser  que  les  expériences  du  démonstra- 
teur étaient  bien  loin  de  conürmer  toujours  les  paroles  du  maître, 
qui , dans  tous  les  cas , avait  hâte  de  se  retirer  après  qu’il  avait 


(1)  Cours  de  chimie  (Paris,  17M,  iu-12),  t.  II,  l>.  10S. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  ÉPOQUE.  287 

fini  la  première  partie  de  la  leçon.  — Ces  dispositions  ne  sont- 
elles  pas,  en  quelque  sorte,  la  réalisation  en  chair  et  en  os  des 
dialogues  de  B.  Palissy,  entre  la  Théorique  et  la  Praclique,  qui 
ne  s’accordent  pas  non  plus  guère  entre  elles  ? Ces  dispositions 
continuèrent  à être  en  usage  pendant  plus  d’un  siècle,  jusqu’à  la 
mort  de  Rouelle. 

Vers  l’époque  de  la  création  de  la  Société  royale  de  Londres , 
Chartes  II  invita  Lefebvre  à venir  en  Angleterre,  pour  lui  confier  la 
direction  du  laboratoire  de  Saint-James.  C’était  là  un  grand  hon- 
neur pour  le  modeste  démonstrateur  du  faubourg  Saint -Victor, 
d’autant  plus  que  l’Angleterre  possédait  alors  un  des  grands  chimis- 
tes du  xvne  siècle,  l’illustre  Robert  Boyle.  Lefebvre  avait  déjà 
publié  son  Traité  de  chimie,  à Paris,  en  16G0  ; et  ce  fut  vraisem- 
blablement en  1GG4  (par  conséquent  deux  ans  avant  la  fondation 
de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  dont  il  n’a  jamais  été  membre  ) 
qu’il  fut  appelé  à Londres,  où  il  fit  paraître,  en  1GG5,  une  disser- 
tation sous  ce  titre  : Discours  sur  le  grand  cordial  du  sieur  Walter 
Rauleigh  , in- 12  (I). 

C’est  dans  ce  pays  adoptif  qu’il  passa  le  restant  de  ses  jours, 
estimé  et  honoré  de  la  plupart  des  membres  de  la  Société  royale, 
nouvellement  fondée  (en  1GG2). 

L’ouvrage  de  Lefebvre  eut  successivement  jusqu’à  cinq  éditions  ; 
il  fut  traduit  en  anglais  et  en  allemand  (2). 

L’auteur  n’a  point  la  prétention  de  donner,  dans  son  Traité,  des 
découvertes  inattendues  ; il  se  considère  lui-môme  comme  un  sim- 


(1)  Voy.  la  Préface  de  la  5'  édit.,  Paris,  1751,  p.xv. 

(2)  Traité  de  chimie,  etc.;Paris,  1060,8,2  vol.— En  1069, 12;  Paris  etLeyd., 
t.  II.  Le  tome  I «sert  d’instruction  et  d'introduction  tant  pour  l'intelligence  des 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  théorie  de  cette  science  en  général , que  pour  faciliter 
les  moyens  de  faire  artistement  et  méthodiquement  les  opérations  qu’enseigne  la 
pratique  de  l'art  sur  les  végétaux  et  sur  les  minéraux , sans  la  [H-rtc  d’aucune  de» 
vertus  essentielles  qu’ils  contiennent.»  Le  tome  II  contient  la  suite  de  la  prépara- 
tion des  sucs  qui  se  tirent  des  végétaux , comme  aussi  de  leurs  parties  et  celles 
des  minéraux. — Nouvelle  édition,  fort  augmentée,  vol.  II  ; Paris,  1674,  12. — sous 
le  titre  de:  Coursée  chimie,  t.  II;  Leyd.,  1696, 12. — 5e  édition,  par  Dumoustier  » 
Paris,  1751,  t.  V,  12.  Trad.  en  anglais  : Comptent  bodij  of  chemistrg,  wherein 
ts  contained  whatsoever  is  vecessary  to  the  knowledge  to  the  art , etc.,  by 
P.  It.  C.;  London,  1604,  1670,  in-4.  Trad.  en  allemand  : Chymisches  giUdenes 
Kleinod  ( bijou  d’or  chimique);  Nuremberg,  1672,  1685;  même  traduction,  aug- 
mentée par  Cardiluccio,  1688. 
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pie  compilateur,  quand  il  dit  : « Nous  tirerons  des  œuvres  de  Para- 
celse , de  Ilclmont  et  de  Glauber  la  théorie  et  la  pratique  de  ce 
Traité  de  chimie,  que  nous  réduirons  en  forme  d’abrégé^.  — M.  de 
Hclmont  et  M.  Glauber  sont  à présent  comme  les  deux  phares  qu’il 
faut  suivre,  pour  bien  entendre  la  théorie  de  la  chimie  et  pour  en 
bien  pratiquer  les  opérations.  » 

La  chimie  a,  selon  Lefebvre,  pour  objet  toutes  les  choses  natu- 
relles que  Dieu  a tirées  du  chaos  par  la  création. 

D’après  cette  définition,  beaucoup  trop  générale,  la  chimie  serait 
la  science  universelle. 

L'auteur  établit  ensuite  trois  espèces  de  chimie  : l’une,  « qui  est 
tout  à fait  scientifique  et  contemplative,  peut  s'appeler  philoso- 
phique : elle  n’a  pour  but  que  la  contemplation  et  la  connaissance 
de  la  nature  et  de  ses  effets , parce  qu’elle  prend  pour  son  objet  les 
choses  qui  ne  sont  aucunement  en  notre  puissance.  La  seconde  es- 
pèce peut  s’appeler  iatrochymie , qui  signifle  médecine  chimique  et 
qui  n’a  pour  but  que  l’opération,  à laquelle  toutefois  elle  ne  peut 
parvenir  que  par  le  moyen  de  la  chimie  contemplative  et  scienti- 
fique. La  troisième  espèce  s’appelle  chymie  pharmaceutique , qui 
n’a  pour  but  que  l’opération , puisque  l’apothicaire  ne  doit  travail- 
ler que  selon  les  préceptes  et  sous  la  direction  des  iatrochimistes , 
dont  nous  avons  le  véritable  modèle  en  la  personne  de  M.  Vallot, 
choisi  par  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  pour  son  premier  médecin , 
qui  possède  très-éminemment  la  théorie  et  la  pratique  des  trois 
chimies  que  nous  avons  décrites  (1).  • 

C’est  ce  même  M.  Vallot,  médecin  de  Louis  XIV,  qui  avait 
nommé  Lefebvre  démonstrateur  de  chimie,  et  auquel  celui-ci  dédia 
la  2'  édition  de  son  Traité. 

Selon  toute  apparence,  Lefebvre  emprunta  à Vallot,  son  protec- 
teur, et  professeur  de  chimie  théorique  et  philosophique,  les  géné- 
ralités et  les  divagations  nuageuses  qui  se  trouvent  dans  le  com- 
mencement de  son  ouvrage.  11  est  probable  que  ces  emprunts 
sont  souvent  textuels. 

Voici  ce  qu’il  dit,  entre  autres,  sur  la  nature  de  l’esprit 
universer,  le  pandémonium  des  alchimistes  : * Cette  substance 
spirituelle,  qui  est  la  première  et  l’unique  semence  de  toutes  choses, 
a trois  substances  distinctes  et  non  différentes  en  soi-mème,  car 


(1)  Traité  de  chimie,  5*  édit.  (1751),  1. 1,  p.  5. 
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elle  est  homogène  : mais  parce  qu’il  se  trouve  eu  elle  un  chaud,  un 
humide  et  un  sec,  et  que  tous  trois  sont  distincts  entre  eux,  et 
non  pas  différents , nous  disons  que  les  trois  ne  sont  qu’une  essence 
et  une  même  substance  radicale  ; autrement,  comme  la  nature  est 
line,  simple  et  homogène,  il  ne  se  trouverait  cependant  en  la 
nature  rien  qui  fût  un,  simple  et  homogène,  parce  que  les  prin- 
cipes séminaux  de  scs  substances  seraient  hétérogènes , ce  qui  ne 
peut  être  à cause  des  grands  inconvénients  qui  s’ensuivraient  ; car 
si  le  chaud  était  différent  de  l'humide , il  ne  pourrait  en  être 
nourri , comme  il  le  nourrit  nécessairement,  parce  que  la  nourri- 
ture ne  se  fait  pas  de  choses  différentes,  mais  de  choses  semblables. 

« Concluons  donc  que  cette  substance  radicale  et  fondamentale 
de  toutes  les  choses  est  véritable,  unique  en  essence , mais  qu’elle 
est  triple  en  nomination;  car,  à raison  de  son  feu  naturel,  elle 
est  appelée  soufre;  û raison  de  son  humide,  qui  est  le  propre  aliment 
du  feu , elle  est  nommée  mercure  ; enûn,  à raison  de  ce  sec  radical 
qui  est  le  ciment  et  la  liaison  de  cet  humide  et  de  ce  feu , on  l’ap- 
pelle sel.  » 

Grand  devait  être  l’embarras  du  démonstrateur  appelé  à con- 
firmer , par  des  expériences  de  laboratoires , ces  nuageuses  théo- 
ries hermético-platonicienncs , éternels  lieux  communs  des  alchi- 
mistes et  des  physiciens  scolastiques. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  manipulations  et  la  description 
exacte  des  détails  de  pharmacie,  le  démonstrateur  est  passé  maître , 
car  il  parle  évidemment  de  son  propre  fonds.  On  voit  enfin  qu’il 
est  sur  son  véritable  terrain. 

Il  faut  lire  les  instructions  précises  qu’il  donne  aux  pharma- 
ciens qui  veulent  exercer  leur  profession  avec  conscience,  les 
préceptes  qu’il  leur  communique  sur  le  choix  des  vaisseaux,  sur 
l’application  des  différents  degrés  de  la  chaleur , sur  la  distillation, 
et  surtout  sur  la  préparation  des  sirops. 

« Il  faut , dit-il , que , quand  les  apothicaires  cuiront  des  sirops 
de  fleurs  odorantes,  on  ne  sente  point  leurs  boutiques  de  trois  ou 
quatre  cents  pas,  ce  qui  témoigne  la  perte  de  la  vertu  essentielle 
des  parties  volatiles , des  fleurs  et  des  écorces  odorantes  ; si  ce  n’est 
que  ces  apothicaires  veuillent  faire  sentir  leurs  boutiques  de  bien 
loin  par  une  vaine  politique,  qui  néanmoins  est  très-dangereuse 
et  très-dommageable  à la  société  (!).•» 


(1)  Traité  de  chimie,  5'  édit.  (1761),  t.  I,  p.  384. 
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Lefebvre  a un  des  premiers  signalé  et  fait  ressortir  la  loi  si 
importante  des  solutions  saturées.  Il  cite  comme  exemple  le  sel 
commun  : • Prenez,  dit-il,  quatre  onces  de  sel  ordinaire,  failes- 
les  dissoudre  dans  huit  onces  d’eau  commune  à chaud , et  vous 
verrez  que  l’eau  ne  se  chargera  que  des  trois  onces  de  ce  sel , et 
qu’elle  laissera  la  quatrième,  quoique  vous  fassiez  bouillir  l’eau  et 
que  vous  l’agitiez  avec  le  sel  (1).  » 

Il  applique  ce  fait  à tous  les  dissolvants  (menstrues)  en  général , 
et  se  résume  : « Lorsque  le  menstrue  est  ainsi  saoulé  et  rempli , 
soit  à froid  ou  à chaud  , il  est  impossible  à l’art  de  lui  en  faire 
prendre  davantage , parce  qu’il  est  chargé  selon  le  poids  de  na- 
ture, qu’on  ne  peut  outre-passer , si  on  ne  veut  tout  gâter.  » — 
C'est  ici  qu’il  cite  avec  à propos  les  vers  d’Horace  : 

Est  modus  in  rebus , sunt  certi  denique  fines , 

Quos  ultra  citraque  nequit  consistere  rectum. 

Le  Traité  de  chimie  de  Lefebvre,  qui  donne  la  description  d’un 
grand  nombre  de  médicaments,  parmi  lesquels  on  rencontre  , 
entre  autres,  l’acétate  de  mercure,  en  cristaux  blancs  nacrés, 
paraissait  destiné  à être  mis  surtout  entre  les  mains  des  pharma- 
ciens ou  des  médecins-chimistes  (2). 

§ 19. 

Cdristophe  GLASER. 

Le  départ  de  Lefebvre  pour  l’Angleterre  laissa  vacante  la  place 
de  démonstrateur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi.  Vallot,  qui , ainsi 
que  nous  l’avons  dit , était  professeur  en  titre  et  faisait  la  partie 
théorique  du  cours,  appela,  pour  succédera  Lefebvre,  un  chi- 
miste allemand,  Christophe  Glaser , natif  de  Bâle.  Vallot  étant  pre- 
mier médecin  du  roi , il  n’est  pas  étonnant  que  son  démonstrateur 
ait  été  apothicaire  de  la  cour.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  la 
vie  de  cet  habile  chimiste,  auprès  duquel  Nicolas  Lemery  avait 


(1)  Traité  de  ehimie , 1. 1,  p.  381 . 

(2)  Voyez  sur  les  théories  chimiques  de  Lefebvre,  M.  Dumas,  Leçons  sur  la 
philosophie  chimique,  p.  56. 
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puisé  de  bons  principes  de  manipulation.  Ch.  Glaser  se  trouva 
impliqué  dans  le  procès  de  l’empoisonneuse  d’Aubray , marquise 
de  Brinvilliers , et  par  suite  de  ce  procès  il  quitta  le  royaume  ( 1 ). 

C’est  en  JG63  que  parut  le  Traité  de  chimie  de  Christophe  Gla- 
ser (2).  11  est  destiné  aux  apothicaires  outaux  médecins  qui  faisaient 
alors  usage  des  médicaments  chimiques.  On  y trouve  quelque^ 
bounes  préparations , décrites  avec  une  rare  simplicité.  C’est  pour 
la  première  fois  qu’on  y lit  la  préparation  de  la  pierre  infernale, 
telle  qu’elle  s’effectue  encore  aujourd’hui.  On  pourra  même  consi- 
dérer Glaser  comme  le  véritable  inventeur  du  sel  d’argent  fondu 
dans  des  lingotières.  Il 'vaut  donc  la  peine  de  citer  scs  propres 
paroles  : « Après  avoir  fait  cristalliser  la  dissolution  d’argent  dans 
l’eau-forte , mettez  ce  sel  ( nitrate  d’argent  cristallisé)  dans  un  bon 
creuset  d’Allemagne  un  peu  grand , à cause  que  la  matière  en 
bouillant  au  commencement  s’enfle,  et  pourrait  verser  et  s’en  per- 
dre ; mettez  votre  creuset  sur  petit  feu , jusqu’à  ce  que  les  ébulli- 
tions soient  passées,  que  votre  matière  s’abaisse  au  fond;  et 
environ  ce  temps-là  vous  augmenterez  un  peu  le  feu,  et  vous 
verrez  votre  matière  comme  de  l’huile  au  fond  du  creuset,  la- 
quelle vous  verserez  dans  une  lingotière  bien  nette  et  un  peu 
chauffée  auparavant , et  vous  la  trouverez  dure  comme  pierre, 
laquelle  vous  garderez  dans  une  boite  pour  vos  usages  (3). 

Le  cristal  minéral  ou  sel  prunelle  ( sulfate  de  potasse  fondu)  se 
préparait  en  projetant  des  fleurs  de  soufre  sur  du  nitre  en  fusion. 


(1)  Les  substances  avec  lesquelles  avaient  été  commis  les  nombreux  em|>oison- 
nements  dont  on  accusa  ta  marquise  de  Brinvilliers,  étaient  du  sublimé  corrosif, 
de  l’arsenic  et  de  l’opium.  C’est  du  moins  ces  |ioisons  qui  furent  trouvés , par  la 
commission  médico-légale,  dans  la  cassette  de  Sainte-Croix.  Pour  avoir  plus  de 
détails  sur  l’afîaire  de  la  Brinvilliers,  consultez  : Causes  célèbres  et  intéressantes, 
par  M.  Gaijot  de  Pitaval;  la  Haye , 1737,  8,  t.  I.  — Recueil  des  lettres  de  la 
marquise  de  Sévigné;  Paris , 1744.  — Histoire,  du  règne  de  Louis  XI V,  par 
Reboulet;  Avignon,  1746.  — Histoire  de  lavie.  et  du  règne  de  Louis  XIV,  par 
de  la  Marlinière  ; la  Haye,  1740. — Mémoires  et  réflexions  sur  les  principaux 
événements  du  règne  de  Louis  X IV,  par  M.  L.  D.  L.  F.;  Rotterdam,  1716, 

(2)  Enseignant  par  une  briève  et  facile  méthode  toutes  ses  plus  nécessaires 
préparations;  Paris,  1663,  8.— Celivrea  eu  plusieurs  éditions  : 1668;  1673,'; 
1678;  Bruxelles,  1676,  12;  Lyon,  1676,  8.  — Il  fut  traduit  en  allemand  sous  le 
titre  de  Chymischer  Wegweiser  ( Indicateur  chimique  );  Jen.,  1684,  12;  et  par 
Marschalk,  Nuremb.,  1677,  8. 

(3)  Edit.  Paris,  1663,  p.  96. 

19, 
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« Faites  fondre,  dit  l’auteur,  une  livre  de  salpêtre  bien  purifié 
dans  un  bon  creuset. — Dès  qu’il  sera  fondu  et  rendu  bien  coulant, 
jetez-y  peu  à peu  une  once  de  (leurs  de  soulphre  ; et  lorsqu’elles 
seront  exhalées,  jetez  le  salpêtre  dans  une  bassine  bien  nette,  et 
l’estendez  comme  une  plaque,  laquelle  on  peut  rompre  et  garder 
sèchement  dans  quelque  vase  bien  bouché  (1).  » 

On  l'appelait  sel  ou  pierre  prunelle  (lapis  pruncllie),  parce  qu’il 
était  employé  comme  un  remède  efficace  contre  les  fièvres  pru- 
nelles ou  ardentes. 

Le  sel  antifébrile  est  ce  qui  fut  plus  tard  appelé  sel  polychreste 
de  Glaser  (deitoWypr,<jToc,  très-utile).  C’était  du  sulfate  dépotasse 
impur,  préparé  à peu  près  de  la  même  façon  que  le  sel  précé- 
dent (2). 

L 'huile  ou  liqueur  corrosive  d’arsenic  n’était  autre  que  le 
chlorure  d’arsenic  obtenu  en  soumettant  à la  distillation  un  mé- 
lange de  parties  égales  de  régule  d’arsenic  et  de  sublimé  corrosif. 
« Cette  liqueur,  dit  l’auteur,  a les  mêmes  propriétés  que  le  beurre 
d’antimoine;  mais  elle  est  bien  plus  violente.  • Après  que  toute  la 
liqueur  butireusc  avait  été  recueillie,  il  changeait  le  récipient,  et 
poussait  le  feu  pour  séparer  le  mercure  (3). 

Il  serait  inutile  de  nous  arrêter  sur  la  préparation  du  bézoard 
minéral,  de  l’or  diaphonique,  du  baume  de  soufre,  du  magistère 
de  bismuth  (sous-nitrate  obtenu  en  traitant  le  nitrate  par  un  excès 
d’eau),  et  de  tant  d’autres  compositions  chimico-pharmaccutiques 
dont  Guv-Patin,  contemporain  de  Glaser,  se  moque  mal  à propos 
dans  ses  lettres  satiriques. 

Ch.  Glaser  était  un  habile  manipulateur,  appréciant  toute  l’im- 
portance des  détails  de  pratique.  Il  disait  de  lui-même,  avec  lia 
noble  orgueil  : « Je  fais  profession  de  ne  dire  rien  que  ce  que  je 
sçay,\et  de  n’escrire  rien  que  ce  que  j’aye  fait  (4).  • 


(1)  Traité  de  chimie,  p.  205. 

(2)  Ibid.,  p.  206. 

(3)  Ibid.,  p.  265. 

(4)  Ibid.,  préface,  p.  ni. 
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§ 20. 

Nicolas  LEMERY  (1). 

Lemery  appartient  moins  à l’histoire  de  la  chimie  qu’à  l’histoire 
de  la  pharmacie,  à laquelle  il  a rendu  de  grands  services.  Moins 
philosophe  peut-être  que  Lefebvre,  et  peu  versé  dans  la  connais- 
sance des  anciens,  il  se  distingue  par  la  clarté  de  sa  méthode  et  par 
l’exposition  des  faits  de  la  pratique , dans  laquelle  il  excelle. 

Nicolas  Lemery  est  né  à Rouen,  en  1645.  Son  éducation  pre- 
mière était  assez  négligée.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  le  laboratoire  d’un  de  ses  parents,  pour  se  familiariser  avec  les 
manipulations  pharmaceutiques,  il  vint  à Paris  pour  y suivre  les 
leçons  de  Christophe  Glaser,  alors  démonstrateur  de  chimie  au 
Jardin  du  Roi.  Quelques  années  après  on  le  trouve  à Montpellier, 
débutant  avec  succès  dans  la  carrière  du  professorat.  Riche  de 
connaissances  pratiques , il  revint  à Paris,  où  ses  leçons  de  chimie 
attirèrent  un  nombreux  auditoire  (2). 

Lemery  était  protestant.  Au  moment  de  la  réaction  religieuse 
qui  devait  être  couronnée  par  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  il 
fut  obligé  d’abandonner  son  enseignement  et  même  sa  pharmacie, 
pour  chercher  en  Angleterre  un  refuge  contre  ses  persécuteurs. 
Préférant  le  bien-être  de  sa  famille  et  le  séjour  dans  sa  patrie  à la 
confession  d’Augsbourg,  il  abjura,  à quarante  ans,  le  protestan- 
tisme, et  rentra  dans  son  paysan  même  temps  que  dans  le  giron  de 
l’Église  catholique.  11  recouvra  la  jouissance  de  ses  biens  qui 
avaient  été  confisqués,  son  établissement  de  pharmacie  prospéra, 
et  il  fut,  en  1699,  nommé  membre  de  l’Académie  des  sciences.  Il 
mourut  en  1715,  la  même  année  que  Louis  XIV,  Fénelon  et  Male- 
branche  (3),  laissant  un  fils  qui  suivit  les  traces  du  père. 


(1)  L’orthographe  ancienne , qu’il  faut  conserver,  est  Lemery,  et  non  Lémery. 

(2)  M.  le  professeur  Dumas  a fait,  dans  ses  Leçons  sur  la  philosophie  chi- 
mique (Paris,  1837,  iu-8,  p.  6'i),  un  tableau  animé  du  cours  brillant  que  Lemery 
faisait,  en  1672,  dans  la  rue  Galande,  alors  peuplée  d’élèves. 

(3)  Pour  avoir  plus  de  détails  sur  la  vie  de  Lemery,  voyez  l’intéressante  bro- 
chure de  M.  Cap  : Éloge  de  Nicolas  Lemery,  etc.;  Paris’,  1839,  in-8(42  pa- 
ges); l’Eloge  de  Lemery,  par  Fontanelle;  la  Biographie  universelle,  article  Le- 
mery, par  Cadet-Gassicourt. 
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Travaux  de  N.  Lemery. 

Peu  d’ouvrages  de  science  ont  eu  un  succès  aussi  brillant  que  le 
Cours  de  chimie  de  N.  Lemery , qui  parut,  pour  la  première  fois, 
à Paris  en  1675,  in-8  (l).  C’est,  dans  l’intention  môme  de  l’au- 
teur, un  cours  de  chimie  appliquée  h la  médecine.  Cet  ouvrage, 
qui  a servi  pendant  fort  longtemps  de  guide  aux  chimistes  et  aux 
pharmaciens,  eut  de  nombreuses  éditions  (2),  et  fut  traduit  en  an- 
glais (A  Course  of  chymistry,  containing  an  easy  method,  etc.; 
London,  1677,  1686,  1698  et  1720,  in-8);  en  allemand  ( Der 
vollkommene  Chymist,  1698);  en  latin  ( Cursus  chymicus,  etc., 
versus  a J.  C.  Rebecque;  Genev.,  1681,  in-l2);en  italien  ( Corso 
di  chimica,  tradotto  dal  francese,  etc.-,  Venez.,  1763,  in-8)  et 
même  en  espagnol  (3). 

Le  succès  prodigieux  de  ce  livre  s'explique  parfaitement  quand 
on  se  rappelle  que,  d un  coté,  les  chimistes,  à l'exception  d’un  petit 
nombre,  avaient  en  quelque  sorte  pris  pour  tâche  de  voiler  leur 
matière  ou  leur  ignorance  par  un  langage  obscur,  et  que,  d’un  autre 
côté,  l’auteur  a tenu  parole  quand  il  dit  dans  sa  préface:  « Je 
tâche  de  me  rendre  intelligible,  et  d’éviter  les  expressions  obscures 
dont  se  sont  servis  les  auteurs  qui  en  ont  écrit  avant  moi.  > 

On  trouve,  en  somme,  peu  de  faits  nouveaux  dans  le  Cours  de 
chimie;  mais  les  détails  d’opérations,  exposés  avec  une  grande 
simplicité,  prouvent  que  l’auteur  était  un  manipulateur  habile  et 
sagace,  qui  se  sentait,  en  général,  peu  enclin  aux  théories  en  dés- 
accord pas  avec  la  pratique. 

« Les  belles  imaginations  des  autres  philosophes,  touchant  leurs 
principes  physiques,  élèvent  l’esprit  par  de  grandes  idées,  mais 
elles  ne  prouvent  rien  démonstrativement.  Et  comme  la  chimie 


(1)  Contenant  la  manière  de  Taire  les  opérations  qui  sont  en  usage  dans  la  mé- 
decine , par  une  méthode  facile  ; avec  des  raisonnements  sur  chaque  opération , 
pour  l’instruction  de  ceux  qui  veulent  s'appliquer  à cette  science. 

(2)  Paris,  1677,  1679,  1682,  1683,  1687,  1690,  1696,  1697,  1698,  1701,  1713, 
1730,  in-8.  La  dernière  édition  est  de  1766,  in-4.  Nouvelle  édition,  revue,  corri- 
gée, et  augmentée  d'un  grand  nombre  de  notes,  parM.  Baron.  D’autres  éditions 
lurent  publiées  à Amsterdam,  1682  et  1698,  in-8  ; à Leyde,  1697,  1716,  1730, 
in-8;  à Bruxelles,  1744  et  1747,iin-8;  à Avignon,  1751,  in-4. 

(3) „Fonteuel!e,  Hist,  de  l’Académie  des  sciences,  t.  II,  p.  172., 
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est  une  science  démonstrative,  elle  ne  reçoit  pour  fondemënt 
que  celui  qui  lui  est  palpable  et  démonstratif  (i).  » 

Ces  paroles  auraient  été  le  prodrome  de  toute  une  révolution , Si 
Bernard  Palissy  et  Fr.  Bacon  n’avaient  pas  déjà  proclamé,  avant 
Lemery , la  souveraineté  de  la  méthode  expérimentale. 

L’auteur  admet  trois  sortes  de  sels  qu’on  retire  des  végétaux  : un 
sel  acide  appelé  essentiel,  un  sel  fixe,  et  un  sel  volatil.  Le  sel  essen- 
tiel se  retire  du  suc  de  la  plante,  abandonné  à la  cristallisation. 

C’est,  comme  on  voit,  le  sel  acide  de  potasse  ( tartrate , oxa- 
late,  etc.  ),  tel  qu’il  existe  dans  la  plante  môme. 

A ce  propos,  l’auteur  signale  un  des  premiers  l’importance  de 
distinguer  la  voie  humide  de  la  voie  sèche,  dans  la  chimie  des 
végétaux. 

« On  peut  dire,  dit-il,  que  ce  sel  acide  est  le  véritable  sel  tjui 
était  dans  la  plante , puisque  les  moyens  qu’on  a employés  en  le 
tirant  sont  naturels  et  incapables  de  changer  sa  nature;  mais  on 
n’en  peut  pas  dire  de  môme  des  deux  autres , car,  eu  égard  à la 
violence  du  l'eu  dont  on  s’est  servi  pour  les  faire  et  aux  effets  qu’ils 
produisent,  il  y a une  grande  apparence  qu'ils  ont  été  déguisés  par 
le  l'eu.  » 

On  sait  que  les  tartrate,  oxalate,  malate , citratedc  potasse,  etc., 
qui  existent  naturellement  dans  les  végétaux,  sont  transformés,  par 
l’incinération,  en  carbonate  de  la  môme  base.  Lemery  lui-même  ne 
paraît  pas  éloigné  de  croire  que  le  sel  alcalin  (des  cendres)  provient 
de  la  destruction  du  sel  acide  obtenu  par  la  voie  humide. 

« Je  crois,  dit-il,  avec  plus  de  vraisemblance  que  le  sel  alcali 
est  une  partie  du  sel  acide  essentiel  dont  nous  avons  parlé.  — Si 
l’on  veut  considérer  sans  préoccupation  comment  le  feu  agit,  on 
avouera  qu’il  détruit  et  confond  la  plupart  des  choses  qu’il  dissèque, 
et  qu’il  n’y  a pas  lieu  qu’il  rende  les  substances  en  leur  état 
naturel  (2).  » 

Dans  l’exposition  de  sa  théorie  sur  lès  pointes  de  l’acide  péné- 
trant les  porcs  de  l’alcali , théorie  renouvelée  des  anciens,  l’auteur 
n’est  pas  tout  à fait  fidèle  à la  méthode  expérimentale. 

Au  xviie  siècle,  et  à plus  forte  raison  avant  cette  époque,  le 
nom  de  sel  avait  une  signification  vague  et  très-étendue.  Aussi  les 


(1)  Cours  de  chimie;  Paris,  1730,  pag.  5. 

(2)  Ibid.  (éd.  1730), ’p.  20. 
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acides  comme  les  alcalis  étaient  appelés  des  sels  (1).  Lemery  ap- 
pelle sel  salé  ce  que,  dans  la  nomenclature  actuelle,  nous  appe- 
lons un  sel  ; et  il  le  définit  « un  mélange  d’acide  et  d’alcali , ou  plu- 
tôt un  alcali  soiilé  et  rempli  d’acide  (2).  » 

Profondément  pénétré  de  la  vérité  du  principe  que  des  degrés 
de  chaleur  différents  donnent  lieu,  dans  les  opérations,  îi  des  ré- 
sultats différents,  il  insiste,  indépendamment  du  feu  de  réverbère 
« qui  se  fait  dans  un  fourneau  couvert  d’un  dôme,  afin  que  la  cha- 
leur ou  la  flamme,  qui  cherche  toujours  ô sortir  par  le  haut,  réver- 
bère sur  le  vaisseau  qu’on  a posé  à nu  sur  les  deux  barres  de  fer;  • 
il  insiste,  dis-je,  sur  « plusieurs  autres  espèces  de  chaleur,  comme 
l’insolation,  les  bains  de  sable,  de  limaille  de  fer,  de  cendres,  de 
fumier,  de  marc  de  raisin , de  chaux  vive,  etc.  « 

Lemery  avait,  comme  d’autres  chimistes,  constaté  l’augmenta- 
tion de  poids  de  l’étain  et  du  plomb  par  la  calcination.  Comme 
Jîoylc,  il  attribue  ce  phénomène  à la  fixation  des  corpuscules  du 
feu. 

« Les  porcs  du  plomb,  dit-il,  sont  disposés  en  sorte  qne  les 
corpuscules  du  feu  s’y  étant  insinués,  ils  demeurent  liés  et  agglu- 
tinés dans  les  parties  pliantes  et  embarrassantes  du  métal  sans  en 
pouvoir  sortir,  et  ils  en  augmentent  le  poids  (3).  » 

Les  phénomènes  géologiques  et  météorologiques  attirèrent  for- 
tement son  attention  ; il  essaya  de  s’en  rendre  compte  par  des  ex- 
périences de  laboratoire. 

Il  expliqua  l'origine  des  volcans,  des  tremblements  de  terre,  des 
embrasements  spontanés,  par  la  combinaison  de  substances  miné- 
rales. Et  il  se  fonde  sur  ce  qu’un  mélange  de  parties  égales  de  li- 
maille de  fer  et  de  soufre  pulvérisé,  et  humecté  d’eau,  s’échauffe 
tellement  qu’on  a peine  d’v  souffrir  la  main. 

« Il  arrive  même,  ajoute-t-il,  qHC  si  l’on  fait  viDgl-cinq  on 
trente  livres  de  cette  préparation  à une  fois,  elle  s’enflamme  et  sc 
calcine  à demi  avant  qu’on’l’ait  mise  sur  le  feu  (4).  » 

Ce  mélange  reçut  le  nom  de  volcan  artificiel  de  Lemery. 

11  explique  le  phénomène  du  tonnerre  et  de  l’éclair  par  une  ex- 


il) Voy.  p.  261  de  ce  volume,  note  1. 

(2)  Cours  de  chimie,  etc.,  p.  24. 

(3)  Ibid.,  p.  143. 

(4)  Ibid.,  p.  179. 
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périencc  alors  entièrement  neuve,  et  qui,  autant  que  je  sache, 
n’avait  été  encore  faite  par  aucun  chimiste  : c’est  l’inflammation 
de  l’hydrogène,  gaz  qui  avait  été,  pour  la  première  fois,  recueilli 
par  Boyle,  qui  le  confondait  avec  l’air  commun  (l).  Ainsi,  l’hydro- 
gène avait  été  déjà  préparé,  recueilli  et  brûlé,  plus  de  cent  ans 
avant  d’avoir  été  décrit  comme  un  élément  de  l’eau. 

Voici  le  passage  en  question  : « Si  l’on  met  dans  un  matras  de 
moyenne  grandeur,  et  dont  le  cou  soit  médiocrement  long,  trois 
onces  d’huile  de  vitriol  et  douze  onces  d’eau  commune,  qu’on 
jette  à plusieurs  reprises  une  once  de  limaille  de  fer,  il  s’y  fera  une 
ébullition  et  une  dissolution  du  fer  qui  produit  des  vapeurs  blan- 
ches, lesquelles  s’élèveront  jusqu’au  haut  du  cou  du  matras  ; si 
l’on  présente  à l’orifice  du  cou  de  ce  vaisseau  une  bougie  allumée, 
la  vapeur  prendra  feu  à l’instant,  et  à un  temps  fera  une  fulmina- 
tion violente  et  éclatante,  puis  s’éteindra (2).  Si  l’on  continue  à 
mettre  un  peu  de  limaille  de  fer  dans  le  matras , et  qu’on  en  ap- 
proche la  bougie  allumée  comme  devant,  réitérant  le  même  pro- 
cédé quatorze  ou  quinze  fois,  il  se  fera  des  ébullitions  et  des  fulmi- 
nations semblables  aux  premières , pendant  lesquelles  le  matras  se 
trouvera  souvent  rempli  d’une  flamme  qui  pénétrera  et  circulera 
jusqu’au  fond  de  la  liqueur.  Il  arrivera  même  quelquefois  que  la 
vapeur  se  tiendra  allumée  comme  un  flambeau  au  haut  du  cou  du 
matras  pendant  plus  d’un  quart  d’heure.  Il  me  parait  que  cette 
fulmination  représente  bien  en  petit  la  matière  sulfureuse  qui 
brûle  et  circule  tout  enflammée  dans  l’eau  des  nues , pour  faire 
l’éclair  et  le  tonnerre  (3).  » 

• La  vapeur  qui  s’élève  d’un  mélange  de  fer,  d’huile  de  vitriol 
et  d’eau,  et  qui  s’enflamme  au  contact  d’une  bougie  allumée,  » 
fut  plus  tard  désignée  par  le  nom  d’air  inflammable , avant  d’étre 
appelée  hydrogène,  c’est-à-dire  élément  générateur  de  Veau. 

Encres  sympathiques.  — L’auteur  revient,  à plusieurs  reprises, 
sur  ce  sujet,  qui  intéressait  vivement  la  curiosité  du  public.  Il  pro- 
pose de  tracer  les  caractères  avec  une  dissolution  de  plomb  dans  du 
vinaigre  ou  de  bismuth  dans  de  l’eau-forte,  et  de  les  frotter,  après 
leur  dessiccation,  avec  un  morceau  de  coton  imbibé  d’une  décoc- 


(1)  Voy.  p.  161  et  162  de  ce  volume. 

(2)  L’hydrogène  mélangé  avec  l'air  (du  matras)  devait  détonner  au  contact 
de  la  bougie  allumée. 

(3)  Cours  de  chimie  (éd.  1730),  p.  185. 
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tion  de  scories  d’antimoine  (sulfure  d’antimoine),  où  de  chaux  et 
d’ orpiment  (sulfure  de  calcium).  Il  semble  ne  pas  ignorer  ({ne  les 
caractères,  d’abord  invisibles,  deviennent  noirs  et  lisibles  parce 
que  les  molécules  sulfureuses  s’unissent  au  plomb  ou  au  bismuth; 
et  il  rejette  l’explication  des  anciens,  qui  avaient  recours  « à la  sym- 
pathie et  à l’antipathie , qui  sont  des  termes  généraux  qui  n’e.xpli- 
quent  rien  (1).  « 

Poisons.  — - Voici  la  définition  qu’il  donne  de  ce  qu’il  faut  en- 
tendre par  poison  : « Le  poison  est  tout  ce  qui  peut  rompre  et  dé- 
truire la  liaison  et  l'économie  des  humeurs  du  corps,  en  corrodant 
les  parties  ou  en  empêchant  le  cours  naturel  des  esprits.  » — Il  cite 
ensuite  comme  les  poisons  les  plus  communs,  Y arsenic,  le  sublimé, 
la  ciguë  et  le  napellus  (aconit).  Il  distingue,  dans  une  intoxication, 
deux  effets  différents  : « Les  uns , dit-il , comme  la  vipère , le 
scorpion  , la  ciguë,  le  napellus,  coagulent  le  sang;  — et  l’animal 
meurt  en  convulsions , de  la  même  manière  qu’il  arrive  quand  on 
seringue  quelque  liqueur  acide  dans  une  veine  ou  dans  une  artère  (2). 
Les  autres,  comme  le  sublimé,  les  arsenics , rongent  et  ulcèrent  les 
entrailles , jusqu’à  ce  que  la  gangrène  y soit  venue , d’où  s’ensuit 
la  mort.  » Les  antidotes  sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  em- 
ployés par  les  anciens  (3). 

Lemery  avait  lui-méme  fait  des  expériences  toxicologiques  sur  des 
animaux.  Il  raconte  à ce  sujet  l’histoire  de  deux  souris  enfermées 
dans  une  bouteille  de  verre  contenant  deux  scorpions  vivants  : la 
première  souris,  qui  était  la  plus  petite,  mourut  un  quart  d’heure 
après  avoir  été  piquée;  l’autre,  qui  était  plus  grosse,  fut  également 
piquée;  mais  aussitôt  elle  se  vengea  en  mangeant  les  deux  scor- 
pions , à la  réserve  de  la  tête  et  de  la  queue  : elle  échappa  saine  et 
sauve. 

Antimoine.  — L’histoire  des  préparations  antimoniales  est  faite 
avec  une  clarté  jusqu’alors  inconnue.  L’auteur  remarque  d’abord 
que  l’antimoine  naturel  est  composé  de  soufre  et  d’une  substance 
fort  approchante  d’un  métal  [stibium).  L’antimoine  naturel  est 
en  effet  un  sulfure.  Les  alchimistes  lui  donnent  divers  noms  ; ils 
l’appellent  loup  ou  lion  rouge , parce  qu’il  dévore  les  métaux  (le 


(1)  Cours  de  chimie  (éd.  1730),  p.  391  et  140. 

(2)  Ibid.,p.  230. 

(3)  Voy,  Histoire  de  la  chimie,  1. 1,  p.  209. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  ÉPOQUE.  299 

soufre  les  attaque) , proté  e , parce  qu’il  peut  revêtir  différentes  cou- 
leurs; plomb  sacré,  plomb  des  philosophes,  etc.  11  savait  fort  bien 
que  le  fer  avec  lequel  on  préparait  le  régule  d’antimoine  avait 
pour  effet  d’enlever  à cet  antimoine  naturel  les  parties  sulfureuses 
qui  s’opposaient  à la  formation  des  cristaux  de  l’antimoine,  dis- 
posés en  forme  d’étoile  (1). 

Le  seul  dissolvant  de  l’antimoine  est,  dit-il,  l’eau  Èégale. 

La  panacée  antimoniale  n’est  autre  chose , d’après  la  descrip- 
tion qu’il  en  donne,  que  l’émétique  obtenu  en  traitant  une  solu- 
tion d’antimoine  (beurre  d'antimoine)  par  du  tartre.  La  dose  de 
l'émétique  en  dissolution  était  de  huit  à vingt  gouttes  dans  un 
bouillon. 

Sulfate  de  magnésie.  — Ce  sel  fut  mis  en  usage  peu  de  temps 
après  que  Glauber  eut  préconisé  les  propriétés  du  sulfate  de  soude. 
On  le  préparait  en  Angleterre  par  l’évaporation  des  eaux  minérales 
d’Epsom.  Ce  sel  était  d’abord  connu  dans  les  pharmacopées  sous 
le  nom  de  sal  mirabile,  sal  calharticum  amarum  (2). 

Lemery  avait  pris  un  vif  intérêt  aux  travaux  de  son  célèbre 
confrère  à l'Académie  des  sciences,  Homberg,  qui  avait  répandu 
en  France  la  découverte  du  phosphore.  11  émit  le  premier  l’idée 
que  l'on  pourrait  trouver  le  phosphore  « dans  une  infinité  d’autres 
choses  où  il  n’en  parait  pas  présentement  (3).»  Probablement  il  avait 
quelques  motifs  pour  parler  ainsi , car  il  s’était  beaucoup  occupé  de 
la  distillation  du  crâne  et  du  cerveau  de  l’homme , dont  l’huile 
empyreumatique  composait,  avec  l’esprit-de-vin  et  la  teinture 
d’opium,  le  fameux  élixir  anti-épileptique,  connu  sous  le  nom  de 
gouttes  d'Angleterre. 

La  mousse  verte  qui  pousse  sur  les  crânes  exposés  à l’humidité 
de  l’air,  était , sous  le  nom  d’t isnée , employée  en  médecine  comme 
un  remède  puissant.  Du  temps  de  Lemery  on  en  faisait  venir  d’Ir- 
lande : « Car,  dit-il , en  ce  pays-là  on  laisse  les  hommes  qu’on  a 
pendus,  attachés  à des  poteaux  dans  la  campagne,  jusqu’à  ce  qu’ils 
tombent  par  pièces;  or,  pendant  ce  temps-là,  la  chair  et  les  mem- 
branes de  la  tète  s’étant  consumées,  cette  mousse  naît  sur  le 
crâne  (4).  « 


(1)  Cours  de  chimie,  p.  299. 

(2)  Ibid.,  p.  485. 

(3)  Ibid.,  p.  816. 

(4)  Ibid.,  p.  856. 
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La  présence  du  fer  dans  les  cendres,  et  particulièrement  dans 
le  charbon  du  miel,  a été  pour  la  première  fois  signalée  par  Lc- 
mery.  Pour  prouver  ce  fait,  il  se  servait  d’un  couteau  aimanté. 
« On  s’apercevra,  dit-il,  que  dans  ce  moment  beaucoup  de  parti- 
cules du  charbon  se  hérissent  et  seront  attirées  par  le  couteau , s’y 
attachant  de  même  que  la  limaille  de  fer  s’attache  à l’aimant.  Cette 
expérience  montre  que  le  charbon  de  miel  contient  du  fer  (1).  » 

Ces  expériences  furent  faites  dans  l’année  1702,  devant  les  mem- 
bres de  l’Académie  des  sciences. 

Lemery  avait , pour  le  répéter,  le  talent  de  décrire  les  choses  les 
plus  obscures  et  les  plus  arides  avec  une  simplicité  et  une  précision 
remarquables.  C’est  là  la  pierre  de  touche  d’un  esprit  qui  sait  ap- 
précier l’importance  des  détails. 

Les  faits  consignés  dans  les  nombreux  mémoires  que  Lemery 
avait  présentés  à l’Académie  royale  des  sciences,  dont  il  était  alors 
un  des  membres  les  plus  distingués  (2),  sont  en  ^grande  partie  re- 
produits dans  son  Cours  de  chimie  (3). 

Les  autres  ouvrages  de  Lemery  sont  : Pharmacopée  universelle, 
dont  la  première  édition  parut  à Paris  en  1697,  in-4  ; Dictionnaire 
universel  des  drogues  simples , Paris,  1698,  in-4  (4);  Traité  de 
l'antimoine , Paris,  1707,  in-12  (5). 

Ils  appartiennent  plus  spécialement  à l'histoire  de  la  pharmacie. 

’ §21. 


Michel  ETTMULLER. 

Michel  Ettmüller  s’était  livré , dans  sa  jeunesse,  à l’étude  des 
mathématiques  et  de  la  philosophie.  Plus  lard,  il  s’adonna  aux 
études  médicales,  voyagea  en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre. 


(1)  Cours  de  chimie,  p.  874. 

(2)  Fontenellc,  Histoire  du  renouvellement  de  l’Académie  royale  des  sciences  à 
Paris,  t.  II,  p.  172. 

(3)  Les  mémoires  que  Lemery  présenta  à l'Académie  appartiennent  aux  an- 
nées 1700,  1701,  1706,  1707,  1708,  1709,  1712. 

(4)  Ces  deux  ouvrages  eurent  successivement  un  grand  nombre  d’éditions,  et 
furent  traduits  en  plusieurs  langues. 

(5)  Ce  traité  fut  traduit  en  allemand  par  Matliem;  Dresde,  1709,  iu-8. 
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De  retour  à;  Leipzig,  où  il  avait  été  reçu  docteur  en  médecine , 
il  fut  nommé  professeur  de  botanique  et  de  chirurgie.  11  mourut 
dans  la  même  année  que  Glauber,  en  1668,  à l’àge  de  trente- 
neuf  ans. 

Le  Traité  de  chimie  raisonné  d’Ettmiiller  renferme  plusieurs 
détails  intéressants. 

L’auteur  expose  avec  clarté  l’histoire  des  préparations  anti- 
moniales. Il  rappelle  que  l’antimoine  commun  contient  du  soufre. 
Comment  cela  se  démontre- 1- il?  Cela  se  démontre,  répond -il, 
par  toutes  les  préparations  de  cc  minéral,  par  son  inflammabi- 
lité, par  son  odeur  sulfureuse,  par  sa  détonation  avec  le  nitre 
et  le  tartre,  par  les  teintures  (foie  de  soufre)  qu’on  en  retire  avec 
les  alcalis  qui  s’emparent  promptement  du  soufre  des  minéraux , 
parle  cinabre  que  donne  l’antimoine  commun  servant , avec  le 
sublimé  corrosif,  à préparer  le  beurre  d’antimoine  (1)  ; enfin,  parce 
qu’on  retire  de  l’antimoine  beaucoup  de  soufre  tout-  semblable  au 
soufre  commun. 

On  retirait  le  soufre  de  l’antimoine  naturel  soit  par  la  voie  sèche, 
en  chauffant  le  minéral  dans  un  appareil  sublimatdire,  soit  par  la 
voie  humide , en  le  traitant  par  l’eau  régale. 

Quant  à l’antimoine  proprement  dit  (régule),  c'est,  dit  l’auteur, 
la  plus  noble  partie  de  l’antimoine  et  la  plus  métallique,  ou  bien 
le  mercure  de  l’antimoine  concentré  ; ce  régule  est  de  la  nature  du 
plomb,  ou  un  plomb  imparfait,  etc. 

Le  foie  d’antimoine  s’obtenait  en  faisant  dissoudre  dans  un 
creuset  un  mélange  d’antimoine  naturel  et  de  parties  égales  de 
nitre  et  de  tartre.  « La  matière  est  rouge  à cause  du  soufre  de  l’anti- 
moine. Le  précipité  pulvérulent  que  donne  le  foie  d’antimoine  mis 
dans  l’eau  était  appelé  safran  des  métaux  ( crocus  metallorum ) , 
safran , ù cause  de  sa  couleur,  et  des  métaux , à cause  de  l’anti- 
moine, qui  était  considéré  comme  le  père  de  tous  les  métaux  (2).  * 

Ettmüller  n’ignorait  pas  que  les  alcalis  (potasse)  qu’on  faisait 
fondre  avec  l’antimoine  naturel  pour  en  extraire  le  régule  (anti- 
moine métallique)  absorbent  (ce  sont  ses  propres  expressions)'  le 
soufre  de  l’antimoine,  et  que,  pour  en  séparer  ce  soufre,  il  faut  dis- 
soudre les  scories  (sulfure  alcalin)  qui  recouvrent  le  régule,  dans  de 


(1)  Voy.  p.  195  do  ce  volume. 

(2)  nouvelle  chimie  raisonnée  (Lyon,  1693),  p.  187. 
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l’eau,  et  y verser  un  acide,  comme  l’esprit  de  vitriol.  « Aussitôt  il 
s’élèvera  une  puanteur  horrible  (hydrogène  sulfuré),  et  il  se  préci- 
pitera un  soufre  diaphorétique , appelé  soufre  doré  d’antimoine . » 

Ainsi,  le  soufre  doré  d’antimoine  n'était  autre  chose  que  du 
soufre  véritable , tel  qu’on  l’obtient  en  traitant  un  polysulfure  al- 
calin par  un  acide.  Du  reste,  la  préparation  de  ce  soufre  doré  va- 
riait beaucoup,  suivant  les  auteurs  (i). 

Le  fameux  médicament  antihectique  de  Potier  (antihectiçum 
Poterii)  n’était  autre  chose  qu’un  alliage  composé  de  quatre  parties 
d’antimoine  métallique  et  de  cinq  parties  d’étain,  oxydé  par  la  cal- 
cination avec  du  nitre. 

Le  bézoard  minéral,  auquel  les  médecins  et  les  alchimistes 
attribuaient  de  grandes  vertus,  était  préparé  de  différentes  ma- 
nières. La  plus  commune  consistait  à traiter  le  beurre  d’antimoine 
par  l’esprit  de  nitre,  à séparer  ensuite  tout  l’acide  par  la  distillation, 
et  à faire  brûler  de  l’esprit-de-vin  sur  le  résidu  pulvérulent.  — Le 
bézoard  minéral  n’était  donc  autre  chose  que  de  l’oxy  de  d’anti- 
moine. 

L’auteur  prévient  qu’il  faut  user  de  précautions  dans  les  calcina- 
tions de  l’antimoine,  et  que  la  fumée  de  cette  substance  est  corrosive 
et  chargée  de  particules  arsenicales.  11  conseille  de  manger,  avant 
l’opération , du  pain  et  du  beurre,  « afin  que  la  graisse  de  celui-ci 
tempère  la  vertu  corrosive  de  la  fumée,  » et  de  mâcher,  pendant 
l’opération  même,  de  la  racine  de  zédoaire  (2). 

On  sait  que  le  peroxy  de  d’antimoine  fortement  calciné  est  de 
couleur  jaune.  C’est  cet  oxyde  que  les  chimistes  d’alors  appelaient 
fleurs  d’antimoine  cheiri  (giroflée)  (3).  Sublimé  avec  du  sel  ammo- 
niac, il  recevait  le  nom  de  teinture  sèche  (fl antimoine , ou  lilium 
antimonii,  dont  Hartmann  préconisait  les  vertus. 

La  chimie  d’Ettmüller  paraît  avoir  été  particulièrement  destinée 
à l’usage  des  médecins,  comme  celle  de  Lefebvre  l’avait  été  à celui 
des  pharmaciens. 


(1)  Nouvelle  chimie  raisonnée,  p.  198. 

(2)  Ibid.,  p.  181. 

(3)  Cheiranlhus  cheiri. 
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Les  chimistes  qui,  pendant  le  xvii'  siècle,  ont  cultivé  exclusive- 
ment la  science  dans  ses  applications  spéciales  aux  arts,  tels  que  la 
teinture,  la  verrerie,  la  parfumerie , etc., ne  sont  pas  très-nombreux. 

P.  Antoine  Neri  , psètrc  florentin , recueillit , dans  ses  voyages  en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  des  renseignements  intéressants  sur  la 
fabrication  des  émaux , des  verres  colorés , des  pierres  précieuses 
artificielles,  des  miroirs  métalliques.  Son  ouvrage,  où  ces  renseigne- 
ments se  trouvent  consignés,  a pour  titre  (le  Arte  vilraria  (I). 
Merret  et  Kuncbel  en  ont  tiré  grand  profit. 

Venise,  Florence  et  Anvers  possédaient  des  fabriques  de  verre 
très-renommées , dont  les  produits  s’exportaient  dans  les  pays  les 
plus  éloignés. 

Les  fabriques  de  vitriols  blanc  et  bleu  de  la  Hongrie  conti- 
nuaient à maintenir  leur  ancienne  réputation.  Aetins  Cletus  (2)  et 
1.  SI.  Caneparius  (3)  se  sont  particulièrement  occupés  de  cette 
branche  de  chimie  industrielle. 

Duclos,  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Paris, 
avait  fait  des  expériences  pour  rendre  l’eau  de  mer  potable  (4)  ; il 
avait  entrev  u l’existence  du  sel  amer  de  magnésie  dans  les  eaux  de 
la  mer  et  de  certaines  sources  salées  (5). 

Bourdelin,  Marchant,  Dodart,  également  membres  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences,  s’étaient  livrés  à l’étude  des  produits  ob- 
tenus par  la  distillation  sèche  des  plantes  et  des  matières  organiques 
en  général. 

Hanton  avait  proposé  de  rendre  l’eau  de  mer  potable  à l’aide  de  la 
distillation , après  l’avoir  préalablement  précipitée  par  le  sel  lixivicl 


(1)  Ant.  Neri,  de  Arte  vitraria,  lib.  vu,  et  in  cosdein  christ.  MerreU  observatio- 
nes  et  nota1 2 3 4 5;  Amstelod.,  1081,  in-12.  — Trad.  en  anglais  sur  l’original  italien  : 
the  Art  o/glnss,  etc.  ; I/m<l. , 1 662 , in-8.  — En  français  : l’Art  de  la  verrerie 
de  Neri,  Merret  et  Kunckcl  j Paris,  1752,  in-4. 

(2)  Dodecaporion  clialcautliicum;  Rom. , 1620,  in-4.  — Disput.  de  clialcantlio  j 
Rom.,  1623,  in-8. 

(3)  De  atramentis  cnjuscunque  generis;  Venet.,  1619  et  1629,  in-4;  Lond., 
1660;  Rotterd.,  1711. 

(4)  Hist.  de  l’ Acad,  royale  des  sciences,  vol.  I,  p.  50. 

(5)  Ibid.,  année  1667. 
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(carbonate  de  potasse)  (1).  Coi.e,  Jackson,  Todd,  Colwall,  ont 
écrit  sur  l’exploitation  du  sel  marin  et  des  vitriols.  Leurs  mémoires 
sont  consignés  dans  les  Transactions  philosophiques  de  Londres  (2). 

Hociibf,rg,  Thiemann  et  Montaeban,  se  sont  occupés  de  l’art  de 
fabriquer  les  vins  ; Moiuv , de  la  préparation  du  malt  pour  la  bière 
d’Écosse , etc. 

l'n  assez  grand  nombre  de  chimistes  tâchaient  de  répandre  le 
goût  des  travaux  de  laboratoire  au  profit  du  progrès  des  arts  et  de 
l’industrie.  Stiesser  (3)  et  Jean-Maurice  Hoffmann  , d’Altorf  (4), 
publièrent  leurs  Acla  laboratorii;  IJ.  Maïor  (5),  Llsdolz  (6), 
J.  Houx  (7),  professeur  à Leipzig,  et  beaucoup  d’autres , communi- 
quaient au  public  le  résultat  de  leurs  expériences. 

5 22. 

Les  rois -de  Suède  ont  favorisé,  d’une  manière  toute  spéciale,  le 
développement  de  la  chimie.  Gustave-Adolphe,  malgré  ses  graves 
occupations  politiques , honora  souvent  de  sa  présence  les  travaux 
des  chimistes  de  son  temps.  La  célèbre  Christine  s’y  livra,  non- 
seulement  pendant  la  durée  de  son  règne,  mais  encore,  après 
son  abdication,  dans  sa  retraite  à Home.  Mais  il  était  réservé  à 
Charles  XI  de  fonder  en  1083 , dans  la  capitale  de  ce  royaume,  un 
laboratoire  dont  les  fonds  furent  assignés  sur  le  trésor  royal  et  sur 
le  collège  des  mines.  Ou  y devait  travailler  principalement  à péné- 
trer dans  l’intérieur  des  corps  pour  en  découvrir  les  parties  cons- 
tituantes et  la  manière  dont  elles  étaient  unies;  à faire  des  recher- 
ches sur  la  nature  des  métaux,  examiner  s’ils  étaient  susceptibles 


(1)  l’hilosophical  Transact.,  ann.  1C70,  vol.  V. 

(î)  Vol.  IV,  V,  XII  et  XIV. 

(3)  Actorum  laboratorii  chemici  auctoritate  alque  anspiciis  ductim  Brunsv.  et 
Lyneburg.  in  Academia  Julia  editoriim  specimen  primum  ; Helrnst. , 1090,  in-4; 
spccim.  secundum,  1693;  specim.  terlium,  1G98. 

(4)  J.  M.Hol1mannilaboratoriumnovumchemiciim,etc.;Alldorf.,  1083. 

Acla  laboratorii  cbÿniici  Altdorfini,  etc.  ; Norimb  et  Altdorf,  1719,  in-4. 

(5)  Collegiom  medico  - curiosum  hebdomatim  intra  ædes  privatas  liaben- 
dum,  etc.  ; Kiel,  1670,  in-4. 

• (6)  Distillatoria  curiosa,  sive  ratio  ducendi  liquores  coloratos  per  alambi- 
cuni,  etc.  ; Berolni,  1674,  in-8. 

(7)  Expérimenta  ac  dubia  oonnulla  chymica,  etc.  ; Acla  érudit.,  anu.  1681 

Dissertaüones  chymico-physicæ,  etc.  ; Lips.,  1685,  in-4. 
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d’amélioration,  et  rechercher  jusqu’à  quel  point  il  serait  possible 
de  les  transformer  les  uns  dans  les  autres  ; à composer,  surtout 
avec  les  substances  que  produit  la  Suède,  différents  médicaments 
plus  efficaces  que  ceux  qu’on  trouve  dans  les  pharmacies  ordi- 
naires ; enfin , à épuiser  tout  ce  qui  pourrait  être  relatif  à l’écono- 
mie , comme  l’examen  chimique  des  terres  propres  à l’agriculture  ; 
la  découverte  d’une  matière  propre  à couvrir  les  maisons,  qui 
réunit  à la  légèreté  la  faculté  de  résister  aux  incendies , aux  pluies 
et  aux  neiges  ; la  recherche  des  moyens  de  garantir  le  fer  de  la 
rouille,  le  bois  de  la  pourriture,  etc. 


Le  célèbre  IIierne,  auquel  on  confia  d’abord  cet  établissement, 
avait  entrepris  de  publier  les  travaux  faits  de  son  temps  dans  ce  la- 
boratoire ; mais  une  mort  prématurée  l’empècha  d'exécuter  un  pro- 
jet si  utile  : il  ne  donna,  de  son  vivant,  qu'une  espèce  d’introduction, 
contenant  les  résultats  les  plus  généraux  des  expériences  et  des 
observations  qu’il  avait  faites.  Ce  n’est  que  longtemps  après  sa 
mort  que  Wallerius  publia  une  partie  des  expériences  chimiques 
exécutées  dans  le  laboratoire  de  Stockholm,  sous  la  direction  de 
flierne  (1). 

On  y remarque  surtout  un  travail  sur  l 'acide  de  la  fourmi,  et 
un  autre  sur  Y augmentation  du  poids  des  métaux  par  la  calcina- 
tion. Arrêtons-nous  un  moment  sur  ce  premier  travail. 

Hieronym.  Targus,  Luugham  et  d’autres  observateurs  avaient 
déjà  vu  que  les  fourmis  rougissent  les  couleurs  bleues  végétales 
humides  (fleurs  de  chicorée,  de  bourrache,  etc.)  avec  lesquelles  on 
les  met  en  contact.  J.  Wray  signala  en  1670,  dans  un  extrait  de 
lettre  inséré  daüs  les  Transactions  philosophiques  de  Londres,  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  les  fourmis  ; il  constata  que  ces  in- 
sectes, soumis  à la  distillation , seuls  ou  humectés  d’eau,  don- 
nent un  esprit  très-acide , semblable  à l’esprit  de  vinaigre  ( like 
spirit  of  vinegar),  lequel  rougit  les  couleurs  bleues  végétales, 
comme  le  feraient  les  acides  forts,  et  donne,  en  se  combinant  avec 


(t)  Les  actes  chimiques  d’Urb.  Hierne  furent  publiés  et  augmentés  de  notes 
par  J.  G.  Wallerius,  en  1703  : Actorum  chemicorum  Hoimensium , t.  Il  ; hoc  est 
Parasceve  sive  præparalio  ad  tentainina  in  reg.  laboratorio  Holmiensi  per- 
acta,  etc.  ; Stockhobniæ,  1753,  in-8. 
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le  plomb,  une  espèce  de  sucre  de  Saturne,  et  avec  le  fer,  une  li- 
queur astringente  (t). 

Hierne  reprit  ces  observations , et  en  approfondit  davantage  le 
sujet.  Il  remarqua  que , dans  la  distillation  des  fourmis , il  y a trois 
liquides  distincts  qui  passent  dans  le  récipient , qu’il  convient  de 
changer  chaque  fois  : le  premier  est  l’acide  de  la  fourmi,  faible, 
étendu  d’un  peu  de  phlegme  (eau)  ; le  second  est  franchement  acide, 
et  plus  fort  que  le  premier  ; enlin  le  dernier,  qui  passe  dans  le  réci- 
pient , n’est  plus  que  de  l’alcali  volatil  (carbonate  d’ammoniaque  ) , 
verdissant  le  sirop  de  violette,  et  faisant  effervescence  avec  les  deux 
premiers  liquides.  Il  essaya  ensuite  l’acide  de  la  fourmi  avec  diffé- 
rents réactifs,  et,  entre  autres,  avec  une  solution  de  colophane  qui, 
dit-il , est  rendue  trouble  et  laiteuse;  il  remarqua  qu’étant  versé 
dans  une  solution  de  foie  de  soufre,  cet  acide  doune,  ainsi  que  le 
ferait  un  acide  fort , un  dépôt  de  soufre  (2). 

Dans  son  travail  sur  la  calcination  des  métaux,  Hierne,  après 
avoir  reconnu  l’exactitude  du  fait  même  de  l’augmentation  du 
poids  que  les  métaux  acquièrent  pendant  la  calcination , pense  que 
cette  augmentation  provient  d’une  espèce  d’acide  gras  et  sulfureux 
(acidum  pingue  et  sulphureum),  contenu  dans  les  charbons  et  le 
bois.  Cependant  il  avoue  que  la  question  est  très -embarrassante, 
puisque  les  métaux  se  convertissent  en  chaux  (oxyde)  sans  l’inter- 
médiaire du  bois  ou  du  charbon  (3). 

Wedel,  célèbre  professeur  de  chimie  à l'université  d’Iéna,  s’é- 
tait rangé  du  côté  de  l’opin  on  de  J.  Rey  ; il  fut,  par  des  raisons 
inadmissibles,  réfuté  par  le  P.  Cassatus.  Boyle,  Kundtcl  et  Hoin- 
berg  n’avaient  pas  non  plus  donné  des  exp.ications  satisfaisantes  au 
sujet  de  la  calcination  des  métaux  et  de  leur  augmentation  en 
poids.  Cette  question,  à laquelle  devait  se  rattacher  tout  l’avenir  de 
la  chimie,  resta  donc  non  résolue  et  pendante  jusqu’à  l’époque  de 
Lavoisier. 


(1)  Philosoph.  Transact.,  vol.  V,  for  1870,  — Concerning  someuncom- 

mon  observations  and  expérimente  ma  de  mit  h an  acide  juyee  to  be/ound  in 
ante. 

(2)  Act.  chim.  Holm.,  t.  II,  p.  40-51. 

(3)  Ibid.,  p.  112-124. 
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§ 23. 

Pendant  que  Hierne  dirigeait  à Stockholm  les  travaux  exécutés 
dans  le  laboratoire  du  roi  de  Suède , Homberg  faisait  à Paris  de 
brillantes  expériences  dans  le  laboratoire  du  duc  d’Orléans. 


Guillaume  HOMBERG. 

Homberg  appartient  aussi  à la  grande  école  de  la  philosophie 
expérimentale  de  Bacon,  de  Galilée,  de  Boyle.  Comme  Glauber, 
il  n’écrivait  pas  pour  les  hommes , mais  pour  la  vérité.  Ses  travaux 
sont  inspirés  par  l’amour  le  plus  pur  de  la  science.  C’était  un 
chimiste  aux  connaissances  variées , et , ce  qui  vaut  mieux  encore, 
un  honnête  homme. 

Homberg  naquit  le  8 janv  ier  1053,  à Batavia,  capitale  de  l’ilede 
Java  ; il  était  fils  d’un  officier  au  service  do  la  Compagnie  hollandaise 
des  Indes  orientales.  Son  père  l’envoya  de  bonne  heure  en  Europe,  et 
lui  fit  faire  ses  premières  études  au  collège  d’Amsterdam.  Homberg 
fut  destiné  au  barreau  ; il  alla , par  obéissance  à ses  parents , étudier 
le  droit  aux  universités  d’iénaet  de  Leipzig,  et  se  fit  recevoir,  à l’âge 
de  vingt-deux  ans,  avocat  à Magdebourg,  ville  natale  d’Otto  de 
Guérike.  Ce  n’était  pas  là  la  carrière  pour  laquelle  le  jeune  avocat  se 
sentit  de  la  vocation.  Au  lieu  de  se  débattre  dans  le  fatras  des  tur- 
pitudes humaines , il  aima  mieux  se  livrer  aux  sciences  d’observa- 
tion, et  lire,  avec  recueillement , dans  le  grand  livre  de  la  nature. 
Les  plantes  et  les  astres  fixèrent  d’abord  son  attention-  * Il  devint 
ainsi,  comme  dit  Fontenelle,  botaniste  et  astronome  sans  y penser, 
et  en  quelque  sorte  à son  insu.  » Son  goût  pour  les  sciences  alla  de 
jour  en  jour  en  augmentant,  et  finit  par  l'éloigner  entièrement  des 
occupations  du  barreau.  Ses  parents  et  ses  amis  insistèrent,  et  vou- 
lurent même  le  forcer  à se  marier,  afin  de  le  ramener  à l’exercice 
de  sa  profession,  deluj  inspirer  le  goût  du  bien-être  matériel, 
Dès  lors  Homberg,  n’écoutant  plus  que  la  voix  intérieure, 
qui  était  {dus  forte  que  celle  de  ses  parente,  brisa  ses  relatiops  de 
famille,  et  se  mit  à parcourir  presque  tous  les  pays  de  l’Europe, 
pour  suivre  ses  penchants  naturels.  Il  étudia  à Padoue  la  méde- 
cine et  la  botanique  ; a Bologne  et  à Londres,  il  apprit  lq  chimie , 

.20, 


Digitized  by  Google 


308  BISTOIBE  DE  IA  CHIMIE. 

à Rome,  la  mécanique  et  l’optique  ; à Leyde,  l’anatomie.  Riche  de 
toutes  ces  connaissances,  il  se  rendit  à Wittemberg,  université  alors 
très-célèbre , où  il  reçut  le  grade  de  docteur  en  médecine.  Dans  le 
cours  de  ses  voyages,  il  visita  les  mines  d’Allemagne , de  Hongrie , de 
Bohême,  de  Suède,  recherchant  partoutla  société  des  savants;  il  en- 
tretenait des  rapports  intimes  avec  les  hommes  les  plus  illustres  de 
son  époque , dont  plusieurs  avaient  été  ses  maîtres , comme  Otto  de 
Guérike,  Boyle,  Celio,  Graaf,  le  grand  anatomiste.  En  1682 , Col- 
bert, instruit  du  mérite  de  Homberg,  lefixaen  France  par  des  offres 
avantageuses.  Peu  de  temps  après,  il  perdit  son  protecteur.  Aban- 
donné de  ses  parents  et  sans  ressources,  il  accepta  avec  joie  le  pré- 
sent d’un  lingot  d’or  que  lui  üt  un  alchimiste  de  ses  amis,  voulant 
le  convaincre  de  la  possibilité  de  faire  de  l’or.  Il  en  retira  400  fr. 
Cette  somme  lui  servit  pour  retourner  à Rome  (en  1685),  où  il  se 
livra , pour  vivre , à l’exercice  de  là  médecine.  L’abbé  Bignon  le 
rappela  en  169 1 à Paris,  et  le  fit  nommer  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  ün  an  après,  le  duc  d’Orléans,  le  même  qui  devint 
régent  en  1715,  choisit  Homberg  pour  son  maître  et  démonstrateur 
de  chimie  ; puis,  deux  ans  après,  il  le  nomma  son  premier  méde- 
cin , avec  un  traitement  considérable.  Ce  prince  éclairé , qui  culti- 
vait la  chimie  avec  passion , possédait  un  des  plus  beaux  labora- 
toires de  l’Europe.  C’était  lil  un  événement  phénoménal  dans  une 
cour  où  l’on  ne  s’occupait  guère  de  sciences.  Chimiste,  dans  la 
bouche  des  courtisans  d’alors,  était  presque  synonyme  d’empoison- 
neur. Et  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’à  la  mort  du  Dauphin  et  de 
son  fils,  on  ait  osé  diriger  des  soupçons  injustes  contre  le  neveu  de 
Louis  XIV  et  son  précepteur  de  chimie.  Homberg  épousa,  à l’Age 
de  cinquante-six  ans , la  fille  du  célèbre  médecin  Dodart , et  fut 
heureux  de  trouver  dans  sa  compagne  une  sympathie  parfaite  de 
caractère  et  de  goût;  elle  aimait  la  chimie  avec  tant  d’ardeur, 
qu’elle  servait  souvent  à son  mari  d’aide  et  de  préparateur  intelli- 
gent. La  mort  surprit  Homberg  au  milieu  de  ses  travaux,  à la  suite 
d’une  dyssenterie  à laquelle  il  était  sujet  depuis  quelques  années.  Il 
mourut  en  1715,  le  24  septembre,  la  même  année  où  son  illustre 
élève  prit  les  rênes  du  gouvernement , pendant  la  minorité  de 
Louis  XV. 

« Jamais,  dit  Fontenelle,  on  n’a  ëu  des  mœurs  plus  douces  et 
plus  sociables.  Dne  philosophie  saine  et  paisible  le  disposait  à rece- 
voir sans  trouble  les  différents  événements  de  la  vie.  A cette  tran- 
quillité d’érae  tiennent  nécessairement  la  probité  et  la  droiture,  » 
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Ces  paroles  d’un  contemporain  illustre,  qui  connaissait  Homberg 
dans  la  vie  intime,  sont  un  document  précieux. 

Travaux  de  Homberg. 


Homberg  n’a  pas  publié  de  corps  d’ouvrages.  Ses  travaux  ont  été 
imprimés  sous  forme  de  mémoires  dans  la  collection  de  l’Académie 
des  sciences,  où  on  pourra  les  lire  à côté  des  mémoires  de  Cassini, 
de  Roemer,  de  Lemery,  de  Mariotte,  de  Borelli,  tous  collègues  et 
contemporains  de  Homberg. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  faire  remarquer  que  c'est  ce 
savant  distingué  qui  a le  premier  fait  connaître  en  France  la  décou- 
verte du  phosphore , dont  il  donne,  d’après  Kunckel,  une  descrip- 
tion détaillée  (t). 

Homberg  étudia , un  des  premiers , les  propriétés  de  ce  nouveau 
corps.  11  essaya  de  démontrer  que  la  flamme  du  phosphore  est  plus 
intense  que  celle  du  feu  ordinaire. 

« Lorsqu’on  s’est  brûlé,  dit-il,  avec  le  phosphore,  l’endroit  brûlé 
de  la  chair  devient  jaune,  dur,  et  creux  comme  un  morceau  de 
corne  que  l’on  aurait  touché  avec  un  fer  rouge  ; souvent  il  ne  s’y 
fait  point  d’ampoule,  comme  il  s’en  fait  aux  autres  brûlures  ; et 
quand  on  met  quelque  onguent  sur  la  blessure , il  s’en  sépare  une 
escarre  deux  ou  trois  jours  après , comme  si  l’on  y avait  mis  un 
caustique  ; ce  qui  montre  que  la  flamme  du  phosphore  est  plus  ar- 
dente que  celle  du  feu  ordinaire. 

« La  flamme  du  phosphore  allumera  toujours  le  camphre,  qu’on 
l’écrase  ou  qu’on  ne  l’écrase  pas  ; ce  qui  fait  voir  que  le  camphre 
est  bien  plus  inflammable  que  le  soufre  et  la  poudre  à canon  (2).  » 

Pour  faire  des  expériences  divertissantes,  il  recommande  d'in- 
corporer le  phosphore  dans  une  pommade,  et  de  s’en  frotter  le  visage, 
qui  paraîtra  lumineux  dans  l’obscurité. 

Le  phosphore  n’était  point  encore  considéré  comme  un  corps 
simple.  Mais  « c’était  la  partie  la  plus  grasse  de  l’urine,  concentrée 
dans  une  terre  fort  inflammable  (3).  • 


(1)  Voy.  pag.  205  de  ce  volume. 

(2)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  t.  X,  p.  110,  30  février  1692. 

(3)  Ibid.,  Mémoire  présenté  le  30  avril  1692. 
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C’était  une  opinion  déjii  généralement  répandue,  que  l’on  pouvait 
retirer  du  phosphore,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  non-seule- 
ment de  l’urine,  mais  de  la  chair,  des  os,  du  sang,  des  excré- 
ments, etc.  On  allait  même  jusqu’à  vouloir  eu  tirer  des  poils,  de 
la  laine,  des  plumes,  des  ongles,  de  la  cire,  du  sucre  et  de  la 
manne. 

Le  nom  de  phosphore  ou  de  lucifer , qui  est  la  traduction  litté- 
rale de  lumière,  <pop ôç,  porteur,  était  alors  indistinctement 
appliqué  à la  pierre  de  Bologne , à la  pierre  hermétique  de  Baudouin, 
et  au  phosphore  de  Brand  ou  de  Kunckel.  Aussi  Homberg  divise-t- 
il  les  phosphores  en  deux  espèces  « La  première  comprend  ceux 
qui  luisent  jour  et  nuit , sans  qu’il  soit  besoin  de  les  allumer,  pourvu 
seulement  qu’on  ne  les  tienne  pas  dans  un  air  trop  froid,  comme 
sont  tous  ceux  que  l’on  fait  d’urine  et  de  sang  hümaiii.  » 

C’était  là  le  phosphore  proprement  dit. 

« La  seconde  espèce  renferme  ceux  qui , pour  paraître  lumineux , 
ont  seulement  besoin  d’ètre  exposés  au  graud  jour,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  se  mettre  en  peine  si  l’air  dans  lequel  on  l’expose  est 
froid  ou  chaud.  Tels  sont  la  pierre  de  Bologne  et  le  phosphore  de 
Baudouin.  » 

C’est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  sels  pyrophoriques , 
substances  que  l’on  semblait,  dans  l’origine,  confondre  avec  le 
phosphore  véritable. 

A propos  de  la  préparation  du  phosphore  de  la  première  espèce, 
Homberg  remarque  que  toute  urine  n’est  pas  propre  à donner  du 
phosphore  ; qu’il  faut  qu’elle  provienne  de  personnes  qui  boivent 
de  la  bière.  «Tous  les  essais,  dit-il,  qu’on  a faits  avec  i’urine  de 
vin  ont  manqué  ou  produit  si  peu  d’effet,  qu’à  peine  a-t-on  pu 
s’ed  apercevoir.  » 

Cette  observation , fort  curieuse , ne  parait  pas  dénuée  de  fonde- 
ment quand  on  songe  que  l’orge , qui  entre  dans  la  composition  de 
la  bière , est , comme  tous  les  grains  des  céréales,  riche  en  phos- 
phates, dont  le  vin  est  presque  entièrement  dépourvu. 

L’auteur  raconte  que  la  découverte  du  phosphore,  appelé 
phosphore  de  Homberg,  est  due  au  hasard.  Voulant  un  jour 
calciner  un  mélange  de  sel  ammoniac  et  de  chaux  vive,  il  fut 
surpris  de  voir  que  ces  deux  substances  produisaient,  en  fon- 
dant, une  masse  blanche  qui  avait  la  propriété  de  devenir  lumi- 
neuse à chaque  coup  de  pilon  , » à peu  près  comme  quand  on  pile 
du  sucre  dans  un  milieu  obscur,  mais  avec  beaucoup  plus  d’éclat.  » 
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Voici  en  quels  termes  Homberg  lui-même  enseigne  à préparer 
son  phosphore  : « Prenez  une  partie  de  sel  ammoniac  en  poudre,  et 
deux  parties  de  chaux  vive;  mêlcz-les  exactement,  remplissez-en 
un  creuset,  et  mettez-le  à un  petit  feu  de  fonte  (l).  » 

On  voit , d’après  cela,  que  le  phosphore  de  Homberg  n’est  autre 
chose  que  du  chlorure  de  calcium , un  des  sels  les  plus  déliques- 
cents. C’est  ce  que  l’auteur  n’ignorait  pas , quand  il  dit  qu’il  faut 
conserver  ce  produit  dans  un  air  bien  sec,  à cause  de  la  grande 
tendance  qu’il  a à se  liquéfier. 

Dans  un  autre  mémoire.  Réflexions  sur  différentes  végétation.! 
métalliques  (2) , l’auteur  indique  une  méthode  plus  simple  pour 
faire  l’arbre  de  Diane , qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  méthode 
d’Eck  de  Sulzbach,  dont  il  ne  paraissait  pas  avoir  eu  connais- 
sance (3). 

Quelque  temps  après  la  découverte  de  son  phosphore,  Homberg 
remarqua  aussi  qu’une  lame  de  verre  qu’on  brise  dans  l’obscurité 
jette  un  éclat  lumineux  (4). 

Dans  un  mémoire  contenant  des  expériences  sur  la  glace  dans 
le  vide,  il  s’attache  à prouver  que  si  l’eau  augmente  de  volume  en 
se  congelant,  c’est  parce  qu’il  y a dans  ses  pores  beaucoup  plus 
d’air  renfermé  que  dans  ceux  de  tous  les  autres  liquides;  que 
lorsqu’on  fait  congeler  l’eau  dans  le  vide,  et  qu’elle  est  bien  pur- 
gée d’air , elle  n’a  rien  de  particulier  dans  sa  congélation  ; enfin 
que  la  glace  formée  dans  le  vide  a , conformément  à la  loi  géné- 
rale , moins  de  volume  que  n’en  avait  l’eau  avant  d’être  conge- 
lée (6). 

Ces  expériences,  et  les  conclusions  qu’il  en  tire  logiquement,  de- 
vaient alors  paraître  tout  à fait  convaincantes. 

Quelques  mois  après,  le  savant  et  laborieux  académicien  présenta 
un  nouveau  mémoire  sur  l’évaporation  de  l’eau  dans  le  vide  (6). 
On  y lit  que  cette  évaporation  doit  être  attribuée,  non  pas  à la 


(1)  Observations  sur  un  nouveau  phosphore;  Mémoire  présenté  le  31  dé- 
cembre 1693. 

(2)  Mémoire  présenté  à l’Académie  le  30  nov.  1692. 

(3)  Vov.  1. 1 de  l'Bist.  de  la  Chimie,  p.  446. 

(4)  Réllrxions  sur  l’expérience  des  lames  de  verre , etc. , Mém.  présenté  le  31 
décembre  1692. 

(5)  Mémoire  présenté  le  28  février  1693. 

(6)  Mémoire  présenté  le  15  mai  1693. 
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diminution  de  la  pression  de  l’air , mais  au  mouvement  de  la 
matière  éthérée , qui  est  également  supposée  jouer  un  grand  ; 
rôle  dans  les  phénomènes  de  la  lumière. 

Toutes  ces  expériences  étaient  faites  avec  une  machine  pneuma- 
tique perfectionnée  par  llomberg  lui-mème. 

Mais  les  plus  importants  de  tons  les  mémoires  sont  ceux  qui  trai- 
tent de  la  saturation  des  acides  par  les  alcalis,  ou  réciproquement. 

On  y trouve  les  premiers  jalons  de  la  grande  loi  des  proportions 
définies  dans  lesquelles  s’effectuent  les  combinaisons  des  acides  et 
des  bases. 

« La  force  des  acides,  dit  l’auteur,  consiste  à pouvoir  dissoudre  ; 
celle  des  alcalis  consiste  à être  dissolubles  ; et  plus  ils  le  sont,  plus 
ils  sont  parfaits  dans  leur  genre.  » — Substituez  aux  mots  dissou- 
dre et  dissolubles,  neidraliser  et  neutralisables , et  vous  aurez  la 
définition  des  acides  et  des  bases,  telle  qu’on  la  donne  encore  au- 
jourd’hui (l). 

t Pour  démontrer  que  le  même  alcali  (potasse)  se  combine  avec  des 
proportions  différentes  d’acides  différents,  Homberg  traitait  une 
quantité  déterminée  (une  once)  de  sel  de  tartre  calciné  (potasse) 
avec  de  l’esprit  de  nitre  en  excès  (acide  nitrique  concentré).  Après 
avoir  fait  évaporer  jusqu’à  siccité , il  pesait  le  résidu , et  l’augmen- 
tation du  poids  du  sel  indiquait  la  quantité  d'acide  absorbée. 

Il  avait  ainsi  dressé  une  table  des  différentes  proportions  d’aci- 
des volatils  (susceptibles  d’ètre  chassés  par  l’évaporation) , se  com- 
binant avec  la  même  quantité  de  base  (2). 

Dans  un  second  mémoire,  il  revient  sur  le  même  sujet,  et 
s’attache  de  plus  en  plus  à démontrer  que  la  quantité  d’un  acide 
que  prend  un  alcali  est  la  mesure  de  la  force  passive  de  cet  al- 
cali. Ce  sont  là  les  propres  termes  de  l'auteur. 

Enfin  il  fait  voir,  dans  ce  même  travail,  que  la  chaux  éteinte  (car- 
bonatée)  dissout  la  même  quantité  d’acide  que  la  chaux  vive.  Cette 
expérience  lui  servit  d’argument  pour  renverser  la  théorie  de  quel- 
ques chimistes , d’après  laquelle  la  chaux  devait  perdre  sa  force 
alcaline  par  la  calcination. 

Dans  une  notice  sur  les  huiles  des  plantes , il  signale  l’imper- 
fection des  procédés  employés  par  les  distillateurs  et  les  pharmaciens 


(1)  Mémoire  présenté  le  50  février  1700. 

(2)  Mémoire  présenté  le  29  avril  1099. 
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dans  la  préparation  des  essences.  Il  dit  que,  pour  retirer  des  plantes 
(des  roses  par  exemple)  toute  leur  huile  essentielle,  il  faut  les  lais- 
ser macérer  pendant  quinze  jours  dans  de  l’eau  acidulée  par  de 
l’esprit  de  vitriol  (I). 

Le  duc  d’Orléans,  qui  prenait  un  si  vif  intérêt  aux  progrès  de 
la  chimie  , encouragea  généreusement  les  travaux  de  Hombcrg. 
C’est  ainsi  qu’il  lit , entre  autres , acheter  une  lentille  ardente , de 
trois  pieds  de  diamètre , de  la  façon  de  Tschirnhausen , afin  de 
faire  des  expériences  sur  la  fusibilité  et  la  volatilité  des  métaux  (2). 

Le  nombre  des  mémoires  que  Homberg  présenta  à l’Académie, 
depuis  son  entrée  dans  cette  société  savante  jusqu’à  sa  mort , est 
très-considérable.  La  chimie,  la  zoologie,  la  physiologie  botanique, 
la  physique,  en  font  les  sujets  ordinaires.  Homberg  et  Cassini 
étaient  les  membres  les  plus  actifs  de  l’Académie  des  sciences. 

' — Wr-»' 

CHIMIE  MÉTALLURGIQUE. 

On  ne  compte,  dans  cette  période,  qu’un  fort  petit  nombre  de 
chimistes  qui  eussent  fait  de  la  chimie  métallurgique  une  étude 
spéciale  ; et  encore  se  contentaient-ils  de  copier  Agricola  et  Birin- 
guccio.  Le  seul  qui  mérite  une  mention  particulière  est  un  Espa- 
gnol, A.  Barba , ancien  curé  à Potosi. 

$ 24. 

Atosso  BARBA. 

A.  Barba  est  un  des  meilleurs  métallurgistes  de  l’Espagne.  Il 
nous  a laissé  les  détails  les  plus  complets  sur  l’état  des  mines  du 
Pérou  au  commencement  du  xvne  siècle.  Les  renseignements 
qu’il  donne  sont  puisés  sur  les  lieux  mêmes  : car  il  fut,  pendant 


(1)  Mémoire  présenté  le  28  août  1700. 

'(2)  Observations  faites  par  le  moyen  (l’un  verre  ardent , Mémoire  présenté 
en  1702. 
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plusieurs  années,  curé  de  Potosi.  Mais  ses  fonctions  ecclésiastiques 
ne  l’empéclièrent  pas  de  se  livrer  lui-même  avec  succès  à des 
travaux  métallurgiques,  dont  il  avait  des  connaissances  appro- 
fondies. L’ouvrage  qu’il  publia  en  îcio  a pour  titre  . El  arte  de 
los  metales,  en  que  se  ensena  el  verdadero  beneficio  de  los  de 
oro  y plataj  Madrid , in-4.  (1)  U est,  selon  la  déclaration  de  l’au- 
teur, écrit  pour  les  mineurs,  par  ordre  du  gouverneur  de  la 
province  du  Pérou  (3). 

On  y trouve  d’excellents  préceptes  concernant  l’investigation  et 
l’essai  des  mines.  L’expérience , dit  Barba , nous  fait  voir  que  toutes 
les  mines  découvertes  jusqu’à  présent  au  Pérou  ont  la  couleur 
différente  de  celle  des  autres  terres.  C’est  ce  qui  frappe  même  ceux 
qui  s’y  connaissent  le  moins.  Il  n’y  a cependant  point  de  règle  cer- 
taine pour  connaître  l'espèce  du  métal  que  renferme  une  mioe  par 
le  seul  aspect  de  sa  couleur  ; il  faut  en  venir  à l’expérience  et  aux 
essais.  — Potosi , et  les  autres  montagnes  des  provinces  où  il  y a 
des  mines  d’argent , sont  ordinairement  jaunes  comme  le  froment 
mûr.  Les  éminences  de  Scapi,  dcPereyra,  deLipas,  qui  donnent 
du  cuivre , sont  de  la  même  couleur  (3). 

Une  des  contrées  les  plus  riches  en  mines  d’argent  était  le  dis- 
trict de  Charcas.  Tout  ce  pays  n’était , selon  Barba , pour  ainsi 
dire , qu’une  seule  mine.  • On  en  a découvert , dit-il , jusqu’à 
présent  plus  de  quarante-sept , et  on  a des  indices  certains  de  plu- 
sieurs autres  très-riches;  mais  les  naturels  du  pays  font  tous  leurs 
efforts  pour  les  cacher. 

« Toutes  les  mines  qu’on  travaille  actuellement  au  Pérou  ont 
été  trouvées  et  essayées  par  les  Espagnols.  On  n’a  jamais  pu  dé- 
couvrir aucune  mine  d’argent  travaillée  anciennement  par  les 
Indiens.  Quand  on  a voulu  forcer  les  naturels  du  pays  à les  mon- 
trer, ils  se  sont  tués  eux-mêmes.  On  est  cependant  assuré  qu’ils 
avaient  autrefois  des  mines  d’argent  très-abondantes.  Chaque  petit 


{0  L’édition  espagnole  fut  réimprimée  en  1729.  — L’ouvrage  de  Barba  a été 
traduit  en  anglais  par  le  comte  de  Sandwich;  Londres,  1674,  in-8;  et  en  français 
(dédié  h Grassin,  directeur  général  des  monnaies  de  France);  Paris,  1751,  2 
vol.  in-8.  Il  existe  aussi  une  traduction  allemande,  sous  le  titre  de  ISerg-Bachtein, 
darinnen  von  der  Metallen  undMineralien  Génération  und  Vrsprung, — ge- 
handelt  wird;  Hamburg,  1676;  Francf.,  1726,  1739;  Vienne,  1749. 

(2)  Ibid.,  c.  xvt. 

(3)  Liv.  I,  c.  xxiv. 
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canton,  du  temps  des  Incas,  avait  sa  mine  particulière.  On  trouve 
dans  les  rues  de  leurs  bourgades,  et  dans  les  murailles  de  leurs 
maisons,  du  métal  de  bon  aloi.  Quand  je  fus  prendre  possession 
de  ma  cure,  les  rues  de  Borogoi  étaient  parsemées  de  minerai  très- 
riche  que  je  recueillis , et  je  le  mis  à profit.  Les  Indiens  m’appor- 
taient souvent  des  minerais  d’argent  qu’ils  tiraient  de  mines 
inconnues  aux  Espagnols  (1).  » 

C’est  ce  mystère  dont  les  indigènes  semblaient  envelopper  leurs 
richesses  , qui  excitait  au  plus  haut  degré  l’avarice  et  la  cruauté 
des  Espagnols. 

On  ne  s’attachait  qu’à  l’exploitation  des  mines  d’or  et  d’argent , 
tandis  qu'on  négligeait  complètement  celle  des  mines  de  cuivre , 
de  plomb,  de  fer,  etc.,  dont  le  Pérou  abonde  autant  qu’aucun 
autre  pays.  On  faisait  venir  de  l’Europe  le  fer,  la  couperose, 
l’alun  et  les  autres  matières  qui  se  consommaient  au  Pérou,  pendant 
que  ce  pays  aurait  pu,  selon  l’aveu  même  de  Barba,  en  fournir 
suffisamment  à tout  l’univers. 

« On  connaît  quatre  mines  de  fer  dans  le  district  de  Charcas. 
On  les  néglige,  pour  ne  s’attacher  qu’à  l’argent,  Les  pierres  des  mi- 
nerais de  fer  sont  aussi  dures  et  aussi  pesantes  que  nos  balles. 
Les  Indiens  en  mettaient  dans  leurs  frondes , qui  étaient  ancien- 
nement leurs  principales  armes  ; c’est  l’unique  usage  qu’ils  fai- 
saient du  fer  (2).  » 

Ce  minerai  parait  être  du  fer  presque  natif.  C’est  probablement 
de  ces  globes  de  fer  natif  dont  on  avait  connaissance  dans  l’anti- 
quité, et  qui  servaient  quelquefois  de  prix  dans  les  jeux  des  héros 
de  la  Grèce. 

Presque  toutes  les  mines  d’argent , au  Pérou  comme  dans  tous 
les  autres  pays , contiennent  du  plomb.  « A Sibicos,  près  de  Po- 
tosi,  il  y a une  mine  de  plomb  qui  contient  un  peu  d’argent.  On 
ne  peut  pas  traiter  par  le  mercure  les  mines  de  plomb  argentifère; 
il  les  faut  travailler  par  la  fonte  : c’est  pourquoi  on  tire  si  peu  de 
profit  de  la  riche  mine  d’Andecaba(3).  » 

Les  mines  d’étain  sont  assez  rares  au  Pérou  ; il  y en  avait  cepen- 


(I)  El  arte  de  los  œetatc*,  etc.,  liv.  I,c.  xxviu. 
[i)  Ibid.,  c. xxx. 

(3)  Ibid.,  c.  xxxi. 
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dant  cinq  dans  le  district  de  Cbarcas  ; l’une  d’elles  avait  été  ex- 
ploitée déjà  du  temps  des  Ineas  (I). 

Les  mines  d'argent  du  Pérou  ont  consommé  des  quantités 
prodigieuses  de  mercure , depuis  l’adoption  du  procédé  d’amalga- 
mation. Ce  procédé  avait  de  grands  avantages  à côté  de  grands 
inconvénients,  résultant  de  la  perte  considérable  du  mercure  dont 
le  prix  allait  de  plus  en  plus  en  augmentant.  Barba  donne  à ce  sujet 
une  juste  appréciation. 

« L’usage  du  mercure , dit-il , était  rare , et  on  en  consommait 
peu  avant  ce  siècle  d’argent.  On  ne  s’en  servait  qu’en  des  compo- 
sitions pharmaceutiques  dont  on  pouvait  très-bien  se  passer,  telles 
que  le  sublimé,  le  cinabre , le  précipité  ronge,  etc.  Mais  depuis  que 
par  le  moyen  du  mercure  on  sépare  l’argent  des  minerais  moulus 
en  farine,  la  quantité  de  ce  métal  qu’on  emploie  à cette  opéra- 
tion est  presque  incroyable.  Si  l’argent  qu’on  a tiré  des  mines 
du  Pérou  a rempli  l’univers  de  richesses,  on  a perdu  ou  employé 
du  moins  une  fois  autant  de  mercure;  de  telle  façon  qu’encore  au- 
jourd’hui (vers  l’année  1610)  celui  qui  travaille  le  mieux  consume 
le  double  de  mercure  de  ce  qu’il  peut  tirer  d’argent,  et  il  est  rare 
qu’il  ne  s’en  perde  pas  davantage.  On  commença  à Potosi , en 
1574,  à se  servir  du  procédé  d’amalgamation  ; et  jusqu’à  présent 
on  a porté  aux  caisses  royales  de  cette  ville,  pour  le  compte 
du  roi  d’Espagne,  plus  de  204,700  quintaux  de  mercure,  outre 
la  grande  quantité  qu’on  a employée  de  ce  qui  est  entré  par 
d’autres  voies  (2).  » 

Cette  quantité  de  mercure  fut  consommée  dans  l’espace  d’en- 
viron trente-cinq  ans,  depuis  1574  jusqu’à  1609  ; car  c’est  sous 
cette  dernière  date  que  Barba,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui- 
mème , résidait  dans  la  province  de  Charcas , à huit  lieues  de  la 
ville  de  la  Plata  (3). 

L’auteur  se  plaint  de  l'ignorauce  des  ingénieurs  employés  aux 
travaux  des  mines  , comme  de  l’insuffisance  du  procédé  par  le 
mercure.  « Ces  deux  articles,  s’écrie-t-il  avec  amertume,  nous  ont 


(1)  El  arte  de  los  metales,  etc.,  liv.  I,  c.  xxxu. 

(2)  Ibid-,  c.  xxxiv. 

(3)  Ibid.,  liv.  III , c.  i.  — Gmclin  ( Geschichte  der  Chemie,  1. 1,  p.  751)  tombe 
dans  une  étrange  erreur,  en  étendant  cet  espace  de  temps  jusqu’à  l'année  1940, 
date  de  la  publication  de  l'ouvrage  de  Barba. 
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fait  perdre  bien  des  millions  ; et  on  peut  dire,  sans  exagérer , que 
ce  qu’on  perd  en  ce  pays-ci  par  ignorance,  et  par  une  négligence 
très-blâmable , suffirait  pour  enrichir  bien  d’autres  royaumes.  Le 
gouvernement  devrait  y pourvoir  (l).  » 

Barba  prêchait  là  dans  le  désert.  Le  gouvernement  espagnol,  qui 
ne  s’occupait  guère  du  nouveau  monde,  aimait  mieux  s’immiscer 
dans  les  guerres  civiles  qui  troublaient  alors  la  France,  et  y per- 
dre son  honneur  et  son  argent. 

Si  les  mines  du  Pérou  avaient  alors  quelque  splendeur,  c’est  en 
grande  partie  aux  sages  conseils  de  Barba  que  les  Espagnols  le 
devaient. 

« La  plus  exacte  probité,  dit-il,  ne  suffit  point  au  métallurgiste, 
s’il  manque  des  connaissances  nécessaires.  Il  faut  qu’il  examine 
bien  les  minerais , leurs  qualités  et  leurs  différences  ; qu’il  sache 
distinguer  ceux  qui  sont  propres  à être  travaillés  par  le  mercure , 
de  ceux  qui  exigent  l’emploi  direct  du  feu.— -On  ne  doit  point 
donner  cet  emploi  à qui  que  ce  soit  qui  ne  sache  faire  un  essai 
en  petit,  par  le  feu,  de  toute  la  farine  que  contient  le  caxon 
avant  d’y  incorporer  le  mercure , afin  de  s'assurer  au  juste  com- 
bien le  caxon  contient  d’argent  (2).  L’ignorance  en  ce  point  a 
coûté  et  coûte  encore  tous  les  jours  des  sommes  considérables  à 
ce  royaume.  » 

Ici  l’auteur  rapporte  deux  faits  qui  se  passèrent  sous  ses  yeux  : 
« Peu  d’années  avant  que  je  fusse  au  pays  do  Lipas , un  mineur 
avait  travaillé  à un  filon  d’où  il  avait  tiré  des  minerais  très-riches  ; 
mais  il  en  ignorait  lui-mème  la  richesse.  Il  en  fit  l’essai  par  le 
mercure,  à quatre  ou  cinq  cents  écus  par  quintal,  et  traita  les  mine- 
rais selon  ce  calcul.  Il  ne  tarda  pas  à abandonner  cette  mine , 
parce  qu’il  n’en  tirait  aucun  prolit.  Un  Indien  me  la  montra  ; 
j’en  fis  l’essai  par  le  feu  : le  minerai  donnait  neuf  cents  écus  par 
quintal , au  lieu  de  quatre  ou  cinq  cents  qu’il  donnait  par  la  mé- 
thode ordinaire  du  mercure.  Je  fis  juridiquement  ma  déclaration 
de  la  mine , que  j’indiquai  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Be- 
gona.  Aussitôt  on  y éleva  des  travaux , et  on  a depuis  découvert. 


(1)  El  arte  de  los  metates,  etc.,  liv.  It,c.  i. 

(2)  On  appelle  caxon  un  nombre  indéterminé  de  quintaux  de  minerais  mon* 
lus  et  tamisés , qu’on  met  dans  une  espèce  d'auge  pour  les  traiter  par  le  mer- 
cure. 
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dans  ce  même  endroit , plusieurs  autres  filons  qui  ont  donné  des 
quantités  considérables  d’argent. 

« A Verenguela  de  Pacages , sur  la  colline  de  Santa  Juana , 
on  avait  rencontré  des  minerais  semblables  aux  sarroches  (galè- 
nes argentifères),  qui,  par  l’essai  ordinaire  du  mercure,  don- 
naient très  - peu  d’argent.  Les  mineurs  les  rejetaient  comme 
inutjles,  jusqu’à  ce  qu’un  prêtre  de  mes  amis  m’en  envoya  un 
échantillon  à Oruro , où  je  me  trouvais  alors.  J’en  fis  l’essai  par 
le  l'eu,  et  j’en  constatai  une  richesse  de  soixante  écus  par  quintal. 
Le  bon  prêtre,  sur  mon  avis,  ramassa  quantité  de  ces  minerais. 
Les  mineurs,  qui  d’abord  se  moquaient  de  lui,  quelque  temps 
après  lui  portèrent  envie,  à cause  des  richesses  qu’il  en  avait 
tirées  (t).  » 

Les  mineurs  espagnols  réduisent  les  minerais  d’argent  à trois 
espèces  : ils  appellent  pacos  (rouge)  tantôt  des  minerais  d’un  rouge 
plus  ou  mois  foncé;  tantôt,  comme  à Verenguela  de  Pacages,  des 
minerais  verts  cuprifères;  tantôt,  comme  dans  la  province  de 
Charcas , des  rainerais  qui  ne  se  distinguent  par  aucune  couleur 
particulière.  Les  negrillos  sont  des  minerais  remarqués  pour  leur 
brillant  et  leur  couleur  plus  ou  moins  noire.  I.es  mulatos , d'ailleurs 
assez  mal  définis , tiennent  Sx  peu  près  le  milieu  entre  les  pacos  et 
les  negrillos  (2). 

Barba,  qui  prenait  une  part  trè»-active  aux  travaux  des  mines  du 
Potosi , attribue  la  perte  du  mercure , dans  l’emploi  du  procédé 
d’amalgamation , à la  construction  défectueuse  des  appareils  dans 
lesquels  on  chauffe  les  pinas , masses  d’argent  de  forme  pyrami- 
dale, contenant  encore  une  quantité  notable  de  mercure  qui  n’a  pas 
passé  par  les  pores  des  linges. 

« L’argile  qu’on  emploie , dit  l’auteur , pour  faire  les  vases  dans 
lesquels  on  chauffe  ces  pinas  est  très-poreuse;  l’eau  transpire  au 
travers  (3).  II  n’est  donc  pas  étonnant  que  la  vapeur  mercurielle 
passe  au  travers  de  ces  pores  et  se  perde.  Qu’on  fasse  les  cucurbites 


(1)  El  arte  de  los  metales,  etc.,  liv.  II,  c.  ni. 

(2)  Ibid.,  c.  u. 

(3)  Les  vases  de  terre  qui  laissent  suinter  l’eau  à travers  leurs  pores,  et  qui, 
par  l’effet  de  l’évaporation,  la  conservent  ainsi  fraîche  en  été  ( alcarazas ) , sont 
assez  communs  en  Espagne  et  en  Egypte.  On  croyait  autrefois  qu’on  pourrait  se 
servir  de  ce  moyen  (mur  dessaler  l’eau  de  mer  et  la  rendre  potable.  C’est  lé  une 
erreur  des  anciens,  comme  il  est  aisé  de  s’en  convaincre. 
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et  leurs  chapiteaux  avec  de  la  terre  grasse  dont  on  fait  les  creusets, 
l’inconvénient  cessera,  et  on  aura  des  vaisseaux  qui  dureront  long- 
temps , s’ils  ne  sont  cassés  par  accident.  — Il  importe  aussi  de 
vernir  les  chapiteaux  en  dedans , mais  non  pas  les  corps  des  cu- 
curbites,  parce  que  la  violence  du  feu  ferait  fondre  l’émail 
vitreux  (l).  » 

L’eau-forte,  dont  l’usage  était  gardé  par  beaucoup  de  métallur- 
gistes des  siècles  précédents  comme  un  secret , devait  rendre  de 
grands  services  au  Pérou  dans  l’affinage  des  matières  d’or  et  d’ar- 
gent, mais  la  manière  coûteuse  dont  on  la  préparait,  et  son  inepte 
emploi,  ne  permettaient  pas  d’en  espérer  de  grands  bénéfices.  Tout 
allait  bien  tant  que  les  Espagnols  n’avaient  d’autre  peine  , dans  le 
nouveau  monde , que  de  se  baisser  pour  ramasser  l’or  et  l’argent  na- 
tifs, ou  — ce  qui  les  accommodait  encore  davantage  — que  de  tortu- 
rer les  indigènes  pour  leur  faire  déposer  ces  métaux  aux  pieds  de  ces 
fiers  hidalgos  ; mais  du  moment  qu'il  fallait  mettre  la  mainà  l’œuvre, 
tourmenter  les  entrailles  du  sol  pour  en  arracher  les  trésors 
cachés,  faire  preuve  d’intelligence,  — plus  d’Eldorado  ; l’Amérique 
devint,  pour  ces  féroces  industriels,  une  terre  maudite. 

Seize  ans  avant  A.  Barba,  A.  Caru.lo  avait  publié  un  traité  sur  les 
mines  de  F Espagne  (2) . L’auteur,  qui  est  loin  de  posséder  les  connais- 
sances métallurgiques  de  Barba,  ne  fait  qu’un  vain  étalage  d’érudition 
sur  l’exploitation  des  anciennes  mines  de  l’ibérie  par  les  Romains, 
et  néglige  complètement  le  point  capital  qui  pourrait  ici  nous  in- 
téresser le  plus,  savoir,  la  description  de  l’état  des  mines  de  son 
temps.  Son  récit  n’aurait  sans  doute  pas  été  bien  long,  car  il  dit 
en  terminant  : » 11  faut  avouer  que  nos  rois,  dans  les  longues 
guerres  dont  l’Espagne  fut  agitée,  négligèrent  trop  l’utile  res- 
source que  les  mines  leur  offraient  de  toutes  parts  ; ce  fut  l’impuis- 
sance où  ils  étaient  d’entretenir  toujours  une  armée  sur  pied,  qui  fit 
durerai  longtemps  ces  guerres.  A peine  furent-elles  terminées,  qu’on 
découvrit  le  nouveau  monde  ; la  nouveauté  et  le  désir  de  s’enrichir 
entraînèrent  la  foule  dans  ces  régions  éloignées.  L’Espagne  resta 
dépeuplée  et  déserte  ; ses  mines , ensevelies  dans  l’oubli , semblent 


(1)  El  art*  de  los  metales,  etc.,  liv.  II,  c.  xxm.  • 

(2)  las  minas  de  E.tpana;  Cordova,  1624,  in-8 Trad.  en  français,  im- 

primée dans  le  t.  I de  la  Métallurgie  de  Barba,  p,  407. 
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aujourd’hui  nous  reprocher  d’aller  aux  extrémités  du  monde,  au 
prix  de  mille  dangers,  chercher  ce  que  nous  avons  sous  nos  pas.  » 

Carillo  n’énumère  pas  toutes  les  causes  qui  firent  négliger  les  ri- 
chesses du  sol  de  la  presqu’île  Ibérique.  Ces  causes,  tout  le  monde 
les  connaît;  c’est,  probablement,  l’orgueil  national  quia  empêché 
l’auteur  de  les  nommer. 

Dans  toute  la  période  du  xvn*  siècle,  il  n’a  point  été  publié  d’ou- 
vrage fondamental  sur  la  métallurgie.  F.  de  Castillo  (1),  un  ano- 
nyme (2),  01.  Borricbius  (3),  Dei.la  Fhetta  Mostalbano  (4),  Chlü- 
tihds  (5),  et  plusieurs  autres,  n’ont  à peu  près  rien  ajouté  aux 
travaux  d’Agricola  et  de  Biringuccio,  qu’ils  avaient  tous  pris'pour 
modèles. 


$ 25. 

État  des  mines  au  xvu'  siècle. 

Henri  IV  encouragea  en  France  les  travaux  métallurgiques,  par 
les  ordonnances  de  1601  et  1603,  d’après  lesquelles  le  salaire  des 
officiers  employés  aux  mines  devait  être  augmenté.  Déjà,  en 
l’année  1600 , il  avait  chargé  Malus,  maître  de  la  monnaie  de  Bor- 
deaux, de  lui  faire  un  rapport  détaillé  sur  l’état  des  mines  dans  les 
Pyrénées.  U résulte  de  ce  rapport  que  les  montagnes  de  Foix,  de 
Comminges , de  Couzeraus , de  Saint-Pau , de  Béarn  et  de  Bigorre , 
étaient  très-riches  en  minerais  d’argent,  d’or,  de  plomb,  de  fer,  etc. 
Henri  IV  fut,  par  des  événements  inattendus,  détourné  de  ses  des- 
seins concernant  l’exploitation  des  Pyrénées,  lesquels  furent  entiè- 
rement abandonnés  après  la  mort  du  roi. 

Le  mémoire  du  maître  des  monnaies  de  Bordeaux  sur  les  mines 
des  Pyrénées  fut  publié,  en  1632,  par  le  fils  de  Malus,  qui  l’accom- 
pagna de  réflexions  d’économie  politique  fort  curieuses.  « Tous 
les  ans,  dit-il,  il  part  de  Gascogne , Biscaye,  et  des  provinces  voi- 


(1)  Tractado  de  enseyadores;  Mad.,  1623,  in-8. 

(2)  Probirbüchlein  (livre  des  essayeurs);  Franc!.,  1608,  in-8. 

(3)  Docimastice  metallica  clare  el  compendiaric  tradita;  Hafn.,  1677,  in-4. 

(4)  Catoscopia  minérale  o vero  modo  di  farsaggio  d’ogni  miniers  metallica; 
Bologna,  1676,  in-4. 

(5)  De  raetaliis;  wittenbçrg.,  1666. 
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sines,  beaucoup  d’hommes,  plus  de  dix  mille , qui  vont  en  Espagne 
faire  le  labeur  et  autre  œuvre  pénible  de  eette  nation  arrogante  et 
paresseuse,  au  lieu  des  Morisques,  cy-devant  habitants  de  la  Gre- 
nade, qu’ils  ont  chassez  ; car  si  Sa  Majesté  (Louis  XIII)  les  retenoit 
pour  le  mesme  salaire  qu'ils  reçoivent  des  Espagnols,  et  les  faisoit 
travailler  à ses  mines,  elle  en  retireroit  les  richesses,  et  d’autre 
part  elle  affameroit  ses  voisins  peu  affectionnez  ou  plustost  de  tou- 
jours et  à toujours  ennemis,  et  les  ruineroit  plus  par  ce  moyen 
juste  et  légitime  que  si  elle  gagnoit  dix  batailles  sur  eux.  Et  puis, 
outre  ces  volontaires,  dont  la  France  est  toujours  assez  abondante, 
■qui  empeschera  que  l’on  y conduise  les  vagabonds  et  les  vicieux, 
voire  mesme  les  mutilez  en  quelques  uns  de  leurs  membres?  Celui  qui 
n’aura  pas  de  jambes,  avec  les  mains  peut  bien  tirer  les  mines  que 
l’on  luv  mettra  devant  ; et  celui  qui  n’aura  qu’un  bras  et  une  main, 
ne  pourra-t-il  pas  manier  la  manivelle  de  quelque  instrument  de 
rouage  ; comme  aussi  ceux  qui  n’auront  que  des  jambes,  d’ailleurs 
valides , ne  pourront-ils  pas  entrer  dedans  des  roues  appliquées  à 
des  machines  pour  les  faire  mouvoir?  Car,  maintenant  plus  riches 
en  inventions  des  machines,  soit  pour  tirer  les  eaux  que  pour  les 
autres  travaux , ne  pourrons-nous  pas  facilement  mettre  un  chacun 
en  besogne  et  faire  travailler  utilement?  Aussi  bien,  quelque  part 
qu’ils  soient,  la  France  les  nourrit  ; ils  ne  despendront  pas  davantage 
de  vivre  là  qu’ailleurs  (1).  » 

11  vint  alors  en  France  une  fameuse  aventurière,  s’appelant  ba- 
ronne de  Beausoleil , qui  promettait  au  cardinal  de  Richelieu  de 
faire  le  roi  de  France  le  monarque  le  plus  riche  de  la  chrétienté. 
Elle  présenta  deux  mémoires,  l’un  à Louis  XIII,  — Véritable  dé- 
claration faite  au  roy  et  à nosseigneurs  de  son  conseil , des  ri- 
ches et  inestimables  thrèsors  nouvellement  découverts  dans  le 
royaume  de  France;  — l’autre  était  adressé  au  cardinal  duc  de 
Richelieu,  sous  le  titre:  La  restitution  de  Pluton;  œuvre  auquel 
il  est  amplement  traité  des  mines  et  minerais  de  France,  ca- 
chés et  détenus  jusqu’à  présent  au  ventre  de  la  terre , par  le 
moyen  desquelles  les  finances  de  Sa  Majesté  seront  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  de  tous  les  princes  chrétiens,  et  ses  sujets  les 
plus  heureux  de  tous  les  peuples. 


(1)  K\  is  «les  riches  mines  «l’or  et  «l'argent , et  «le  toutes  espèces  de.  métaux  et 
minéraux  «les  monts  Pyrénées,  par  le  sieur  «le  Malus;  lé  32 , in-4.  Imprimé  dans 
le  t.  II  de  la  Métallurgie  tic  Al.  Barba  ; Péris,  1751,  in-12,  page  3. 
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Le  ministre , comme  l'on  peut  penser,  resta  sourd  aux  propo- 
sitions de  la  baronne  de  Beausoleil  et  de  son  mari , prétendant 
avoir  dépensé  des  sommes  considérables  pour  la  recherche  des 
mines  du  royaume,  et  demandant  avec  instance  le  rembour- 
sement de  leurs  frais,  sinon  la  réalisation  de  leurs  projets.  « Je  ne 
suis  pas  venue  en  France , dit  l'ingénieur  en  jupon , pour  y faire 
mon  apprentissage,  ou  contrainte  par  la  nécessité  ; mais  étant  par- 
venue à la  perfection  de  mon  art,  et  désirée  par  le  feu  roy  Henry  le 
Grand,  d’heureuse  mémoire,  et  mandée  et  sollicitée  de  sa  part  par 
le  feu  sieur  de  Beringhen,  nous  y sommes  arrivez,  moy  et  mon 
mari,  pour  y faire  voir  ce  que  jamais  on  n’y  a veu  ; et  ayant  au 
préalable  pris  licence,  permission,  passeport  et  congé  de  sa  Sacrée 
Majesté  (l’empereur  d’Autriche),  avons  bien  voulu  obliger  les 
François  en  cela,  et  montrer  aux  étrangers  que  la  France  n’est  pas 
despourvue  de  mines  et  minières  (I).  » 

Ces  paroles  seules  devaient  déjà  suffire  pour  mettre  en  doute  la 
probité  de  ces  deux  industriels,  qui  se  vantaient  d’avoir  dirigé  l’ex- 
ploitation des  mines  de  Hongrie,  des  États  du  pape,  et  du  Pérou. 

Dans  ce  même  mémoire , la  baronne  conte  au  cardinal  qu’elle  a, 
entre  autres,  rencontré  dans  les  mines  de  Neusol  et  de  Chemnitz 
(Hongrie),  à quatre  ou  cinq  cents  toises  de  profondeur,  » de  petits 
nains,  de  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  paulmes,  vieux,  et  vestus 
comme  ceux  qui  travaillent  aux  mines,  à savoir  d’un  viel  robon  et 
d’un  tablier  de  cuir  qui  leur  pend  au  fort  du  corps,  d’un  habit 
blanc  avec  un  capuchon , une  lampe  et  un  baston  à la  main,  spectres 
espouvantables  à ceux  que  Fexpérience  dans  la  descente  des  mines 
n’a  pas  encore  assurez.  » 

Après  avoir  donné  la  liste  des  mines  découvertes  en  grande  partie 
à l’aide  du  compas  minéral  et  de  la  baguette  de  coudrier,  la  ba- 
ronne de  Beausoleil  se  résume  ainsi,  en  son  nom  privé  et  au  nom 
de  son  mari  : « Nous  demandons  seulement  la  seureté  des  biens  que 
nous  avons  employés,  et  des  deniers  que  nous  avons  despensés  et 
que  nous  employcrons  et  despenserons  cy-après,  pour  remplir  vos 
coffres  de  thrésors  et  de  finances,  pour  enrichir  vos  sujets , ouvrant 
dans  vos  provinces  des  fontaines  qui  jetteront  l’or  et  l’argent  gros 
comme  le  bras,  et  le  tout  par  des  moyens  aussi  justes  et  innocents 
que  l'innocence  même  (2).  » 


(1)  Restitution  de  Pluton  (Métallurgie  d’A.  Barba,  tom.  II,  page  60). 
(î)  Ibid.,  p.  114.  — Yoy.  Gobet,  ancien  minéralogiste  de  France,  1. 1. 
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Le  rejet  de  la  demande  de  Beausoleil  donna  lieu  à des  réclama- 
tions et  des  procès  qui  firent  beaucoup  de  bruit,  et  dont  de  hauts 
personnages  faillirent  être  les  victimes. 

L’illustre  Colbert,  le  bras  droit  de  Louis  XIV,  eut  garde  de  né- 
gliger les  richesses  métalliques  de  la  France.  11  nomma  des  hommes 
capables,  Clerville  et  Ccsar  d’ Arçons,  directeurs  généraux  des  mines 
du  royaume  (1). 

Dans  les  années  1648  et  1040,  on  retira  un  riche  butin  des 
mines  d’argent  et  d’or  situées  dans  le  val  Grésivaudan  en  Dau- 
phiné. Le  roi  avait,  en  16 10,  accordé  au  général  d’Erlach  le  privi- 
lège des  forges  de  l’Alsace , à la  condition  de  fournir  gratuitement 
un  certain  nombre  de  bombes,  de  balles  et  de  grenades  (2). 

En  1 667,  on  compta  quarante-quatre  forges  dans  les  seuls  dis- 
tricts de  Fois,  de  Couzerans  et  de  Mirepoix,  aux  Pyrénées  (3). 


L’exploitation  des  mines  était  bien  loin  d’étre  en  voie  de  prospé- 
rité dans  les  pays  germaniques.  La  guerre  de  trente  ans  avait  eu 
pour  résultat  immédiat  une  profonde  stagnation  dans  toutes  les 
branches  de  l'industrie  nationale.  La  plupart  des  mines  du  Harz 
étaient  entièrement  fermées  à l’exploitation  : la  famine  et  les  ma- 
ladies avaient  cruellement  décimé  le  nombre  des  ouvriers. 

Ou  peut  en  dire  autant  des  mines  autrefois  si  prospères  de  la 
Saxe,  de  la  Bohême  et  de  la  Morax  ie.  Ce  ne  fut  guère  qu’après  la 
paix  deAVcstphalie,  conclue  en  1648,  que  ces  mines  reprirent  de 
l’activité. 

C’est  environ  à partir  de  l’année  1660  que  les  mines  de  mercure 
d’Idria  devinrent  très-lucratives  pour  la  maison  d’Autriche.  On 
trouve,  dans  les  Transactions  philosophiques  de  Londres  pour 
l’année  1665;  un  mémoire  assez  détaillé  sur  ces  mines.  11  y est  dit 
que  les  ouvriers  restent  six  heures  par  jour  sous  terre,  qu’ils  de- 
viennent tous  paralytiques  et  meurent  hectiques.  Un  homme  qui  n’y 
avait  travaillé  que  pendaut  l’espace  de  six  mois  devint  si  trem- 
blant, qu’il  ne  pouvait  avec  ses  deux  mains  porter  à sa  bouche  un 


(1)  Gobet,  1. 1,  Prélim.,  p.  xxxut. 

(2)  Mémoires  historiques  concernant  M.  le  général  d’Erlacli  ; Yrerdun , 17*4, 
iu-8. 

(3)  Dietrich,  Description  îles  gîtes  de  minerais,  des  forges  et  des  salines  des 
Pyrénées,  etc.  ; Paris,  1786,  in-4. 
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verre  de  vin  sans  le  répandre  ; les  pièces  de  cuivre  qu’il  mettait 
dans  la  bouche , ou  qu'il  frottait  avec  ses  doigts , devenaient  blan- 
ches comme  de  l'argent.  On  peut  rapprocher  ces  détails  d’autres 
faits  semblables  rapportés  par  Ant.  de  Jussieu  dans  son  mémoire 
sur  les  inities  d' Almaden  en  Espagne  (1).  Les  forçats  qui  travail- 
lent dans  ces  mines,  et  qui  y mangent  sans  se  laver,  sont  atteints 
d’une  salivation  continuelle,  dégonflement  des  parotides,  et  de  pus- 
tules répandues  sur  tout  le  corps. 

Les  mines  de  Suède  (Sahla)  et  celles  de  Nonvége  étaient  dans 
un  état  assez  florissant,  dans  la  seconde  moitié  du  xvne  siècle. 

Les  guerres  civiles  avaient  paralysé  en  Angleterre  l’essor  de  l’in- 
dustrie métallurgique.  Les  travaux  dans  les  mines  d’étain  de  Cor- 
nouailles furent,  pendant  quelque  temps,  complètement  suspendus. 

La  Russie  commença  bientôt  à rivaliser  en  industrie  avec  les 
autres  pays  de  l’Europe.  Les  forges  d’Olkuseh  étaient  en  pleine 
activité  vers  1030.  En  1679  furent  découvertes  les  mines  de 
Daurie  (2). 

Mais  ce  sont  les  mines  du  nouveau  monde,  et  particulièrement 
celles  du  Pérou,  qui  occupèrent  alors  le  plus  de  bras.  Le  monde  se 
précipitait  en  foule  vers  cette  terre  promise,  qui  devint  pour  le  plus 
grand  nombre  une  terre  de  déception.  Le  procédé  d’amalgamation 
dont  on  se  servait  au  Mexique  comme  au  Pérou , pour  l’extraction 
de  l’argent,  était  loin  de  fournir  les  résultats  qu’on  espérait.  C’est 
que  l’on  perdait  une  grande  quantité  de  mercure,  qui  devenait  de 
plus  en  plus  cher;  en  sorte  que  la  perte  de  ce  métal  compensait 
souvent  à peine  le  rendement  des  minerais.  A.  Barba  nous  a laissé 
sur  l’exploitation  des  mines  du  Pérou,  dans  cette  période,  des  dé- 
tails précieux  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

On  découvrit  eu  1 603 , dans  les  environs  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, des  mines  d’argent  et  de  cuivre,  dont  il  est  fait  mention  dans 
des  lettres  patentes  de  Jacques  1er.  Il  y est  dit  que  le  roi  d’Angle- 
terre se  réserve  le  cinquième  pour  l’argent,  et  le  quinzième  pour  le 
cuivre  (3). 


(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  1 j novembre  1719. 

(2)  Pallas,  S eut  nordische  Begtraege,  I.  IV,  p.  199. 

(3)  Purclias,  etc.,  t.  IV,  p.  1083. 
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Rose-Croix. 

Comme  il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  faire  l’histoire  de  l’al- 
chimie, je  serai  bref  en  traitant  des  alchimistes  du  xvii*  siècle. 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  confrérie  de  la  Rose-Croix,  dont 
l’existence  fut,  pour  la  première  fois,  révélée  vers  1604.  Sans 
m’engager  dans  une  discussion  au  moins  oiseuse  sur  l’antiquité 
de  cette  espèce  de  société  maçonnique,  je  suis  autorisé  à croire 
que  c’était  une  association,  d’abord  tenue  secrète,  d’alchimistes 
qui  mêlaient  des  questions  politiques  et  religieuses  a des  débats  her- 
métiques et  aux  illusions  les  plus  étranges.  Les  investigations  des 
frères  de  la  Rose-Croix  avaient  pour  objets  principaux  : la  trans- 
mutation des  métaux;  l'art  de  conserver  la  vie  pendant  plu- 
sieurs siècles;  connaître  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  les 
plus  éloiynés;  avoir,  par  la  cabale  et  la  science  des  nombres , la 
connaissance  des  choses  les  plus  cachées.  Ils  prétendaient  être 
destinés  à régénérer  le  monde  ; qu’ils  pouvaient  forcer  et  retenir  à 
leur  service  le»  esprits  et  les  démons  les  plus  puissants;  que  les 
huit  premiers  frères  de  la  Rose-Croix  avaient  la  faculté  de  guérir 
toutes  les  maladies  ; que  par  leurs  moyens  la  tiare  serait  bientôt 
réduite  en  poudre.  Ils  ne  reconnaissaient  que  deux  sacrements , avec 
Tes  cérémonies  de  la  première  Église,  renouvelées  par  leur  société, 
et  l’Empereur  pour  leur  chef,  aussi  bien  que  de  tous  les  chrétiens. 

A cette  espèce  de  profession  de  foi,  ils  ajoutaient  six  règles  de 
conduite  : 

1°  Dans  les  voyages  ils  sont  obligés  de  guérir  gratuitement  les 
malades; 

2“  Ils  doivent  s’habiller  conformément  aux  usages  des  pays  où 
ils  ont  à vivre  ; 

3“  Us  doivent  tous  les  ans  se  rendre  an  lieu  de  leur  assemblée  gé- 
nérale , ou  en  donner  par  écrit  une  excuse  légitime  ; 

4°  Chaque  frère  doit  choisir  une  personne  capable  de  lui  suc- 
céder, lorsqu'il  lui  plaira  de  mourir; 
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5°  Le  nom  de  Rose-Croix  leur  doit  servir  de  marque  pour  se  faire 
reconnaître  réciproquement  ; 

6°  Cette  confrérie  doit  être  tenue  secréte  pendant  cent  ans. 

Le  fondateur  de  cette  société.  Allemand  d’origine  ( Christian 
Rosenkreuz),  avait  été,  d’après  la  légende,  instruit  en  Arabie  dans 
la  sagesse  de  l’Orient.  11  ordonna , en  mourant , que  son  tombeau 
ne  fut  ouvert  que  dans  cent  ans.  A l’ouverture  de  ce  tombeau , 
en  1604,  on  trouva  un  livre  écrit  en  lettres  d’or,  contenant  de  très- 
grands  secrets. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  société , qui  paraissait  avoir  été  assez 
nombreuse  vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  il  n’est  nullement  dé- 
montré qu’elle  ait  en  rien  contribué  aux  progrès  des  sciences.  La 
plupart  des  membres  ne  pouvaient  être  que  des  illuminés,  ou  des 
charlatans  que  la  loi  devait  poursuivre.  Potier,  Michel  Mayer, 
1.  Sperber,  étaient  de  cette  société. 

Dès  que  l’existence  et  les  prétentions  des  frères  de  la  Rose-Croix 
furent  connues,  elles  devinrent  l’objet  de  vives  attaques  de  la  part 
des  savants  éclairés.  J.  Valentin  André  avait  le  premier  commencé 
cette  croisade,  en  publiant  un  ouvrage  spirituel  et  satirique,  sous 
le  singulier  titre  de  « Noces  chimiques  (Chemische  Ilochzeit)  de 
Christian  Rosen-Kreutz  ; les  secrets  perdent  leur  valeur  ; la  profa- 
nation détruit  la  grâce;  donc,  ne  jette  pas  les  perles  aux  porcs  et 
ne  fais  pas  à un  âne  un  lit  de  roses.  » Strasbourg,  1616,  in-8  (I). 

Al.  WoRMUJS  (2),  J.  Sivert  (3),  L.  Conrad  de  Bercer  ( Mon - 
(anus  1(4)  et  J.  Schubert,  etc.,  n’épargnaient  point  leurs  sarcasmes. 

En  France,  la  Rose-Croix  fut  moralement  tuée  par  le  manifeste 
de  Gab.  Naudé,  Avis  à la  France  sur  les  frères  de  la  Rose- 
Croix,  imprimé  en  1623,  la  môme  année  où  ils  avaient  essayé 
de  faire  à Paris  des  prosélytes  par  une  affiche  ainsi  conçue  : 

o Nous,  députés  du  collége.principal  des  frères  de  la  Rose-Croix, 


(1)  Une  nouvelle  édition  parut  il  Ratisbonne,  1*81,  in-8.  Valentin  André  est 
probablement  aussi  l’auteur  de  Fama/raternitalis  Cruels  cum  eorum  confes- 
sione,  1614,  in-8  ; en  allemand  ; Cassel,  1615,  in-8. 

(2)  Laurea  pbilosopbica contra  fratres  Roseæ  Crucis ; Hafn.,  1619,  in-4. 

(3)  Entdeckte.  Mummenschnns  oder  Eebelkappen  ( Momeries  découver- 
tes , etc.)  ; Magdebourg  ,1617,  in-8. 

(4)  Gründliche  Anweissuny  su  der  wahren  bermetlschen  Wissenschaft 
( Indicateur  de  la  science  hermétique  , etc.  ) ; 1035  ( en  manuscrit  ),  Imprimé  à 
Francf.  etLeips.  en  1751,  in-8. 
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faisons  séjour  visible  et  invisible  en  cette  ville , par  la  grâce  du 
Très-Haut,  vers  lequel  se  tourne  le  cœur  des  justes;  nous  mon- 
trons et  enseignons,  sans  livres  ni  marques,  à parler  toutes  sortes 
de  langues  des  pays  où  nous  voulons  être,  pour  tirer  les  hommes, 
nos  semblables,  d’erreur  de  mort.  « 

Cette  affiche  excita  beaucoup  la  curiosité  des  Parisiens;  mais  elle 
manqua  son  but.  On  y répondit  par  des  ouvrages  anonymes,  parmi 
lesquels  on  remarque  : Examen  de  la  nouvelle  et  inconnue  ca- 
bale des  frères  de  la  Rose-Croix,  habitués  depuis  à Paris; 
effroyables  pactes  faits  entre  le  diable  et  les  prétendus  in- 
visibles (J). 


Les  doctrines  cabalistiques  et  alchimiques  des  frères  de  la  Rose- 
Croix  furent  défendues  par  Robert  Fludd,  et  propagées  par  J. 
Frisch  (2),  Ph.  a Gabella  (3),  S.  Gextersberger  (4),  Brotoffer  (5), 
Grosschedei.  AB  Aïcha  (6),  n.  Neciiacs  (7),  F.  Rieser  (8),  Schweig- 
iiard  (9),  Spacher  (io),  Th.  de  Pega  (il);  par  un  grand  nombre 
d'auteurs  dont  les  noms  sont  supposés,  symboliques  ou  anagram- 
matiques,  comme  Jesaias  sub  Cruce,  Iremeus  Agnostus,  Nigrinus, 


(1)  Paris,  1623,  8. 

(2)  Summum  bonurn,  quod  est  venim  magiæ,  cabalæ,  alcbimiæ  fratrum  Rosese 
Crucis  subjectum  ; Franc.,  1628,  in-fol. 

(3)  Secretioris  philosophie  consideratio , cum  confessions  fratemitatis  Roseæ 
Crucis  édita;  Franco!'.,  1016,  in-8. 

(4)  Spéculum  utriusquc  luminisGratiæet  Naturæ,  etc.;  Darmstadt,  1611,  in-8. 

(5)  Elucidarius major,  etc.;  Luuebourg,  1617,  in*8. 

(6)  Calendariuni  naturale  inagicum  perpetuum  profundissimam  rerum  secre- 
tissimarum  contemplationem  totiusque  pliilosopiiiæ  cogniUonem  complcctens  ; 
— Protons  raercurialis , exhibons  naturam  metallorum,  etc.;  Francof.,  1619, 
in-8. 

(7)  De  fratribus Roseæ  Crucis;  Dantzig,  1618,  in-8. — Utilissima  adinonitio  de 
P.  R.  C.  Iiempe  an  sint,  quale&sint,  elc.;  Francof.,  1618,  in-8. 

(8)  Cabbata  chymica,  etc.;  Mulhus.,  1606,  in-8. 

(9)  Spéculum  soplilcum  rodostauroticon  sivc  Revclatio  collegii  et  axiomatum 
Rosœ  Crucianorum  ; 1617,  in-4. 

(10)  Cabala,  seu  Spéc  ulum  artis  et  naturæ  in  alchimia;  1616,  in-4. 

(11)  Sylloge an  hostia  sit  panis,  a fratribus  Roseæ  Crucis  donata  Rlmmelio  et 
Puello;  llanov.,  1618,  in-8. 
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Philarctes,  Stcllatns,  etc.  ; enfin,  par  beaucoup  d’ouvrages  ano- 
nymes (t). 

La  société  cabalistique  de  la  Rose-Croix,  dont  bientôt  on  n’en- 
tendit plus  parler,  ne  doit  pas  être  confondue,  comme  l’ont  fait 
Langlet-Dufresnoy  et  Rergmann , avec  une  autre  société  du  même 
nom,  qui  s’était  formée  vers  la  même  époque  en  Dauphiné,  et 
dont  le  fondateur  s’appelait  Rose  (2).  Cette  dernière  société  s’était 
proposé  de  résoudre  les  problèmes  du  mouvement  perpétuel  [per- 
petmm  mobile),  de  l’art  transmutatoire  des  métaux , et  de  la  mé- 
decine universelle.  Pierre  Mormius , après  avoir  fait  de  vaines  dé- 
marches pour  intéresser  les  états  généraux  de  la  Hollande  au  plan 
de  cette  société,  publia  en  1630  un  livre  sur  les  travaux  des  mem- 
bres du  collegium  Uosianum  (3). 

5 27. 

Alchimistes  du  xvne  siècle. 

Dans  tous  les  temps,  l’espèce  humaine  se  laissera  séduire  par  la 
promesse  de  la  santé  et  de  la  richesse,  véritable  pierre  philoso- 
phale. Être  riche  et  jouir  de  la  vie,  c’est  là  malheureusement, 
quelques  détours  qu’on  prenne  pour  la  voiler,  la  pensée  immuable 
et  fondamentale  de  l’homme.  Les  moyens  d’y  parvenir  sont  divers 
et  ondoyants,  comme  dirait  Montaigne;  et  c’est  là  en  effet  la  seule 
chose  qui  varie.  Aujourd’hui  c’est  l’astuce  qui,  »ous  le  prétexte  du 
bien  général , s’empare  du  bien  des  particuliers  ; demain , c’est  la 
force  brutale  qui  enlève  ce  que  le  droit  lui  refuse.  Les  choses  les  plus 
saintes  sont  souvent  mises  en  avant  pour  cacher  la  laideur  d’une 
pensée  égoïste.  Est-il  donc  étonnant  qu’il  y ait  eu  foule  pour  s’a- 
dresser à la  science  de  l’alchimiste  qui  se  disait  posséder  le  secret 
de  la  pierre  philosophale,  dans  une  époque  oii  l’on  brûlait  des  ma- 


(1)  Voy.  Gmelin,  t.  I,  p.  564;  et  Lenglet-Dufresnoy,  Hist.  de  la  philosophie 
hermétique,  t.  III.  Pour  avoir  plus  de  détails  sur  les  frères  de  la  Kose-Croix, 
consultez  Semler,  Historié  der  Kosen-Kreuzcr ; Leips.,  1780,  in-8  ; Tiedemann, 
Geschiehte  der  Philosophie,  t.  V,  p.  539-541 . — Mercure  français,  t.  IX.  — 
Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  1. 1,  p.  369-380. 

(2)  Kazaiier,  Diss.  liist.  deRosa'crutianis;  Wittemb.,  1715,  in-4. 

(3)  Arcaua  totius  natiiræ  seeretissima  nec  liaetenus  unquam  détecta,  a colle- 
gio  ltosiauo  in  luccin  produutur;  Lugd.  Bat.,  1030,  iu-4. 
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giciens,  et  où  l’on  croyait  peut-être  plus  encore  au  diable  qu’à  Dieu? 

Les  alchimistes  étaient,  jusque  vers  la  fin  du  xvn'  siècle,  surtout 
bien  accueillis  à la  cour  des  princes  allemands , parmi  lesquels  on 
cite  François  II,  duc  de  Saxe-Lauenbourg;  Gustave-Adolphe,  roi 
de  Suède,  qui,  dit-on,  avait  fait  frapper  un  grand  nombre  de 
ducats  avec  de  l’or  alchimique , portant  les  signes  O S c?  ( soleil , 
Vénus,  Mars);  Ferdinand  III,  empereur  d’Autriche,  qui  conféra 
à un  nommé  Richthausen  le  titre  de  baron  de  Chaos.  Cet  alchimiste 
avait,  dit-on , transformé  deux  livres  et  demie  de  mercure  en  or 
qui  servit  à faire  frapper  une  médaille  de  la  valeur  de  trois  cents 
ducats.  Cette  médaille  se  voit  encore  aujourd’hui,  selon  Fr.  Gmelin, 
dans  le  trésor  impérial  de  Vienne,  et  porte  sur  l’exergue  l’inscrip- 
tion suivante  : Divina  metamorphosis  exhibita  Pragœ,  xv  jun. 
an.  MDCXXXXA'III,  in  prœsentia  Cæs.  Majest.  Ferclinandi  II I ; 
sur  le  revers  on  lit  : Rara  hœc  ut  hominibus  nota  est  ars , ita 
rara  in  lucem  prodit.  Laudelur  Deus  in  œternum,  qui  partem 
inftnitœ  suce  scientiœ  nobiscum  abjectissimis  suis  creaturis  com- 
munient; en  mémoire  de  la  transmutation  opérée  en  présence  de 
l’empereur,  en  l’année  1648. 

11  y avait  des  alchimistes  attachés  au  service  des  rois,  comme  il 
, y avait  des  médecins  et  des  astrologues.  Les  rois  de  Danemark 
Christian  IV  et  Frédéric  III  avaient  pour  alchimiste  Gaspard  lîar- 
bach , qui  savait  extraire  de  l’or  des  mines  de  la  Nonvégc,  ce  qui 
est  plus  croyable  que  la  transmutation  du  fer  ou  du  cuivre  en  or. 
On  lit  sur  l’exergue  des  médailles  frappées  avec  cet  or  : Vide  mira 
Domini,  1647  ; ees  mots  sont  surmontés  d’une  paire  de  lunettes. 
AV.  Hcinersbcrg  transforma,  devant  l’empereur  Léopold,  une  coupe 
d’étain  eu  or;  mais  on  découvrit,  après  la  mort  de  cet  alchimiste, 
qu’il  avait  volé  à son  maître  plus  de  20,000  florins  qui  lui  avaient 
servi  à opérer  la  transmutation. 

Mais  les  adeptes  n’étaient  pas  toujours  aussi  heureux  à la  cour 
des  princes.  Ceux  qui  n’étaient  pas  assez  adroits  pour  satisfaire, 
au  moins  en  apparence , à leurs  promesses  ou  à la  cupidité  de  leurs 
souverains,  étaient  soumis  à des  turturcs  cruelles , jetés  dans  do 
sombres  cachots , et  expiaient  par  la  vie  leurs  téméraires  entre- 
prises. On  pourrait  raconter  à ce  sujet  bien  des  scènes  tragiques , 
suivies  d’exécutions  sanglantes. 

Le  nombre  des  auteurs  qui  ont,  pendant  le  xvn*  siècle,  écrit  sur 
l’alchimie,  est  si  considérable,  que  nous  devons  nous  contenter  de 
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signaler  seulement  les  principaux,  d’après  l’ordre  des  différents 
pays  de  l’Europe.  En  Italie  on  remarque  : A.  Potuis  (i),  Jean  de 
PAD0UE(2),  ZACH  A PüTEO  (3) , ClIIARAMONTE  (4),  J.  (ililMCS  (5) , le 
dominicain  Rocca  Devendro  (6),  J.  Marini  (7),  Valer.  Marti- 
hics(8),  H.  Grimaldi  (9),  Finelu  (10),  11.  Mazotta(U),  L.  Loca- 
telli  de  Bergame  (1 2),  le  moine  A.  Latoscan  ( 1 3),  Sertimonti  (t  4), 
U.  Ursini  (15),  C.  Lancilotti  (16),  E.  de  CoNTi(de  Comitibus ) (17)  ; 
mais,  de  tous  les  alchimistes  italiens,  celui  qui  s’est  acquis  la  plus 
grande  renommée  par  ses  écrits  ou  plutôt  par  sa  lie,  c’est  Joseph 
Borbi  (Burrhusl. 

Boni  naquit  à Milan  en  i o i o.  Doué  de  beaucoup  de  ta- 
lents naturels  et  d’une  imagination  ardente,  il  devint  le  fondateur 
d’une  secte  d’illuminés , dont  le  développement  fut  aussitôt  arrêté 
par  le  tribunal  de  l’inquisition.  Boni  se  déroba  par  la  fuite  à la 
vengeance  de  ce  terrible  tribunal , qui  le  fit  brûler  en  effigie  à 
Rome,  en  1661.  Après  avoir  erré,  pendant  onze  ans,  en  pays 
étrangers,  en  France,  eu  Dollandc,  en  Allemagne,  en  Danemark, 


(1)  Libriduo  de  quinta  essentia  solutiva  ; Panor.,  1(113,  in-4. 

(2)  Pliilosophia  sacra,  sive  praxis  de  lapide  minerali  ; Magdeb.,  1602,  in-4. 

(3)  Clavis  spagirica;  Venet.,  1611,4.  Claris  médicinal  ratioualis,  etc.;  Vend., 
1614,  in-4. 

(4)  Délia  polvere  o élixir  vitæ;  Firenz.,  1620,  in-4. 

(5)  De  miueralibns  tractatns  absolutissimns  ; Venet.,  1625,  in-4. 

(6)  Dell’  élixir  vite,  lib.  rv  ; Neapol.,  1624,  in-fol. 

(7)  Brève  tesoro  alcliimistico  ; Vend.,  1644,  in-8. 

(8)  Magna  pltysica  fœcunda  coclesti  divinoqnc  cultu  perfusa,  etc.;  Venet., 
1639,  in-4. 

(9)  Dell’  alcliimia  opéra , clie  con  fundanienti  di  bona  lilosolia  e perspicacité 
nmmirabile  traita  délia  realtà,  etc.;  Palcrm.,  1645,  in-4. 

(10)  Salinm  einpiricum  soliloquium  ; Neapol.,  1649. 

(11)  De  triplici  philosopliia  ; Bonon.,  1653,  in-4. 

(12)  Tlieat.  d’arcani  chimici;  Milano,  1048,  in-8. 

(13)  Brève  compendio  di  maravigliosi  secret! , etc.;  Rome,  1655,  iu-8 Cet 

ouvrage  a eu  de  nombreuses  éditions. 

(14)  De  lapide  Lydio  naluræ  aurete  ; 1069,  in-8. 

(15)  Exercitalio  de  Hcrmcte  TriamegUto  ejus<juc  scriptis;  Norimb. , icui , 
in-8. 

(16)  Guida  alla  clicmia  ; Modena,  1672,  in-12. 

(17)  Clara  fidelisque  admonitoria  disceptatio  de  liquore  alcahest.,  etc.;  Venet., 
1661,  in-4.  De  melallis,  etc.  ; Colon.  Agripp.,  1665,  in-8.  Mange!.,  Bibl.  client., 
t,  II,  p.  764. 
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il  ffut  pris  dans  lesjÉtats  autrichiens  au  moment  où  il  allait  se 
rendre  en  Turquie,  et  livré,  comme  contumace,  à l’inquisition. 
Il  fut  condamné  à languir  vingt-cinq  ans,  jusqu’à  sa  mort  (1695), 
dans  la  prison  du  château  Saint-Ange,  où  la  reine  Christine,  qui 
vivait  alors  à Rome , avait  obtenu  la  faveur  de  le  visiter  et  de  s’en- 
tretenir avec  lui  de  chimie,  comme  autrefois  elle  avait  fait  venir 
auprès  d’elle  Descartes,  pour  s’instruire  dans  la  physique.  Les 
ouvrages  alchimiques  de  Borri  sont  : la  Chiave  del  cabinetto  (1)  ; 
Ambasciata  de  Romolo  a Romani  (2). 

En  France  on  remarque  parmi  les  principaux  alchimistes  de  ce 
siècle  : P.  Morestfx(3),  Plumier  (Pahnerius)  (4),  le  franciscain 
G.  de  Castaignf.,  aumônier  de  Louis  XIII  (5),  Roussel  (6],  J.  B. 
Besabd  de  Besançon  (7),  Michel  Potier  ( Poterius ),  qui,  s'intitu- 
lant lui-même  le  premier  philosophe  hermétique  de  son  époque, 
parcourut  tous  les  pays  de  l’Europe,  se  disant  possesseur  des  plus 
grands  secrets,  et  mourut  pauvre  et  méprisé  (8);  R.  de  la 
Châtre  (9) , Nutsement  , de  Ligny , dans  l’ancien  duché  de  Bar  (1 0) , 


(1)  Colonia  (O.inevra),  1681,in-i2. 

(2)  Ginevra  , in-8.  — Pendant  son  séjour  h Copenhague,  à la  cour  de  Frédé- 
ric III,  Borri  publia  des  ouvrages  de  médecine  : De  ortu  cerebri  et  usu  medico  ; 
et  de  artiflcio  oculorum  humores  restituendi , epistolæ  duæ  ; Haîniæ,  1 009,  in-8. 

(3)  Les  Secrets  de  nature,  ou  la  pierre  de  touche  des  poètes,  etc.;  Rouen , 
1007,  in-12. 

(4)  Lapis  pliilosophicus  dogmalicus,  etc.;  Paris,  1609,  in-8.  — Laurus  Palma- 
ria frangeus  fulmcn  subvenlaneum  cyclopum , falso  scholæ  Parisiensis  nomme 
evulgatuin;  Paris,  1609,  in-8. 

(5)  L’or  potable  qui  guérit  tous  les  maux  ; Paris,  1611 , in-8.  — Le  granil  Mi- 
racle de  la  nature  métallique  ; Paris,  1611,  in-8.  — Œuvres  médicinales  et  chimi- 
ques ( avec  le  paradis  terrestre  ) ; Paris,  1661,  in-8. 

(6)  Secrets  de  pharmacie  et  de  chimie  ; Paris,  1613,  in-8. 

(7)  Anlruui  philosophicum,  arcana chimica , etc.;  August.  Vindel.,  1617,  in-i. 

(8)  Compendium  philosophicum  in  coinitem  Trevisanum,  etc.;  1610,  in-12. 

Novus  tractatus  chimicus  de  vera  malcria  et  vero  proccssu  lapidis  ; FrancoL, 

1617,  in-8.  — Philosophia  pura,  elc.  ; Franco!.,  1617,  in-8 — De  conficiendo  la- 
pide philosophico  et  secretis  naturæ  ; Franco!.,  1 622,  in-8.  — Apologia  hermetico- 
philosophica ; Franco!.,  1630,  in-4.  — Redivivi  apologia,  etc.;  Franco!.,  1631, 

in-4 Fons  chimicus,  etc.;  Colon.,  1637,  in-i.  — Philosophia  chymica,  etc.  ; 

Franco!.,  1048,  in-4. 

(9)  Le  Prototype  de  l’art  chimique,  1620  et  163à. 

(10)  La  Table  d’Hermès  expliquée  par  sonnets , avec  son  Traité  du  sel  ; Paris , 
1620.  — Traité  de  l’harmonie , du  vrai  sel  secret  des  philosophes,  et  de  l’esprit 
universel  du  monde;  la  Haye,  1639,  in-12.  Traduit  eu  latin  par  Combach.  — 
Poème  philosophique , etc.;  la  Raye , in-8. 
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de  l'Angélique  (l)  , Montvalon  (2),  le  médecin  Étienne  de 
Claves  (3),  le  chirurgien  Plahis-Campi  ( Plainchamp ) , dont  il 
existe  plusieurs  manuscrits  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris  (4)  ; 
J.  Colleson,  qui  s’offrait  à faire  des  cours  publics  sur  la  philoso- 
phie hermétique  (5)  ; de  Gerzan  , qui  essayait  de  revêtir  l’alchimie 
de  la  forme  des  romans  (6);  Fabre  de  Castelnaidari , médecin  et 
alchimiste  très-fécond  (7);  de  Labordb  (8);  Gobineau  de  Mont- 
luisant,  selon  lequel  les  figures  sculptées  an  grand  portail  de  la 
cathédrale  de  Notre-Dame  de  Paris  sont  des  signes  hiéroglyphi- 
ques indiquant  tous  les  éléments  du  grand  «livre  ou  de  la  pierre 
philosophale  (9);  J.  D.  Brohujlt(IO);  le  médecin  1s.  Chartier  fil), 
A.  Isnard  (12)  ; d’Atremont,  auquel  on  attribue  le  Tombeau  de  la 
pauvreté;  Dominique  Ddclos,  qui,  vers  la  fin  de  sa  vie,  brûla  tous 
ses  manuscrits  alchimiques,  afin  d’engager  ses  semblables  à re- 


(I)  La  Vraye  pierre  philosophale;  Paris,  1622,  in-12. 

(?)  De  l’Esprit  de  vie , ou  élixir  pour  la  conservation  de  l'humeur  radicale  ès 
sexagénaires;  1G26,  in-8. 

(3)  Nouvelles  lumières  philosophiques  ; des  principes  de  la  nature  ; Paris,  1G35, 
in-8.  — Cours  de  chimie;  Paris,  1646,  in-8. 

(4)  Ouverture  de  l’escole  de  philosophie  transmutatoire  métallique,  etc.;  Pa- 
ris, 1633,  in-8. 

(5)  Idée  parfaite  de  la  philosophie  hermétique,  etc.;  Paris,  1630,  in-8. 

(6)  Le  Trésor  de  la  vie  humaine,  etc.  ; Paris,  1653,  in-8.  — Histoire  africaine, 
roman  mystérieux  et  chimique  ; Paris,  1027,  in-8.  — Histoire  asiatique  mystique; 
Paris,  1634,  in-8. 

(7)  Les  ouvrages  «le  cet  auteur  sont  très-nombreux  ; nous  ne  citerons  que  : AI- 
chimista  Chrislianus;  Tolos.,  1632,  in-8.  — Hercules  Pio-chy miens;  Tolos.,  1634, 
in-8.  — Hvdrographum  spagyricum  ; Tolos.,  1639  et  1646,  in-8. — Dcauro  pota- 
hili  medicinali;  Francof.,  1678,  in-4.  Manuscriptum  ad  sereniss.  Holsat.  ducem 
Fredericiim,  olim  transmissum,  resalchymicortun  ohscuras  explanans;  Norimb., 
1690,  in-4.  — Pharmacoprra  chymica  ; Tolos-,  1628  et  1646,  in-8.  — Chirurgia 
spagyrica , etc.;  Tolos.,  1626,  in-8.  — Abrégé  des  secrets  chimiques , etc.;  Paris, 
1636,  in-8.  — La  plupart  de  ces  traités  se  trouvent  réunis  dans  Opéra  medico * 
chymka  duobus  voluminibus  exhibita;  Francof.,  1652  et  1656,  in-4. 

(8)  Explications  de  l’énigme  trouvée  à un  pilier  de  l’église  Notre-Dame  de  Pa- 
ris; Paris,  1636,  in-4. 

(9)  Énigmes  et  hiéroglifs  physiques  qui  sont  au  grand  portail  de  l’église  cathé- 
drale et  métropolitaine  de  Notre-Dame  de  Paris;  dans  la  Bibliothèque  des  philo- 
sophas alchimiques , t.  IV,  p.  307. 

(tO)  Abrégé  de  l'astronomie  inférieure,  etc.;  Paris,  1644,  in-4.  Il  existe  à la  Bi- 
bliothèque royale  un  manuscrit  inédit  du  même  auteur  sur  V eau-de-vie  (n.  7937). 

2.  2. 

(II)  De  la  science  du  plomb  sacré  des  sages  ; Paris,  1651,  in-4. 

(12)  L’or  potable  des  médecins  hermétiques  ; Paris,  1655,  in-4. 
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noncer.à  de  pareilles  chimères;  d’Acqcetille ; Claude  Germain; 
P.  Cuisson;  Saint-Romain;  P.  de  Rosnel;  Salmon,  auteur  de  la 
Bibliothèque  des  philosophes  alchimiques  ; et  d’Espagneï,  prési- 
à Bordeaux. 

Ce  dernier  donne,  dans  son  Enchiridion physicæ  restitutœ{\) , 
des  notions  remarquables  sur  les  généralités  de  la  science.  11 
soutient,  entre  autres,  qu’il  est  impossible  de  découvrir  les  élé- 
ments parfaitement  simples  des  corps,  et  que  ce  que  nous  appe- 
lons éléments,  comme  eau,  air,  terre,  etc.,  ne  sont  que  des  corps 
composés.  11  appelle  l’air,  comme  on  appelait  pins  tard  l’oxvgène, 
vitœ  fontes  et  pabulum ; et  il  avance  que  le  feu  est  un  corps 
matériel  extrêmement  subtil , en  connexion  étroite  avec  l’air  en- 
vironnant ( circumslanti  aeri  adhœret)-,  que  les  végétaux  s’ac- 
croissent par  intussusception , et  qu'ils  tirent  leurs  aliments  non- 
seulement  de  l’eau  et  de  la  terre,  mais  encore  de  l’air  ; enfin,  que 
les  substances  sont  le  plus  propres  à se  combiner,  lorsqu’elles 
sont  dans  un  état  de  division  extrême.  Je  ne  pense  pas  qne 
l’Arcanum  hermeticœ  philosophiœ  opus  soit  d’Espagnet  (ana- 
gramme : Bettes  nos  nnda  T agi)  (2)  ; car  on  n’y  retrouve  ni  le 
même  style,  ni  les  mêmes  idées. 

E n Allemagne,  eu  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suède,  et  en  gé- 
néral dans  les  pays  parlant  les  idiomes  dérivés  de  la  langue  germani- 
que, ou  remarque  parmi  les  chimistes  hermétiques  : J . Rhénanes  (s)  ; 
N.  Hapemcs  (4);  Pli.  Muller,  médecin  à Fribourg,  qui  connaissait 
l’acétate  de  potasse(5)  ; Martin  Pensa  (6)  ; Michel  Mayer,  quipeutètre 
considéré  comme  un  des  représentants  de  l’alchimie  au  xvn®  siècle  ; il 


(1)  Parisiis,  1633,  in-8.  — Traduit  ci)  français  : I.a  philosophie  naturelle  réta- 
blie en  sa  pureté , etc.;  Paris,  icâl,  in-8;  et  en  allemand;  Leipsirk,  1683,  in-8. 
— Mauget.,  t.  II.  Albineus,  Bibliotli.  chimie,  contract.,  n.  3. 

(2)  Paris,  1633,  in-8. 

(3)  Opéra  cliymiatrica  ; Franco!.,  16:13 , iu-8 Dissertât,  chymico-technica  ; 

Marpurg.,  1610,  in-4.  — Solisc  putco  emergentis,  sire  disputationis  chymico- 
technicæ  libri  très;  Francof.,  1613  cl  1623,  in-4.  — Binæ  epistolæ  de  solutione 
matera-  ; Francof.,  1635,  in-8. 

(4)  Cheiragogia  Heliaua  de  auro  pliilosophico  ; Marpurg.,  1617,  in-8.  Imprimé 
dausThcat.  clicmic.,  t.  IV,  n.  107.  — Apliorisini  Basiliaui;  ibid.,  n.  108. 

(3)  Miracula  et  invsteria  chvmicu-iucdica;  Eotliotnag.,  1610  et  1651,  in-12; 
Amstelud,,  1656,  iu-8. 

(6)  Libellus  aurons  de  prorogauda  vit»;  Lipa.,  1615,  în-3. 
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fut  fait  chevalier  et  comte  palatin  par  Rudolphë  II  ét  le  landgrave 
Maurice  de  liesse  (1)  ; Samuel  Northon,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Thomas  Northon,  plus  ancien  (2);  Ed.  Deane  (3) ; J.  de 
Thornbcrg,  évéque  de  Winchester  (4)-,  l’Irlandais  Butler,  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  avec  la  poudre  de  projection , qu’il  avait  déro- 
bée à un  Arabe  de  Tunis,  son  maître  (5);  Bolnbst  ; J.  Orthelius, 
le  commentateur  du  cosmopolite,  de  Marie,  etc.  (6);  W.  Rol- 
FISK  (7)  ; G.  JOHNSON  (8)  ; Jüach.  PüLEHANN  (9)  ; S.  SALZTHAL  (10)  ; 
M.  SCUMÜCkJER  (11)  J 11 1 SUN  ER  (12);  SciLM'HR  VON  LANDS1DEL  (13);  JEB- 

sen  (14)  ; le  cordonnier  théosophe  Jacques  Boeume,  qui  avait  amal- 


(1)  Arcana  areanissima , hoc  est,  bieroglypliica  Ægyptiodavcca.etc.;  Londin., 
1614,  io-4.  — Lusus  serius , quo  Hernies,  rex  mumlanorum  omnium  sub  liomine 
existentium,  post  longam  disceptationem  in  coucilio  octovirali  babitain , homme 
ratiouali  arbitro,  judicatus  est;  üppeuhciin , 1616  et  1619,  iu-8.  — lie  circule 
physico  quadrato,  hocest,auro  cjusque  virilité  mcdicinali  sub  dure  cortice 

instar  nuclei  latente,  etc.;  Franco!.,  1616,  in-4 Atalauta  lugieus , hoc  est,  cm- 

blematadesecretis  uaturæ  chimica  ; Oppenh.,  1618,  in-4.  — Verum  inveutum , 
hoc  est  munera  Ceruianite , ab  ipso  primitus  reporta;  Franco!.,  1619,  in-8. — 
Septimaua  philosophica , qua  enigmata  auréola  proponuntur  ; Franco!.,  1620, 
in-4.  — Tbemis  aurca , hoc  est  de  legihus  Iratcruilatis  Roseæ  Crucis;  Franco!., 
1618,  in-8 — Voy.  Lenglct-Dulresuoy,  t.  III;  (andin,  t.  1,  p.  617. 

(2)  Septcrn  Traclatus  chimici  cuin  liguris,etc.;  1630,  in-4. 

(3)  Traclatus  varii  alchimici  ; Franco!.,  1630,  in-4. 

(4)  Omnia  in  gratiam  connu  qui  arlciu  auril'eraiu  physico-cbimice  et  pie  pro- 
fitentur;  Oxon.,  1621,  in-4. 

(à)  Voy.  Van  Hclmout , opéra  (Elzevirs,  1648,  in-4),  p.  682.  —Histoire  de  la 
philosophie  hermétique,  1. 1,  p.  398. 

(6)  Commentai  ius  in  novuiu  lumen  Scndivogii , Tlieat.  ebim.,  t.  VI,  n.  182. 

Manget.,  t.  Il,  p.  516.  — Intcrpretatio  verhorum  Marini,  Theat.  chimie.,  t.  VI, 
n.  189.  Commentarius  in  epislolam  Pontani,  ibid.,  n.  191. 

(7)  Non  entia  chemica , mercurius  metallorum  et  mineralium;  Jen.,  1670, 
in-4. 

(8)  Lexicon  chimicum  tum  obscurorum  verhorum  et  rcrura  licrmetica- 
rum,  etc.;  Londin.,  1657  et  1660,  iu-8. 

(9)  Novum  lumen  chymicum;  Amsterd.,  1659,  in-12. 

(10)  De  potentissima  pliilosophorum  medicina  universal!  ; Argcntor.,  1659, 
in-8. 

(11)  Secrctorum  naturalium  chymicorumct  mcdicorum  thesauriolum  ; Schleu- 
sing.,  1637,  in-8. 

(12)  Mysterium  metallorum , herbarum  et  lapidum  ; Eriurt,  1651,  in-4. 

(13)  Kunst  und  \\ luulvr buchlein  (le  petit  livre  des  arts  et  des  merveilles)  ; 
Franc! , 1676  et  1690,  iu-8. 

(14)  De  lapide  pliilosophorum  discursus;  Kostock,  1645,  in-4. 
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gamé  le  mysticisme  cabalistique  avec  des  symboles  alchimiquesj(l); 
Frcd.  de  Rain,  gentilhomme  autrichien,  qui  accusait  de  crime  de 
lèse-majesté  ceux  qui  doutaient  de  la  réalité  de  la  pierre  philoso- 
phale ; Jacques  Toll,  selon  lequel  toute  la  mythologie  païenne 
n’était  que  la  symbolique  du  grand  œuvre  (2)  ; Th.  Rerkring,  le 
commentateur  de  Basile  Valentin  ; Adolphe  Baudouin  de  Grossen» 
heim,  qui  découvrit  le  phosphore  qui  porte  son  nom  (3)  ; D.  Reich, 
qui  prétendait  avoir  décomposé  l'or  en  ses  éléments  (4);  A.  Chr. 
Bentz  (5)j  A.  Stisses,  l'apologiste  de  l’alchimie,  qui  était  con- 
vaincu de  la  possibilité  de  la  transmutation  des  métaux  (6)  ; Geor- 
ges Morhof  , qui,  dans  sa  lettre  à Lancelot,  s’efforce  de  prouver  la 
réalité  de  la  transmutation  des  métaux  (7)  ; Clacder,  qui  défendit 
l’alchimie  contre  les  attaques  de  Kircueb,  et  qui  indiqua  des  pro- 
cédés pour  obtenir  le  mercure  des  métaux  (8);l>au.  Mmes  (9),  mé- 
decin hessois;  Ahelung  (10);  deSiENDAL,  Uelias(H)  ; Reuden,  Van- 
nes, Boreichius,  Borel,  Asiimol,  Bacceb,  Dienhem,  JNoll,  Hobn, 


(1)  Idea  chemiæ  Bcehmianæ  adepta;  Amsterd.,  1680  et  1690,  in-12. 

(2)  Ausonius  Maximus,  ex  vetustis  codicibus;  Amstelod.,  1669,  in-12 — Ani- 
madversiones  critieæ  ad  Longini  iwpi  O-Lo-j; ; Lugd.  Bat.,  1S77,  in-12.  — Fortui- 
ts , in  quibus  pra-ter  critica  uoumdla  Iota  fabularis  historia  Græca , Pliœnicia  , 

Ægvptia , ad  chcmiam  pertinere  adseritnr;  Amstelod.,  1087,  in-8 Sapieutia 

insaniens  sire  promissa  chemise;  Amstelod.,  1689,  in-8.  — Manuductio  ad  cœlum 
cbemicum  ; Amstelod.,  1688,  in-8. 

(3)  Phosphorus  benneticus  slve  magnes  luminaris;  Lips.,  1674,  in-12.  — Au- 
rurn  superius  et  inferius,  aura;  superioris  et  inférions  bcrmelicum;  Lips.,  1674, 
in-12. 

(4)  Ephemerid.  Acad,  cæsar.  nat.  curios.,  Dec.  II,  ann.  IX,  olis.  151.*; 

(5)  Philosophische  Schaubûhne  ( Théâtre  philosophique  );  Hamburg , 1090 , 
lu-8.  — Tractâtlein  de  menstruo  universal!  ; Piuremb,,  1709,  in-8.  — Thésaurus 
processuum  chymicorum  ; Nuremb.,  1715,  in-4. 

(6)  Commendatio  chciuite;  Helmst.,  1679,  in-4. 

(7)  De  metaliorum  trausmutatioue  ; llamb.,  1673,  in-8.  Uaugct.,  t.  I,  p.  168. 

(8)  Dissertât,  de  linctura  universali,elc.;  Altenburg,  1678,  in-8.  Imprimé  dans 
Manget,  1. 1,  p.  119. 

(9)  Tractalus  chimie: us  de animalibus  seu  Basilicæ  chimicæ  liber  septimus;  Fran- 

co!'., 1610,  in-4.  — Pharmacopoa  nova  de  mjsteriis  medico-chimicis  ; Francof., 
1618.  — Opus  medicocbjmicuiu , t. III,  in-4 ; Francof.,  1618  et  1620.  — Philo- 
sophie reformata  ; Francof.,  1022  et  1638,  in-4 Auri  anatomia  seu  de  auro  po- 

tabili  ; Franco!'.,  1628,  in-4. 

(10)  Tract,  nobil.  primusiu  quo  alchymiæ  seu  chimica)  arlis  antiquissimæ  in- 
ventio  demonslratur  ; Lips.,  1607  et  1617,  in-8. 

(11)  Spéculum  alctnmiæ  ; Francof.,  1614,  in-lL 
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Spaciif.r,  Gerhard,  Schechemanh , Causirs,  Lambert,  Bornes, 
Poxtanis,  Groklmaxn,  Croll,  Tek/æl,  Bili-ich,  Mcssafia,  Combach, 
Starkey,  IIarprecht  , Barciihiiïsen , Jean-Frédéric  Helvetus,  qui 
prétendait  avoir  transmuté  du  plomb  eu  or  pur  (l). 

A ces  alchimistes,  dont  il  serait  inutile  de  grossir  la  liste , il  faut 
ajouter  un  nombre  considérable  d’ouvrages  anonymes,  publiés  sous 
les  noms  anagrammatiques  ou  symboliques  de  Sybelista;  de  Mars ; 
Vigilantius  de  monte  cubi;  Eremita;  Ali  Puli  [centrum  nalurœ 
concentratum)  ; De  monte  kermelis  [Le  pied  d’or  hermétique)  ; 
Floret  de  Bethabor  ( Songe  de  Ben- Adam);  Cyrus  (Refrigeralo- 
rius  Hierosolymitaniis)  ; Chrysogonus  depuris  ( Eawmercuriclle 
des  sages);  Pantaleon  (Tumulus  hermeticus  aperlus;  Bifoliurn 
metallicum  ,c te.);  Philalethes,  quelquefois  surnommé  Cyrenœus 
ou  Irenœus  ( Introilus  aperlus  ad  occtusum  regis  palatium)  (2). 

Nous  ajouterons  à cette  liste  un  alchimiste  qui , au  milieu  de  ses 
recherches  sur  la  pierre  philosophale,  découvrit  le  phosphore  de 
Bologne,  comme  Brand  le  phosphore  véritable. 


CASCIOROLO. 


l.a  découverte  dont  rend  compte  Lieetus,  professeur  de  philoso- 
phie ii  Bologne,  dans  son  livre  intitulé  Litheosphosphorus , sive 
de  lapide  Bononiensi  (8),  fut  faite  plus  de  cinquante  ans  avant  la 
découverte  du  phosphore. 

Vincent  Casciorolo , habitant  de  Bologne,  avait,  depuis  quelque 
temps,  abandonné  la  profession  d’honnétc  cordonnier  pour  se  li- 
vrer à l’art  trompeur  de  faire  de  l’or  il  l’aide  d’opérations  hormé- 


(i)  Vitulus  aureus,  qtiem  rnnndus  adorat  ctorat,  etc.;  Amstelod.,  1667  et 
1702, in-8. 

t (2)  Ceux  qui  voudraient  grossir  cette  liste,  qui  est,  selon  nous,  déjà  trop 
longue,  n’ont  qu’à  consulter  Pierre  Borel  et  le  3"  volume  de  l’Histoire  de  la  phi- 
losophie hermétique. 

JÈ(3)  Luroni  in  se  conccptam  ab  ambiente  claio  mox  in  tenebris  mire  conser- 
vante, liber  Fortune  Liceti  Genuensis,  in  Bononiensi  aichjgjmnasio  pliilosophi 
eminentis , etc.;  Bononiæ  , 1640,  in-4.  — Cet  ouvrage  est  dédié  au'cardinal  Cap- 
ponius,  crehevéque  de  Ravennp,  t 
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tiques.  Il  eut  un  jour  l’idée  d’opérer  sur  une  de  res  pierres  blan- 
ches et  pesantes,  si  communes  aux  environs  de  sa  ville  natale.  11  la 
soumit  à la  calcination  avec  du  blanc  d'œuf  ou  d’autres  matières 
organiques  qui  remplissent  l’office  du  charbon,  et  obtint,  en  l’année 
1602,  un  produit  nouveau,  doué  de  la  propriété  singulière  de  luire 
dans  l’obscurité,  après  avoir  été  préalablement  exposé  aux  rayons 
du  soleil.  Casciorolo  s’empressa  de  montrer  ce  produit,  qu’il  appe- 
lait pierre  solaire  (lapis  Solaris),  à Scipion  Bagatelli,  qui  passait 
alors  pour  un  homme  très-versé  dans  les  connaissances  alchimi- 
ques. Ce  dernier  fut  d’autant  plus  frappé  de  ce  phénomène  extraordi- 
naire, qu’il  lui  semblait  voir  le  soleil,  symbole  de  l’or,  se  fixer  dans 
cette  pierre,  qui  était  précisément  employée  dans  le  dessein  de  faire 
de  l’or.  Bagatelli  fit  part  de  cette  découverte  à Ant.  Maginus,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à Bologne,  lequel  envoya  des  échantil- 
lons de  la  pierre  de  Bologne  à Galilée,  ainsi  qu’à  d’autres  savants , 
et  même  à plusieurs  souverains  de  l’Europe  ( t ). 

Si  les  travaux  de  tous  ces  alchimistes  avaient  été  faits  d’après  les 
principes  posés  par  les  anciens,  savoir,  que  les  métaux  sont  des 
corps  composés  des  mêmes  éléments,  mais  dans  des  proportions 
différentes , et  qu’il  ne  s’agit  que  de  trouver  ces  éléments  et  ces 
proportions  pour  faire  de  l’or  et  de  l’argent  ; que  le  fer,  le  plomb , 
l’étain,  etc.,  sont  des  métaux  auxquels  il  faudrait  enlever  leurs 
impuretés  pour  les  amener  à la  perfection  ; si  leurs  travaux , dis- 
je,  avaient  été  faits  d’après  les  doctrines  d’Albert  le  Grand  et 
de  Roger  Bacon,  il  n’y  aurait  que  des  éloges  à donner.  Mais 


(I)  La  préparation  du  phosphore  de  Bologne, que Lemeryappellc très-significa- 
tivement  éponge  de  lumière,  était  pendant  quelque  temps  tenue  secrète;  ou  les 
personnes  qui  en  avaient  connaissance  ne  la  communiquaient  qu’avec  beaucoup 
de  mystère,  et  d’nne  manière  fort  incomplète. 

Ch.  Poterius  donna  le  premier,  dans  sa  Pharmacie  spagyrique,  la  description 
détaillée  du  procédé  pour  obtenir  le  phosphore  de  Bologne.  Ce  procédé  consiste  à 
réduire  la  pierre  en  poudre,  à l bumecter  d’eau  et  d’un  peu  de  blanc  d’œuf,  à en 
faire  des  espèces  de  pastilles  que  l’on  saupoudre  de  poussière  de  cliarbon,  et 
que  l’on  chauffe  pendant  4 à à heures  à un  feu  violent.  Si  elles  n’attiraient  pas 
encore  assez  de  lumière,  on  les  soumettait  aune  nouvelle  calcination  avec  du 
charbon.  On  sait  que  la  pierre  pesante  de  Bologne  n’est  autre  chose  que  du  sul- 
fate de  barytP,  lequel,  étant  calciné  avec  du  charbon,  se  transforme  en  sulfure  de 
baryum  pyrophorique.  C’est  ce  sulfure  parfaiteni  'nt  sec  qui  paraît  lumineux 
dans  l’obscurité , après  avoir  préalablement  subi  le  contact  de$  rayons  du  soleil. 

7-  ».  ?J 
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quand  ces  philosophes  hermétiques,  comme  ils  s’appellent  eux- 
mêmes,  son  tiennent  avec  forfanterie,  et  sur  le  tou  du  dogmatisme 
le  plus  hautain  , que  les  légendes  de  l’Église  les  douze  apôtres, 
les  mythes  de  Jupiter,  de  Mercure,  d’Hcrcule,  de  Jason,  ne  sont 
autre  chose  que  des  symboles  de  leur  grand  œuvre , et  qu'ils  pré- 
tendent faire  de  l’or  avec  les  taches  jaunes  d’une  salamandre,  en- 
levées avec  un  couteau  conservé  pendant  trois  fois  trois  lunes  dans 
le  ventre  d’un  crapaud  pris  la  veille  de  la  Saint-Jean,  sous  un 
chêne  portant  un  gui  au  sommet , ou  qu’avec  une  dose  presque 
infinitésimale  d’une  poudre  jaune  ou  rouge , projetée  sur  du  plomb, 
de  l’étain  ou  du  mercure,  ils  prétendent  transformer  des  masses 
de  ces  métaux  en  or  ou  en  argent , on  conviendra  sans  doute  que 
la  science  n’a  rien  à y voir,  et  que  les  hommes  qui , avec  de  pa- 
reilles prestidigitations , abusent  du  public , sont  du  ressort  de  la 
juridiction  criminelle. 

11  y a deux  sortes  d’alchimistes  : les  uns  consacrent  leurs 
veilles , sacrifient  leur  fortune  et  leur  santé  au  progrès  de  la  science  ; 
les  autres , sachant  que  c’est  par  le  prestige  du  merveilleux  qu’on 
séduit  les  masses,  ravalent  la  science  à l’état  de  mensonge  et  la  font 
servir  au  profit  de  leur  ambition  sans  frein.  Les  premiers  nous 
remplissent  d’admiration  ; les  derniers  portent  sur  leur  front  les 
stigmates  de  la  réprobation  universelle  (1). 

La  science  est  pour  les  uns  un  but,  pour  les  autres  ce  n’est  qu’un 
moyen  ; il  est  du  devoir  de  l'historien  de'  signaler  ces  syeophantes 
à la  malédiction  de  la  postérité  la  plus  reculée. 

Parmi  les  savants  de  ce  temps  qui  ont  le  plus  contribué  à dévoi- 
ler les  jongleries  des  faux  alchimistes,  on  remarque  le  célèbre  A. 
Kircher. 

Athaiuse  KIRCHER  (né  en  1602,  mort  en  1680). 

Le  P.  Kircher,  un  des  plus  célèbres  jésuites  de  son  époque,  était 
archéologue  et  mathématicien  plutôt  que  chimiste.  Natif  de  Fulda, 


(1)  Lenglet-Dufresnoy  rapporte  (Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  t.  II) 
plusieurs  histoires  de  projection  que  le  lecteur  curieux  pourra  lire.  Mais  alors  il 
faudra  lire  aussi,  comme  contre-épreuve , le  mémoire  de  Geoffroy  l’alné  sur  les 
supercheries  concernant  la  pierre  philosophale  (présenté  à l’Académie  des 
Sciences  le  15  avril  1722). 
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il  resta  quelque  temps  professeur  de  mathématiques  et  de  langues 
orientales  à Avignon  ; de  là  il  passa  à Rome,  oii  il  mourut,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans. 

11  fait,  dans  son  Mundus  subterraneus , une  rude  guerre  aux 
alchimistes  (1);  ce  qui  lui  attira  de  nombreux  ennemis  parmi  les 
adeptes  : il  suffit  de  citer  lilauenstein  (2)  et  Glander  (3).  Dans  la 
thèse  qu’il  soutient,  il  fait  preuve  d’une  intelligence  droite, 
exempte  de  tout  préjugé.  11  s’exprime  avec  beaucoup  de  verve , et 
dans  un  langage  parfois  très-caustique. 

11  faut,  selon  le  P.  Kircher,  diviser  les  hommes  qui-se  sont  oc- 
cupés d’alchimie  en  quatre  ou  plutôt  en  trois  classes  : 1°  ceux  qui 
croient  l’alchimie  une  science  tout  à fait  impossible  : ceux-là  sont 
des  alchimistes  désappointés  ; 2°  ceux  qui  donnent  de  l’or  ou  de 
l’argent  faux  pour  de  l’or  on  de  l’argent  véritables  : ce  sont  les  faux 
monnayeurs  ; 3°  ceux  qui  prétendent  faire  de  l’or  et  de  l’argent  pur, 
au  moyen  de  la  pierre  philosophale  : ce  sont  les  alchimistes  propre- 
ment dits. 

Le  P.  Kircher  établit  un  terme  moyen,  savoir,  que  l’alchimie 
n’est  pas  une  science  impossible,  que  peut-être  un  jour  on  parvien- 
dra à faire  la  transmutation  des  métaux  ; mais  que,  telle  qu’elle 
existe  maintenant,  c’est  une  chimère.  Ceux  qui  se  disent  en  posses- 
sion de  la  pierre  philosophale  sont  on  des  fripons  ou  des  niais  (4). 

Cette  opinion  était  adoptée  par  un  grand  nombre  de  chimistes. 


(t)  Mundus  subterraneus,  in  quo  uni  versa  naturæ  majestas  et  diviliæ  summa 
rerum  varietatc  exponuntur,  etc.;  Amstclod.,1664,  in-fol. 

(2)  Interpellât io  brevis  ad  philosophos  pro  lapide  philosophorum  contra  anti- 
chymisticum  niundmn  subterrancum,  etc.;  Manget .,  Bibl.  chem .,  1. 1,  p.  113. 

(3)  Tracta  tus  de  ti  net  ura  universali,ubi  in  specie  contra  R.  P.  Athanas.  Kirchc- 
rum  pro  existentia  lapidis  philosophici  disputatiir  ; Manget .,  p.  1 19. 

(4)  De  lapide  philosopliorum  dissertatio , ex  Athanas.  Kirckeri  mundo  subter- 
raneo  descripta;  Manget. , 1. 1,  p.  54 — K.  J.  E.  Kestler  a extrait  des  nombreux 
ouvrages  du  P.  Kircher  tout  ce  qui  est  relatif  5 la  chimie,  à la  physique , etc.,  et 
l’a  publié  sous  le  litre  : Physiologia  Kircheriana  experimentalis , etc.;  Amste- 
lod.,  1G80  et  1682,  in-fol. 


340 


HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 


SECTION  TROISIÈME. 


COUP  d’oeil  général. 


A considérer  le  développement  extraordinaire  des  sciences,  des 
lettres,  de  l’état  politique  et  social  de  l’homme  au  xvm'  siècle, 
on  est  tenté  de  croire  qu'il  y a des  moments  où  le  progrès  du 
genre  humain,  au  lieu  de  suivre  une  impulsion  lente,  graduelle, 
est  brusque  et  violent,  comme  la  tempête  qui  assaillit  un  vaisseau 
au  milieu  des  flots  de  l’Océan.  Dans  l’histoire  des  sciences,  le 
moyen  âge  est  comme  le  calme  qui  précède  l’orage,  ou  comme 
l’athlète  qui  recueille  ses  forces  avant  la  lutte. 

La  chimie  a une  large  part  dans  ce  mouvement  immense.  Partie 
de  quelques  points  obscurs,  mais  grandissant,  dès  le  xvie siècle, 
dans  des  proportions  gigantesques,  elle  s’est  tout  à coup  élevée  à 
l’état  d’une  science  appelée  aux  plus  hautes  destinées. 

Fiat  lux  ! tel  est  le  cri  du  philosophe  qui  apprécie  rhistoirc 
des  sciences  au  moyen  âge.  A cet  appel  les  temps  modernes  répon- 
dent : El  lux  facta  est.  La  science  sort  de  son  état  chaotique;  la 
lumière  disperse  les  ténèbres. 

Mais  gardons-nous  bien  de  trop  nous  exalter  dans  notre  joie , et 
de  devenir  par  là  même  injustes  envers  nos  prédécesseurs,  qui  ont 
posé  bien  des  pierres  de  l’édifice  dont  on  se  glorifie  aujourd’hui. 
La  méthode  expérimentale,  ce  grand  levier  des  progrès  des  con- 
naissances humaines , peut  avoir  des  résultats  aussi  funestes  que 
jadis  la  voie  spéculative,  si  elle  s’affranchit  de  toute  contrainte 
et  qu’elle  dédaigne  de  sages  restrictions  (1). 

Ce  n’est  qu’à  de  très-rares  intervalles  qu’on  voit  apparaître  sur 
la  sct;ne  du  monde  de  ces  esprits  privilégiés  qui  semblent  conscr- 


(1)  Comp.  p.  147  de  ce  volume, 
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ver  un  parfait  équilibre  entre  la  spéculation  et  l'expérience , qui 
dominent  les  détails  sans  se  perdre  dans  les  hauteurs  de  l'imagina- 
tion , et  qui , réunissant  tous  les  faits  d’observation  en  un  faisceau 
compacte , arrivent  à formuler  des  lois  universelles. 

Le  xvm'  siècle  offre  l’exemple  de  quelques-uns  de  ces  esprits 
privilégiés. 

Il  faut  que  l’homme  se  rappelle  sans  cesse  que,  s’il  a beau- 
coup fait,  il  lui  reste  bien  plus  encore  à faire.  Nous  nous  trou- 
vons aujourd’hui  en  face  de  la  postérité  dans  la  même  position 
où  se  trouvaient  vis-à-vis  de  nous  nos  ancêtres  ; nous  ne  som- 
mes qu’un  faible  anneau  d’une  chaîne  mystérieuse  dont  aucun 
être  humain  ne  connaît  les  limites.  Si  Eck  de  Sulzbach  (1)  et 
ltoyle  (2)  n’ont  pas  découvert  l’oxygène , ce  n’était  point  certaine- 
ment de  leur  faute;  car  ils  avaient  tout  fait  pour  y arriver.  Et 
combien  de  savants  sont  aujourd’hui,  comme  autrefois  Eck  de 
Sulzbach  et  Boylc , à saisir  des  corps  qui , — supplice  de  Tantale  ! 
— leur  échappent  sans  cesse , et  dont  la  découverte  ne  sera  réser- 
vée peut-être  qu’à  leurs  descendants? — Les  vérités  grandes  et  so- 
lennelles sont  lentes  à sc  faire  jour  ; elles  ne  brillent  de  tout  leur 
éclat  que  sur  les  débris  de  bien  des  générations. 

Voilà  des  réflexions  bien  faites  pour  abaisser  notre  orgueil, 
source  de  tant  d’erreurs  et  de  tant  de  calamités. 

§ 1. 

Nous  avons  vu , dans  le  siècle  précédent , Van  Hclmont , Boyle , 
Mayow  entreprendre  des  recherches  sérieuses  sur  l’existence  des 
gaz.  Mais , pour  pénétrer  plus  avant  dans  cette  question  impor- 
tante et  difficile , il  fallait  d’abord  trouver  le  moyen  de  parvenir  à 
manipuler  un  corps  aériforme  avec  autant  de  facilité  que  tout  autre 
corps  solide  ou  liquide,  et  montrer,  même  aux  yeux  du  vul- 
gaire, que  l’air,  par  exemple,  peut  être  manié,  recueilli  et  trans- 
vasé tout  comme  l’eau. 

Cette  tâche  était  réservée  à un  modeste  et  obscur  physicien  fran- 
çais, dont  le  talent  fut  entièrement  méconnu  par  scs  contempo- 
rains. 


(1)  Voy.  p.  446  du  Ier  volume. 

(2)  lhid.,  p.  165  de  ce  volume. 
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Moithel  d'Élément  , c’est  le  nom  de  ce  physicien , faisait  pour 
gagner  sa  vie,  vers  l’année  1719,  et  peut-être  antérieurement  à 
cette  époque,  des  cours  de  manipulation , ainsi  annoncés  par  voie 
d’afliches  dans  les  rues  de  Paris  : 

La  manière  de  rendre  l'air  visible  et  assez  sensible  pour  le 
mesurer  par  pintes , ou  par  telle  autre  mesure  que  ï on  voudra; 
pour  faire  des  jets  d’air,  qui  sont  aussi  visibles  que  des  jets 
d'eau.  — Malgré  la  nouveauté  du  sujet,  le  cours  de  Moitrel  n’eut 
aucun  succès,  et  ce  qu’il  y avait  de  plus  affligeant,  c’est  que  les  prin- 
ces de  La  science , les  académiciens  auxquels  le  pauvre  physicien 
s’était  adressé  pour  obtenir  leur  approbation,  le  traitèrent  de 
visionnaire,  d’esprit  malade,  et  le  tuèrent  moralement.  Il  ne 
lui  resta  d’autre  ressource  que  de  rédiger  ses  idées,  et  de  vendre  à 
un  libraire  son  manuscrit , qu’il  avait  dédié  « aux  dames , » soit 
pour  se  venger  de  messieurs  les  académiciens , soit  que  les  femmes, 
devinant,  en  quelque  sorte,  la  vérité,  eussent  prêté  une  oreille 
plus  favorable  aux  paroles  du  professeur.  La  brochure  de  Moi- 
trel , imprimée  en  1 7 1 9 et  tirée  à un  très-petit  nombre  d’exem- 
plaires, se  vendait  trois  sous , chez  Thiboust , imprimeur-libraire, 
au  Palais  de  Justice. 

Le  lecteur  sera  sans  doute  curieux  de  connaître  les  principaux 
fragments  de  cette  brochure,  aujourd’hui  très-rare,  et  dont  un 
exemplaire  trouvé  sous  le  n°  3204 , dans  la  bibliothèque  de  Falco- 
net , fut  imprimé,  en  1777,  dans  la  nouvelle  édition  du  Traité  de 
Jean  Rcy , par  Gobet. 

Voici  des  passages  textuels  de  ce  travail , chef-d’œuvre  de  clarté 
et  de  méthode  ; 

Expérience  I. 

a Air  plongé  au  fond  de  l’eau  pour  faire  voir  que  tout  est  plein 
d’air , et  que  nous  en  sommes  environnés  de  tontes  parts , comme 
les  poissons  sont  environnés  d’eau  au  fond  des  mers. 

« Disposition.  — On  plonge  au  fond  de  l’eau  un  grand  verre  à 
boire  renversé,  et  l’on  voit  que  l’eau  n’entre  point  dans  le  verre, 
quoiqu’il  soit  renversé  et  ouvert. 

« Explication.  — Un  verre  qui  serait  dans  l’eau  serait  toujours 
plein  d’eau,  quoique  renversé  ; il  en  est  de  même  à l’égard  de 
l’air,  car  le  verre,  quoique  renversé,  est  plein  d’air.  C’est  pourquoi, 
lorsqu’on  le  plonge  dans  l’eau,  l’eau  n’y  peut  pas  entrer, parce 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  ÉPOQUE.  343 

que  l’air,  qui  est  lin  corps,  occupe  la  capacité  du  verre,  et  résiste 
à l’eau. 'Si  l’on  veut  voir  cet  air,  il  n’y  a qu’à  pencher  le  verre, 
et  on  le  voit  sortir,  et  l’eau  entrer  en  sa  place. 

« Remarques. — Ou  connaît  par  cette  expérience  que  tout  ce  qui 
nous  paraît  vide  est  plein  d’air,  et  que  nous  en  sommes  entourés, 
quelque  part  que  nous  allions. 

« Pour  que  cette  expérience  soit  bien  visible  et  agréable  à voir, 
on  se  sert  d’un  grand  vase  de  cristal,  qu’on  'nomme  récipient, 
parce  qu’il  reçoit  le  sujet  qu’on  veut  expérimenter. 

Expérience  II. 

« Le  jet  (l’air.  — Pour  faire  voir  l’air  par  le  secours  de  l’eau , et 
pourquoi  nous  ne  le  voyons  pas  naturellement. 

« Disposition. — On  plonge  dans  l’eau  un  entonnoir  de  cristal , 
dont  le  bout  est  fort  fin,  qu’on  bouche  d’abord  avec  le  pouce.  Cet 
entonnoir,  qui  est  renversé,  est  retenu  au  fond  de  l’eau  par  le 
moyen  d’un  cercle  de  plomb.  Quand  on  retire  le  pouce  pour  laisser 
sortir  l’air  de  l’entonnoir,  on  le  voit  former  un  jet  d’air  qui  tra- 
verse l’eau,  et  s’élève  jusqu’à  sa  superficie. 

« Explication. — L’eau,  par  sa  pesanteur,  comprime  l’air  par  la 
base  de  l’entonnoir , et  l’oblige  à sortir  par  le  petit  trou  qui  est  au 
haut  de  l’entonnoir,  où  il  y a moins  de  pression , parce  que  toute 
la  hauteur  de  l’eau  presse  sous  la  base  de  l'entonnoir,  et  qu’il  n’y  a 
pas  la  moitié  de  cette  hauteur  d’eau  qui  presse  sur  le  petit  trou. 
On  voit  le  jet  d’air , parce  qu’il  se  fait  dans  l’eau , comme  on  voit 
un  jet  d’eau , parce  qu’il  se  fait  dans  l’air.  Si  on  faisait  un  jet  d’eau 
dans  l’eau,  ou  ne  le  verrait  pas,  comme  on  ne  verrait  pas  un 
jet  d’air  dans  l’air;  et  un  homme  qui  serait  dans  l’eau,  les  yeux 
ouverts,  ne  verrait  pas  l’eau,  parce  que  l’eau  qui  baignerait  ses 
yeux  l’empêcherait  de  voir  l’eau  ; mais  il  verrait  fort  bien  un  jet 
d’air , s’il  y en  avait  un.  Car  il  en  est  de  même  de  l’air , où  nos 
yeux  sont  pour  ainsi  dire  baignés,  et  nous  empêchent  de  le  voir. 

« Remarque.  — Je  11e  prétends  pas  dire  que  l’air  soit  la  cause  de 
ce  que  l’on  voit  l’eau  ; mais  seulement  que  l’air  ne  se  peut  distin- 
guer dans  l’air,  non  plus  que  l’eau  dans  l’eau,  et  qu’il  faut  une 
distance  eutre  nos  yeux  et  l’objet. 
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Expérience  III, 

« Mesurer  l’air  par  pintes,  ou  par  telle  autre  mesure  qu’on  vou- 
dra, pour  faire  voir  que  l'air  est  une  liqueur  qu’on  peut  mesurer 
comme  les  autres  liqueurs. 

« Disposition. — On  plonge  dans  l’eau  une  mesure  renversée,  et 
on  tient  à sa  superficie,  au-dessus  de  la  mesure,  le  vase  où  l’on 
veut  mettre  l’air  mesuré.  Ce  vase , qui  est  de  cristal , doit  être 
renversé  et  plein  d’eau. 

« Explication.  — lorsque  l’on  penche  la  mesure,  on  en  voit  sor- 
tir l’air  qui  coule  au  travers  de  l’eau , pour  s’aller  rendre  dans  le 
vase  disposé  à ce  sujet , duquel  il  descend  autant  d’eau  qu’il  y 
monte  d’air,  parce  que  l’air  est  moins  pesant  que  l’eau. 

« Remarque.  — Ayant  trouvé  par  le  secours  de  l’eau  la  manière 
d’emprisonner  l’air , et  de  le  rendre  visible  en  telle  quantité  qu’on 
souhaite , il  est  aisé  de  faire  plusieurs  jolies  expériences  en  ce  genre, 
selou  la  curiosité  et  le  génie  des  personnes.  Pour  ce  qui  regarde  la 
facilité  de  cette  expérience,  un  demi-selicr  est  plus  commode 
qu’une  pinte. 

Expérience  IV. 

« Mesurer  une  pinte  d’air  dans  une  bouteille  qui  ne  tient  pas 
pinte , afin  de  voir  répandre  le  surplus. 

« Disposition.  — On  se  sert  d’une  bouteille  ordinaire , dont  on 
été  l’osier.  Quand  la  bouteille  est  pleine  d’eau,  on  la  bouche  avec 
le  doigt , afin  de  la  renverser  sans  en  répandre , pour  faire  trem- 
per le  bout  du  goulot  dans  l’eau  du  grand  récipient,  au  fond  du 
quel  on  a mis  un  entonnoir  de  verre , que  l’on  élève  ensuite  pour 
le  faire  entrer  dans  le  goulot  de  la  bouteille  qui  doit  être  à la 
superficie  de  l'eau. 

« Explication.  — On  met  avec  une  mesure  de  l’air  dans  l’enton- 
noir, cet  air  coule  dans  la  bouteille,  et  au  quatrième  demi-setier 
on  voit  répandre  l’air  que  la  bouteille  n’a  pu  contenir.  On  le  voit 
couler  entre  la  bouteille  et  l’entonnoir,  mieux  que  si  c’était  du  vin 
ou  autre  liqueur.  » 

Que  de  lucidité,  que  de  simplicité  dans  la  description  de  ces 
expériences  capitales,  portant  l’empreinte  d’une  sagacité  et  d’une 
rigueur  admirables  ! 
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Vous  serez  peut-être  curieux  d’apprendre  le  sort  de  Moitrel  d’Élé- 
ment.  Eh  bien!  ce  modeste  physicien  occupait  à Paris  une  misérable 
mansarde  de  la  rue  Saint-Hyacinthe,  prés  de  l’ancienne  porte  St-Jac- 
ques,  et  vivait  du  produit  des  leçons  qu’il  donnait  aux  écoliers. 
Une  personne  charitable  ayant  eu  pitié  du  pauvre  Moitrel , qui 
était  déjà  âgé , l’emmena  avec  elle  en  Amérique,  où  il  est  mort  (1). 

$ 2. 

Si  Moitrel  d’Élément  était  traité  avec  dédain , il  n’en  était  pas  de 
même  des  tra\  aux  d’autres  savants,  bien  qu’ils  renfermassent  au 
fond  les  mêmes  idées. 

11  y a des  moments  dans  l'histoire  où  l'esprit  humain  est  poussé 
en  quelque  sorte  malgré  lui,  par  une  force  irrésistible,  à des  décou- 
vertes importantes.  A dater  des  travaux  de  Hoyle , de  Van  Helmont 
et  de  Mayow,  l’attention  des  chimistes  s’ctait  presque  exclusivement 
arrêtée  sur  l’étude  des  gaz , comme  s’ils  avaient  pressenti  qu’il 
devait  en  sortir  un  jour  une  ère  nouvelle  pour  la  science.  C’est 
ainsi  qn’aujourd’hui  les  physiciens  concentrent  leurs  efforts  sur  la 
solution  des  problèmes  de  la  lumière  et  de  l’électricité.  Faudra-t-il 
chercher  là  aussi  le  présage  d’une  ère  nouvelle? 

Il  est  de  notre  devoir  de  signaler  ici  jusqu’aux  moindres  entre- 
prises faites  pendant  la  première  moitié  du  xvm'  siècle,  dans  le 
but  d’éclaircir  la  question  alors  assez  obscure  des  corps  aériformes. 

Voici  les  chimistes  qui  se  sont,  pendant  cette  période , livrés  à 
l’étude  des  gaz,  dont  ils  ne  cherchaient  guère  à connaître  que  quel- 
ques propriétés  physiques,  et  leur  action  sur  l’économie  animale  : 

J.  Gottsciied,  professeur  à Koenigsberg , examina  l’action  de 
l’air  sur  les  liquides  du  corps  humain  2!  ; CIayvksbee  , les  duides 
élastiques  provenant  de  la  combustion  de  la  poudre  à canon,  et  de 
la  réduction  des  oxydes  métalliques  (8);  Gheenwood,  Lowther, 
Maxd,  Charlett  et  Durant , observèrent  divers  airs  irrespirables. 


(1)  Voy.  l’appendice  à la 2'  édition  des  Essais  de  Jean  Rey,  par  Gobet;  Paris, 
1777,  8. 

(2)  Dissertai io  de  ætliere  et  aere  coranique  in  corpus  liumanum  ejusque  hu- 
mons vl  atquc  actionc  ; Regiomont.,  1608, 4. 

(3)  Pldlosopli.  Transact.  for  tire  years.,  1704  and  1705,  t.  XXIV,  n.  205;  an. 
1706  et  1707,  t.  XXV,  n.  311;  an.  1710-1712,  t.  XXVII,  n.  328. 
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existant  dans  les  mines  (1)  ; Pinkenau  traita  du  gaz  asphyxiant  qui 
se  dégage  des  matières  en  fermentation  (2)  ; Rviierg  , de  l’air  con- 
sidéré comme  aliment  de  la  vie (3)  ; J.  Ch.  Lange,  de  l’existence 
d'un  acide  aérien  (4);  S.  Sdtton,  du  moyen  de  renouveler  l’air 
dans  les  navires  (5)  ; Ph.  Percival,  des  eaux  acidulés,  del’irrespi- 
rabilité  des  vapeurs  de  charbon , etc.  (6)  ; Lane  , de  la  dissolution  du 
fer  par  l’eau  chargée  d’air  fixe  (gaz  acide  carbonique)  (7).  Bro- 
wall,  Triewald,  Bioerxsuahl,  Deicumann,  Theobald,  Frewen, 
Bel,  citent  des  observations  sur  les  airs  irrespirables  et  inflam- 
mables qu’on  rencontre  dans  les  mines,  et  sur  les  accidents  que 
ces  airs  peuvent  occasionner. 

L’immortel  Newton,  qui , transportant  la  grande  loi  de  l’attrac- 
tion universelle  dans  le  domaine  de  la  chimie , avait  le  premier 
expliqué  par  1’afflnité  la  dissolution  des  métaux  par  les  acides , fit 
des  expériences  sur  l’élasticité  des  gaz , et  définit  la  flamme  un 
fluide  incandescent  (8). 


§ 3- 

Mais  celui  qui  avait  le  plus  contribué  à la  connaissance  des  fluides 
élastiques  était 

HALES. 


Peu  de  sciences  étaient  étrangères  à Étienne  Haies  (né  le  7 sep- 
tembre 1677 }.  Il  enrichit  quelques-unes  d’entre  elles  des  plus  bril- 
lantes découvertes.  La  physique,  la  chimie  et.  la  physiologie 
avaient  pour  lui  un  attrait  particulier.  Comme  plus  tard  Priestley , 
Haies  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique.  En  1719,  il  communiqua 


(1)  Transact.  philosoph.,  vol.  XXVI,  XXXVI,  XXXVIII,  XXXIX,  XLIV. 

(2)  De  suflbeatione  ex  liquore  fermentante;  Regiomont.,  (7oe,  4. 

(3)  De  acre  vitæ  pabulo;  Hafn.,  1733,  4. 

(4)  Diss.  deacidoaereoinsonle;  Hafn.,  1754. 

(5)  Medical  essaya  and  observations  by  a Soeicfy  of  Edinbnrg;  vol.  V,  1744. 
Traduit  en  français  sous  le  titre  de  Nouvelle  méthode  pour  pomper  le  mauvais 
air  des  vaisseaux;  avec  une  dissertation  sur  le  scorbut  par  le  docteur 
Mead,  etc.  ; Paris,  1749,  12. 

(6)  Essaya  medical  and  expérimenta],  etc,,  vol.  II,  n.  G. 

(7)  Pliilosopbical  Transacl.,  LIX,  n.  30,  p.  210. 

(8)  Opticks;  London,  1701,4,  quest.  9. 
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à la  Société  royale  de  Londres,  dont  il  venait  d’étre  nommé 
membre , des  expériences  sur  les  effets  de  la  chaleur  du  soleil  pour 
faire  monter  la  sève  dans  les  végétaux , expériences  qui  servirent 
de  point  de  départ  à la  Statique  des  végétaux  (un  des  livres  les 
plus  remarquables  publiés  dans  la  première  moitié  du  xvme  siècle), 
que  l’auteur  dédia  ( 1727)  au  roi  Georges  II.  Ilales  est  mort  en 
1761.  la  princesse  de  Galles  lui  fit  élever — honneur  insigne 
un  monument  dans  l’abbaye  de  Westminster , sépulture  des  rois  et 
des  plus  illustres  personnages  de  l’Angleterre. 

Travaux  de  Haies. 

Haies  avait  fait,  dès  l’année  1724 , un  très-grand  nombre  d’ex- 
périences sur  la  végétation  des  plantes,  sur  leur  transpiration , sur 
la  circulation  de  la  sève , sur  la  distillation  des  produits  végétaux 
et  les  fluides  élastiques  qui  s’en  dégagent.  Ces  expériences  furent 
d’abord  communiquées  à la  Société  royale  de  Londres,  dont  l’au- 
teur était  membre  ; puis  recueillies  et  publiées  sous  le  titre  de 
Vegelable  staticks  or  an  account  of  some  slalical  experiments  on 
the  sap , being  an  essay  towards  a nalural  history  of  végétation 
etc.;  I.ond. , 1727,  8.  L’apparition  de  cet  ouvrage  produisit  une 
grande  sensation  dans  le  monde  savant;  il  fut  bientôt  après  tra- 
duit en  français , en  hollandais  et  en  allemand  (1). 

Le  grand  mérite  de  Haies , qui  seul  suffirait  pour  lui  assurer  une 
gloire  immortelle , c’est  d’avoir  découvert  un  appareil  plus  conve- 
nable que  celui  de  Itoyle  et  do  Mayow , pour  recueillir  les  gaz  ; 
appareil  dont  se  servirent  plus  tard  Black,  Priestley , Lavoisier  , 
et  sans  lequel  l’acide  carbonique,  l’oxygène,  l’hydrogène  et  tant 
d’autres  gaz  seraient  peut-être  encore  à découvrir  ! 

La  figure  suivante  donnera  de  l’appareil  de  Ilales  une  idée  plus 
nette  que  ne  le  ferait  une  description  détaillée. 


(I)  La  traduction  française  est  due  à l’illustre  Buffon  : La  statique  des  vé- 
gétaux, ete.;  Paris,  1735,  4.  Nouvelle  édition , revue  par  Sigaud  de  Lafoud  ; Pa- 
ris, 1779,  8.  — Trad.  hollandaise,  1750, 8;  trad.  allemande,  1747. 
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Il  est  aisé  de  voir  que  l’appareil  dont  on  se  sert  aujourd’hui  pour 
recueillir  les  gaz  ne  diffère  de  celui  de  Haies  que  par  quelques  lé- 
gères modifications  qui  en  rendent  l’emploi  plus  commode.  A la 
place  du  tuyau  recourbé  de  plomb, 'on  se  sert  d’un  tube  en  verre , 
et  l’on  se  dispense  de  suspendre  le  récipient  ou  l’éprouvette  ren- 
versé sur  la  cuve,  dont  la  forme  ainsi  que  celle  du  récipient  sont 
un  peu  simplifiées. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que,  par  une  singulière  coïnci- 
dence, les  deux  appareils  peut-être  les  plus  importants  de  la  chi- 
mie, ceux  de  la  distillation  et  du  recueillement  des  gaz,  man- 
quaient, dans  leur  origine,  de  tube  intermédiaire  entre  le  récipient 
et  la  cornue  (i). 

C’est  précisément  ce  tube-là  qui  fait  tout  le  mérite  de  l’invention 
de  Haies  ; car  Boyle  et  Mayow  s’étaient  servis,  avant  lui,  de  ballons 
de  verre  pleins  d’eau,  et  renversés  sur  des  cuvettes  remplies  du 
même  liquide. 


(I)  Voy.  1. 1,  p.  195,  et  t.  II, p.  loi. 
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Les  gaz  qu’il  était  ainsi  parvenu  à recueillir  sont  très-nombreux. 
Il  en  obtenait  en  chauffant  du  bois  de  chêne,  du  blé  de  Turquie, 
du  tabac,  des  huiles,  du  miel,  du  sucre,  des  pois,  de  la  cire,  du 
succin,  du  sang,  de  la  graisse,  des  écailles  d huître,  etc.  Il  s’as- 
surait que  la  plupart  de  ces  gaz  sont  inflammables,  et  il  comparait 
dans  ses  expériences , faites  avec  beaucoup  de  soin , le  poids  de  la 
substance  employée  avec  la  quantité  de  gaz  produite  (l). 

Indépendamment  de  ces  gaz,  résultats  de  la  distillation  de  ma- 
tières organiques,  il  avait  recueilli  les  fluides  élastiques  provenant 
de  l’action  des  acides  sur  les  métaux  ([(acide  vitriolique,  eau  et 
fer;  — eau-forte  et  cuivre),  de  la  combustion  du  soufre,  du  char- 
bon, du  nitre,  de  la  fermentation,  de  la  distillation  des  eaux  de 
Spa,  de  Pyrmont,  etc.  Il  démontra,  par  une  série  d’expériences, 
que  l’air  dans  lequel  brûle  un  corps  combustible,  comme  le  phos- 
phore, etc.,  diminue  de  volume;  qu’après  l’extinction  de  ce 
corps,  il  est  impossible  de  le  rallumer,  et  que  la  respiration  des 
animaux  produit  les  mêmes  effets  que  la  combustion;  d’où  il  con- 
clut,que  les  animaux  absorbent  une  certaine  partie  de  l’air,  la- 
quelle se  combine  dans  les  poumons  avec  les  particules  combus- 
tibles du  sang. 

« Dans  l’intérieur  des  vésicules  du  poumon , dit  Haies,  le  sang 
est  séparé  de  l’air  par  des  cloisons  si  fines,  qu'il  est  raisonnable  de 
penser  que  le  sang  et  l’air  se  touchent  d’assez  près  pour  tomber 
dans  la  sphère  d’attraction  l’un  de  l’autre  ; et  c’est  par  ce  moyen 
que  le  sang  peut  absorber  continuellement  de  nouvel  air,  en  dé- 
truisant son  élasticité  (2).  » 

De  là,  à la  théorie  de  la  respiration  considérée  comme  un  phé- 
nomène de  combustion,  il  n’y  avait  qu’un  pas.  — De  plus,  non- 
seulement  il  savait  que  le  plomb  augmente  considérablement  de 
poids  en  se  convertissant  en  minium , mais  que  le  minium  chauffé 
au  moyen  d’une  lentille  dégage  une  énorme  quantité  de  fluide 
élastique. 

Voilà  bien  des  gaz  produits  et  recueillis  : l’hydrogène,  l’hy- 
drogène bicarboné,  l’acide  carbonique,  l'hydrogène  protocar- 
boné, l’acide  sulfureux,  l’azote,  l'oxygène;  il  ne  manquait  plus, 
pour  avoir  la  série  presque  complète,  que  le  chlore,  le  cyanogène 


(1)  Staticks  of  veget.,ch.  VI, 
(S)  Ibid.,  ch.  VI,  exp.  110. 


350  HISTOIRE  DE  IA  CHIMIE. 

et  les  gaz  (ammoniaque,  aeidcchlorhydrique)  trop  solubles  dans  l’eau 
pour  pouvoir  être  recueillis  sur  ce  liquide.  Eh  bien,  qui  le  croirait? 
Haies  n’a  découvert  aucun  de  ces  gaz.  Pourquoi?  c’est  que  tous  ces 
gaz  n’étaient  pour  lui  que  de  l’air  commun.  Si  l’air  provenant  de  la 
distillation  de  la  cire , de  la  graisse,  des  pois,  etc.,  est  inflammable, 
c’est  qu'il  est,  disait-il,  imprégné  de  particules  sulfureuses  ou  huileu- 
ses. Si  l’air  est  irrespirable,  c’est  que  ses  molécules  ont  subi  une  di- 
minution de  l’élasticité  nécessaire  à l’entretien  de  la  respiration.  En 
un  mot,  tous  ces  différents  gaz  ne  sont  pour  lui  que  de  l’air  atmosphé- 
rique, susceptible,  selon  les  circonstances,  d’éprouver  des  change- 
ments dans  sa  pureté  et  dans  sou  élasticité.  C’est  le  cas  d’appliquer 
à Haies  le  verset  du  psaume  : Oculos  habent  et  non  videbunt;  tant 
est  funeste  l'influence  d’une  théorie  préconçue  : car  Haies  s’était 
jmis  dans  la  tête,  ce  que  personne  n’aurait  pu  lui  ôter,  que  l’air 
(atmosphérique)  est  le  lien  élémentaire  qui  unit  entre  elles  tou- 
tes les  particules  d'un  corps,  et  qu’il  en  est  éliminé  soit  par  la 
combustion,  soit  par  la  fermentation. 

En  résumé , Haies  n’a  pas,  à proprement  parler,  découvert  de 
gaz;  mais  il  a inventé  le  meilleur  moi  en  de  les  recueillir.  C’est  en 
quoi  la  postérité  lui  doit  la  plus  grande  reconnaissance.  Moitrel 
d’Élément  avait  enseigné  que  l’air  est  susceptible  d’être  manié 
comme  tout  autre  corps,  qu’il  peut  être  transvasé  comme  de  l’eau  ; 
mais  il  n’avait  pas  indiqué  le  moyen  de  le  recueillir,  lorsqu’il  se 
dégage  de  quelque  combinaison.  Haies  est  venu  combler  cette 
lacune. 


$ 4- 

Les  expériences  du  célèbre  auteur  de  la  Statique  des  végétaux , 
quelles  que  soient  les  conclusions  qu’il  en  ait  tirées,  n’en  éveillèrent 
pas  moins  l’attention  des  physiciens  et  des  chimistes. 

Boerhaave  fut  un  des  premiers  à répéter  ces  expériences,  et  il 
se  forma  à cet  égard  à peu  prés  les  mêmes  idées  que  Haies. 

Fr.  Venel,  professeur  de  chimie  à Montpellier,  présenta  en 
1750,  il  l’Académie  des  sciences,  deux  mémoires  ayant  pour  objet 
de  prouver  que  les  eaux  de  Seltz  et  la  plupart  de  celles  connues 
sous  le  nom  d’acidules,  doivent  leur  goût  piquant , et  les  bu'les  qui 
s’en  élèvent  et  imitent  l’effet  du  vin  de  Champagne , à une  quan- 
tité considérable  d'air  dans  un  état  de  dissolution.  11  fabriqua  le 
premier  une  espèce  d’eau  gazeuze,  au  moyen  de  parties  égales  de 
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sel  de  soude  (carbonate)  et  d'acide  muriatique  (1).  Ces  recherches 
n’amenèrent  aucun  résultat  nouveau  ; car  l’auteur  se  refusait  obs- 
tinément à croire  que  l’air  des  eaux  gazeuses  fût  différent  de  celui 
de  l'atmosphère.  Il  y avait  plus  de  cent  ans  que  Van-Hclmont 
avait  déjà  dit  ce  que  Venel  n’a  fait  que  répéter  sur  l’existence  d’un 
fluide  élastique  dans  l’eau  gazeuze  acidulé  ; et  Van-lielmont  faisait 
preuve  d’une  plus  grande  sagacité,  en  ce  qu’il  ne  confondait  pas 
l’air  (esprit  sylvestre)  de  ces  eaux  avec  l’air  atmosphérique  (2). — 
Indépendamment  de  ce  travail,  il  nous  reste  de  Venel  quelques 
observations  sur  la  décomposition  des  plantes  (3)  ; sur  les  moyens 
de  dissoudre  les  calculs  urinaires  (4)  ; sur  le  salpêtre  (5)  et  sur  la 
bile  (6),  observations  qui  ne  renferment  rien  de  saillant. 

Geoffrot  (l’ainé)  cita  plusieurs  cas  de  production  de  gaz  in- 
flammables et  irrespirables  (7)  ; Desagcliers  essaya  d'expliquer  la 
formation  des  mofettes  dans  les  galeries  souterraines,  et  proposa 
des  moyens  de  renouveler  l’air  dans  les  chambres  où  se  trouvent 
accumulés  des  malades  (8)  ; Duhamel  donna  également  des  instruc- 
tions sur  le  renouvellement  de  l’air  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
prisons,  etc.  (9);  le  célèbre  physicien  Mcschenmioek  ne  resta  pas 
étranger  à l’étude  des  gaz  ^0);  J.  Uciier,  de  llàle,  annonça  que  les 
poumons  sont  comme  un  filtrequi  laisse  passer  l’air  dans  le  sang  (1 1)  ; 
Gaspard  Hacser  traita  de  l’air  dans  l’intérieur  de  l’économie  (12); 
J.  Veratti  publia  une  série  d’expériences  sur  l’action  nuisible  de 
l’air  corrompu  par  la  respiration  des  animaux  1 3)  ; un  médecin 
napolitain,  J.  Mosca,  traita  de  l’influence  de  l’air  dans  la  produc- 


(1)  Mémoires  présentes  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  par  divers  savants 
étrangers,  vol.  II,  p.  53,  80  et  337. 

(2)  Voy.  p.  143  et  144  de  ce  volume. 

(3)  Mém.  présent,  à l’Acad.  de  Paris,  vol.  II,  p.  319. 

(4)  Questiones  clicmica;  duodecim,  etc.,  quasi.  3,9,  II). 

(5)  Ibid.,  n.  VU. 

(0)  ibid.,  n.  IX. 

(7)  Hist.  de  t’Acad.  des  sciences,  années  1701,  1710,  1744,  1751. 

(8)  Pliilaeopli.Trausact.,an.  1735  et  1730. 

(9)  Hist.  de  l'Acad.  des  sciences,  année  1748. 

(10)  Tenlamina  experimentorum  naturalium  corporum  in  Acad,  del  Cirnen- 
to,  etc.,  addit.,  § 30-50;  S 77. 

(11)  De  acre  atque  electro  (Economise  animalis,  etc.;  Casse!.,  1748,  4. 

(12)  Diss.  de  aerc  Ultra  œcouomiam  cor|>oris  humani; Basil.,  1733,  4. 

(13)  De  Bonon.  scient,  et  art.  institut,  couunentarii,  vol.  II,  pars  1, 
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tion  des  pialadies  ( l)  ; Npi.tET,  Daqcen,  Fa  te,  Saevages,  Hannaees, 
Babtels,  Teiciimeyer , Sciireck  , Àlheuti,  Reimamhk,  Seip,  parlè- 
rent de  l’action  des  airs  irrespirables  qui  se  rencontrent  dans  la 
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La  jcience  des  fluides  élastiques  était  dans  un  état  de  confusion , 
d’incertitude)  d,’oA  elle  dqvait  bientôt  sortir.  Aucun  gaz  n'avait 
cnooreété  jusqu'ici  parfaitement  distingué  de  l’air  atmosphérique, 
lorsque  parut  iilaok,  qui , par.  iq  décpuveilu  ou  plutôt  la  distinction 
du  gaz  acide  carbonique  des  autres  corps  aériformes,  traça  à la 
chimie  une Koute-nonv^lle.  > * . , . „,i,  . .; 
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Plus  ancien  que  Lavoisier,  Black  /esta,  avec  quelques  restric- 
tions, fidèle  à la  (Joçtrinc  du  phlogistique,  eu  dépit  des  progrès 
immenses  que  faisait  journellement  là  science,  progrès  auxquels  il 
avait  lui-même, considérablement  contribué.  Et  son  exemple  dé- 
montré qu’il  n’est  pas  impossible  de  faire  de  grandes  découvertes, 
d’enrichir  le  domaine  des  connaissances  positives  de  fait?  nou- 
veaux, lors  même  qu’on  est  dominé  par  des  théories,  fautives  et 
surannées. 

I ' 'r  , «|  , i,  , . ’t 

Joseph  Black  peut  être  en  quelque  sorte  revendiqué  par  la  France, 
car  il  naquit  à Bordeaux  en  1728,  de  parents  écossais  établis  sur  lesol 
français.  11  vint  très-jeune  en  Écosse,  et  étudia  la  médecine  à Glasgow 
et  dans  l’Université  d'Edimbourg,  où  il  reçut,  en  1754,  le  grade  de 
docteur  en  médecine.  C’est  à ccttc  occasion  qu’il  soutint  une  thèse 
remarquable,  De  humore  acid»  a cibis  orto,  et  magnesia  alba , 
où  l’on  trouve  des  expériences  fort  exactes  pour  distinguer  la  ma- 
gnésie de  la  chaux.  En  1 756  il  fut  chargé,  à Glasgow,  de  la  chaire 
de  Cullen,  son  ancien  maître,  qui  venait  d’ètfe  appelé  à la  place 
de  professeur  de  chimie  à l'Université  d'Edimbourg.  L’année  sui- 
vante, le  jeune  professeur  attira  sur  lui  l’attention  du  monde  sa- 
vant par  un  beau  travail  sur  la  chaleur  latente,  découverte  dont 
tout  l'honneur,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  revient  à Black.  Lorsque 


(A)  Dell’  aria  edi  owtbidoll’  aria  direndeqil ; Feapol.,  1740  ci  1747,  8, 
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Cullen  quitta  en  1765  sa  chaire,  son  digne  élève  fut  encore 
choisi  pour  le  remplacer. 

La  renommée  de  son  enseignement  fit  affluer  en  Écosse  une  nom- 
breuse jeuuesse,  suivant  avidement  les  leçons  du  célèbre  professeur. 
C’est  à cette  époque  qu’il  entretenait  une  correspondance  active  avec 
les  chimistes  les  plus  distingués  de  l’Europe,  et  en  particulier  avec 
Lavoisier,  qui  se  plaisait  à l’appeler  son  maître.  Il  s’opposait,  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  d’entrainement,  à l’envahissement  des 
théories  nouvelles  de  la  chimie  pneumatique , soit  par  conviction , 
soit  pour  ne  pas  donner  un  démenti  à ses  travaux  primitifs.  Le 
Nestor  de  la  chimie  du  xvm'  siècle  (c'est  ainsi  que  Black  était  ap- 
pelé par  Fourcroy)  mourut  âgé  de  71  ans.  Ses  mœurs  étaient 
simples,  austères;  son  caractère,  froid  et  réservé. 

M.  Robison,  son  élève  favori,  nous  alaissé  des  détails  touchants  sur 
les  derniers  jours  de  la  vie  de  ce  savant,  admirable  par  la  simplicité 
de  son  enseignement,  et,  cequi  vaut  cent  fois  mieux  encore , par  sa 
haute  moralité.  Sa  mort  était  calme  comme  l’avait  été  sa  vie. 

« Le  26  novembre  1799 , il  expira  sans  qu’aucun  symptéme  eût 
précédé  ce  terrible  passage.  Il  était  à table  : son  régime  ordinaire 
était  un  peu  de  pain,  des  prunes  cuites,  et  pour  boisson  du  lait 
mêlé  d’eau.  Il  tenait  sa  coupe  à la  main,  lorsque  son  pouls  battit 
pour  la  dernière  fois  : il  la  posa  sur  scs  genoux , qu’il  tenait  serrés 
pour  qu’elle  ne  tombât  pas,  et  expira  à l’instant,  sans  qu’une 
goutte  de  boisson  fût  versée  et  sans  qu’aucun  de  ses  traits  eût 
changé.  On  aurait  dit  qu’il  était  là  encore  comme  une  expérience 
pour  montrer  à ses  amis  combien  il  est  facile  de  mourir.  Dans  ce 
moment  son  domestique  ouvrit  la  porte  pour  lui  annoncer  une  vi- 
site; sou  maitre  ne  répondant  pas , il  avança  de  quelques  pas  ; mais 
le  voyant  tranquillement  assis  et  tenant  sa  coupe  sur  ses  genoux,  il 
le  crut  endormi , ce  qui  lui  arrivait  souvent  après  le  repas.  11  s’en 
retourna.  Mais,  à moitié  de  l’escalier,  une  sorte  d'inquiétude  l’en- 
gagea à revenir  auprès  de  son  maitre  ; il  le  retrouva  daus  la  même 
position,  et  se  préparait  encore  une  fois  à s’en  aller,  lorsqu’un 
nouveau  scrupule  le  fit  (approcher  tout  à fait:  Black  n’était  plus. 

» Black  n’était  pas  seulement  un  savant,  ajoute  Robison , qui 
vivait  dans  sa  plus  grande  intimité;  rien  de  ce  qui  peut  contribuer 
à l’agrément  de  la  société  ne  lui  était  étranger,  et  il  savait  parler 
de  bagatelles  comme  des  objets  les  plus  profonds.  11  avait  l’oreille 
très-musicale,  et  il  chantait  avec  beaucoup  de  goût;  il  était  assez 
bon  musicien  pour  exécuter  un  air  à la  première  vue  ; et  je  n’ai 

T.  il.  23 
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jamais  entendu  personne  apprécier  avec  autant  de  justesse  et  d’in- 
telligence les  divers  caractères  des  compositions  musicales,  soit  na- 
tionales, soit  étrangères,  et  les  comparer  entre  elles  avec  autant  de 
sagacité.  Il  cessa  de  cultiver  ces  talents,  lorsqu’il  vint  s’établir  à 
Edimbourg.  Son  cours  de  chimie  était  l’objet  de  tous  ses  soins. 
Chaque  année  il  s’étudiait  à rendre  son  cours  encore  plus  simple  et 
plus  familier,  et  à varier  les  expériences  qui  lui  servaient  d’exem- 
ples. Personne  ne  les  a jamais  faites  avec  plus  de  grâce  et  avec  un 
succès  plus  constant.  C’est  en  étudiant  l’optique  de  Newton  qu’il 
prit  l’habitude  de  ces  raisonnements  par  induction  dont  on  trouve 
là  de  si  heureux  modèles,  et  qui  le  conduisirent  ensuite  si  rapide- 
ment dans  la  route  des  découvertes.  » 

Travaux  de  Black. 


Black  n’a  rédigé  lui-mème  qu’un  Ircs-pctit  nombre  de  mémoires 
qui  se  trouvent  insérés  dans  les  Philosophical  Transactions  oj 
London,  et  dans  les  Physical  and  lilteray  essays  and  observa- 
tions by  a Society  in  Edinburg.  Comme  Rouelle,  il  se  lit  plutôt 
connaître  par  son  enseignement,  qui  avait  un  immense  reten- 
tissement. Ses  leçons,  dans  lesquelles  il  se  plaint  quelquefois 
avec  aigreur  de  Lavoisier,  furent  rédigées  après  sa  mort  sur  les 
manuscrits  de  l'auteur  par  un  de  ses  élèves  les  plus  distingués, 
M.  Robison,  et  publiées  sous  le  titre  de  Lectures  on  the  éléments 
of  chemistry , delivered  in  lhe  university  oj  Edinburgh , by 
the  late  J.  Black;  new  published  from  his  manuscripts , by 
John  Robison,  professor  o/naturalphilosophy,  etc.  (l). 

, Nous  avons  fait  connaître  les  recherches  de  Fred.  Hoffmann 
sur  une  terre  alcaline  différente  de  la  chaux,  la  magnésie  ( 2). 
Black  est  venu  compléter  ces  recherches  par  des  observations  nou- 
velles. C’était  le  premier  travail  du  célèbre  professeur  d’Édira- 
bourg.  i Lorsque  je  commençai , dit-il , à faire  des  expériences  de 
chimie,  j’eus  la  curiosité  d’examiner  de  plus  près  la  terre  décrite 


(1)  Edimburg,  2 vol.  in-4,  1803.  — Cet  ouvrage,  tiré  à un  très-petit  nombre 
d'exemplaires , est  aujourd'hui  très* rare. 

» (2)  Voy.  p.  237. 
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par  Hoffmann.  Le  résultat  do  ces,  expériences  me  suggéra,  quelque 
temps  après,  l’idée  de  donner  une  explicalion  plus  satisfaisante  de 
l’action  delà  chaux  vive  sur  les  sels  alcalins  (carbonates);  et  je 
me  trouvai  ainsi  engagé  dans  une  série  de  recherches  qui  devaient 
plus  tard  répandre  une  vive  lumière  sur  beaucoup  de  points  impor- 
tants de  la  chimie. 

« Vers  cette  époque  (année  1754),  les  docteurs  AVhytt  et  Als- 
ton,  professeurs  à l’ université  d'Édimbourg,  avaient  entamé  une 
discussion  de  médecine  pratique  d’un  grand  intérêt  : le  premier 
soutenait  que  l’eau  de  chaux  faite  avec  la  chaux  des  coquilles 
d’huitre  ( Umc-walcr  nf  oysler-shcll  lime)  est  plus  efficace 
pour  dissoudre  les  calculs  de  la  vessie  que  l’eau  de  chaux  préparée 
avec  la  pierre  calcaire  ordinaire  ; le  docteur  Alston  donnait  à cette 
dernière  eau  la  préférence.  Attentif  à cette  discussion,  j’avais  conçu 
l’espérance  qu’en  essayant  un  grand  nombre  de  terres  alcalines, 
je  pourrais  peut-être  en  rencontrer  quelques-unes  qui  fussent 
différentes,  parleurs  qualités,  des  espèces  commîmes,  et  qui  don- 
nassent une  eau  encore, plus  efficace  que  la  Chaux  des  coquilles 
d’huitre.  Je  commençai  donc  mes  recherches  par  la  terre  dont 
Hoffmann  a fait  mention  (t).  » 

Black  préparait  la  magnésie  (à  l’état  de  carbonate  1 en  traitant 
une  solution  de  sel  cathartique  amer  (sulfate  de  magnésie)  par  la 
potasse  commune  ( carbonate'.  Voici  les  caractères  qu’il  en  donne, 
et  qui  désormais  ne  permettaient  plus  de  confondre  la  magnésie 
avec  la  chaux  : 

1°  Elle  (magnésie  carbonatée)  fait  effervescence  avec  les  acides 
et  les  neutralise.  Les  composés  qu’elle  forme  avec  les  acides  sont 
différents  de  ceux  que  donne  la  chaux  avec  ces  mêmes  acides. 

2°  Elle  précipite  la  terre  calcaire  de  scs  combinaisons  avec  les 
acides. 

3"  Exposée  à l’action  du  feu , elle  ne  se  change  pas  en  chaux 
vive. 

4°  Calcinée  et  traitée  par  l’eau,  elle  ne  donne  point  de  solution 
sensible  an  goût;  elle  est  donc,  contrairement  à la  chaux  vive, 
insoluble  dans  l’eau- 

Cependant  Black  n’ignorait  pas  que  la  magnésie  (carbonate) 


(!)  Lectures  on  the  éléments  of  chemistrÿ,  etc.,  vol.  II,  p.  52. 
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soumise,  pendant  quelques  heures,  à l'action  d'une  forle  chaleur 
rouge  (magnésie  calcinée),  possède  des  propriétés  différentes  qui 
fixèrent  toute  son  attention. 

D’abord  il  avait  remarqué  que  la  magnésie  calcinée  a considéra- 
blement diminué  de  volume,  que  son  poids  est  également  moindre  ; 
de  telle  sorte  que  1 2 parties  sont  réduites  à 5 , et  qu’elle  se  dissout 
dans  Ira  acides,  sans  effervescence,  bieu  que  les  sels  qn'elle  forme 
avec  les  acides  ne  diffèrent  point  dé  ceux  que  ecs  mêmes  acides  for- 
ment avec  la  magnésie  non  calcinée. 

Ces  résultats  l'engagèrent  il  poursuivre  ses  recherches , afin  de 
s’assurer  comment  lë  feu  avait  opéré  ces  changements,  et  quelle 
était  la  matière  qui  s'était  séparée  par  V action  de  la  chaleur,  et 
qui  avait  ainsi  diminué  le  poids  et  le  volume  de  la  magnésie. 

« Dans  cette  fin,  je  mis,  dit-il,  une  quantité  déterminée  de  ma- 
gnésie (carbonate)  dans  une  cornue  de  verre,  à laquelle  j’adaptai 
un  récipient  entouré  d’eau  froide.  Je  chauffai  jusqu’au  ronge  ; mais 
je  n’obtins  qu'une  très-petite  quantité  de  fluide  aqueux  ( a vertj 
small  quanlitij  of  walcry  fluid),  contenant  des  traces  d’une  matière 
volatile;  et  pourtant  la  magnésie  avait  beaucoup  perdu  de  Son 
poids.  Ce  fait  m’étonna , et  me  rappela  certaines  expériences  de 
Haies.  Je  soupçonnai  alors  que  la  perte  du  poids  qu’avait  éprouvée 
la  magnésie  serait  peut-être  due  à la  sublimation  d’une  matière  aé- 
rienne élastique  ( elastic  aerial  matter ) , ou  d’un  air  à travers  le  lot 
de  l’appareil.  Je  me  confirmai  encore  davantage  dans  cette  pensée, 
en  songeant  à ce  que  l'effervescence  que  la  magnésie  fait  avec  les 
acides  pourrait  bien  provenir  de  l’expulsion  d’un  air  combiné  avec 
cette  substance. 

* Pour  me  corroborer  encore  davantage  dans  mon  opinion,  je 
réfléchis  au  moyen  de  rendre,  s’il  était  possible , à la  magnésie  cal- 
cinée l’air  qu’elle  avait  perdu  par  la  calcination.  Et  je  me  deman- 
dai d’abord  comment  la  magnésie  avait  acquis  cet  air  : elle  ne 
pouvait  le  contenir  pendant  qu’elle  était  encore  combinée  avec 
l’acide  sulfurique  dans  le  sel  d’Epsom  ; car  l’effervescence  que  la 
magnésie  produit,  au  contact  d’un  acide,  prouve  que  celle-ci  ne 
peut  pas  être  combinée  en  même  temps  avec  un  acide  et  avec  cet 
air  en  question.  La  magnésie  ne  peut  donc  avoir  reçu  cet  air  que 
de  l'alcali  [carbonate)  employé  pour  la  précipiter  (1).  » 


(i)  Lectures  on  the  éléments  o/chemtstry,  etc.,  vol.  II,  p.  59 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  ÉPOQUE.  367 

A l’appui  de  ees  raisonnements , Black  Ht  l’expérience  suivante, 
tout  à fait  décisive: 

« Je  pris,  dit-il,  120  grains  de  magnésie  commune  ; je  la  calcinai 
dans  un  creuset,  de  manière  à lui  faire  perdre  70  grains  de  son 
poids.  Cette  magnésie , ainsi  calcinée , fut  ensuite  dissoute  sans 
effervescence  dans  une  quantité  suffisante  d’acide  vitriolique  dilué, 
et  la  liqueur  fut  précipitée  par  une  solution  chaude  d’alcali  fixe 
commun  (carbonate  de  potasse).  Enfin,  en  pesant  ce  précipité, 
convenablement  lavé  et  desséché , il  fut  aisé  de  me  convaincre  que 
la  magnésie  avait  recouvré , à.unc  légère  différence  près  ( excepl  a 
nicre  tri/le),  la  totalité  du  poids  qu’elle  avait  perdu  par  la  calcina- 
tion. Et  ce  précipité  se  comportait  en  tout  comme  la  maguésie  com- 
mune. » 

Cette  expérience  le  confirma  dans  l’idée  que  la  magnésie  reçoit 
une  certaine  quantité  d’air  de  la  part  de  l’alcali  employé  pour  la 
précipiter.  Il  expliqua  ensuite  parfaitement  le  double  échange  d'a- 
cide et  de  base,  et  conclut  que  la  somme  des  forces  qui  tendent  à 
unir  l’alcali  avec  l’acide  est  plus  grande  que  la  somme  de  celles  qui 
tendent  à unir  la  maguésie  avec  l’air  en  question  (gaz  acide  carbo- 
nique). 

Bientôt  après,  Black  fit  une  expérience  qui  devait  lui  assurer  le 
mérite  de  la  découverte  du  gaz  acide  carbonique.  Voici  comment 
il  la  décrit  : • Mettez  un  peu  de  sel  alcalin  ( carbonate  de  potasse  ), 
ou  de  chaux,  ou  de  magnésie  (carbonatées)  dans  un  flacon  contenant 
un  acide  étendu  ; fermez  aussitôt  l’ouverture  du  flacon  avec  un 
bouchon  de  liège,  par  lequel  passe  un  tube  de  verre  recourbé  en 
col  de  cygne  [bent  into  a swan-neck)  -,  l’autre  extrémité  du  tube 
est  ( d’après  la  méthode  de  Haies  ) introduite  dans  un  vase  de  verre 
renversé , rempli  d’eau  et  placé  dans  une  cuvette  de  même  liquide. 
Vous  verrez  aussitôt  une  vive  effervescence  et  de  nombreuses  bulles 
élastiques  traverser  l’eau  pour  en  gagner  la  surface,  en  déprimant 
la  colonne  du  liquide.  Ce  n’est  donc  pas  là  une  vapeur  momenta- 
née qui  s’échappe,  mais  un  fluide  élastique  permanent,  non  con- 
densable par  le  froid.  « 

C’est  à ce  fluide  élastique  que  Black  donna  le  nom  A' air  fixe  ou 
fixé  [fixed  air),  qui  fut,  quelques  années  après,  changé,  par  Berg- 
mann,  en  celui  d 'acide  aérien,  et  enfin  en  celui  de  gas  acide  car- 
bonique. Ce  dernier  nom  a prévalu. 

• Dans  la  même  année  1757,  continue  Black,  pendant  laquelle 
j’avais  publié  le  premier  rapport  de  mes  expériences,  j’avais  dé- 
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Couvert  que  cette  espèce  d’air,  absorbable  par  les  alcalis,  est  mor- 
tel pour  tous  les  animaux  qui  respirent  à la  fois  par  la  bouche  et 
par  les  narines.  Mais  j’eus  occasion  d’observer  que  des  moineaux 
qui  mouraient  dans  cet  air  au  bout  de  dix  à onze  secondes  pou- 
vaient y vivre  trois  ou  quatre  minutes,  lorsque  les  narines  de  ces 
oiseaux  avaient  été  préalablement  fermées  avec  du  suif.  Je  pus  me 
convaincre  que  le  changement  qu’éprouve  l’air  salutaire  sous  l’in- 
fluence de  la  respiration  consiste  principalement , sinon  unique- 
memt  \if  not  salélÿ),  dans  la  transformation  d'une  partie  de  cet 
air  en  air  fixe  : car  j’avais  remarqué  qti’en  soufflant  à travers  un 
tuyau  de  pipe  dans  de  l’eau  de  chaux  ou  dans  une  solution  d’alcali 
caustique,  la  chaux  se  précipitait,  et  que  l’alcali  perdait  de  sa  caus- 
ticité. » • • 

Dans  la  mémo  année , il  trouva  que  l’air  qui  se  produit  pendant 
la  fermentation  est  de  l’air  file,  ce  qu’avait  déjà  constaté  Van- 
ïlclmoirt,  qui  avait  donné  à cet  air  le  nom  de  gas  sylvestre.  Dans 
la  soirée  du  même  jour  où  il  avait  fait  cette  observation , Black  dé- 
montra, au  moyen  de  l’eau  de  chaux,  que  la  combustion  du  char- 
bon donne  naissance  à de  l’air  fixe-,  il  confirma  ainsi  expérimenta- 
lement l'opinion  dé  Van-Helmont. 

Black  arriva  le  premier,  par  ses  belles  expériences , à conclure 
que  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  renferment  tous  une  certaine 
quantité  d’air  fixe  qui,  au  contact  d’un  acide,  se  dégage  avec 
effervescence  ; que  cet  air  est  fortement  combiné  avec  les  alcalis , 
puisque  la  chaleur  la  plus  forte  ne  suffit  pas  pour  leur  faire  perdre 
leur  effervescence  avec  les  acides  ; que  les  alcalis  sont  en  quelque 
sorte  neutralisés  par  cet  air  ( in  some  measure  neutralised ) ; (pie 
la  chaux  calcinéé  ( ainsi  que  tout  alcali  caustique),  exposée  il  l’air 
libre,  attire  peu  à peu  les  particules  de  l’air  fixe  qui  existe  dims  l’at- 
mosphère; enfin  (et  en  cela  Black  s’éloigne  entièrement  de  l’opi- 
nion de  Haies)  que  tout  air  n’est  pas  de  l’air  fixe,  mais  qu’il  faut 
admettre  une  distinction  entre  la  plus  grande  partie  de  l’air  atmos- 
phérique , et  cet  air  qui  forme  la  crème  de  l’eau  de  chaux. 

Croirait-on  que  ces  déductions  si  nettes , si  rigoureuses , eussent 
été  vivement  attaquées  par  plusieurs  chimistes,  qui  étaient  sur  le 
point  d’entraîner  la  conviction  même  de  Lavoisier? 

Mais  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  de  Black , c’cst  la  dé- 
couverte de  la  chaleur  latente , que  vainement  on  a cherché  à lui 
ravir.  C’était  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  de  Lavoisier,  de  la 
théorie  de  la  combustion. 
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Les  rochorclies  de  Black  sur  la  chaleur  latente  datent  de  l’année 
1762  (t).  11  se  demanda  d’abord  pourquoi  la  glace  fond  si  len- 
tement sous  l’intluence  de  la  chaleur  ; fait  inexplicable  par  les 
théories  généralement  émises  sur  la  fusion  des  corps.  Dans  la  pre- 
mière expérience  qu’il  lit  pour  éclaircir  cette  question,  il  trouvaque, 
pendant  que  l'eau  à o°  s’élève  à la  température  de  7°,  la  même  quan- 
tité de  glace , également  à 0”,  quoique  soumise  à la  meme  chaleur 
que  l'eau,  exige  un  temps  21  fois  plus  long,  pour  arriver  à la  même 
température  de  7”  (7  X21  ==147);  et  qu’il  y a,  par  conséquent,  140 
degrés  (Fahrenh.)  de  chaleur  d’absorbés  que  le  thermomètre  n’in- 
dique pas. 

Pour  mieux  éclaircir  encore  cette  question  de  l’absorption  et  du 
recel  de  la  chaleur  [the absorption  and conccalment  of  beat),  il  üt 
l’expérience  suivante  : 

« Lorsqu’on  mélaDgc  ensemble  quantités  égales  d’eau  chaude  et 
d’eau  froide,  le  mélauge  s’opère  d’une  manière  égale  partout , et  la 
température  du  mélange  est  la  moyenne  entre  celle  de  l’eau  chaude 
et  de  l’eau  froide:  » 

Black  entre  ensuite  dans  les  détails  de  plusieurs  expériences  par 
lesquelles  il  établit  que,  lorsqu'on  fait  fondre  de  la  glace  dans  une 
égale  quantité  d’eau  ii  176°  ( Fahrenh.) , le  mélange  qui  en  résulte 
est  à peu  près  à la  température  de  la  glace  fondante.  Cette  quantité 
considérable  de  chaleur  qui  disparaît  et  que  le  thermomètre  n’in- 
dique pas,  Black  l’appela  chaleur  latente  { latent  licat). 

L’eau  bouillante  marque  toujours  le  même  degré  de  température, 
quelle  que  soit  la  chaleur  qu’on  lui  appliqne.  Black  donue  ce  fait 
comme  une  chose  déjà  connue,  mais  il  démontre  expérimentalement 
que,  pendant  la  vaporisation,  il  y a une  grande  quantité  de  chaleur 
d’absorbcc,  laquelle  n’est  point  accusée  par  le  thermomètre,  et  qu’il 
arrive  ici  ce  qui  se  passe  pendant  la  liquéfaction  des  corps  solides. 
« De  même  que  la  glace , dit-il , combinée  avec  une  certaine  cha- 
leur, consl  itne  l’eau  ; ainsi  l’eau  combinée  avec  une  nouvelle  quan- 
tité de  chaleur  constitue  la  vapeur.  » 

L’illustre  professeur  d’Édimbourg  semble  plus  d’une  fois  repro- 
cher à Lavoisier  d’avoir  profité  des  découvertes  d’autrui , de  se  les 
être  appropriées  subrepticement,  sans  rendre  toujours  justice  ù 
qui  de  droit.  Ces  reproches  paraissent  exagérés.  Car  voici  comment 


(t)  Voy.  Lectures  on  the  éléments  oj  chemistry,  etc.,  Toi.  I,  p.  16  t. 
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Lavoisier  s’exprime  dans  une  lettre  adressée  à Black , qu’il  appelle 
son  maître  : - • >'  • •>  •.  .. 

« J’apprends  avec  une  joie  inexprimable  que  vous  voulez  bien 
attacher  quelque  mérite  aux  idées  que  j’ai  professées  le  premier 
contre  la  doctrine  du  phlogistique.  Plus  confiant  dans  vos  idées  que 
dans  les  miennes  propres,  accoutumé  à vous  regarder  comme  mon 
maître,  j’étais  en  défiance  contro  moi-môme,  tant  que  je  me  suis 
écarté,  sans  votre  aveu,  de  la  route  que  vous  avez  si  glorieusement 
suivie.  Votre  approbation,  monsieur,  dissipe  mes  inquiétudes,  et  me 
donne  un  nouveau  courage.  Je  ne  serai  content  jusqu’à  ce  que  les 
circonstances  me  permettent  de  vous  aller  porter  moi-même  le- té- 
moignage de  mon  admiration , et  de  me  ranger  au  nombre  de  vos 
disciples.  La  révolution  qui  s’opère  en  France  devant  naturelle- 
ment rendre  inutiles  une  partie  de  ceux  attachés  à F ancienne  admi- 
nistration, il  est  possible  que  je  jouisse  du  plaisir  de  la  liberté  ; et 
le  premier  usage  que  j’en  ferai  sera  de  voyager,  et  surtout  en  An- 
gleterre et  à Edimbourg,  pour  vous  y voir,  pour  vous  entendre,- et 
profiter  de  vos  leçons  et  de  vos  conseils.  » 

Cette  lettre,  si  simple  et  si  touchante,  est  datée  du  1 A juillet  17tj0, 
•t  imprimée  dans  le  Cours  de  chimie  de  Black,  publié  par i ltobi- 
son  (t).  Répond-elle  aux  accusations  jalouses  que  plusieurs  chi- 
mistes distingués  ont  portées  contre  le  grand  maître  de  la  chimie 
moderne?  < t -im  i-.:  .. . , ... 

S  1 2 * * *  6- 

**  ’ * ! .1.,  • » 

Les  travaux  de  Black  furent  en  partie  repris  en  sous-œuvre  par 
divers  savants , au  nombre  desquels  on  compte  particulièrement 
Macbride , Cavendish  et  Jacquin. 

Le  célèbre  chirurgien  de  Dublin  s’est  fait  un  nom  dans  l'histoire 
de  la  chimie  par  ses  Essais  d'expériences  sur  la  fermentation  des 
mélanges  alimentaires , sur  la  nature  et  les  propriétés  de  l'air 
fixe,  sur  les  vertus  respectives  de  différentes  espèces  d’antisepti- 
ques, sur  le  scorbut,  et  sur  ta  vertu  dissolvante  de  la  chaux 
vive  (2).  le  principal  mérite  de  Macbride  est  d’avoir  fixé  l’attention 


(1)  Lectures  on  the  éléments  of  chemistry,  vol.  H,  p.  219. 

(2)  Experimental  Essaya  on  the  ferracBiation  of  alimentary  mixtures , on  (lie 

> nature  and  proprieties  of  fixed  air,  etc.;  London,  1764,  8. — Traduit  en  français  : 

Essais  (t expériences , etc.,  par  Abbadic;  Paris,  1766,  in-t2.  Trad.  en  alle- 

mand: üurch  Er/akningen  erlüuterte  Versuche , etc.  ,p.  Ratm;  Zurich , 

1766,  8.  -lj  . ■ . 
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des  chimistes  et  des  médeeins  sur  le  rôle  important  que  l’air  fixe 
de  Black  joue  dans  les  êtres  animés.  « Tous  les  corps  de  la  nature, 
dit-il , doivent  la  force,  la  consistance  et  la  cuhésion  de  leurs 
parties  à l’air  fixe  qu’ils  contiennent  ; en  les-  privant  de  cet  air 
par  un  moyen  quelconque,  ils  perdent  bientôt  F adhérence-  ré- 
ciproque des  différentes  molécules  qui  les  composent  : de  là  résultc 
la  putréfaction  pour  les  substances  qui  en  sonrt  Suseeptibles,  et, cèdes 
qui  ne  le  sont  pas  se  réduisent  en  poussière.  » -C’était  là  aussi  l’opi- 
nion de  Haies.  Black  n’ayant  pas  assez  généralisé  ses  idées  sur  l'air 
fixe,  Macbride  vint,  eu  quelque  sorte,  combler  celte  lacune,  ;en 
établissant  la  théorie  suivante  r des  trois, règnes,  Je. règne, animal 
est  celui  qui  renferme  Je  moins  d’air, fixe,, tandis  que  le  règne  vé- 
gétal en  contient  beaucoup  ; la  fermentation  et  la  putréfaction  sont 
enrayées,  lorsqu’on  arrête  le  dégagement  del’air, fixe,,  et,  en  ren- 
1 dant  cet  air  à des  matières  putrides,  on  peut  les  ramener  à lcur.pre- 
micr  état.  G’ est  en  raison  de  ces  principes  qu’ai  recommande  afix 
scorbutiques  l’usage  de  l’air  fixe  ou  des  liqueursquiicn  renferment , 
commclemoùtde  bière,  etc.;  car  le  scorbut  est  défini;,*  une  maladie 
putride,  faute  de  ce  priucipe  qui  est  le  lien  et  le  ciment  des  corps,  a 
Macbride  assure  avoir  assaini  des  morceaux  de  viande  putréfiés , 
en  leur  rendant  l’air  fixe  qu’ils  avaient  perdu  ; soit, en  les  exposant 
à l’action  du  lluide  élastique  ( air  fixe)  qui  se  dégage  d’une  subs- 
tance en  fermentation,  soit  en  les  soumettant  à l’effervescence  pro- 
duite par  l’emploi  d’un  acide  avec  un  alcali  (carbonaté).  Les  astrin- 
gents sont,  selon  lui,  de  puissants  antiseptiques,  parce  qu’en 
resserrant  les  pores  du  corps,  ils  y retiennent  l’air  fixe,  et  empêchent, 
1 par  ce  moyen,  la  désunion  des  parties,  cause  de  la  putréfaction. 

Ses  expériences  sur  la  chaux  tendent  à établir  que  cette  subs- 
tance ne  doit  son  état  d’agrégation  qu’à  la  grande  quantité  d’air 
fixe  qu’elle  contient  ; que  si  elle  l’a  perdu , on  pout  le  lui  rendre  en 
l’exposant  à une  matière  en  fermentation , ou  tout  simplement  à 
l’air  libre;  que  la  chaux  hâte  la  putréfaction,  et  quelle  décom- 
pose les  matières  animales,  en  leur  enlevant  l’air  fixe  qu’elles  con- 
tiennent. • ' •'  • ij  j ,.j  s 

L’auteur  essaye  enfin  de  prouver  expérimentalement  que  l'alcali 
volatil  qui  se  développe  par  le  progrès  de  la  putréfaction  des  ma- 
tières animales  est  tantôt  combiné  avec  son  air  fixe,  tantôt  caus- 
tique, c’est-à-dire  dépouillé  de  son  air.  11  dit  aussi  avoir  reconnu  que 
le  suug  putréfié,  ainsi  que  l’esprit  qu’on  en  tire,  fait  effervescence 
avec  les  acides,  tandis  que  la  bile  également  putréfiée,  et  la  liqueur 
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provenant  des  chairs  en  putréfaction,  ne  faisaient  point  effervescence. 

Voilà , en  résumé,  les  idées  qui  appartiennent  à Macbride.  Il  se- 
rait inulile  de  reproduire  les  faits  qu’il  a en  partie  empruntés  à 
Van-Helmont,  à Haies  et  à Black. 

L’onvrnge  de  Macbride  fut , peu  de  temps  après , suivi  de  quel- 
ques observations  deCAVEsmsa,  dont  le  résultat  se  trouve  consigné 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  Londres , années  1 766  et 
1767.  On  y trouve  établi  que  l’alcali  fixe  absorbe , en  se  saturant , 

de  son  poids  d’air  fixe,  et  l’alcali  volatil  ÿj;  que  l’eau  peut  dis- 
soudre un  peu  plus  do  son  volume  d’air  fixe , et  que  la  quantité 
qu’elle  est  capable  de  dissoudre  est  en  raison  de  la  pression  et  do 
l’abaissement  de  la  température  ; enfin  que  l’eau  ainsi  saturée  d’air 
fixe  peut  dissoudre  la  chaux,  la  magnésie,  le  fer,  et  le  zinc. 

S T. 

Malgré  leur  évidence,  les  faits  signalés  par  Black  et  ses  disciples, 
relativement  à l'air  fixe,  ne  lurent  pas  acceptés  par  tous  les  chimistes. 

Frédéric  Meyer,  apothicaire  d’Osnabruck,  publia,  en  1761,  un 
livre  intitulé  Essais  de  chimie  sur  la  chaux  vive,  la  matière 
élastique  et  électrique , le  feu,  et  l’acide  universel  {!).  La  théorie 
qu’il  y développe  se  trouve  en  opposition  directe  avec  les  faits  ; c’est 
un  exemple  curieux  de  cet  aveuglement  de  l’esprit  humain,  qui  so 
refuse  systématiquement  à la  lumière  de  la  vérité.  Selon  ce  chi- 
miste , la  pierre  calcaire,  loin  de  perdre,  gagne  au  contraire  quel- 
que chose  pendant  sa  calcination.  On  sait  que  la  chmix  crue  (car- 
bonate de  chaux) , effervescible  avec  les  acides,  soumise  à l’action 
du  fen,  se  convertit  en  chaux  vive  (chaux  caustique},  en  abandonnant 
son  acide  carbonique.  Suivant  Meyer,  c’est  tout  le  contraire  qui  se 
passe  : la  chaux  crue , qui  se  distingue  de  l’autre  par  son  défaut  de 
causticité  et  d’insolubilité,  absorbe  dans  le  feu  un  acide  particulier, 
appelé  par  l’auteur  acidum  pingue,  lequel  transforme  la  pierre 
calcaire  ( carbonate  ) en  chaux  caustique , et  lui  enlève  la  propriété 
de  faire  effervescence  avec  les  acides.  11  en  est  de  même  lorsqu’on 


(1)  chjmisclie  Vcrsuchc  zur  nâhern  Erkemitniss  «tes  ungelôsctiten  Kalks,  «1er 
elastischen  mut  clcctrisclien  Materic,  etc.;  Han.  et  Lcipz.,  1704,  8.  Trad.  en  fran- 
çais parle  Dreux;  Paris,  1760, 12. 
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verse  de  l’alcali  fixe  ou  volatil  (carbonate  de  potasse  ou  d’ammo- 
niaque) dans  de  l’eau  de  chaux  : la  chaux  se  trouble  en  cédant  à 
l'alcali  son  acidum  pingue , et  en  lui  donnant  ainsi  la  causticité 
qu'elle  perd.  Deux  objections  devaient  faire  crouler  immédiate- 
ment ce  vain  échafaudage  : la  première , c’est  que  la  chaux  perd 
de  son  poids  lorsque , selon  la  théorie  de  Meyer,  elle  absorbe  son 
acidum  pingue,  et  vice  versé.  Il  y a donc  là  contradiction  fla- 
grante avec  les  faits,  ha  seconde  objection , qui  est  sans  réplique , 
c’est  que  ce  prétendu  acide  est  un  être  fantastique.  Si  vous  deman- 
dez à l’auteur  de  vous  montrer  son  acidum  pingue,  il  vous  répon- 
dra que  c’est  une  matière  très-proche  de  celle  du  feu  et  de  la 
lumière  ; que  c’est  par  le  laïus  de  cet  acide  que  la  chaux  s’unit  aux 
huiles,  qu’elle  dissout  le  soufre  ; que  c’est  lui  qui  s’éc  happe  du  char- 
bon qui  brûle-,  que  c’est  lui  qui  augmente  le  poids  des  métaux 
pendant  la  calcination,  etc. 

On  voit  que  c’est  un  véritable  factotum  ; c’est  l’acide  carbonique, 
c’est  l’oxygène,  c’est  tout  ce  que  l’on  voudra , sauf  un  être  réel. 
Voilà  ce  qui  ne  manque  jamais  d’arriver  lorsqu’on  viole  la  raison 
et  l’expérience , pour  complaire  à son  imagination. 

On  s’abuserait  étrangement  si  l’on  croyait  que  l.t  théorie  de  Meyer 
devait,  dès  son  apparition,  tomber  d’elle-mème.  Cette  théorie,  quel- 
que radicalement  fausse  qu’elle  soit , trouva  des  défenseurs , sinon 
nombreux,  du  moins  très-ardents,  qu’il  faut  tous  condamnera 
l’oubli  (I). 

S 8. 

Jicqotn , célèbre  professeur  de  chimie  et  de  botanique  à Vienne , 
partageant  la  doctrine  de  Black,  attaqua,  un  des  premiers,  l’ou- 


(1)  Il  y a peut-être,  quelque  chose  de  vrai  dans  le  reproche  que.  l’on  a fait 
à Lavoisier  de  lie  pa<  avoir  rendu  à Black  la  justice  qu’il  méritait.  L’analyse  qu’il 
fait  «le  ce  qu’il  appelle  la  théorie  de  Black  est  fort  sèche , o4  cache  des  senti- 
ments qui  ne  conviennent  pas  à Un  homme  de  science  ; tan«lis  qu’en  rendant 
compte  du  livre  de  Meyer,  il  commence  «ainsi  : « Ce  traité  contient  une  multi- 
tude d'expériences , la  plupart  bien  faites  et  vraies,  d’après  lesquelles  l’auteur  a 
été  conduit  à des  conséquences  tout  opposées  à celles  deM.  Halos,  de  M.  Black 
et  deM.  Macbride.  Il  est  peu  de  livres  de  chimie  moderne  qui  annoncent  plus  de 
génie  que  relui  de  Meyer.  « (Opuscules  physiques  et  chimiques,  par  Lavoisier ; 
Paris,  2e  édit. , 1801,  p.  ftO.)  L’ouvrage  fantastique  de  Meyer,  dirigé  avec  inten- 
tion contre  le  travail  de  Black,  ne  méritait  pas  un  pareil  éloge. 
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vragedcMeyer.Malluien  prit':  tonte  l’école  meyerienne se  déchaîna 
après  lui,  et,  ne  pouvant  le  vaincre  sur  le  terrain  de  la  science, 
on  le  traîna  dans  le  champ  clos  des  personnalités  ; on  l’accabla 
d’injures  et  de  calomnies,  où  l’absurde  le  dispute  au  ridicule.  Ab 
vno  disce  omîtes/ 

L’ouvrage  que  Joseph  Jacquin  publia,  en  1769,  en  faveur  de  la 
doctrine  attaquée  par  Meyer,  a pour  titre  : Examen  chemieum 
doctrines  Meyerianœ  de  acido  pingui  et  Btackianœ  de  aere  fixa , 
respecta  catch  (1).  L’auteur  reproduit  en  grande  partie  les  expé- 
riences de  lîlack  et  de Macbride  ; il  remarque,  en  outre,  que  la  di- 
minution de  poids  qu’éprOuvela  chaux  commune  (carbonate)  dans  le 
feu  provient  presque  entièrement  de  l'air  fixe  qu’elle  renferme,  et 
que  Meyer  est  dans  l’erreur  lorsqu’il  attribue  cette  diminution  seu- 
lement à la  perte  de  l’eau  contenue  dans  la  chaux.  La  pierre  calcaire 
renferme,  selon  Jacquin,  environ  six  ou  sept  cents  fois  son  volume 
d’air  fixe  ; il  distingue  dans  les  corps  l’air  de  porosité  et  celui  de 
combinaison.  Le  premier  peut  être  dégagé  par  l’effet  de  la  ma- 
chine pneumatique  ; le  dernier,  au  contraire , est  dans  un  état 
tout  particulier  qui  ne  lui  permet  plus  de  jouir  de  son  élasticité.  Il 
admet , avec  Macbride , que  la  chaux  et  les  alcalis  caustiques 
décomposent  les  matières  organiques , en  leur  enlevant  cet  air  dont 
ils  sont  si  avides.  En  parlant  de  la  préparation  de  la  chaux  caustique, 
il  fait  une  observation  très-remarquable,  savoir,  qu’il  faut  une 
calcination  prolongée  pour  que  les  couches  intérieures  de  la  pierre 
calcaire  perdent  leur  air,  et  qu’il  faut  aussi  que  la  chaleur  dépasse 
celle  de  la  fusion  du  verre. 

Jacquin  s’éloigne  de  Black , en  soutenant  h tort  que  l’air  fixe 
de  la  chaux  et  des  alcalis  est  le  même  que  l’air  atmosphérique. 

Jacques  Well  (2)  s’associa  à l’entreprise  de  Jacquin,  pour  détruire 
l’école  de  Meyer,  qui  comptait  alors  en  Allemagne  de  nombreux  dis- 
ciples, dont  le  plus  fougueux  était  Gains,  médecin  du  roi  de  Prusse. 
Il  reproduit  dans  son  livre  ( Examinis  clicmici  doctrines  Metje- 
rianœ  recti/icatio ) les  arguments  de  Meyer,  et  les  accompagne 
de  personnalités  contre  Jacquin , complètement  étrangères  à la 


(1)  Y indobon, T,  1769,  in-12. 

(2)  Rechtfertigung  der  Lehrc  vonder  figirten  Luit,  etc.;  Vienne,  1771,  8. 
Forscliung  iieber  die  Ur6aclie  der  Erhiliung  des  ungelocscliten  Kalchs;  YVien. , 
1772,  8. 
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science  (l)-  Crans  nie  l’exactitude  des  expériences  de  Black  et  de 
Jacquin.  La  pierre  calcaire,  après  sa  calcination,  n’est  point,  selon 
Crans,  dépouillée  de  la  propriété  de  faire  effervescence  avec  les  aci- 
des ; la  chaux  (caustique)  peut  se  conserver  longtemps  à l’air,  sans 
cesser  d’être  chaux  ; et  même,  au  bout  d’un  laps  de  temps  assez 
considérable,  elle  acquiert  plus  de  causticité  ; la  diminution  du  poids 
de  la  chaux  calcinée  provient  de  la  perte  de  son  eau  ; la  crème  de 
chaux  n'est  autre  ehose  qu’une  chaux  qui  a perdu  le  principe 
caustique,  c’est-fi-dire  Vacidutn  pinpuc,  etc.  Ce  serait  perdre  notre 
temps  que  d’insister  sur  les  objections  futiles  que  Crans  expose 
dans  son  pamphlet  contre  Jacquin  et  Black  (2). 

Nous  en  dirons  autant  de  la  dissertation  inaugurale  de  Smeth  (a), 
dont  les  conclusions  fort  singulières,  et  démenties  par  l’avenir,  sont 
» que  la  doctr  ine  de  l’air  fixe  de  Black  n’est  appuyée  que  sur  des  fon- 
dements incertains  et  débiles;  que,  delà  manière  dont  elle  est  pré- 
sentée par  ses  partisans  (Maebride,  Jacquin,  etc.),  elle  ne  peut  sou- 
tenir un  examen  sérieux , et  qu’elle  ne  sera  que  l’opinion  du  mo- 
ment. » 

De  lalutteque  Black  eut  à soutenir  contre  ses  adversaires,  etd’où 
il  devait  nécessairement  sortir  victorieux,  il  ressort  ce  haut  ensei- 
gnement philosophique  : La  Vérité  reste  calme  au  milieu  de  la  tem- 
pête qui  l’assaille;  elle  méprise  les  injures  de  V Erreur,  qui  se  dé- 
mène et  s’irrite  en  raison  même  de  son  impuissance. 

S 9. 

Coup  d'œil  sur  l’état  des  sociétés  savantes  au  commencement 
du  xviii'  siècle. 

V Italie , qui  avait  la  première  donné  l’exemple  de  la  création 


j (I)  Lips.,  1778. 

(2)  Un  l'ait  qui  viendrait  encore  à l’appui  de  ce  que  nous  avons  fait  observer 
dans  la  note  de  la  pag.  .163,  c’est  que  Lavoisier,  après  avoir  consacré  seule- 
ment cinq  pages  et  demie  à l’analyse  du  beau  travail  de  Black  sur  l’air  fixe,  con- 
sacre quinze  pages  à l'analyse  du  méchant  pamphlet  de  Crans,  et  vingl-deux  pages 
h celle  de  la  thèse  de  Smeth , qui  renferme  plus  d’erreurs  que  de  faits  ; et  encore 
ces  derniers,  loin  d’être  nouveaux,  ne  sont  qu'empruntés  àPriesllcy  et  à des  chi- 
mistes plus  anciens.  ( Opuscules  physiques  et  chimiques  de  Lavoisier,  p.  73- 
110)..  , - • 

(3)  Sur  l’air  fixe  ; Vtrecht,  1772,  in-4  (101  pages). 
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des  sociétés  savantes,  continue  à occuper  le  rang  qui  lui  appar- 
tient. Dès  l’année  1690,  Ant.  de  Via,  Manfredi,  de  Sandris,  aux- 
quels s'adjoignirent  J . B.  Morgagui  et  Stancari , réunissaient  au- 
tour d’eux  un  grand  nombre  de  gens  studieux  et  zélés  pour  le 
progrès  des  sciences.  Ils  se  donnaient  le  nom  de  société  des  /«- 
quieti,  et  s’assemblaient,  depuis  1705,  dans  la  maison  du  comte 
de  Marsigli.  C’était  là  le  noyau  de  V Académie  des  sciences  et  des 
arts  de  Bologne , laquelle,  établie  en  1712,  fut  solennellement 
confirmée  en  1714.  A dater  de  l’année  suivante,  elle  commença  ses 
séances  publiques  et  ses  travaux,  qui  avaient  pour  objet  les  sciences 
mathématiques,  physiques  et  naturelles  (1).  La  chimie  n’y  ligure 
qu’au  second  rang.  On  y remarque  cependant  quelques  mémoires 
de  G.ueazzi  sur  les  calculs  biliaires  (2) , de  Ueccaiu  sur  le  gluten  et 
le  lait  (3) , de  Mehghhh  sur  l’existence  du  fer  dans  le  sang , et  sur 
l’action  dissolvante  de  certaines  eaux  sur  les  calculs  de  la  vessie  (4)  ; 
de  Th.  Laghi  sur  les  particules  ferrugineuses  dans  les  cendres 
des  végétaux,  et  sur  l’action  de  l’air  corrompu  par  diverses 
émanations  (5).  ■ .<  ■ 

L’Académie  des  Fisio-crilici  de  Sienne,  qui  avait,  en  1691,  pris 
naissance  sous  le  patronage  du  cardinal  I'r.  Medici , ne  commença 
à publier  le  1er  volume  de  ses  travaux  qu’en  1700,  époque  de  sa 
restauration  (6).  Ou  y lit  quelques  observations  de  J.  Baldassari 
sur  un  sel  calcaire  des  environs  de  Sienne,  sur  l’amiante,  et  sur 
la  prétendue  existence  d’un  acide  vitriolique  sec  naturel  (7). 

La  cour  de  Toscane,  de  même  qu’elle  avait  autrefois  puissam- 
ment encouragé  les  arts,  ne  négligea  rien  pour  agrandir  le  do- 
maine des  sciences.  Cosme  111  s’était  associé  aux  expériences  d’Avc- 
rarni  et  de  Targioni  relatives  à la  combustion  du  diamant.  Il  ré- 


(1)  Voy.  Journal  des  savants,  sept.  1715.  — J.  G.  Bollelli.deir  origine  eide' 
progressi  dell’  Institiito  delle  scienze  di  Bologna,  etc.;  Bologua,  1751,  8.  — Le 
premier  volume  des  travaux  do  cette  Académie  pavot  en  1731,  sous  le  titre  de 
De  Bononiensiscientiarum  et  a rhum  Instilulo  alque  Accule  mia  Commenta • 
rii;  Bonon.,  4. 

(2)  De  Bononiensi  scient,  et  art.,  etc.,  1. 1. 

(3)  Ibid.,  t.  II,  p.  1 (1745).  — T.  Y,  p.  1 (ann.  1767). 

(4)  Ibid.,  t.  II,  p.  1.  — T.  IV  (ami.  1757). 

(5)  Ibid.,  t.  II,  p.  m (ann.  1747.)  — T.  lit  (ann  1755). 

(6)  GU  atti  dell'  Academia  delle  scienze  di  Siena,  delta  de’  Fisio-aitici; 
Siena, 4. 

(7)  Atti  dell’  Academia,  etc.,  t.  IV  (ann.  1771).  — T.  Y (ann.  1774). 
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sulta  de  ces  expériences  coûteuses  que  le  diamant,  brûlé  au  foyer 
d’uu  miroir  ardeut,  se  consume  et  disparait,  sans  laisser  aucun  ré- 
sidu (l).  On  ue  se  doutait  pas  encore  que  le  diamant  n’est  que  du 
charbon  pur,  et  qu’il  se  réduit,  par  la  combustion,  en  un  fluide 
aériformc  (gaz  acide  carbonique). — Ces  expériences  furent  répé- 
tées, eu  1751,  avec  le  même  succès,  par  un  des  successeurs  de 
Cosme  III  ; on  fit  des  essais  semblables  sur  le  rnbis , mais  on  n’ob- 
tint pas  les  mêmes  résultats  qu’avec  le  diamant. 

Le  comte  de  Saldces  (Saluzzo) , Cigna  et  L.  de  i.a  Grange  avaient 
fondé  à Turin  une  société  ayant  pour  objet  l’étude  des  sciences 
mathématiques  et  physiques.  Cette  Société  fit,  en  1758,  paraître 
ses  premiers  travaux,  d’abord  en  latin,  ensuite  en  français,  après 
qu’elle  eut  été  érigée  en  Société  royale  (2).  On  y trouve  les  re- 
cherches de  Saluces  sur  le  fluide  élastique  que  dégage  la  poudre  à 
canon,  lorsqu'elle  s’enflamme.  Il  avait  assigné  à ce  fluide  les 
propriétés  de  l’air  atmosphérique,  en  ajoutant  cependant  que  celui- 
ci  diffère  de  l’air  commun , en  ce  qu’il  éteint  la  flamme  d une 
chandelle  et  qu’il  lue  les  animaux  qui  le  respirent.  Il  avait  aussi 
reconnu  que  le  fluide  élastique  ainsi  dégagé  occupait  un  espace 
deux  cents  fois  plus  grand  que  celui  de  la  poudre  dont  il  prove- 
nait (3).  Ce  même  savant  avait  fait  des  observations  sur  l’action  de 
la  chaux  vive  sur  différents  corps  (4),  sur  les  changements  de  cou- 
leur que  subit  le  suc  de  violette  de  la  part  de  diverses  subs- 
tances (5),  sur  le  blanchiment  et  la  teinture  de  la  soie  (6),  sur  dif- 
férents produits  végétaux  et  animaux  (7). 

§ 10. 

La  Société  royale  des  sciences  de  Londres,  cette  riche  pépinière 
de  savants,  compte  au  nombre  de  ses  membres  des  chimistes 
distingués.  J.  Brown  publia  des  recherches  sur  le  sel  amer,  sur 


(1)  Giornalede’  Lctterati  d'italia,  vol.  VIII,  art.  9. 

(2)  Miscellanca  philosophico-mathematica  Societatis  privatæ  Taurinensis; 
Augost.  Taurin.,  1. 1,  1758,  4.  — Mélanges  de  philosophie  et  de  mathématiques 
de  ia  Société  royale  de  Turin , 4. 

(3)  Mélanges  de  philosophie,  etc.,  années  1760 et  1761. 

(4)  Ibid.,  1762-1765,  p.  73. 

(5)  Ibid.,  p.  153. 

(8)  Ibid.,  p.  174-177. 

(7)  Ibid.,  p.  193,  199. 
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le  bleu  de  Prusse  dont  Woodward  avait  déjit  fait  connaître  la 
composition , en  émettant  l’opinion  qu’il  ne  serait  pas  impos- 
sible de  préparer  Cette  matière  sans  le  concours  du  sang  (l). 
Watson,  qui  avait  fait  connaître  le  platine,  décrivit  les  phéno- 
mènes que  présente  l’eau  chargée  de  sels  à différents  degrés;  il 
examina  la  méthode  d’Appely  pour  rendre  l’eau  de  mer  po- 
table (2).  Th.  I’erceival  communiqua  des  observations  sur  les 
propriétés  vénéneuses  du  plomb , sur  le  quinquina,  et  les  principes 
organiques  amers  et  astringents  (3).  J.  Canton  apprit  le  moyen  de 
préparer,  par  la  calcination  d’uu  mélange  de  fleurs  de  soufre  et 
de  coquilles,  une  substance  analogue  à la  pierre  de  Bologne,  et 
qui  fut  depuis  désignée  sous  le  nom  de  phosphore  de  Canton  (4). 

Slare,  Sîiitu,  Coles,  Southwell,  Harris,  Hooin,  Troiienius, 
Mortimer,  Seeiil,  Mitsçhell , Princi.e,  Huxiiaai , Brownrigg, 
Chat man,  Wolf,  Monro,  Hewson,  Délavai.,  Hartlf.y,  Siiore, 
Jrwin,  Davison,  Trench,  Rajisay,  Maclcrg,  Th.  ,Yodng,  Hot- 
ton,  Redhond,  Gobfrey,  Plomher,  ont  discuté,  dans  leurs  mé- 
moires, différents  poinls  de  chimie  minérale  et  de  chimie  orga- 
nique, qu’il  serait  inutile  de  reproduire. 

Au  nombre  des  chimistes  anglais,  membres  de  la  Société  royale 
de  Londres,  qui,  dans  la  première  moitié  du  xvme  siècle,  se  sont 
fait  remarquer  pour  leurs  travaux,  il  faut  compter  surtout  Lewis. 
On  lui  doit  une  dissertation  très-étendue  sur  lo  platine , métal  alors 
tout  nouveau.  Le  nom  de  platine  vient  de  l’espagnol  plata,  argent, 
dim.  plaiina,  petit  argent.  Le  platine,  d’abord  connu  sous  lo  nom 
d’or  blanc,  fut  découvert  en  Amérique  par  les  Espaguols , qui  le 
considéraient  comme  une  espèce  particulière  d’argent.  Ce  métal 
n’a  été  introduit  en  Europe  qu’en  1740.  On  le  connaissait  depuis 
fort  longtemps  en  Amérique,  mais  on  n’en  faisait  aucun  usage.  Les 
employés  du  gouvernement  espagnol  avaient  même,  dit-on,  ordre 
de  jeter  le  minerai  de  platine  dans  la  mer,  afin  qu’on  ne  rem- 
ployât pas  frauduleusement  pour  l’allier  avec  l’or.  Ce  n’est  point 


(1)  Phtlosoph.  Transact.,  vol.  XXXIII,  p.  17. 

(2)  Ibid.,  vol.  LX,  p.  323  — XLVIII,  p.  69. 

(3)  Ibid.,  LVII.  — Observations  and  experimenfs  on  the  poison  of  lead  ; 
bond.,  1774,  12.  — Essaya  on  the  astringent  and  bïtter,  etc.;  Lond  , 1767,  8. 

(4)  Philosoph.  Transact.,  vol.  LVIII,  p.  337. 
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Schcffer,  comme  on  l’a  dit,  mais  Watsoh,  qui  décrivit  le  premier, 
en  1749,  le  platine  comme  un  métal  particulier  (1). 

« Ce  dernier  métal,  dit  l’auteur,  me  fut  présenté  pour  la  pre- 
mière fois  il  y a neuf  ans  (en  1740),  par  Charles  AVood,  qui  le 
trouva  à la  Jamaïque,  où  il  avait  été  apporté  de  Carthagène  (2).  • 

Le  mémoire  de  Watson  fut  peu  de  temps  après  suivi  du  travail 
de  Lewis  : Expériences  sur  une  substance  blanche  qu'on  dit 
avoir  été  trouvée  dans  les  mines  d'or  des  Indes  occidentales  (3). 
— Après  un  rapide  aperçu  historique,  où  il  est  dit  que  le  pla- 
ine , appelé  aussi  philo  ou  Juan  blanco  par  les  Espagnols , avait  été 
originairement  regardé  comme  de  l’or  déguisé  sous  une  env  eloppe 
blanche,  difficile  il  fondre,  Lewis  décrit  la  plupart  des  propriétés 
de  ce  métal  nouveau.  Il  trouva  le  poids  spécifique  du  platine  de  18 
à 19. 

t / , . . , • 1 

En  1732,  Scljclïer  publia , dans  les  dictes  de  l'Académie  des 
sciences  de  Suède  (4) , une  notice  sur  ce  même  sujet,  qui  est  ainsi 
résumé  : 1“  Tor  blanc  "(pla'tiue)  est  un  métal;  2°  c'est  un  métal 
noble’,  car  il  résiste  au  feu  comme  l’or  et  l’argent;  3°  ce  n’est 
point  un  des  six  métaux  des  anciens,  ce  n'est  ni  l’or  ni  l’argent; 
c’est  donc  un  métal  nouveau.  — Marggraf  confirma,  en  1750,  par 

de  nouvelles  recherches,  les  données  de  Lewis  et  de  Scheffer. 

En  auteur  italien , Cordnovis  v Opuscoli  scelli  suite  scienze,  etc., 
"Milano,  1790, in-4)  chercha  à prouver,  dans  une  savante  disser- 
tation, que  le  platine  était  connu  des  anciens  sous  d’autres  noms 
{/«  plalina  è stata  conosciuta  anticamente  sotto  altri  nomi). 

' H cite  entre  autres,  à l’appui  de  son  opinion , le  passage  suivant 
>de  Servius,  ancien  commentateur  de  Virgile  : Sunt  tria  eleclri  ne- 
tiern  : mum  ex  arboribus,  quod  svccinum  dicitur ; aliud  quod 
naturaliler  invenilur  ; tertium  quod  fit  de  tribus  partibus  auri 
ret  una  aryenti.  Mais  un  passage  beaucoup  plus  explicite  et  plus 
v-  ■ t-  . ’ 

■*i.  - . ••<•.  ; |.  , t • 

_..(!)  Le  mémoire  de  Walsonsc  trouve  inséré  dans  les  Phllosophical  Tran- 
sactions 0/  London,  vol.  XLVI  [déc.  1730),  p.  384-390. 

(î)  Ibid.,  This  semi-mc/at  iras  fini presented  lo  me  about  nine  years 
ago,  etc. 

(3)  Experimental  examination  of  a vhite  metallic  substance  snid  ta 
hâve  beat  fourni  initie  gold  mines  of  West-Indies ; philosoph.  Transact.  of 
Lond.,  vol.  XLVIII,  p.  038-689. 

(4)  Das  tceisse  Gold  oder  siebente  Métal,  »n  Spanicn  Kleines  Silber  von 
Pinto  genannl  ( De  l’or  blanc  ou  du  septième  métal,  appelé  en  Espagne  petit 
argent  de  Pinto). 

T.  II.  Si 
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ancien  que  celui-là,  est  celui  de  Pline  le  naturaliste,  que  nous 
avons  eu  l’occasion  de  citer  dans  le  tome  1er  de  cet  ouvrage  (1). 

Outre  le  mémoire  sur  le  platine,  Lewis  a donné  un  travail  non 
moins  étendu  sur  l’or,  où  l’on  trouve  même  quelques  indications 
vagues  sur  la  dorure  par  la  voie  humide  (2).  Ses  expériences  sur  le 
verre  renferment  des  détails  nouveaux  sur  la  fabrication  du  verre 
opaque , ou  de  la  fausse  porcelaine  (3)  ; ses  recherches  sur  les 
couleurs  contiennent  des  faits  précieux  concernant  la  fixation 
de  la  couleur  noire,  la  préparation  de  l’encre  ordinaire,  et 
la  composition  d’une  encre  indélébile , au  moyen  d’un  mélange 
d’encre  commune  avec  le  noir  de  fumée  et  la  gomme.  C’était  là, 
selon  Lewis,  l’encre  avec  laquelle  ont  été  écrits  les  manuscrits  les 
plus  anciens,  et  dont  nous  admirons  encore  aujourd’hui , après 
tant  de  siècles,  la  stabilité  (4). 

On  doit  encore  au  zèle  infatigable  de  W.  Lewis,  indépendam- 
ment du  Course  of  praclical  cliemistnj , Loin!.,  8,  1 7 4 G,  des 
ouvrages  relatifs  à la  pharmaceutique  plutôt  qu’à  la  chimie  : A'ew 
Dispensatory , containing  the  theory  and  practice  of  pharmacy; 
Lond.,  1753  et  1765,  8;  — Experimental  history  of  the  materia 
mcdica ; Lond.,  1761,  4. 

§ H. 

En  Allemagne , la  fondation  de  la  Société  des  curieux  de  la 
nature  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  l’Académie  des  sciences  de 
Berlin.  Leibnitz,  qui  partageait  avec  Newton  l’admiration  du 
monde  savant,  présenta  le  plan  de  celte  Académie,  en  1700,  à 
Frédéric  Ier,  roi  de  Prusse.  Les  premiers  travaux  de  l’Académie 
royale  de  Berlin  furent  imprimés  en  1710,  sous  le  titre  de  Mis- 
cellaneaBeroiinensia  (5).  En  1 744,  elle  fut  réformée  par  Frédéric 


(1  ) Pag.  133. La  plupart  de  ces  documents  sur  l’iiistoirc  du  ptaliuc  sont 

tirés  des  Observations  et  recherches  expérimentales  sur  le  platine,  etc., 
par  Fcrd.  Hoeler,  broch.  in-8  ; Paris,  1841,  p.  0,  note  I. 

(2)  Expériences  physiques  et  chimiques  sur  plusieurs  matières  relatives  au 
commerce  et  aux  arts  (trad.  de  l’anglais  , par  de  Puisieux);  Paris,  1708,  in-8, 
vol.  II,  p.  1-53. 

(3)  Ibid.,  p.  50-105. 

’ (4)  Ibid.,  p.  227-392. 

(sy  celte  publication  fut  continuée  en  o tomes  ou  séries  jusqu’à  1743,  Conli- 
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le  Grand,  d’après  le  modèle  de  celle  de  Paris,  et  publia  dès  lors 
■ses  travaux  sous  le  titre  : Histoire  de  l'Académie  royale  des 
sciences  et  des  belles-lettres  de  Berlin,  avec  les  mémoires  tirés 
des  registres  de  cette  Academie  (1). 

Autour  de  la  Société  des  curieux  de  la  nature  et  de  l’Académie 
des  sciences  de  Berlin,  sont  venues  plus  tard  se  grouper  la  Société 
des  naturalistes  de  Dantzig  (2) , la  Société  de  V.  e (3) , la  So- 
ciété royale  des  sciences  de  Gœttingue  (4) , V Académie  des  con- 
naissances utiles  d’Lrfurt  (5) , Y Académie  des  sciences  de  Mu- 
nich (6). 

Bien  que  la  place  qu’y  occupe  la  chimie  ne  soit  pas  aussi  large 
-que  celle  des  sciences  naturelles,  on  y trouve  cependant  quelques 
mémoires  qui  ne  sont  pas  tout  à fait  sans  intérêt  pour  l’histoire  do 
la  science.  On  pourra  citer  parmi  les  chimistes  un  peu  marquants  : 
G.  1\ âïm  , qui  a fait  des  recherches  sur  la  plombagine , sur  l’arseuic, 
le  cobalt,  le  nickel  et  le  manganèse  (7)  ; J.  Fr.  Henckel,  qui  s’est 
distingué  par  ses  expériences  sur  le  sel  marin  contenu  dans  les 
végétaux , sur  les  usages  de  la  silice , sur  la  préparation  de  l’ar- 
senic métallique,  sur  le  zinc,  sur  la  coloration  du  verre  par  le 
cobalt  et  qu’il  attribue  au  fer,  sur  la  phosphorescence  de  la  cadmie 


nualio  I,  (723;  Conlinuatlo  II,  1727  ; Continuât.  III,  1734;  Cont.  IV,  1737; 
Vont.  V,  1740;  Cont.  VI,  1743. 

(1)  Cette  nouvelle  série  se  compose,  depuis  1745-1770,  do  dix-neuf  volumes. 

(2)  Elle  s’est  réunie  pour  la  première  fois  en  1741  ,ot  publia  trois  volumes 
(1747-1736).  Versuche  ttnd  Abhandhmgen  (1er  Naturforschcnden  Ccsell- 
schaft  in  Dantsig , 4.  Pour  ce  qui  concerne  la  demie,  on  n’y  remarque  qu'un 
article  de  Lürsenius  sur  la  quantité  de  sel  marin  que  renferme  l’eau  de  mer  près 
de  Dantzig. 

(3)  La  publication  'de  ses  travaux  commence  en  1751  : Acta  helpetica  phy- 
sico-mathemalko-bolanico-medka , figuris  nonmillis  œncis  illustrait j,  etc.; 
Basil. , 4.  On  y remarque  quelques  articles  de  Zwinger  et  deRyliiner. 

(4)  Fondée  sous  tes  auspices  du  célèbre  Haller,  la  Société  de  Gcetlingne  lit  pa- 
raître en  1752  le  premier  volume  de  ses  actes  : Commcnlarii  Societatis  rtgite 
scienliarum  Goetlingensis;  Coetllng,  4.  Les  premiers  volumes  ne  renferment 
aucun  article  de  chimie. 

(5)  Cette  Académie,  fondée  en  1754,  par  l’électeur  de  Mayence  Frédéric- 
Charles,  publia  en  1757  le  premier  volume  de  scs  actes  : Acta  Acadcmiœ  electo- 
ratis  Moguntinœ  scienliarum  ulilium,  quee  Erfordiœ  est;  Eiford.  et  Goth.,  8. 

(6)  Fondée  en  1739,  elle  publia  le  l*r  volume  de  ses  mémoires  en  1763  : 
Abliandlungen  der  Churfürstllch  Bayerschen  Akadcmie  der  nissenschaf- 
ten  ; Munich , 4. 

(7)  Diss.  chemica  de  mctallis  Uubiis;  Vien.,  1770, 8. 


24. 


372  mSTÔIBE  PE  LA  CHIMIE. 

des  fourneaux,  etc.  (l);‘ H.  KiurB,  sur  l’acide  de  la  graisse  (2); 
J.  G.  GLEDiTScn,  qui,  indépendamment  de  scs  travaux  de  bota- 
nique, a laissé  des  observations  chimiques  sur  les  matières  végé- 
tales pouvant,  dans  le  tannage  du  cuir,  remplacer  l’écorce  de 
chêne;  sur  la  nature  de  l'amidon,  sur  le  natron  (3);  Valentin 
Rose,  qui  essaya  d’analyser  le  café  et  le  seigle,  et  auquel  on  doit 
l’invention  d’un  alliage  de  plomb,  de  bismuth  et  d’étain,  fusible 
dans  l’eau  bouillante  (4)  ; Hucnnwiser,  qui  indiqua  le  moyen  d’ex- 
traire la  matière  colorante  des  végétaux,  à l’aide  de  solutions 
d’acides  minéraux  (5). 

F.  Frédéric  Cauthedser  s’était  beaucoup  occupé  de  la  décompo- 
sition des  matières  organiques  ; il  avait  étudié  les  huiles  essentielles, 
l’huile  de  cajeput,  le  miel,  la  cire,  le  sucre,  le  camphre,  l’ami- 
don, la  graisse,  les  substances  empyreumatiques  et  les  sels  (oxalates, 
malates,  etc.)  séparés  des  sucs  végétaux  par  la  cristallisation (C). 
Fr.  Auguste  Cartueoseh,  (ils  du  précédent,  s’adonna  davantage  à 
la  chimie  minérale  ; il  donna  des  notions  sur  le  gypse  employé 
comme  fondant  des  minerais  de  fer,  sur  l’argile,  le  strass,  l’acide 
borique,  l’arsenic,  l’antimoine,  etc.  (7).  Auguste  Carlheuser  fit 
pour  la  chimie  minérale  ce  que  son  père  avait  fait  pour  la  chimie 
organique. 

Le  goût  de  la  chimie  semble  être,  pour  ainsi  dire,  héréditaire  dans 
certaines  familles.  Les  Gmelin  présentent,  sous  ce  rapport,  un  exemple 
curieux.  Jean-George  Gmelin,  dont  le  père  avait  été  élèvé  à l’école  du 
célèbre  Hierne,  répéta  les  expériences  relatives  à l’augmentation  du 
poids  des  métaux  par  la  calcination  (8),  et  enseigna  les  moyens  de 


(1)  Flora  saturnizans , die  Venvandschaft  des  Pflanzen-mit  dem  Minerai- 
Reich,  etc.;  Leipz.,  1722,  8.  — Pyritologia  oder  Kiess-Uistorie,  etc,;  Leipz-,  1725, 
8.  — Act.  Acad,  caesar.  natur.  curios.,t.  IV  et  t.  V. 

(2)  Diss.  de  acido  pinguedinisauiinalis;  Goclting.,  1754,  8. 

(3)  Hist.  de  l’Acad.  des  sciences  de  Berlin,  ann.  1755.  — Beschaelligungcn 
der  Berlin,  (leseltschaft  naturforschender  Frcnnde,  vol.  I. 

(4)  Berlin.  Samtnlungen , etc.,  vol.  I.  — Stralsundisclics  Magazin,  vol.  II. 

(5)  Atihand.  der  Clmrbayerschen  Akad.  der  Wissenschafton,  vol.  VII. 

(6)  Dissertationcs  physico-chiinico-mcdicæ , de  quibusdani  malcriæ  inedicæ 
subjectis  exaratæ,  etc.;  Franco!,  ad  Yiad.,  1774, 8.  — Vermischtc  Schriflen  aus 
der  Naturwissenschaft,  Chyraie,  etc.  ; Franc!,  sur  l’Oder,  1757,  8. 

(7)  Mineralogische  Abliandlungen , etc.;  C.iesen,  1773,  8.  — Acla  Acad,  elcct. 
Magunt.  Scient,  ut  quæ  F.rtord  est , vol.  11. 

(8)  Comment.  Acad,  impérial.  Petropo!it.,vol.  V,  p.  277. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  EPOQUE.  373 

préparer  des  laques  rouges  arec  le  carmin  et  le  bois  île  Fcrnam- 
bouc  (1).  Il  donne,  dans  son  voyage  en  Sibérie,  fait  par  ordre  du 
gouvernement  russe,  des  renseignements  intéressants  sur  les  ri- 
chesses minéralogiques  des  pays  qu’il  parcourut;  il  assure,  comme 
témoin  oculaire,  que  les  peuples  pasteurs  de  la  Russie  méridionale 
fabriquent  avec  le  lait  une  liqueur  enivrante  (2).  Son  frère  et 
successeur  à la  chaire  de  botanique  et  de  chimie  dans  l’université 
de  Tubingue,  Philippe-Frédéric  Gmelih,  fit  connaître  quelques 
nouvelles  préparations  antimoniales;  et  son  second  frère,  Jean- 
Conrad,  publia  des  observations  sur  la  préparation  de  l’eau  de 
Hongrie , sur  le  bleu  de  Prusse , sur  la  dissolution  du  phosphore 
dans  l’essence  de  girolle , sur  un  médicament  secret  préparé  au 
moyen  du  sublimé  corrosif,  du  vinaigre  et  de  l’alcool,  etc.  (3). 
I.es  travaux  de  Jean-Frédéric,  de  Cottlob  et  de  Léopold  Gmeliu 
appartiennent  à une  époque  plus  récente. 

Charlcs-Abr.  Gerhard  avait  choisi  pour  objet  de  ses  recherches 
quelques  produits  végétaux  astringents,  diverses  espèces  de  verres 
colorés  ou  incolores,  l’appréciation  de  la  bonté  du  fer.  etc.  (4). 

Ulr.  yVAi-DScmiiEDT  de  Kiel  décrit,  dans  sou  Colleyium  phy- 
sico-experimentale , quelques  propriétés  du  phosphore,  la  colora- 
tion des  solutions  cuivreuses  sous  l’influence  de  l’air  (5). 

IJ.  Gottl.  Josti,  de  Goeltingue,  a laissé  sur  quelques  points  de 
chimie  métallurgique  des  mémoires  qui  ne  témoignent  pas  d'une 
méthode  d’observation  bien  sévère.  11  refusait  au  cobalt  et  an 
nickel  le  caractère  métallique,  et  soutenait,  en  renouvelant  la 
théorie  des  anciens,  que  l’eau  est  susceptible  de  se  changer  en 
air  atmosphérique  (6). 

R.  Augustin  Vogel  communiqua,  en  1753,  des  observations  sur 
l’augmentation  de  poids  qu’éprouvent  certains  corps  pendant  leur 


(1)  Act.  Acad.  cæs.  natnr.  curios.,  vol.  III,  obs.  83. 

(2)  Epistol.  ad  Alb.  Hallerum , vol.  II  (serait,  ab  anno  1740-1748),  1773, 
n.  28. 

(3)  La  plupart  de  ces  travaux  se  trouvent  imprimés  dans  Commercium  litté- 
ral'. ad  rei  medicœet  scient,  naturel,  incrément,  institut-,  ann.  1722,  1723, 
1731,  1734,  1737,  1742,  1745. 

(4)  Voy.  Bcytræge  znr  Cliymie  und  Geschicblc  des  Mineralrcichs;  Berlin, 
1773,  8.  — Nouveau  Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin,  ann.  1777,  1779,  1780,  1783. 
Crell,  cliemisclie  Annalrn,  ann.  1785, 1. 1. 

(5)  Collegium  physico-experimentale  curiosum,  etc.;  Kilbe,  1717,4. 

(6)  Gesammettc  chymische  Schriften,  etc.  ; Berlin  et  Leips.,  1700,  8. 
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calcination  (i);  sur  le  sel  de  seignette,  le  foie  do  soufre,  l’alcali 
minéral,  etc. 

(.'université  de  Jéna  était  illustrée  par  Wolfgang  et  Adolphe 
Wedel.  Ce  dernier  enseignait  quelques  nouveaux  procédés  pour 
la  construction  des  fourneaux,  pour  la  préparation  de  l’anti- 
moine, etc. 

Buchner,  Henri  Schulze,  Michel  Alrf.rti  et  J.  Joncher  attirèrent 
à Halle  une  jeunesse  nombreuse. 

J.  Ant.  Scoi'ou , de  Tyrol , a bien  mérité  des  sciences  naturelles, 
par  la  publication  de  son  Annuaire  (A uni  historico-naturales). 
On  n’y  rencontre  qu’un  très-petit  nombre  d’articles  de  chimie  (2). 

Frédéric  Déliés  ne  s'est  occupé  de  chimie  qu’accidentellement, 
dans  son  Recueil  de Franconie  ( Frœnkische  Snmmlungen),  si  im- 
portant à consulter  pour  l’histoire  de  la  médecine  et  des  sciences 
naturelles.  On  y remarque  un  travail  deM  kismann  surla  préparation 
de  l’alcali  phlogistiqué  (cyanure  de  potassium)  employé  pour  fabri- 
quer le  bleu  de  Prusse,  en  calcinant,  ail  contact  de  l'air,  de  la  po- 
tasse avec  du  noir  de  fumée;  sur  la  coloration  rouge  du  verre  au 
moven  du  fer.  (3);  sur  l’utilisation  du  suc  des  baies  de  troène 
{lirjvstrum  album),  comme  matière  tinctoriale (4).  On  y lit  des 
observations  sur  l’asphyxie  par  la  combustion  du  charbon  (S);  sur 
le  sucre  extrait  des  sucs  de  l’érable , du  noisetier  et  d’autres  arbres 
indigènes  (6).  l)u  Hamel  avait  déjà  donné  la  description  du  sucre 
d’érable  [acer  zaccharinus),  que  les  indigènes  du  Canada  fabri- 
quaient avant  l’arrivée  des  Européens  (7). 


(1)  Progr.  quo  expérimenta  chemicorum  (le  incrcmento  ponileris  quorum- 
dam  igné  calcinatorum  examinât;  Uoett.,  1753,  4. 

(2)  Anuus  ldstorico-naturatis  I ; Lips.,  17G9,  in-12.  à fascicules.  Le  5e  (asc.  fut 
publié  en  1772. 

(3)  Frænkische  Sammlungcn,  etc.,  vol.  l (Nuremberg,  1750),  2°  cali.,  p.  201 

(4)  Ibid.,  p.  312. 

(5)  Ibid.,  vol.  III,  p.  28. 

(6)  Ibid.,  vol.  V,  p.  36. 

(7)  « On  distingue,  dit  un  célèbre  naturaliste,  la  liqueur  sucrée'qui  découle  de 
ces  deux  arbres;  celle  de  l’érable  blauc  s’appelle  sucre  d’érable , et  celle  de 
l’érable  ronge  en  plaine  s’appelle  sucre  de  plaine.  On  tire  la  liqueur  en  faisant 
des  incisions  aux  deux  espèces  d’érables  dont  on  vient  de  parler  ; ces  incisions  se 
font  ordinairement  ovales , et  l’on  fait  en  sorte  non-seulement  que  le  grand  dia- 
mètre soit  à peu  près  perpendiculaire  à la  direction  du  tronc,  mais  aussi  qu’une 
des  extrémités  de  l'ovale  soit  plus  basse  que  l'autre , afin  que  la  sève  puisse  s’y 
rassembler.  On  fiche  au-dessous  de  la  plaie  uue  lame  de  couteau  ou  une  mince 
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La  Société  royale  des  sciences  de  Copenhague,  fondée  en  1742 
par  L.  de  Holstein , ne  commença  qu’en  1 745  à publier  ses  travaux 
en  langue  danoise  (1).  On  y remarque  quelques  travaux  de 
Heilmann,  de  Cappcl,  de  Fabricius,  de  Schytte,  de  Tbue  et  de 
Cnoll.  Ce  dernier  croyait  que  le  borax  qu’on  apporte  des  Indes 
orientales  était  fabriqué  avec  de  l’alun,  du  suc  d'euphorbe  et 
de  l’huile  de  sésame  (2). 

La  Russie  avait  fait , depuis  Pierre  le  Grand , des  pas  de  géant 
dans  la  civilisation.  La  fondation  de  l’Académie  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  1724  , est  un  des  plus  beaux  monuments  de 
gloire  de  ce  grand  homme,  dont  la  capitale  du  plus  vaste  empire 
éternise  le  nom  (3).  La  Société  economique  de  Saint-Pétersbourg, 
créée  en  1 7G5,  contribua  également  à répandre  dans  ces  vastes  con- 
trées le  goût  des  sciences,  des  arts  et  de  l’industrie  (4).  Nous  cite- 
rons an  nombre  des  chimistes  russes  : Midi.  Lomoxosow,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  poëte  de  ce  nom  ; George  Modee  , Alle- 
mand de  nation , qui  indiqua  des  moyens  de  purifier  le  borax,  le  sel 
marin , le  camphre , et  qui  découvrit  un  sel  calcaire  (oxalate)  dans 
la  racine  de  rhubarbe,  etc.  ; Leetmakn,  qui,  dans  son  Vulcanus  fa- 
fnulans,  s’étend  sur  la  construction  des  fourneaux  chimiques  (5); 
J.  Gottlob  Lehmann,  qui  communique,  dans  ses  œuvres  physico-chi- 


règle  (te  bois  qui  reçoit  la  sève,  et  la  conduit  dans  un  vase  que  l’on  place  au  pied 
de  l'arbre.  Cette  liqueur  étant  concentrée  par  l’évaporation,  donne  un  sucre  gras 
et  roussâlre,  qui  est  d’une  saveur  assez  agréable.  » Traité  des  arbres  et  arbus- 
tes, etc.,  1755  ; Paris,  4, 1. 1,  p-  32. 

(1)  Skri/ler,  sont  in  det  Kntujl.  Videnskabers  Selskab  erefremlagde  og 
oplastc;  Kiobenhaven , 4.  lien  parut  quelque  temps  après  une  traduction  la- 
tine. 

(2)  Beaucoup  de  ces  mémoires  se  trouvent  dans  Prodromus  prceverlens 
continuâtes  acta  medica  Ita/niensia,  etc.;  Hafn.,  1753,  4. 

(3)  L’Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  qui  s’est  réunie  pour  la  pre- 
mière fois  à la  fin  de  l'année  1725,  publia,  jusqu'en  1750,  14  volumes  sous  le 
titre:  Commentant  Académies  scient iarum  imperialis  Petropolitanœ ; Pc- 
trop.,  1728,  4.  A dater  de  cette  année,  elle  fit  paraître,  jusqu’en  1770,  quatorze 
volumes  sous  le  titre  : jYoïii  Commenlarü,  etc. 

• (4)  Les  travaux  de  cette  Société,  qui  jusqu’en  1777  comprennent  dix  volumes, 
sont  publiés  en  russe  et  en  allemand  : Abhandlungen  derf reyen  cekonomlschen 
Cesellscha/t  in  S.  Pclcrsburg,  etc.;  Mittau  et  Itiga,  1765,  8. 

(5)  Vulcanus  fainulans,  oder  sonderbare  Fevernutzung,  etc.  ; Wittenberg, 
1723, 8. 
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miques,  plusieurs  observations  remarquables  touchant  la  minéralo- 
gie et  la  géologie  (l). 

5 »2. 

Les  Pays-Bas  étaient  illustrés  par  un  homme  qui,  par  sa  renom- 
mée européenne  et  l'étendue  de  ses  connaissances , valait  presque 
à lui  seul  une  académie.  Cet  homme  était  Boebhaave. 

La  chimie  était  l’étude  favorite  de  ce  célèbre  médecin,  qui  est 
né  le  3 1 décembre  1 0G8 , dans  le  petit  bourg  de  Woorhout , près 
de  Lcydc,  ville  où  il  fit  ses  premières  études , et  qu’il  illustra  par 
son  uom.  Sou  premier  mémoire  scientifique  ( dissertation  inaugu- 
rale), traitant  de  ulilUale  cxploraiuloritm  excrementorum  in 
œgris  (2),  fit  concevoir  de  grandes  espérances  sur  le  jeune  médecin 
qui  venait  de  prendre  ses  grades  à l’université  de  Hardenvj  k. 

La  vie  de  Bocrhaave  et  ses  travaux  appartiennent  moins  à l’his- 
toire de  la  chimie  qu’à  celle  do  la  médecine.  Aussi  serons-nous 
brefs. 

En  <729,  Bocrhaave  se  vit  contraint,  par  des  raisons  de  santé, 
de  se  démettre  des  chaires  de  botanique  et  de  médecine , autour 
desquelles  s’était,  pendant  vingt  ans,  pressée  une  jeunesse  nom- 
breuse , accourue  de  toutes  les  parties  de  l’Europe.  11  mourut  le 
23  septembre  1738.  La  ville  de  Lcyde  fit  élever  daDs  l’église  de 
Saint-Pierre  un  monument  orné  du  portrait  de  Bocrhaave,  avec  la 
belle  devise  de  cet  homme  célèbre  : Simplex  sigillum  veri. 

Son  grand  traité  de  chimie  : Elementa  chemiœ,  où  se  trouvent 
résumés  tous  les  travaux  chimiques  de  l'époque,  servit,  pendant 
longtemps,  de  guide  à ceux  qui  s’étalent  voués  à l’étude  de  cette 
science  (3).  Cet  ouvrage,  adopté  dans  toutes  les  écoles , fut  traduit 
en  français,  en  allemand  et  en  anglais. 


(1)  Physikalisih-chymische  Schriden,  etc.  ; Berlin,  I7C1,  8. 

(2)  Harderwyk , 1093,  8. 

(3)  Eléments  chemin: , qnæ  anniversario  labore  docuit  in  pnblicis  privatisque 
scholis;  vol  II,  in-4;  Lugd.  Bat.,  1735;  Lond.,  1732  et  1736 ; Paris.,  1732,  1733, 
1753;  Basil.,  1745;  Vcnct  , 1745,  1759;  Lips.,  1732. 

Eléments  de  chimie,  etc.,  traduits  par  Allamand;  t.  Il,  in-8 ; la  Haye,  1748  ; 
Leydc,  1752.  — Abrégé  de  la  théorie  chimique,  tiré  des  écrits  de  Boerhaavc,  par 
M.  de  la  Mottrie;  Paris,  1741.  Trad.  anglaise;  Lond.,  1741,  4;  1742.  — Trad. 
allemande;  Halberstadt,  1732-1734,  9 vol.  in-8.;  ed.  de  Wiegleh;  Berlin, 
1782,  8. 
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Les  questions  agitées  par  les  alchimistes  ne  semblaient  pas  indiffé- 
rentes à Bocrhaavc.  Loi  aussi,  s’était  beaucoup  occupé  delà  solution 
des  problèmes  concernant  la  transmutation  des  métaux , la  solidi- 
fication du  mercure , l’extraction  du  mercure  des  métaux  ; mais  il 
n’avait  obtenu  que  des  résultats  négatifs  (1).  Il  avait  repris  les  ex- 
périences de  Boyle  et  de  Haies  sur  les  fluides  élastiques , et  entrevu 
la  composition  de  l’eau,  en  démoutrant  expérimentalement  qu’il  se' 
forme  de  l’eau  pendant  la  combustion  de  l’alcool  dans  l’air  (2). 

Boerhaave  devait  agir  par  son  exemple  immédiatement  sur  ses 
compatriotes.  H.  Doorschoot,  J.  EcEtmtf  et  Vbli.vamot  s'occupèrent 
de  l’analyse  du  lait  (3);  G.  KLounor  étudia  la  nature  du  liquide  qui 
remplit,  dans  certaines  maladies,  les  cavités  séreuses  (4);  Alb. 
Schlosser  fit  des  recherches  sur  le  sel  d’urine,  sur  les  cristallisations 
métalliques  (5);  J.  Haas,  sur  le  borax  (g);  KrieLe,  médecin  de  Ba- 
tavia, sur  l’ambre  (7)  ; de  Lis,  sur  l’aloès  (8) ; Al.  IS’Amfs,  sur  les 
bases  du  sel  marin , du  salpêtre,  de  l’alun , et  plus  tard.  Sur  la  com- 
position de  l’eau  (9). 


Progrès  de  la  chimie  en  France  antérieurement  à l'époque  de 
Lavoisier. 

. ,i.  -.  . - . 

A mesure  qu’on  avance  dans  l’histoire,  on  voit  se  dessiner  de 
plus  en  plus  nettement  la  place  respective  qu’occupe  chaque  nation 


(1)  Mém.  de  i’Acad.  des  sciences  de  Paris,  année  1734,  p.  530 — Philosophé 
ça)  Transact.,  n.  430,  p.  145;  n.  443,  p.  343;  n.  444,  p.  378- 

(2)  Elem.  cliem.,t.  II,  pars.  I,  p.  206  (Lugd.  Bat.,  1732). 

(3)  Diss.  de  lacte;  Leid.,  1737,  4;—  Ultraj.,  1759,  4.  — Diss.  de  sale  lactis 
essentiali  ; Lugd.  Bat.,  1756, 4. 

(4)  Vanliandelingen  uitgegeeven  door  de  Hollandse  Maalschappye  der 
Wcetenschappeii  te  Haarlem,  t.  VI,  1762,  n.  1,  p.  451  ( Mémoires  de  la  So- 
ciété des  sciences  de  Haarlem  ). 

(5)  Tract,  de  sale  urinæ  nalivo  ; Lugd.  Bat.,  1743, 4.  — Verhandelingen,  etc. 
(Mémoires  de  la  Société  de  Haarlem  ),  1. 1,  p.  138. 

(6)  Diss.  sistens  observationcs de  borace,  etc.;  Traject.  ad  Rhen.,  1769,  4. 

(7)  Histoire  de  l’Acad.  royale  des  sciences  de  Berlin,  année  1763,  p.  126. 

(8)  Diss.  de  aloë;  Leid.,  1745,  4. 

(9)  Traclatus  cbemicus,  continens  nova  qusedam  expérimenta  cum  basi  salis 
marini , nitri  et  aluminis,  etc.;  Amstelod.,  1761,  8.  — De  aqu*  origine  ex  basi- 
bus  acris  puri  et  inflaminabilis;  Traj.  ad  Rben.,  1789. 
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dans  le  mouvement  progressif  des  sciences.  Depuis  la  fondation  des 
sociétés  savantes  surtout,  les  sciences  comme  les  lettres  deviennent, 
pour  ainsi  dire , oligarchiques , taudis  que  la  constitution  sociale 
tend  vers  la  démocratie.  Anciennement , c’était  tout  le  contraire. 

Quatre  nations  vont  se  placer  au  premier  rang  : les  Français,  les 
Allemands , les  Anglais  et  les  Suédois  ; les  autres  nations  n'occupe- 
ront qu’un  rang  secondaire.  C’est  à Paris,  à Berlin,  à Londres  et  à 
Stockholm,  au  sein  des  Académies  royales,  que  va  se  débattre  le 
sort  des  sciences. 

11  n’y  a pas  au  monde  d’institution  qui  ait  fait  plus  pour  les 
sciences,  et  notamment  pour  la  chimie,  que  V Académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  dont  nous  avons  plus  haut  raconté  la  fonda- 
tion. 

Les  travaux  des  deux  frères  Geoffroy , de  Lcmery  fds,  de  Hellot, 
de  Boulduc,  de  Bouelle,  de  Baron , de  Marquer,  de  Cadet,  de  Du 
Ilamcl,  de  Grosse,  forment,  avec  les  travaux  du  siècle  précédent, 
pour  ainsi  dire,  l’avant-garde  de  la  révolution  qui  devait  bientôt 
s’opérer  dans  la  science  chimique.  Jetons  uu  regard  sur  les  œu- 
vres de  ces  chimistes,  qui  presque  tous  sont  nés  à Paris. 


14. 


GEOFFROY  aîné  (né  à Paris,  le  10  février  1672). 

Étienne-François  Geoffroy  reçut  sa  première  éducation  dans  la 
maison  paternelle,  où  Cassini , Duverney , Homberg,  tenaient  sou- 
vent des  conférences.  Il  se  rendit  ensuite  à Montpellier  pour  y 
étudier  la  médecine  ; en  1698 , il  accompagna  le  maréchal  de  Tal- 
lard  dans  son  ambassade  à Londres,  et  devint  bientôt  après  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  cette  ville.  De  là , il  passa  eu  Hollande , 
et  fit  en  1700  un  voyage  en  Italie,  qu’il  mitàproGt  pour  l’étude  de 
l’histoire  naturelle.  En  1712,  Fagon,  premier  médecin  du  roi , se 
démit  de  la  chaire  de  chimie  au  Jardin  du  Roi  (1),  en  faveur  rie 


(I)  Le  premier  médecin  du  roi  était , comme  nous  t’avons  déjà  vu  , presque 
toujours  le  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  cliimie  au  Jardin  du  Roi,  de 
mémo  que  le  démonstrateur  était  en  même  temps  le  premier  apothicaire  de  la 
cour. 
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Geoffroy , dont  les  leçons  attiraient  de  nombreux  élèves.  Il  mourut 
le  G février  1 7 3 1 . 

Un  travail  capital,  auquel  le  nom  de  Geoffroy  restera  éternelle- 
ment attaché,  c'est  sa  Table  des  différents  rapports  observés  en 
chimie  entre  différentes  substances.  C’est  là  qu'on  trouve  pour  la 
première  fois  nettement  énoncée  cette  loi  fondamentale  : « Toutes  les 
fois  que  deux  substances  ayant  quelque  tendance  à se  combiner 
l’une  avec  l’autre  se  trouvent  unies  ensemble,  et  qu’il  en  survienne 
une  troisième  qui  ait  plus  d’aftinité  avec  l'une  des  deux,  elle  s’y 
unit  en  faisant  lâcher  prise  à l’autre.  » C’est  sur  cette  loi  qu’il  éta- 
blit la  classification  des  acides  , des  alcalis  , des  terres  absorbantes 
et  des  substances  métalliques  (î). 

Tout  en  combattant  avec  force  les  jongleries  de  certains  alchi- 
mistes (2),  il  s'attachait  à prouver  que  le  fer  qu’on  trouve  dans  les 
cendres  des  matières  organiques  est  le  produit  d une  génération 
particulière , et  qu’on  peut  non-seulement  faire  du  fer , mais  en- 
core tous  les  autres  métaux,  les  composer  ou  les  décomposer,  en 
réunissant  ou  en  séparant  les  éléments  dont  ils  sont  formés.  Voici 
comment  il  raisonnait  : La  matière  n’a  rien  d’absolument  indes- 
tructible , si  ce  n’est  l’étendue  et  l’impénétrabilité  ; tout  ce  qu’elle 
présente  de  variable  à nos  sens  ne  consiste  que  dans  des  modifica- 
tions moléculaires  (3). 

Indépendamment  d’un  certain  nombre  de  mémoires  qui  se  trou- 
vent insérés  dans  les  recueils  de  l’Académie  des  sciences  (4',  Geof- 
froy a laissé  un  grand  ouvrage  sur  la  matière  médicale  qui  ne  parut 
qu’après  sa  mort , et  qui  fut  tfaduit  daus  les  principales  langues 
de  l'Europe  (5). 


(t)  Mém.  del’Aead.,  année  1718,  p.  202. 

(2)  Des  supercheries  concernant  la  pierre  philosophale;  Mém.  de  l’Acad.,  ann. 
1722,  p.  61. 

(3)  Mém.  de  l’Acad.,  année  1707,  p.  170. 

(4)  On  remarque  parmi  ces  mémoires  : Du  changement  des  sels  acides  en 
sels  alcalins  volatils  urineux , Mém.  de  l’Acad.,  ann.  1717,  p.  226;  — Moyen 
facile  d’arrêter  les  vapeurs  nuisibles  qui  s'élèvent  des  dissolutions  métal- 
liques, Ibid.,  ann.  1719,  p.  71;  — Éclaircissements  sur  la  table  des  affini- 
tés, etc.,  ibid.,  1720,  p.  20.  — Observations  sur  la  préparation  du  bleu  de 
Pnisse,  ibid.,  1723,  p.  133 et  220. 

(5)  Traité  delà  matière  médicale,  etc.,  vol.  III; Paris,  1741,  1737  ( vol.  VII), 
in-8. 
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5 15. 

GEOFFROY  jeune  (ne  à Paris,  le  8 août  1685). 

Glande-Joseph  Geoffroy  s’était  destiné  à la  carrière  de  la 
pharmacie,  tandis  que  son  frère  aîné  exerçait  la  médecine.  Élève 
de  Toornefort,  il  avait  acquis  de  grandes  connaissances  en  bota- 
nique avant  de  se  livrer  à la  chimie.  Le  premier  mémoire  qu’il 
présenta  h l’Académie,  dont  il  faisait  partie  dès  l’année  1707 , eut 
pour  objet  l’application  de  la  botanique  il  la  chimie.  D’après  le 
mode  d’analyse  alors  en  usage,  il  n’était  pas  étonnant  de  voir  les 
plantes  les  plus  diverses  donner  les  mêmes  principes  à l’analyse. 
« 11  faut  donc , disait  Geoffroy,  qu’il  y ait  dans  la  combinaison  de 
ces  principes  quelque  différence  qui  occasionne  celle  qu'on  re- 
marque surtout  dans  la  couleur  et  l’odeur  des  différentes  plantes.  » 
Et  il  la  cherchait  dans  la  manière  dont  l'huile  essentielle  se  trouve 
mêlée  avec  les  autres  principes;  il  observa  que  celle  du  thym, 
combinée,  en  diverses  proportions , avec  les  acides  et  les  alcalis, 
donnait  à pou  près  toutes  les  nuances  de  couleur  qu’on  observe 
dans  les  plantes.  — 11  découvrit  que  les  huiles  essentielles  ne  se 
trouvent  pas  répandues  dans  toute  la  substance  de  la  plante,  mais 
qu’elles  sont  contenues  dans  des  vésicules  particulières  affectées  à 
certaines  parties’ du  végétal.  Dans  scs  recherches  sur  les  huiles 
essentielles,  il  affirme  que  ces  huiles  sont  des  composés  d'acide , de 
phlegme,  d’un  peu  de  terre,  et  de  beaucoup  de  matière  inflamma- 
ble; il  entreprit  d’en  faire  une  artificielle  au  moyen  de  l’esprit- 
de-vin  et  de  l’acide  vilriolique.  A propos  des  huiles  grasses,  il  remar- 
que qu’un  gros  de  savon  blanc,  dissous  dans  trois  onces  d’esprit-de- 
vin,  acquiert,  sans  perdre  sa  transparence,  la  propriété  de  se 
congeler  à un  degré  de  froid  très-médiocre  (1). 

En  1732,  il  fit  l’examen  du  borax.  On  lui  doit  d’avoir  démontré 
que  la  base  du  sel  marin  est  une  des  parties  constituantes  du 
borax  (2). 

Geoffroy  était  un  de  ces  hommes  raies  qui  aiment  et  cultivent 


(1)  Mém.  de  t’Acad.,  ann.  1707,  p.  517  j — Ibid.,  ann.  1721,  p.  I i7 ; — Ibid., 
ann.  1728,  p.  88;  — Ibid., ann.  1741,  p.  11. 

(2)  Nouvelles  expériences  sur  Je  borax , etc.  ; Mém.  de  l’Acad.,  année  1732 , 
p.  398. 
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la  science  par  goût,  et  dans  l’intérêt  même  de  la  science.  Il  passait 
ses  moments  de  loisir  dans  sa  maison  de  campagne  à Bercy,  où  il 
avait  fait  construire  un  cabinet  d'histoire  naturelle  et  un  jardin  de 
plantes  médicinales.  11  mourut  le  9 mars  1752  , en  laissant  un  fils 
qui  devait  bientôt  rejoindre  son  père  ; ce  fils  avait  présenté , peu 
de  temps  avant  sa  mort,  un  mémoire  intitulé  Analyse  chimique 
du  bismuth,  de  laquelle  il  résulte  une  analogie  entre  le  plomb 
et  ce  semi-métal.  ( Jléra.  de  L’Acad.,  année  1 753,  p.  296  ). 

Indépendamment  des  travaux  déjà  signalés,  Joseph  Geoffroy 
a inséré  dans  la  collection  de  l’Académie  les  mémoires  suivants  : 

Des  différents  degrés  de  chaleur  que  l’esprit-de-vin  commu- 
nique à l'eau  par  son  mélange  [i)-t — Méthode  pour  connaître 
et  déterminer  au  juste  la*quatitc  des  liqueurs  spiritueuses , 
etc.  (2)  ; — Sur  la  rial  are  et  la  composition  du  sel  ammoniac  (3)  ; 

— Réflexions  sur  la  manière  d’éteindre  le  feu  par  le  moyen 
d'une  poudre  (4);  — Sur  la  fabrique  du  sel  ammoniac,  et  sa 
décomposition  pour  en  tirer  du  sel  volatil  (5);  — Observa- 
tion d'un  métal  qui  résulte  d^l' alliage  du  cuivre  et  du  zinc  (6); 

— Différents  moyens  d'enflammer  non -seulement  les  huiles  es- 
sentielles, mais  même  tes  baumes  naturels,  par  les  esprits 
acides  (7)  ; — Observations  sur  le  mélange  de  quelques  huiles 
essentielles  avec  l’ esprit-de-vin  (8)  ; — Examen  des  différents 
vitriols,  avec  quelques  essais  sur  la  formation  artificielle  du 
vitriol  blanc  et  de  l'alun  (9)  ; — Examen  du  vinaigre  concen- 
tré par  la  gelée  {i 0)  ; — Examen  chimique  des  viandes  qu'on  em- 
ploie ordinairement  dans  les  bouillons , par  lequel  on  peut 
connaître  la  quantité  d’extrait  qu’elles  fournissent,  et  déterminer 
ce  que  chaque  bouillon  doit  contenir  de  suc  nourrissant  (l  I)  ; — 
Examen  chimique  des  chairs  des  animaux  ou  de  quelques-unes 


(1)  Mcm.  de  l’Acad.,  aimée  1713,  p.  53. 

(2)  Ibid.,  ann.  1718,  p.  37. 

(3)  Ibid.,  ann.  1720,  p.  189. 

(4)  Ibid.,  ann.  1722,  p.  155. 

(5)  Ibid.,  ann.  1723,  p.  210. 

(0)  Ibid.,  ann.  1725,  p.  57. 

(7)  Ibid.,  ann.  172D,  p.95. 

(8)  Ibid.,  ann.  1727,  p.  114. 

(9)  Ibid.,  ann.  1728,  p.301. 

(10)  Ibid.,  ann.  1729,  p.  68. 

t (11)  Ibid.,  ann.  1730,  p.  217. 
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de  leurs  parties,  auquel  on  a joint  l’analyse  du  pain  (1);  — Sur 
Vèmèticitè  de  F antimoine , sur  le  tartre  émétique  et  le  kermès 
minéral  (2); — De  l’étain  (3)  ; — Manière  de  préparer  les  ex- 
traits de  certaines  plantes  [ 4); — Moyen  de  volatiliser  l’huile 
de  vitriol , de  la  faire  paraître  sous  la  forme  d’une  huile  essen- 
tielle (5)  ; — Différents  moyens  de  rendre  le  bleu  de  Prusse  plus 
solide  à l’air  et  plus  facile  à préparer  (6)  ; — Observations  sur 
la  terre  d’alun  (7)  ; — Examen  d’une  préparation  de  verre  d’an- 
timoine, spécifique  pour  la  dyssenlerie  (8);  — Essai  sur  la 
formation  artificielle  du  silex,  et  observations  sur  quelques 
propriétés  de  la  chaux  vive  (9)  ; — Observations  sur  les  prépa- 
rations du  fondant  de  Rotrouet  de  l’antimoine  diaphorétique  { 10). 

§ 16. 

Loris  LEMERY. 

C’était  le  fils  et  digne  élève  de  Nicolas  Lemery.  11  naquit  à 
Paris,  le  25  février  1677.  Docteur  en  médecine  à vingt  et  un 
ans,  il  entra  à l’Académie  des  sciences  à l’àge  de  vingt-trois  ans. 
Eu  1702  il  publia  son  premier  ouvrage,  Traité  des  aliments, 
qui  fut  sévèrement  critiqué  par  Andry.  Il  publia,  dans  la  suite, 
un  giand  nombre  de  mémoires  de  chimie,  de  médecine,  d’ana- 
tomie et  de  zoologie , qui , pour  la  plupart , ne  sont  pas  dénués 
d’intérêt.  En  nos,  Fagon,  premier  médecin  de  Louis XIV,  char- 
gea Lemery  de  faire  le  cours  de  chimie  au  Jardin  du  Roi , à la 
place  de  Berger,  qui  était  tombé  dangereusement  malade.  Après  la 
mort  de  Berger,  cette  chaire  fut  donnée  à Geoffroy,  et  c’est  à lni 
que  Lemery  succéda  en  1731.  Il  mourut  le  9 juin  1743. 


(1)  Mém.  de  l’Acad.,  ann.  1732,  p.  17. 

(2)  Ibid.,  ann.  1731,  p.  417;  — 2'  mémoire  sur  les  préparations  antimoniales, 
ann.  1735,  p.  54;  —3*  mémoire,  ibid.,  p.  311  ;—  4* mém.,  ann.  1736,  p.  414. 

(3)  Ibid.,  1738,  p.  103. 

(4)  Ibid.,  1738,  p.  193. 

(5)  Ibid.,  1742,  p.  53. 

(6)  Ibid.,  1743,  p.  33. 

(7)  Ibid.,  1744,  p.  09. 

(8)  Ibid.,  1745,  p.  162.: 

(9)  Ibid,,  1740,  p.  284. 

(10)  Ibid.,  1751,  p.  304. 
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Lemery  débuta,  dans  ses  travaax  chimiques,  en  combattant 
les  idées  de  Geoffroy  sur  la  génération  du  fer.  (Mémoires  de 
l’Acad.,  années  1706,  1707  , 1708). 

Il  découvrit,  en  1720,  par  un  pur  hasard,  que  le  plomb,  « lors- 
qu’il a une  certaine  forme,  fort  approchante  d'uu'segment  sphéri- 
que ou  d’un  champignon,  » devient  presque  aussi  sonore  que  le 
métal  des  cloches.  Quelque  temps  après,  Réaumur  observa  que, 
pour  que  cette  expérience  réussisse , il  faut  que  le  plomb  ait  acquis 
par  la  fusion  la  forme  indiquée,  et  que  si  on  lui  donne  cette  forme 
à froid , il  reste  aussi  sourd  qu’il  l’est  ordinairement. 

Les  mémoires  de  chimie  que  Lcmcry  fils  a communiqués  à 
l’Académie  ont  pour  titres  : Une  végétation  chimique  du  fer 
( cristallisation  d’un  sel  de  fer')  (I)  ; — Examen  de  la  manière 
dont  le  fer  agit  sur  notre  corps  (2)  ; — L’action  des  sels  sur  dif- 
férentes matières  inflammables  (3)  ; — Sur  le  nitre  (4)  De  la 
volatilisation  vraie  ou  apparente  des  sels fixes  (5)  ; — Itéflexions 
sur  le  défaut  et  le  peu  d'utilité  des  analyses  ordinaires  des 
plantes  et  des  animaux  (G);  — Observation  historique  sur  le 
kermès  minéral  (7);  — Sur  la  précipitation  de  quelques  sels 
dissous  dans  de  l’eau  (8)  ; — Expériences  et  réflexions  sur  le 
borax , d'où  l’on  pourra  tirer  quelques  lumières  sur  la  nature 
et  les  propriétés  de  ce  sel,  et  sur  la  manière  dont  il  agit,  non 
seulement  sur  nos  liqueurs , mais  encore  sur  les  métaux  dans 
la  fusion  desquels  on  l’emploie  (9)  ; — Sur  le  sublimé  cor- 
rosif ( lo)  ; — Nouvel  éclaircissement  sur  l'alun,  sur  les  vitriols, 
et  particulièrement  sur  la  composition  naturelle  et  jusqu  à pré- 
sent ignorée  du  vitriol  blanc  ordinaire  (11). 


(1)  Mém.  de  l’Acad.,  ann.  1707,  p.  299. 

(2)  Ibid.,  ann.  1713,  p.  30. 

(3)  Ibid.,  p.  99. 

(4)  Ibid.,  ann.  1717,  p.  31  ; 2°  mém.,  p.  122. 

(5)  Ibid.,  ann.  1717,  p.  246. 

(6)  Ibid.,  ann.  1719,  p.  173;  2e  mém.,  ann.  1720,  p.  98;  3'  mém.,  p.  166  ; 
4"  mém.,  ann.  1721,  p.  22. 

(7)  Ibid,,  année  1720,  p.  417.  Lemcry  rappelle  que  lé  kermès  minéral,  ou 
poudre  des  Chartreux,  était  déjà  indiqué  par  son  père  dans  le  Traité  sur  l'anti- 
moine , et  que  d’autres  onl  eu  tort  d’en  réclamer  la  découverte. 

(8)  Ibid.,  ann.  1727,  p.  40. 

(9)  Ibid.,  ann.  1728,  p.  273  ; 2”  mém.  sur  le  borax,  ann.  1729,  p.  282. 

(10)  Ibid., ann.  1734,  p.  259. 

(11)  Ibid.,  ann.  1735,  p.  262;  2'  mémoire,  ibîd.,p.  385;  supplément  aux  mé- 
moires précédents , ibid.,  ann.  1736,  p.  263. 
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Ce  chimiste  naquit  à Paris,  Je  20  novembre  1685.  Ses  parents 
le  destinèrent  èt*léi  barrière  ecclésiastique,  mais  son  goôt  pour  la 
‘chimie  loi  WWent&t'abàMoiWiàfi’Sliile  dc  la  théologie:  Dans  nh 
voyage  en  Angleterre,  il  avait  feif  connaissance  avec'  les  savants 
les  pins  dislilignês  dë  Pé  payé  ;•  et  sOti  entrée  à l’Académie  des  seiètt- 
ces  dè Paris,  en  1735  ; ' firt'biriltèt ifaivile  de  sa  nomituiiion  comme 
mentbre  de  H1  Bddété  rWvale’ clc  îimdrés.  ' Chargé  par'  le  ministère 
de  l’inspection  générale  des  teintures,  il  publia  sur  cet  objet  des 
travaux  importants.  H mourut1  en  1761.  Il  avait 'épousé,  à l'âge 
de  soixtmte^cinq  ans , une  femme  qui  partageait  ses  goirts.  11  *7  '"t 
tu  o;’îi  1..  , I ;•* 

Les  travaux  de  Hellot  se  trouvent  consignés  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  dés  sciences  de  Paris.  ' Soif  premier  mèmôiré1  traite 
de  l’analyse  du  zinc , que  l’on  regardait  connue  un  composé  ou 
mixte , pour  employer  le  langage  alors  usité  (1).  L’année  d’après  il 
communiqua  un  article  sous  le  titre  de  Conjectures ; il  y prétend 
que  la  coloration  rouge  des  Vapeurs  nitreuses  tient  it  la  présence 
du  fer,  et  que  ces  vapeurs  renferment  aussi  un  sel  volatil  milieux 
(ammoniaque)  (a).  11  découvrit  uue  nouvelle  encre  sympathique 
(solution  de  minerai  de  cobalt  exposée  à la  chaleur),  indiqua 
tous  les  moyens  de  préparation  des  encres,  qu’il  divise  en  quatre 
niasses  : « Faire  passer  une  nouvelle  liqueur  ou  la  vapeur  d’une  nou- 
velle vapeur  sur  l’éeriture  invisible  ; — exposer  la  première  écriture 
à l’air , pour  que  les  caractères  se  teignent  ; — passer  légèrement 
sur  l'écriture  une  matière  colorée , réduite  en  poudre  subtile  ; ~l 
exposer  l’écriture  (invisible)  au  feu  (3).  » 

Il  annonça,  à l’occasion  de  la  liqueur  éthéréc  de  Frobenius,  qu’en 
faisant  digérer  à froid  de  l’esprit  acide  vineux  non  rectifié  (mé- 
lange d’alcool  et  d’acide  sulfurique)  dans  l’huile  jaune  de  vin 


(1)  Mém.  de  l’Acfld.,  ann.  1735,  p.  12;  2e  mém.  Sur  le  zinc,ibiil.,  p.  221, 

(2)  Ibid.,  ann.  1736,  p.  3G. 

(3)  Ibid.,  ann.  1737,  p.  101;  2*  mém.,  p.  228. 
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pesante,  provenant  de  la  préparation  de  l’éther,  on  obtient  des 
cristaux  d’une  matière  blanche , ayant  l’odeur,  la  saveur  et  l’in- 
llammabilité  du  camphre  (1). 

Dans  sa  Théorie  chimique  de  la  teinture  des  étoffes,  il  partit  de 
cette  hypothèse , qu’il  essaya  de  confirmer  par  des  expériences  : 
« Dilater  les  pores  du  corps  à teiudre , y déposer  les  particules 
.d’une  matière  étrangère,  et  les  y retenir , ce  sera  le  bon  teint.  Dé- 
poser ces  matières  étrangères  sur  la  seule  surface  des  corps,  ou 
dans  des  pores  dont  la  capacité  ne  soit  pas  suffisante  pour  les  recevoir, 
ce  sera  le  petit  ou  faux  teint , parce  que  le  moindre  choc  détachera 
les  atomes  colorants.  Enfin , il  faut  que  ces  corps  soient  enduits 
d’une  espèce  de  mastic  que  ni  l’eau  de  pluie  ni  les  rayons  de  soleil 
ne  puissent  altérer  (2).  » 

11  donna  le  premier  une  histoire  complète  de  tous  les  procédés 
jusqu’alors  employés  pour  préparer  le  phosphore  (3).  Son  mémoire 
sur  l'exploitation  des  mines  mérite  également  une  mention  ho- 
norable (4). 

Uellot  a,  en  outre , laissé  quelques  travaux  étrangers  à la  chimie. 

. § 18. 

BOUEDUC  (né  à Paris,  le  20  février  1675). 

• > 1 i 

Boulduc  a travaillé  pour  la  pharmacie  plutôt  que  pour  la  chimie 
proprement  dite.  Son  père  avait  été,  comme  lui , démonstrateur  de 
chimie  nu  Jardin  du  Roi,  et  membre  de  l’Académie  des  sciences.  Il 
publia,  en  1 719,  des  recherches  sur  les  purgatifs,  sur  le  suc 
d’élatérium,  etc.  H simplifia  la  préparation  du  sublimé  corrosif  (5), 
et  donna  des  notions  sur  l’analyse  des  plantes  (6),  sur  lesclpoly- 
ch reste  de  Seignctte  (7),  sur  le  sel  de  Glauber  (8)  et  le  sel  d’Ep- 


(1)  Mcm.  Ue  t’Acad.,  ann  1739,  p.  02, 

(2)  IbUl.,aun.  1750,  p.  120 ; 2*  mémoire,  ibid.,  1741,  p.  38. 

(3)  Ibid.,  ami.  1737,  p.  312.  Sur  le  phosphore  de  Ktmekel  et  l'onalyse  de 
Vitrine. 

(4)  Ibid.,  ann.  1730,  p.  134. 

(3)  Ibid.,  aun.  1730,  p.  357. 

(6)  Ibid.,  1734,  p.  101. 

(7)  Ibid.,  1731,  p.  124. 

(8)  Ibid.,  1727,  p.  375. 
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som(t).  Mais  ce  qui  lui  valut  le  plus  d’honneur,  ce  sont  ses 
recherches  sur  les  eaux  minérales  : sur  celles  de  Passy  (en  1726  ), 
les  eaux  de  Bourbon-l’Archambault  (en  1729),  et  celles  de  Forges 
(en  1735). 

Ses  fonctions  de  premier  apothicaire  du  roi  et  de  la  reine  l’obli- 
geaient à suivre  la  cour  ; conséquemment  elles  ne  lui  permet- 
taient pas  d'assister  régulièrement  aux  séances  de  l’Académie , et 
de  prendre  une  part  active  aux  travaux  de  cette  célèbre  as- 
semblée. 

Boulduc  mourut  le  17  février  1742,  à Versailles,  où  la  cour 
résidait  alors. 


$ 19. 

ROUELLE  aîxk. 


Guillaume-François  Rouelle,  le  maître  de  Lavoisier,  est  né  en 
1703,  an  village  de  Mathieu,  en  Normandie  (2).  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  au  collège  de  Caen,  il  vint  à Paris,  où  il  se 
livra  assidûment  û ses  goûts  pour  la  chimie  et  la  pharmacie.  En 
1744,  il  entra  à l’Académie  des  sciences  comme  chimiste  adjoint , 
et  dans  la  même  année  il  présenta  à cette  illustre  compagnie  un 
mémoire  sur  les  sels  neutres , son  premier  écrit  scientifique.  « J’ap- 
pelle, dit-il  dès  le  début,  sel  neutre,  moyen  ou  sale,  tout  sel 
formé  par  l’union  de  quelque  acide  que  ce  soit,  minéral  ou  végétal, 
avec  un  alcali  fixe  ou  volatil,  une  terre  absorbante,  une  subs- 
tance métallique  ou  une  huile.  » On  lui  doit  la  première  classifi- 
cation méthodique  des  sels  alors  connus,  qu’il  divise  en  six 
sections  principales;  chaque  section  est,  à son  tour,  subdivisée 
en  genres  et  en  espèces  : l’acide  donnait  le  genre,  et  la  base  l’es- 
pèce. Ainsi , la  première  section  renfermait  tous  les  sels  cristal- 
lisés en  lames  ; le  premier  genre  de  cette  section  se  composait  des 
sels  d’acide  vitriolique  (sulfates),  et  les  espèces , de  tous  les  vitriols 
à base  d’alcali  fixe  ou  volatil , de  terres  ou  de  substances  métal- 
liques. 


(1)  Mém.  de  l’Acad.,  1731,  p.  347. 

(7)  La  plupart  de  ces  détails  sont  tirés  de  l’excellente  Biographie  de  F.  G. 
Rouelle,  par  p.  A.  Cap.  ( Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  sept.  1842  ). 
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Nous  avons  déjà  dit  (!)  que  les  leçons  de  chimie  du  Jardin 
du  Koi  étaient  faites  concurremment  par  un  professeur  (théo- 
ricien) et  un  démonstrateur  (manipulateur).  Bourdelin , alors 
professeur  en  titre,  était  écouté  assez  froidement  dans  ses  abstrac- 
tions théoriques;  mais  lorsque  paraissait  Rouelle,  le  démonstrateur, 
l’intérêt  et  l’attention  s’éveillaient  subitement.  La  leçon  du  profes- 
fesseur  finissait  d’ordinaire  par  ccs  mots;  * Tels  sont,  messieurs, 
les  principes  et  la  théorie  de  cette  opération,  ainsi  que  M.  le  dé- 
monstrateur va  vous  le  prouver  par  ses  expériences.  » Mais,  le  plus 
souvent , M.  le  démonstrateur  se  plaisait  à prouver  tout  le  con- 
traire , et  à donner,  par  les  faits,  un  éclatant  démenti  à la 
théorie  (2). 


(1)  Voy.  p.  286  de  ce  Totume. 

(2)  C’est  à ces  ternes  du  Jardin  du  Roi  que  se  rattachent  la  plupart  des  anec- 
dotes plaisantes  que  l’on  raconle  de  Rouelle.  Il  arrivait  ordinairement  dans  son 
amphithéâtre  en  grandetenue  ; habit  de  velours,  perruque  bien  poudrée,  et  petit 
chapeau  sous  le  bras.  As  ez  calme  au  début  de  sa  leçon,  il  s'échauffait  peu  à 
peu;  si  sa  pensée  ne  se  développait  pas  nettement,  il  s’impatientait,  il  posait  son 
chapeau  sur  un  appareil,  il  était  sa  perruque,  dénouait  sa  cravate;  puis,  tout 
en  discutant,  il  déboutonnait  son  babil  et  sa  veste,  qu’il  quittait  l’iiü  après 
l’autre.  — Grimm , à qui  nous  devons  ces  particularités  sur  la  vie  do  Rouelle , 
raconte  qu’un  jour,  se  trouvant  dans  un  cercle  où  il  y avait  plusieurs  dames,  et 
parlant  avec  sa  vivacité  ordinaire,  Rouelle  défait  sa  jarretière,  tire  son  bas  sur  , 
son  soulier,  se  gratte  la  jambe  avec  les  deux  mains,  remet  ensuite  son  bas  et  sa 
jarretière , et  continue  sa  conversation , sans  avoir  le  moindre  sonpçon  de  ce 
qu’il  venait  de  faire.  — Dans  ses  cours , il  avait  ordinairement  pour  aides  son 
frère  et  son  neveu  pour  faire  les  expériences;  mais  ces  aides  ne  se  trouvant 
pas  toujours  auprès  de  lui,  Rouelle  s’écriait  : « Neveu,  éternel  neveu  ! » et  l'éter- 
nel neveu  ne  venant  pas,  il  s’eu  allait  lui-méme  dans  les  arrière  - pièces  de  son 
laboratoire  chercher  les  objets  dont  il  avait  besoin.  Pendant  cette  opération,  il 
continuait  la  leçon  comme  s’il  était  en  présence  de  scs  auditeurs.  A son  retour , 
il  avait  ordinairement  achevé  la  démonstration  commencée,  et  rentrait  en 
disant  : • Oui , messieurs , voilà  ce  que  j'avais  à vous  dire.  » Alors  on  le  priait 
de  recommencer,  ce  qu’il  faisait  volontiers , croyant  seulement  avoir  été  mat 
compris.  — Dans  sa  pétulance  et  sa  distraction  ordinaires,  il  exprimait  souvent 
des  vues  neuves,  hardies , profondes;  il  décrivait  des  procédés  dont  il  eût  bien 
voulu  dérober  le  secret  à ses  auditeurs,  mais  qui  lui  échappaient,  à son  insu,  dans 
la  chaleur  du  discours;  puis  it  ajoutait  : Ceci  est  un  de  mes  arcanes  que  je  ne 
dis  ù personne , et  c’était  précisément  ce  qu'il  venait  de  révéler  à tout  le  monde. 
— Ses  récriminations  et  ses  plaintes  faisaient  en  quelque  sorte  partio  de  son 
cours  ; en  sorte  qu’à  telle  leçon  on  était  sûr  d’entendre  une  sortie  contre  Mac- 
querou  Malouin,  contre  Pott  ou  Lehmann;  à telle  autre,  une  diatribe  contre 
Buffonou  Bordeu.  Dans  son  emportement, il  ne  se  faisait  faute  d’aucune  injure; 

25. 
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En  1750,  il  devint  membre  de  l’Académie  royale  de  Stockholm 
et  de  celle  d’Erfurlh.  Deux  armées  après,  il  fut  nommé  associé  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris.  Il  refusa  la  charge  de  premier 
apothicaire  du  roi,  et  accepta  la  place  d’inspecteur  de  la  pharmacie 
de  l’ Hôtel-Dieu.  En  1751,  le  ministre  des  finances  lui  confia  un 
travail  sur  l’essai  des  monnaies  d’or.  Rouelle  y apporta  tant  de 
zélé  et  de  talent,  qu’on  lui  promit  en  récompense  la  place  d’essayeur 
en  chef  des  monnaies  ; mais  cette  place  ne  fut  donnée  qu'après  sa 
mort  à J . d’Arcet , son  gendre.  Sentant  ses  forces  s’affaiblir , il 

'■!'  • ' ■ - ■ 

' ' ■ » 1 . 1 \ 

nuis  la  plus  commune , l'épithète  qu’il  prononçait  le  plus  souvent  et  qui  servait 
le  mieux  sa  colère,  était  celle  de  plagiaire.  Pour  montrer  toute  son  horreur  pour 
l’attentat  de  Damiens  , il  ne  manquait  pas  de  dire  que  c’était  un  plagiat.  « Oui, 
'messieurs,  s’ccrlaât-iMdus' les  ans , à certain  endroit  de  son  cours,  on  pariant 
de  Bordeu , c’est  un  de  nos  cens , un  frater,  un  plagiaire , qui  a tué  mon  frère 
que  voilà.  » — Hors  de  sou  laboratoire  et  dès  qu’il  perdait  de  vue  scs  appa- 
reils, il  semblait  ne  plus  rien  comprendre  au  monde  et  à la  société,  un  jour,  chez 
Bulfon , on  parlait  des  mouvements  instinctifs  dont  on  n’est  pas  le  maître.  ■<  Par 
exemple,  disait  le  Cardinal  de  Bcrnis,  il  m’est  impossible  d’entrer  dans  une 
église  sans  courber  ta  tête.  * « U y a,  en  effet,  reprit  Rouelle,  certains  mouve- 
ments naturels  et  machinaux  dont  il  n’est  pas  facile  de  se  rendre  compte.  Pour- 
quoi , par  exemple,  les  ânes  et  les  canards  baissent-ils  toujoun  la  tète  quand  ils 
passent  sous  des  arcades  ou  des  portes  cochères  ? » Et  comme  on  le  regardait  On 
souriant , « Oui , messieurs , ajouta-t-il , j’ai  fait  celte  expérience,  moi  ; j’ai  fait 
passer  des  Unes  et  des  canards  sous  la  porte  Saint-Antoine,  et  même  sous  la  porte 
Saint-Denis,  qui  est  bien  autrement  haute.  Eli  bien!  messieurs,  vous  me  croirez 
si  vous  voulez , mais  je  vous  donne  ma  parole  d’honneur  que  je  n’en  sais  pas 
plus  que  vous  à ce  sujet.  » — Les  grands  événements  politiques  et  militaires  le 
préoccupaient  au  poiut  de  balancer  dans  son  esprit  l’intérêt  qu’il  prenait  aux 
progrès  de  la  science,  et  il  trouvait  parfois  l’occasion  d’en  entretenir  ses  audi- 
teurs au  milieu  même  de  ses  leçons.  C’est  ainsi  que  pendant  la  guerre  qui  ve- 
nait d'éclater  contre  les  Anglais  en  1756,  il  voulait  aller  commander  les  bateaux 
plats,  et  assurait  qu’il  possédait  un  arcanc  à l’aide  duquel  il  se  flattait  de  brûler 
Londres,  et  d’inceudier  sous  l’eau  toute  la  flotte  anglaise.  — Grimm  raconte  (pie 
le  lendcmaiu  du  jour  où  parvint  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Rosbach , il  le 
rencontra  tout  écloppé  et  marchant  avec  peine.  « Eh  ! mon  Dieu , M.  Rouelle , 
lui  dit-il , que  vous  est-il  donc  arrivé  f — Je  suis  moulu , répondit  le  chimistfc  ; 
toute  la  cavalerie  prussienne  m’a  marché  celte  nuit  sur  le  corps.  » I.e  même 
jour,  il  se  trouvait  au  Jardin  du  Roi  ; et  la  conversation  ayant  roulé  sur  le  même 
sujet,  il  ne  manqua  pas  de  traiter  le  prince  de  Soubise  (commandant  de  l’armée 
française  à Rosbach , et  qui  reçut  quelque  temps  après  le  béton  de  maréchal  ) 
d'ignare,  d’esprit  obtus,  de  criminel,  et  enfin  de  plagiaire.  « Mais,  lui  dit  Buffon , 
ce  n'est  point  un  plagiat  que  de  s’être  laissé  battre  par  les  prussiens,  c’est  au  con- 
traire une  invention  toute  nouvelle  de  M . de  Soubise.  — Ne  le  défendez  pas , 
s'écriait  Rouelle,  c’est  un  animal  infime,  un  mulet  cornu , un  double  cochon 
borgne  ! Je  suis  sûr  qu'il  a quelque  Chose  de  vicié  dans  la  conformation.  » 
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renonça,  dès  l’année  1768,  à ses  cours,  et  se  démit,  en  faveur  de 
son  frère,  de  la  chaire  de  chimie  du  Jardin  du  Roi  (t).  Depuis  ce 
moment,  il  traîna  une  vie  languissante;  il  perdit  l’usage  doses 
jambes,  et,  transporté  à Passy,  il  y mourut  le  3 août  1770,  à 
l’âge  de  67  ans. 

Travaux  de  Rouelle. . . ..  . 

' 1 : ; ::  : r'  ■ | .1 

Rouelle  a exercé  une  influence  immense  sur  les  progrès  de  la 
chimie,  moins  par  ses  écrits,  qui  sont  peu  nombreux,  que  par  ses 
cours  publics,  qui  étaient  suivis  avec  un  empressement  et  une  cu- 
riosité extraordinaires.  Les  paroles  du  maître  étaient  recueillies 
comme  des  oracles  par  ses  élèves;  et  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
aujourd’hui  de  cos  cahiers  manuscrits,,  rédigés , il  y aura  bientôt 
cent  ans , avec  un  soin  infini  (2).  C’est  là  un  spectacle  presque 
unique  dans  les  annales  de  la  science.  Rouelle  est,  sans  contredit , 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à populariser  la  chimie  en 
France,  et  il  faut  revendiquer  pour  lui  une  part  glorieuse  dans  cette 
grande  révolution  scientifique  dont  Lavoisier  est  le  chef. 

Les  travaux  imprimés  de  Rouelle  consistent  en  quelques  disser- 
tations insérées  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
scjenccs,  dans  le  Journal  de  physique  de  Rozicr,  et  dans  le  Jour- 
nal de  médecine  dé  Roux. 

Son  premier  mémoire  sur  les  sels  neutres  est  de  l’année  1744  (3). 
L’année  suivante,  Rouelle  lut  un  nouveau  mémoire  ayant  pour 

ÿ,  t . I - . . I .... 

1 — 

TU  . ■ 

,i  (1)  Gmelin  et  beaucoup  d’autres  ont  confondu  le  frère  cadet  avec  Rouelle 
aîné.  Rouelle  jeune , moins  célèbre  que  son  frère,  a publié  des  observations 
.pur  les  alliages  de  l'étain , considérés  sous  le  point  de  vue  hygiénique  ( 1 lécher- 
, ehes  chimiques  sur  Vilain,  publiées  par  ordre  du  gouvernement  ; Paris , 

, >781,  8 );  sur  les  eaux  minérales  de  Lenk  ( Journal  de  médecine,  etc.,  t.  XLV, 
1776,  juin);  Tableau  de  l'analyse  chimique  des  procédés  du  cours  de  chi- 
mie, etc.;  Paris,  1774,  12.  — Observations  sur  l’air  fixe  dans  certaines 
eaux  minérales  (Opuscules  physiques  et  chimiques  de  Lavoisier,  p.  157). 

(2)  Je  possède  moi-même  deux  de  ces  caliicrs,  écrits  par  des  mains  différentes  ; 
l’ua  a pour  titre  : Cours  de  chimie  de  lit.  Rouelle,  2 vol.  in-8  ; l’autre  : Cours 
de  chimie  rédigé  d’après  les  leçons  de  if.  Rouelle  l'alné,  par  MM. 
in-fol.  L’écriture  du  premier  manuscrit  parait  être  un  peu  plus  ancienne  que  celle 
du  dernier.  La  Bibliothèque  royale  possède  également  plusieurs  de  ces  caliicrs 
manuscrits  des  cours  de  Rouelle;  on  en  trouve  aussi  à Paris  dans  quelques  biblio-, 
thèques  privées.  M d’Arcet  est  en  possession  de  plusieurs  documents  précieux  sur 
Rouelle.  — Il  est  à regrellcr  que  les  cours  de  Rouelle  u’aieut  pas  été  imprimés. 

(3)  Mém.  del’Acad.  dessciences,  ann.  1?44,  p.  97. 
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sujet  l'application  des  principes  établis  dans  le  précédent  à l’étude 
spéciale  du  sel  murin  (i).  Un  travail  qui  fixa  beaucoup  l'attention 
du  public  est  celui  qui  traite  de  l'inflammation  des  huiles  es- 
sentielles , au  moyen  de  l'esprit  de  nitre  (2).  Au  sujet  de  ces 
expériences  curieuses  qu’il  se  plaisait  à répéter  souvent  dans  ses 
leçons,  il  enseignait  un  procédé  aussi  simple  qu’ingénieux  de 
concentrer  l’acide  nitrique.  Ce  procédé,  dont  l’invention  appar- 
tient de  droit  à Rouelle,  consiste  à distiller  l’acide  nitrique,  ou, 
comme  il  l’appelle,  l’esprit  de  nitre  ou  acide  nitreux,  avec  de  l’acide 
vitriolique;  et  ce  qu’il  y a surtout  de  remarquable,  c’est  qu’il 
comprend  parfaitement  la  théorie  de  ce  procédé  : « L’acide  vitrio- 
lique ne  sert,  dit-il,  qu’à  concentrer  davantage  l’acide  nitreux 
(nitrique),  et  à le  dépouiller  de  la  plus  grande  partie  de  son 
phlegme  (eau),  cet  acide  ayant  plus  de  rapport  avec  l’eau  que 
l’acide  nitreux  ; toutes  les  fois  qu’on  môle  un  acide  vitriolique  bien 
concentré  à un  acide  nitreux  phlegmatiquc  ( aqueux),  le  premier  se 
charge  du  phlegme  (eau)  du  second,  et  l’en  dépouille.  Cela  nous 
offre  donc  un  moyen  de  porter  l’acide  nitreux  à un  état  de  concen- 
tration beaucoup  plus  considérable  que  celui  auquel  on  peut  es- 
pérer de  parvenir  par  la  distillation  (3).  • 

En  1760 , Rouelle  publia  un  mémoire  étendu  sur  les  embaume- 
ments, où  il  commente  avec  beaucoup  de  sagacité  la  méthode 
d’embaumement  des  Égyptiens , décrite  par  Hérodote  (-4). 

En  1754,  il  communiqua  à l’Académie  des  sciences  un  nouveau 
mémoire  sur  les  sels  neutres  (5).  C’est  dans  ce  mémoire  qu’il  dis- 
tingue le  premier  les  sels  en  sels  acides  ou  sels  moyens  (neutres) 
et  en  sels  avec  excès  de  base  ; il  remarque  que , dans  les  premiers, 
l’acide  surabondant  n’est  pas  seulement  ajouté,  mais  combiné; 
que  la  combinaison  de  l’acide  avec  la  base  a des  limites.  De 
cette  observation  à l’établissement  de  la  loi  des  proportions  fixes  il 
n’y  avait  qu’un  pas. 

On  trouve  dans  te  Journal  de  médecine  de  Roux  des  expériences 
de  Rouelle  (publiées  en  grande  partie  par  son  frère)  sur  le  tartre 


(1)  Mém.  de  l’Acail.,  ann.  1745,  p.  773. 

(2)  Ibid.,  ann.  1747,  p.  34  ; Hist.,  p.  85. 

(3)  Cours  de  chimie  de  Rouelle  l'aîné,  rédigé  par  MM.  *•*  (manuscrit  in-foi.), 
p.  395. 

(4)  Mém.  de  l’ Acad,  des  sciences , ann.  1750,  p.  123. 

(5)  Ibid-,  ann.  1754,  p.  572. 
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traité  par  la  chaux  et  les  oxydes  métalliques  (s)  ; sur  le  lait,  le  sucre 
de  lait  et  d’autres  produits  organiques,  etc.  (2)  ; sur  le  sang,  sur  l’eau 
des  hydropiques  (3)  ; sur  l’urine  de  l’homme , des  vaches  et  des  che- 
vaux (4)  ; sur  le  diamant  (5)  ; sur  l’or  calciné  au  moyen  des  étincelles 
électriques  (6).  Il  démontra , contrairement  à la  théorie  d’un  grand 
nombre  de  chimistes,  que  le  sel  lixiviel  (potasse)  existe  déjà  dans  les 
plantes  avant  leur  incinération  (7). 

Plût  à Dieu  que  tous  les  savants  remplissent  leur  carrière  aussi 
honorablement  que  Rouelle!  Probe,  intègre,  d’un  cœur  noble, 
généreux , inaccessible  à la  corruption,  il  aimait  la  science  pour  la 
science.  Amicus  Plato , sed  magis  arnica  veritas. 

$ 20. 

BARON. 

Théodore  Baron  (né  à Paris,  le  17  février  1715)  se  prépara, 
par  les  mathématiques , à l'étude  de  la  médecine  et  de  la  chimie.  11 
eut  pour  maîtres  dans  cette  dernière  science  Rouelle  et  Bourdeliu. 
Deux  ans  après  avoir  été  reçu  docteur  en  médcciue,  eu  1744,  il  lut 
à l'Académie  des  sciences  un  mémoire  (son  premier  travail  scienti- 
fique) ayant  pour  objet  l’action  du  sel  de  tartre  sur  les  sels  neu- 
tres (8).  Eu  1752,  il  obtint  auprès  de  l’Académie  la  place  d’adjoint- 
chimiste,  devenue  vacante  par  la  nomination  de  Rouelle  à celle 
d’associé.  11  mourut  le  îo  mars  1 768,  par  suite  de  l'étranglement 
d’une  hernie  ombilicale.  11  avait  toujours  mené  une  vie  fort  reti- 
rée , au  sein  d’un  petit  nombre  d’amis. 

Le  principal  titre  scientifique  de  ce  chimiste  est  d’avoir  dé- 


(1)  Roux , Journal  de  méd.,  de  cliirurg,  de  pharmac.,  t.  XXXIX,  etc.,  p.  369. 

(S)  Ibid.,  p.  2SO;  t.  XL,  p.  59. 

(3)  Ibid.,  t.  XL,  p.  68. 

(4)  Ibid.,  p.  451. 

(5)  Ibid.,  t.  XXXIX,  p,  50. 

(6)  Ibid.,  t.  XL,  p.  163;  t.  XLVI1I,  p.  299. 

(7)  Relier,  Observations  et  iiiém.  sur  la  physique,  etc.,  1. 1 , p.  13. 

(8)  Mém.  de  mathématiques  et  de  physique,  présentés  à l’Académie  royale  des 
sciences  par  divers  savants,  etc.,  1. 1,  p.  100:  Sur  une  propriété  singulière  qu’a 
le  sel  de  tartre  de  précipiter  tous  les  sels  neutres  sur  lesquels  il  n'a  point 
d'action.  Il  conclut  que  la  véritable  cause  de  la  formation  des  précipités  dé- 
pend de  l'affinité  qui  existe  entre  le  précipitant  et  le  dissolvant.  } 
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brouillé  l’histoire  alors  si  obscure  du  borax.  Ses  deux  mémoires  : 
Expériences  pour  servir  à l'analyse  du  borax , se  trouvent  insé- 
rés dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  (t).  Voici 
les  conclusions  de  ce  travail , remarquable  par  sa  clarté  : « Le  sel 
sédatif  (acide  borique)  est  toujours  le  même,  par  quelque  acide 
qu’il  ait  été  retiré  du  borax;  on  peut  régénérer  le  borax  en  unissant 
le  sel  sédatif  avec  le  sel  de  soude  ; on  peut  faire  artificiellement 
deux  espèces  de  borax,  différentes  par  leurs  bases,  de  celui  qui  est 
connu  jusqu’ici,  savoir  : l’une  en  combinant  le  sel  sédatif  avec  l’alcali 
du  tartre  (potasso  ) , et  l’autre  en  le  combinant  avec  l’alcali  dn  sel 
ammoniac  ; le  sel  sédatif  existe  tout  fait  dans  le  borax  ; la  déno^ 
mination  imposée  par  Bomberg , de  sel  volatil  narcotique  du  vi- 
triol, est  impropre  en  touspoinls,  puisque  ce  sel  est  très-fixe  par 
lui-mème , et  n’est  sublimable  que  par  son  eau  de  cristallisation  ; il 
ne  participe  en  rien,  lorsqu’il  est  bien  préparé,  de  l’acide  vitrio- 
liqnc  qu’on  a employé  pour  le  dégager  du  borax , puisqu’il  est 
possible  de  le  dégager  par  tout  antre  acide  même  x'égétal , sans 
qu’il  participe  davantage  de  la  nature  de  ces  acides  ; enfin,  il  n’est 
point  narcotique.  » • 1 ’ '»!< 

Voilà  des  conclusions  bien  nettes  et  laissant  peu  à désirer.  ïl  ne 
manquait  plus  que  la  découverte  de  la  composition  du  sel  sédatif 
(acide borique)  pour  compléter  l’histoire  du  borax  ; car  la  nature  et 
les  propriétés  de  l’acide  borique  étaient  déjà  parfaitement  Connues. 

Quelques  années  après , Baron  présenta  à l’Académie  un  mé- 
moire sur  un  sel  apporté  de  la  Perse  sous  le  nom  de  bore  eh  (2).’ 
Il  reconnut  que  ce  sel  n’était  autre  chose  que  du  borax  sophis- 
tiqué. 

i • 4 ' i t'.r.y  * 

L’histoire  dn  borax  resta , pendant  toute  cette  période,  à peu  prèk 
telle  que  Baron  l’avait  donnée,  si  ce  n’est  qu’en  1777  François  Boefer, 
directeur  de  la  pharmacie  du  grand  duc  de  Toscane  à Florence, 
découvrit  l’acide  borique  dans  les  eaux  de  Monterotondo , dit  Cer- 
chiajo,  près  de  Sienne.  En  soumettant  ces  eaux,  d’un  aspect  laiteux, 
à l’analyse,  ce  chimiste  remarqua  que  le  résidu  de  l'évaporation, 
redissons  par  l’alcool,  brûlait  avec  une  flamme  verte.  Croyant  d’a- 
bord que  cette  couleur  provenait  d’un  sel  de  cuivre,  il  répéta  l’ex- 


(1)  l"  mémoire,  25  et  28  janricr  1747  ; 2e  rném.,  3 juillet  1748. 

(2)  Le  17  juin  1752. 
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périenee  et  obtint  !e  même  résultat  ; de  pins,  en  combinant  ce  ré- 
sidu avec  l'alcali  minéral,  il  forma  du  borax,’  ce  qui  hii  'donna  l’idée 
d’élever  une  fabrique  de  borax  dans  le  Voisinage  de  ces  eaux  (I). 

1 . . 1'*  ...  wi  . ^ •!  t I 
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Pierre-Joseph  Maequer  { né  à Parts  ..te»  octobre  1718  ) avait, 
depuis  l'âge  de  vingt-sept  ans,  consacré  ses  veilles  aux  progrès  de  la 
chimie.  Ses  premiers  travaux  avaient 'pouo  objet, la  solubilité  des 
huiles  dans  l’esprit-de-vin , etles  composés  améuicmiK,  particulière- 
ment  de  l’arsenic  blanc  avec  les  alcalis  (2).  Il  s’étaù  sérieusement 
occupé  de  la  composition  du  bleu  de  Prusse.  Cett£ .matière  n'est , 
suivant  lui,  qu'une  combinaison  de  fer  avec  une  substance  portion i 
lière  que  lesulcalis  enlèvent  aux  produilsdmiboiineux;  et ilen  donne 
comme  preuve  r que  l'alcali  digéré  sur  le  bleu  de.  Prusse  se  charge 
de  celte  substance,  et  ne  laisse  plus  qu'une  chaux  de  1er,  tandis,  que 
ce  même  alcali  ainsi  snluré,  et  versé  sur  une  dissolution  de  fer,  donne 
(je  nouveau  du  bleu  de  Prusse  (3).,  .... ...  r.i  . .*«••  , ..i-p.ii 

U existait  alors  eu  Bretagne  un  homme  (le  comte  de (a  Gai wje) 
qui,  depuis  quarante  ans,  s’était  dévoué  au  service  de  l'humanité 
souffrante.  11  avait  construit  un  hôpital  à côté  d’un  laboratoire  de 
chimie  i il  soignait  lui -même  les  malades,  auxquels  il  administrait 
les  remèdes  préparés  dans  son  laboratoire,  remèdes  de  son  in- 
vention. Ce  sont  ces  remèdes  que  Maequer  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement d’examiner;  il  trouva  que  la  panacée  mercurielle  de 
laüaraye  n’était  autre  chose  qu'une  dissolution  de  sublimé  corrosif 
dans  de l’csprit-do-vin  (4).  . ,.  , . n,  .M"  .<  i.- 

Manquer  s’était  constamment  refusé  aux  idées  nouvelles  qui  de- 
vaient bientôt  universellement  prévaloir,  et  qui  l'auraient  obligé 
de  revenir  sur  des  opinions  qu’il  avait  longtemps  adoptées.  Il  faisait 


'■ : , - ■ ~ i ■'  ' 

, ! . ■ . vi 

(Q  Soprn  il  sale  se.ialivo  delta  Toscana ; Firen7. , 1778,  15.  Trait,  en  allemand, 
Kacbricht  von  dem  in  Toscana  entdccktcn  ratürliclien  St“datifsal*e , etc.,  par 
Hermann;  Wien.,  1781, 12.  , 

(2)  Mém.  de  l'Acad.,  année  1745,  p.  9;  — 1746,  p.  223;  — 1748,  p.  35. 

(3)  lliid.,  année  1752,  p.  60.  ; .........  i-  • 

(4)  Ibid.,  ann.  1756,  p.  531.  . 
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d’ailleurs  preuve  de  beaucoup  de  modération  dans  ses  jugements, 
d’une  grande  réserve  dans  ses  assertions;  il  ne  connaissait  ni  l'ai- 
greur ni  l’emportement  de  l’amour-propre  blessé. 

Macquer  avait  partagé  plusieurs  de  ses  travaux  avec  lieaumé. 
Mais  celui-ci , moins  opiniâtre  que  son  ami , se  rallia  plus  tard  fran- 
ment  à la  bannière  de  la  chimie  pneumatique. 

Macquer  mourut  en  1784.  Son  Cours  et  son  Dictionnaire  de 
chimie,  qui  fut  traduit  dans  les  principales  langues  d’Europe,  con- 
tribuèrent beaucoup  à répandre  le  goût  de  cette  science. 

Outre  les  mémoires  déjà  désignés , il  nous  reste  encore  à men- 
tionner : Observations  sur  la  chaux  et  sur  le  plâtre  (t  ) ; — Sur  une 
nouvelle  espèce  de  teinture  bleue,  dans  laquelle  il  n’entre  ni  pas- 
tel ni  indigo  (2); — Sur  une  nouvelle  méthode  du  comte  de  la  Ga- 
rage pour  dissoudre  les  métaux  (3)  ; — Sur  un  nouveau  métal 
connu  sous  le  nom  d’or  blanc  ( platine ) (4) ; — Sur  les  argiles  et 
la  fusibilité  de  cette  espèce  de  terre  avec  les  terres  calcaires  (5)  ; 
— Sur  les  essais  des  matières  d'or  et  d’argent  (Hellot,  Tillct  et 
Macquer)  (6);  — Sur  l'action  d’un  feu  violent  de  charbon  appliqué 
à plusieurs  terres,  pierres  et  chaux  métalliques  (7). 

Un  des  collaborateurs  de  Macquer,  Tillet,  il  qui  nous  devons  des 
expériences  physiologiques  si  remarquables  sur  les  degrés  extraordi- 
naires de  chaleur  auxquels  l’homme  et  les  animaux  sont  capables 
de  résister  { Mém.  de  l’Académie,  année  1764,  page  186  ),  présenta 
à l’Académie,  en  1763,  un  mémoire  sur  l’augmentation  réelle 
de  poids  qui  a lieu  dans  le  plomb  converti  en  litharge  (8). 
Après  avoir  dit  que  cette  augmentation  est  environ  d’un  huitième, 
il  s’exprime  ainsi  : « C’est  un  vrai  paradoxe  chimique  que  l’expé- 
rience met  cependant  hors  de  tout  doute  ; mais , s’il  est  facile  de 
constater  ce  fait,  il  ne  l’est  pas  autant  d’en  rendre  une  raison  satis- 


(1)  Mém.  de  l’Acad.,  année  1747,  p.  678. 

(2)  Ibid., ami.  1749,  p.  2â5. 

(3)  Ibid.,  ann.  1755,  p.  25. 

(4)  Ibid.,  ann.  1758,  p.  119. 

(5)  Ibid.,  même  année,  p.  155. 

(6)  Ibid.,  ami.  1763,  p.  1. 

(7)  Ibid.,  ann.  1767,  p.  298.  • 

(8)  Quelques  années  aptes,  il  présenta  un  mémoire  { année  1769,  p.  153  ) 
Sur  la  nécessité  tt  extraire  des  coupelles  les  particules  d’urgent  fin  qu’elles 
retiennent  toujours. 
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faisante  ; il  échappe  à toutes  les  idées  physiques  que  nous  avons , 
et  ce  n’est  que  du  temps  qu’on  peut  attendre  la  solution  de  cette 
difficulté.  » 

Voilà  ce  que  disait  Tillet,  dix  ans  avant  le  travail  de  Lavoisier 
sur  la  décomposition  de  l’air  par  l’oxydation  du  plomb  et  de  l'é- 
tain. 

5 2i. 

DUHAMEL  DUMONCEAU. 

m 

Presque  toutes  les  sciences  doivent  quelques-uns  de  leurs  progrès 
à ce  génie  vraiment  universel.  Eu  botanique,  qui  ne  connaît  ses  beaux 
travaux  sur  la  circulation  de  la  sève,  sur  l’accroissement  des  plan- 
tes, sur  l’iniluence  du  sol,  de  la  lumière,  de  l’air,  sur  la  végétation  ? 
Parlez- vous  d’agriculture,  d’industrie  agricole  ? vous  y trouverez  en- 
core le  nom  de  Duhamel  ; c’est  Duhamel  qui,  le  premier,  popularisa 
en  Fraiicc  la  culture  delà  pomme  de  terre;  il  soumit  le  premier  l’art 
des  engrais  à des  principes scientiliqucs , donna  d’excellents  préceptes 
sur  la  greffe  des  arbres  fruitiers , enseigna  les  moyens  de  conserver 
le  blé  ; il  trouva  qu’en  exposant  le  grain  dans  des  étuves  à une  cha- 
leur assez  forte  pour  faire  périr  les  œufs  des  insectes  qui  peuvent  y 
être  contenus,  en  le  privant  par  cette  opération  de  l’humidité,  on 
le  garantissait  à la  fois  de  deux  iléaux  destructeurs , la  fermenta- 
tion et  les  insectes.  Qui  a fait  plus  que  Duhamel  pour  la  météoro- 
logie? Depuis  1740  jusqu’à  sa  mort,  il  a rédigé  pour  chaque  an- 
née les  observations  météorologiques  faites  à Pithiviers,  avec  des 
détails  relatifs  à la  direction  de  l’aiguille  aimantée,  à l’agriculture, 
à la  constitution  médicale  de  l’année,  à l’époque  de  la  ponte  ou  du 
passage  des  oiseaux.  Nommé,  par  le  ministre  Maurepas,  inspecteur 
général  de  la  marine,  il  déploya  un  zèle  extraordinaire  pour  le  déve- 
loppement de  cet  élément  de  la  prospérité  nationale  ; il  donna  des 
préceptes  utiles  sur  l’emploi  des  matériaux  de  construction  des  vais- 
seaux , sur  la  fabrication  des  voiles , des  cordages , sur  l’assainisse- 
ment, etc.  Eulin , la  physiologie,  la  physique  et  la  chimie  lui  doi- 
vent de  précieuses  découvertes. 

Les  questions  scientifiques  soulevées  par  Duhamel  sont  d’une 
importance  tellement  capitale , qu’elles  ont  été  presque  toutes  re- 
prises postérieurement,  pour  les  agrandir  plutôt  que  pour  les  re- 
dresser. Neuf  ans  avant  Black,  Duhamel  avait  déjà  observé  que  la 
pierre  calcaire  étant  chauffée  au  four  perd  de  son  poids , et  qu’elle 
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le  reprend  pen  à peu  par  son  exposition  à l’air  (l).  En  1 736 , il  mit 
le  premier  sur  le  tapis  une  question  qui  plus  tard  fut  complètement 
résolue  par  Marggraf.  Il  avait  avancé  que  la  base  du  sel  marin 
( soude)  est  un  alcali  différent , à quelques  égards , de  l'alcali  (po- 
tasse) qu’on  retire  des  plantes  terrestres  (2).  Voulant  s'assurer  si  la 
différence  entre  ces  alcalis  tient  à la  différence  spécifique  des  plan- 
tes qui  les  produisent , ou  à la  nature  des  terrains  où  elles  crois- 
sent, il  fit  semer  du  kali  ( sa  Isola  soda),  plante  riche  ensoudo, 
dans  sa  terre  de  Denainvilliers,  et  suivit  ces  expériences  pendant 
un  grand  nombre  d’années.  Comme  il  avait,  renoncé  à la  chimio 
avant  qu’elles  fussent  terminées  , il  pria  Cadet  d’examiner  Iqs  sels 
que  contenaient  les  cendres  des  kalis  de  Denainvilliers,  et  ce  clii- 
miste  remarqua  que  la  première  année  l’alcali  minéral  (soude)  y 
dominait  encore;  que  dans  les  années  suivantes  l’alcali  végétal  (po- 
tasse ) augmentait  rapidement  ; enfin , qu’il  se  trouvait  presque 
seul  après  quelques  générations.  . u..  « 

Son  mémoire  sur  la  liqueur  colorante  que  fournit  la  pourpre, 
espèce  de  coquille  qii  on  trouve  sur  les  côtes  de  la  Provence  , a 
soulevé  des  discussions  industrielles  et  archéologiques  d’un  grand 
intérêt  (a).  Frappé  des  analogies  qni  existent  entre  le  règne  végétal 
et  le  règne  animal , il  se  mit  à examiner  si  les  os  ne  suivent  pas  dans 
leur  développement  les  mêmes  lois  que  l’accroissement  des-arbres; 
il  établit,  par  une  suite  d’expériences  faites  sur  de  jeunes  animaux 
nourris  avec  de  la  garance , que  les  os  s’accroissent  par  l’ossification 
successive  des  lames  du  périoste,  comme  les  arbres  par  l’endurcisse- 
ment de  la  partie  interne  des  couches  corticales.  On  sait  combien  de 
questions  intéressantes  soulèvent  aujourd’hui  ces  recherches.  Enfin, 
avant  Franklin , il  avait  établi  l’identité  de  la  foudre  avec  le  lluide 
électrique. 

Duhamel  était  secondé  dans  ses  travaux  par  un  frère  qu’il  aimait 
tendrement.  11  passait  une  grande  partio  de  sa  vie  à la  campagne , 
au  milieu  des  champs , où  il  faisait  ses  expériences  d’agriculture  et 


(1)  Mém.  de  l’Acad.,  ann.  1747. 

(2)  Ibid.,  ann.  1736,  p.  213. 

(3)  Ibid.,  ann.  1736,  p.  49.  Les  antres  mémoires  chimiipics  de  Imliaincl  ont 
pour  titres  : Sur  le  sel  ammoniac,  ibid.,  ann.  1733,  p.  106;  ihid. , 2e  mém , , 
p.  414;  3"  mém.,  p.483;  — Diverses  expériences  sur  lu  chaux,  ibid.,  1747, 
p.  39;  — Sur  les  e/fets  de  la  poudre  à canon  , ibid.,  1730,  p.  I ; — Sur  les 
sels  qu’on  relire  des  cendres  des  végétaux,  ibid.,  1767,  p.  233  et  p.  239. 
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de  physiologie  végétale.  11  était  resté  toute  sa  vie  célibataire,  et 
voyait  même  avec  peine  les  savants  s’abandonner  à un  état  qui  les 
obligeait  de  sacrifier  à de  nouveaux  devoirs  leur  temps  et  surtout 
leur  indépendance.  Duhamel  est  mort  eu  1785,  à l’àge  de  quatre- 
viugt-cinq  ans. 

C’est  de  concert  avec  Duhamel  que  Grosse  a publié  l’histoire 
de  l’éther  (1).  11  règne  beaucoup  d’obscurité  relativement  à l’inven- 
teur de  ce  corps,  qui  doit  son  nom  à son  extrême  fluidité  ( de  aMbip, 
éther).  Plusieurs  chimistes  en  réclament  la  découverte.  C’est  à 
tort  qu’on  attribue  à Frobenjusla  découverte  de  l’éther,  qui  a 
longtemps  porté  le  nom  de  liqueur  de  Frobenius  (2)  ; car  déjà  avant 
Kii  d’autres  chimistes  en  avaient  l'ait  un  bien  moins  grand  mys- 
tère (3).  Mais,  incontestablement,  ce  n’est  guère  que  vers  le  com- 
mencement du  xvmc  siècle  (vers  1720)  que  l’usage  de  ce  corps  a 
commencé  à se  répandre,  d’abord  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Hanckwitï , Hellot,  Geoffroy  aîné  et  Newton  lui-mème  avaient 
essayé  de  dévoiler  la  préparation  de  l'éther,  que  l’on  cachait  alors 
comme  un  secret.  Newton  dit  positivement  (Philos.  Transact., 
mai  1730)  qne  l’éther  se  fait  avec  un  mélange  d’huile  de  vitriol 
et  d’esprit-de-vin. 

Mais  personne  n’avait  pénétré  aussi  loin  qne  Grosse  dans  les  dé- 
tails de  ce  sujet  important.  Sachant  qne,  pendant  la  distillation  du 
mélange  d’huile  de  vitriol  et  d’esprit-de-vin , il  se  dégageait  des 
matières  différentes,  il  voulait,  avant  tout , s’assurer  de  la  nature 
de  ces  matières  : « Pour  cela , dit-il,  je  m’avisai  dépiquer  avec  une 
épingle  la  vessie  qui  joint  le  récipient  au  bec  de  la  cornue , afin  de 
discerner  par  l’odorat  les  différentes  liqueurs  à mesure  qu’elles  se 
succéderaient.  La  première  ne  sentait  presque  qne  l’esprit-de-vin, 
approchant  cependant  un  peu  de  l’eau  deltabel  (mélange  d’alcool 
et  d’acide  sulfurique);  la  deuxième  passe  en  vapeurs  blanches,  et 
sent  beaucoup  l'éther,  ce  qui  me  fit  juger  qu’elle  était  la  seule  qui 


(1)  Recherches  chimiques  sur  la  composition  d’une  liqueur  très-volatile, 
connue  sous  le  nom  d’éther,  Mém.  île  l’Acad.,  ann.  1734,  p.  41. 

(2)  Voici  les  paroles  de  FrobeuiuS , sur  lesquelles  on  s’est  cru  autorisé  à lui 
attribuer  la  découverte  de  l'éther  : Paratur  ex  sale  volatils  urinoso  planta- 
ram  phlojislo , accto  valde  subtili  per  summam  fermentalionem  cunctis 
subtilissime  resolutis  et  mixtls.  Évidemment  ces  paroles  sont  faites  pour  dé- 
guiser précisément  ce  qu’il  s’agissait  de  faire  comwitre. 

(3)  Voy.  p.  450  du  1. 1. 
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le  contint , et  que  les  antres  ne  servaient  qu’à  l’absorber  ; la  troi- 
sième avait  une  odeur  de  soufre  des  plus  pénétrantes.  • 

Ces  faits,  qui  caractérisent  un  observateur  habile,  le  conduisi- 
rent à préparer  l’éthcr  de  la  manière  suivante  : 

« Je  distillai , dit-il , trois  parties  d’huile  de  vitriol  sur  une  partie 
d’esprit-de-vin  très-rectiflé,  jusqu’à  ce  que  j’aperçus  à la  voûte  de 
la  cornue  les  vapeurs  blanches  dont  j’ai  parlé;  alors  je  cessai  le 
feu.  On  a par  ce  moyen  la  liqueur  qui  contient  l’éther , seulement 
un  peu  mêlée  d'esprit-de-vin  qui  passe  d’abord,  et  puis  d’un  peu 
d’esprit  sulfureux  qui  vient  ensuite  , malgré  la  cessation  dn  feu. 
Lorsqu’on  veut  avoir  l’éther  seul,  il  faut  employer  l’eau  commune 
pour  le  séparer  ; et  si  on  ne  trouve  pas  cet  éther  assez  sec  ( privé 
d’eau) , on  peut  le  rectifier  par  une  lente  distillation , et  alors  l’é- 
ther monte  avant  l’esprit-de-vin , qui  cependant  passait  toujours  le 
premier  dans  la  première  opération.  » 

Plus  tard , Baumé  et  Cadet  perfectionnèrent  considérablement  le 
mode  de  préparation  de  l’éther.  Le  premier  surtout  examina  le  ré- 
sidu de  la  distillation,  et  indiqua  les  moyens  d’obtenir  une  bien 
plus  grande  quantité  d’éther  qu’on  n’en  avait  par  la  méthode  an- 
cienne (t). 

Grosse  a,  en  outre,  laissé  un  mémoire  sur  la  manière  de  pu- 
rifier le  plomb  et  l’argent  qui  se  trouvent  alliés  avec  l’étain; 
ce  mémoire  renferme  quelques  détails  qui,  sans  être  nouveaux,  n’en 
sont  pas  moins  intéressants  pour  le  chimiste  (2). 

Cadet  (né  à Paris  en  1731,  mort  le  19  octobre  1799),  apothi- 
caire major  del’Hôtel  royal  des  Invalides,  a attaché  son  nom  à un 
composé  arsenical  connu  sous  le  nom  de  liqueur  fumante  de  Cadet. 
Voici  comment  il  décrivit,  en  1760,  la  préparation  de  cette  liqueur  : 
« Je  prends , dit-il , deux  onces  d’arscnic  (acide  arsenieu.x),  je  le 
mets  en  poudre  très-fine  dans  un  mortier  de  inarbre , j’y  ajoute 
deux  onces  de  terre  foliée  de  tartre  bien  préparée  ( acétate  de  po- 
tasse ) ; j’enferme  aussitôt  ce  mélange  dans  une  cornue  de  verre  lu- 
tée , que  je  place  à nu  dans  un  petit  fourneau  à réverbère.  J’a- 
dapte à la  cornue  un  récipient  que  je  lute,  je  la  chauffe  par  degrés  ; 


(1)  Sur  r éther  vitriolique,  par  Baumé,  maître  apothicaire  de  Paris;  Méro. 
des  savants  étrangers,!.  III,  209  (ann.  1755). 

(2)  Métn.  de  l'Acad.,  ann,  1736,  p.  167. 
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il  en  sort  quelque  temps  après  une  liqueur  un  peu  colorée  qui  ré- 
pand l'odeur  d’ail  la  plus  pénétrante  ; il  passe  ensuite  une  liqueur 
d’un  rouge  brun  qui  remplit  le  ballon  d’un  nuage  épais  (l).  » 

Dans  une  note  communiquée  à l’Académie , ce  chimiste  rapporte 
qu’il  avait  obtenu  de  l’alcali  volatil , en  traitant  par  l’alcali  fixe  le 
résidu  de  la  distillation  d’une  dissolution*  de  mercure  dans  l’acide 
nitrique  alcoolisé  (2). 

Cadet  a laissé  des  recherches  moins  importantes  sur  la  nature 
de  la  bile  (3) , sur  la  sonde  de  varech  (4)  ; des  expériences  sur  le 
borax  (5),  sur  la  terre  foliée  de  tartre,  etc.  (G). 

S 23. 

A côté  des  travaux  qui  précèdent , nous  pourrons  en  signaler 
d’autres  non  moins  remarquables.  Parmi  ceux  qui  ne  se  sont  occu- 
pés de  chimie  qu’en  quelque  sorte  accidentellement , on  remarque 
des  physiciens  et  des  médecins  de  la  plus  haute  renommée. 

Réacmir  (né  en  1G83,  mort  en  1757),  comme  Duhamel,  s’est 
immortalisé  dans  presque  toutes  les  sciences.  Parmi  ses  travaux  qui 
regardent  la  chimie , on  remarque  particulièrement  ce  qu’il  a fait 
sur  la  fabrication  de  la  porcelaine,  substance  alors  peu  connue  en 
Europe  (7)  ; sur  la  pourpre  qu’on  retire  de  certains  coquillages  (8)  ; 
sur  la  nature  des  terres  (9)  ; sur  le  fer  (10)  ; sur  le  son  que  rend  le 
plomb  dans  quelques  circonstances  (il). 

Qui  ne  connaît  les  titres  que  Réaumur  s’est  acquis  à la  recon- 
naissance des  physiciens  et  des  naturalistes? 


(1)  Mémoires  des  savants  «étrangers,  t.  III,  p.  635,  aiin.  I7G0. 

(2)  Hist.  de  l'Acad.,  ann.  1769,  p.  66. 

(3)  Mém.  de  l’Acad.,  anu.  1767,  p.  471  ; ibid.,  ann.  1769,  66. 

(4)  Ibid.,  ann.  1767,  p.  487.  Cadet  parte  dans  scs  mémoires  d’une  matière 
bleue  et  verte , obtenue  aussi  par  d’autres  chimistes , en  traitant  la  lessive  de 
varech  par  un  acide  ( acide  sulfurique  ou  acide  nitrique).  Aurait-il  entrevu 
l’existence  de  l’iode? 

(5)  Ibid.,  ann.  1766,  p.  365. 

(6)  Mém.  des  savants  étrangers,  t.lV,p.518. 

(7)  Mém.  de  l’Acad.,  aun.  1727,  p.  185;  V mém.,  ibid.,  ann.  1729 Voyez 

t.  I de  l’Histoire  de  la  chimie,  p.  11. 

(8)  Mém.  de  l'Acad.,  ann.  1711,  p.  218. 

(9)  Mém.  de  l’Acad.,  ann.  1730,  p.  243. 

(10)  lbib-,  anu.  1726,  p.  273. 

(11)  Ibid.,  ann.  Ibid.,  p.  243, 
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Louis-Claude  BôcHDEtm  ( né  à Paris  en  1696,  mort  en  1777) 
était  d'une  noblesse  académique  : son  père  et  son  aïeul  avaient  été 
membres  de.l’ Académie  des  sciences.  Il  fut  lui-mème  reçu  au  sein  de 
cette  saéântr assemblée  en  1725  ; nommé  professeur  de  chimie  au 
Jardin  du  hoi,  il  fut,  en  1770,  remplacé  dans  sa  chaire  par  Mac- 
quer . Doué  d’tine  constitution  faible  et  maladive,  il  avait  pris,  depuis 
l’Age  de  trente  ans,  l'habitude  de  prendre  du  vin  de  quinquina,  et 
avait  ainsi  prolongé  sa  vîè  au  delà  do  quatre-vingts  ans. 

'Les  travaux  de  Bou'rdelin  sont  peu  nombreux , et  ont  eu  moins 
d'éclat  que  ceux  de  plusieurs  de  ses  collègues  (1). 

■•  ■.r  .1.1.“  IIUj  iviv,»*  Il  fil  -.1 

Charles-François  Düfaï  filé  à Paris  en  1698),  issu  d’une  an- 
cienne famille  noble , s’éprit,  jeune  encore,  de  passion  pour  l’étude 
de  la  chimie:  Mais  ses  parents  l’avaient  destiné  à la  carrière  des 
armes,  ce  qui  l’empêchait  de  se  livrer  tout  entier  à scs  travaux  de 
prédilection.  Nommé  en  1723  membre  de  l’ACàdémic,  il  quitta  Ib 
service  militaire , et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraité  des 
sciences.  Scs  trariMx  de  chimie  sont  moins  nombreux  et  Moins 
importants  peut-être  (2)  que  ceux  d’anatomie,  de  botanirjiib  et 
d’astronomie,  dont  il  fit  la  communication  à l’Académie.  Son  pins 
grand  titre  à la  reconnaissance  de  la  postérité  est  d’avoir  contri- 
bué, plus  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs,  à l’agrandissèmentdu  Jardin 
du  Roi;  et  d’avoir  à sa  mort,  arrivée  en  1741, -désigné  l’illustre 
Buffon  pour  lui  succéder  dans  l’intendance  de  ce  bel  établissement. 

,.ii  ...  ..  • :•  > 

Malocix  (né  à Caen  en  1701,  mort  A Paris  en  1778),  quoi- 
que ayant  appartenu  à la  section  de  chimie  dans  l’Académie , fit 
peu  pour  cette  science.  Parent  de  Fontenelle,  il  lui  était  facile 
d’obtenir  ce  que  l’ambition  d’un  médecin  voué  à la  pratique  de 
son  art  pouvait  désirer.  H était  ami  de  Voltaire , parce  que  celui- 
ci  n’avait  pas  écrit , comme  Molière , contre  les  médecins.  Dans 


(1)  Mémoires  de  Eourdclin  : Sur  la  formation  des  sels  tixwiels,  Mém.  de 

l’Acad.,  ann.  1728,  |>.  384;  — Sur  le  sel  lixiviel  de  gayae , ibid.,  ann.  1730, 
p.  33;  — Sur  le  succin,  ibki„  anu.  1742,  p,  143;  — Sur  le  sel  sédatif , ibid., 
ann.  1753,  p.  201,  et  ann.  1755,  p.  397.  ,j,  , 

(2)  Sur  le  phosphore  du  baromètre  (plmspborescence),  Mém.  de  l’Acad.,  anu. 
1723,  p.  295;  — Sur  le  sel  de  la  chaux  ( diaux  caustique  ) , ibid.,  ami.  1724, 
p.  88;  — Observations  physiques  sur  le  mélange  de  quelques  couleurs  dans 
la  teinture , ibid.,  année  1737,  p.  253. 
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tout  le  cours  de  sa  longue  carrière,  il  n’a  jamais  présenté  à l’Aca- 
démie que  trois  mémoires  d’une  médiocre  importance  (i). 

Le  célèbre  anatomiste  et  médecin  François  de  Lassone  (né  en 
1717,  mort  eu  1788)  n’est  point  resté  spectateur  indiltérent  du 
développement  rapide  et  extraordinaire  qu’avait  pris  la  chimie.  Il 
se  révéla  comme  minéralogiste  et  chimiste  dans  scs  recherches  sur 
les  grès  cristallisés  de  Fontainebleau , sur  quelques  combinaisons 
de  l’acide  borique , sur  les  sels  de  mercure,  d’antimoine  et  de  fer , 
sur  le' phosphore,  etc.  (2).  Il  resta  néanmoins  attaché  aux  doctrines 
des  anciens  , et  ne  vit  dans  la  révolution  opérée  par  les  chimistes 
modernes  que  des  faits^dc  plus  à observer.  .... 

Jean-Baptiste  Bùcqiet  (né  à Paris  eu  1746,  mort  en  1780) 
£Vst  fait  remarquer  par  scs  travaux  minéralogiques,  et  scs  eiforts 
pouij rattacher  la  chimie (1  la  pli;  siologic  et  à l’histoire  naturelle  3\ 
H fu(  remplacé,  à l'Académie  par  un  chimiste  qui  devait  l’éclipser 
Sous  fous  les  rapports.  Ce  chimiste  était  Bcilholîet. 
n Four  compléter  la  üsjc  des  savants  français  qui  ont  bieu  mérité 
de  la,  chimie  pendant  le  commencement  et  vers  le  milieu  du  siè- 
elç'passé,  il  faudra  mentionner  Bcrlet  (4),  Jean  Pelletier  (5),  l'o- 
^y.MfepE,(6),  Lefèvre  (7),  Hérissaht  (8),  Venel  (9),  Lauracaï  (10), 

1 — -■  1 

(1)  Expériences  i/til  découvrent  l'analogie  entre  Vclain  et  le  zinc;  Mt!m. 
itc  l’Acad.,  ann.  1742,  p.  46;  — 2'  mém.  sur  le  même  sujet , ibid.,  anu.  1743  , 
p.  70;  — Su*’ le  sel  (le  chaux,  ibid.,  ann.  1745,  p.  93. 

(2)  Ces  recherches  sont  consignées  dans  les  Mémoires  de  l'Academie,  aimées 
1755,  1757,  1772,  1773,  1774,  1775,  1770,  1777,  1778,  1780,  1781. 

(3)  Ses  travaux  se  I rom  eut  insérés  dans  lesMém.  de  l’Acad.,  ann.  1776; 

Mém.  dés  savants  étrangers , vol.  VII  et  vol.  IX.  — Dissertations  inaugurales  : 
Enjo  digeslio  alimentorum  vera  digeslio  chijniica ; Paris,  1709,  4. 

(4)  Mém.  de  J'Acad.,  ann.  1700,  p.  122,  De  l’usage  médicinal  de  l’eau  de 
chaux;  — ibid  , 1724,  p.  114,  Histoire  d'un  sel  cathartique  d’Espagne. 

(i)  l.’alkaliest,  ou  le  dissolvant  universel  ; Paris,  1706,  12.  — Suite  du  traité 
sur  l’alkahcst;  Paris,  1730,  12 

(6)  Expériences  de  physique,  vol.  H ; Paris,  1709,  12  ; 4e  61.,  1734. 

(7)  Hisi.  de  l’Acad.,  anu.  1728,  p.  38;  — ibid.,  ann.  1730,  Hisl,,  p. 52. 

(8)  Mém.  de  P Acad.;  ann.  1158,  p.  322.  — Ergo  a sobstantiæ  terre»  infra 
poroa  cartilaginum  appulsu  ossca  duritics  ; Paris,  1768,  4. 

• (9)  Voy.  p.  350  «le  ce  vnlnme. 

(10)  Mém.  «le  l'Acad  , 1758,  p.  9,  Sur  la  dissolution  du  sou/re  dans  V esprit 
de-vin;— ibid.,  p.  29,  Expériences  sur  les  mélanges  qui  donnent  l'éther,  sur 
l’éther  lui-même , et  sur  sa  miscibilité.  dons  l’eau. 
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d’ARCET  (1),  FOÜGEROEX  DE  BoNDAROY  (2),  COURTANVACX  (3),  MAR- 
corelle  (4) , auxquels  on  pourra  encore  joindre  Guettard,  Poli, 
Saint-Amand,  Menou,  Bellery,  Rives  , Bourgelat,  René  , d’EsTÈVE, 
Ch.  le  Roi,  Suvigny,  Imun  , Rosiieu,  Matte,  Rohadlt,  Roederer, 
Jars. 

§ 24. 

Progrès  de  la  chimie  en  Allemagne  jusqu’à  l'époque  de  La- 
voisier. 

A voir,  au  commencement  du  xviii®  siècle,  l’immense  retentisse- 
ment de  la  théorie  du  phlogistiquc , on  aurait  pu  croire  que  l’Alle- 
magne était  appelée  à régénérer  la  chimie.  Mais  ce  rôle  ne  lui 
devait  pas  appartenir  ; car  toute  théorie,  si  elle  n’a  pas  pour  base 
l’expérience,  tombera,  quel  que  soit  le  prestige  qui  l’environne. 

A côté  de  l’école  de  Stahl  s’était  élevé,  en  Allemagne,  une  pépi- 
nière riche  en  chimistes;  l' Académie  des  sciences  de  Berlin  comp- 
tait au  nombre  doses  membres  Pott,  Eller,  Neumann  etMAUG- 
graf,  le  plus  illustre  de  tous. 

Tâchons  de  faire  connaître  sommairement  les  travaux  de  chacun 
d’eux. 

STAHL. 


George-Ernest  Stahl  naquit  à Ausbach  (Bavière)  en  1660.  Après 
avoir  achevé  ses  études  médicales  à l’université  de  léna , il  fut  atta- 
ché , en  1 687,  en  qualité  de  médecin,  à la  cour  du  duc  de  Saxe- 
Weimar.  I.e  célèbre  Frédéric  Hoffmann,  qui  avait , vers  cette  épo- 
que , reçu  du  roi  de  Prusse  la  mission  d’organiser  l’université  de 


(1)  Mém . de  l’Acad.,  ann.  !"60,  Sur  l'action  d’un  feu  égal,  violent  et  con- 
tinué pendant  plusieurs  jours , sur  un  grand  nombre  de  terres,  de  pierres 
et  de  chaux  métalliques  ; — 2*  mém.,  ann.  1708  ; — Mémoires  sur  le  dia- 
mant, Mém.  de  l’Acail. , ann.  1770.  — Expériences  sur  l’alliage  fusible  de 
plomb,  de  bismuthet  d’étain,  Journal  de  médecine,  1775,  juin. 

(2)  Mém.  de  l’Acad.,  1770,  p.  1,  Sur  les  solfatares  des  environs  de  Home; 

— ibid.,  p.  37  et  p.  45,  Sur  le  pétrole  de  Parme. 

(3)  Mém. des  savants  étrangers,  t.  V,  p.  19  (ann.  1762),  Sur  l'éther  marin; 

— ibid.,  p.  72,  Sur  la  concentration  et  congélation  du  vinaigre  radical. 

(4)  Ibid.,  t.  v,  p.  531  (ann.  1768),  Sur  le  salicor. 
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Halle,  appela  Stahl  anprèsdc  lui,  et  lui  confia  uné  cbnii'e de  méde- 
cine. Ce  dernier  conserva  peu  de  sentiments  de  gratitude  envers  son 
bienfaiteur,  car  il  devint,  par  la  Suite,  son  adversaire  acharné. 
L'ambition  et  la  vanité  qui  percent  dans  scs  écrits  l'ont  souvent  fait 
dévier  du  droit  chemin.  En  1 7 1 6,  Stahl  fut  appelé  à Berlin  pour  Oc- 
cuper la  charge  de  premier  médecin  du  roi  de  Presse,  père  de  Fré- 
déric le  Grand.  11  mourut  en  1734,  à l’Age  de  soixante-quinze  ans. 


Travaux  de  Stahl.  ' 


Peu  do  travaux  ont  eu  autant  de  célébrité  que  ceux  de  Stahl , 
non  pas  à cause  des  faits  nouveaux  (fort  peu  nombreux)  qui  s’y 
trouvent  exposés,  mais  à cause  d’une  théorie  qui , par  sa  simplicité 
philosophique,  avait  captivé  l’admiration  des  contemporains,  et  en- 
traîné la  conviction  de  presque  tous  les  savants  de  l’époque. 

Stahl  avait  débuté,  en  1097,  parla  publication  d’un  grand  ouvrage 
sur  la  fermentation,  Zymolechnia  fundamcntaüs  (1),  Mais  l'ou- 
vrage le  plus  considérable  a pour  titre  : Fttnda monta  chymice 
dogmatico  rationalis  (2). 

Pour  comprendre  les  oeuvres  de  Stahl  (imprimées  en  latin),  il 
faut  savoir  non-seulement  le  latin , mais  encore  l’allemand  ; car 
l’auteur  pousse  jusque  dans  ses  dernières  limites  ce  pédantisme 
puéril  alors  fort  à la  mode,  de  larder  le  texte  latin  d’expressions 
allemandes  ; ce  qui  produit  un  ensemble  fort  bizarre,  mais  qui  est 
loin  de  donner  une  idée  avantageuse  de  l’esprit  de  l’auteur.  C’est 
ainsi  que  quelque  temps  après,  sous  le  règne  de  Frédéric  le  Grand, 
beaucoup  d’érudits  d’Allemagne  se  servaient  d’un  langage  moitié 
allemand,  moitié  français.  Gellert  et  d’autres  se  moquèrent  avec 


(1)  Seu  fermcnlationis  lheoria  gencralis , qua  nobilissimæ  hiijus  artis  etparlis 
cliymke,  utilissimæ  ac  subtil  issiraæ , causæ  et  effectua  iu  geneie,  ex  ipsis  me- 
chanico-physids  princlpiis , stimmo  studio  eruuntur,  etc.;  Hat.,  8. 

(2)  Norimb.,  1747,  4.  — D’autres  ouvrages  de  Stalil  ont  pour  titre  : Spéci- 
men Beccherianum , sistens fundamenta , documenta,  expérimenta,  etc.,  4 
C'est  un  commentaire  de  la  physica  sut)  terra  nca  de  II  "relier.  — Opuscula 
chymico-physico-medica,  etc.;  Mngdcb.,  1715,  in-4.  — Obscrvalhnes  selectio- 
res physictxhemico-medicœ  curiosœ,  etc.;  Hal. , 1709,  8.  — Expérimenta, 
observationes , animadversiones  CCÇ  numéro  chimicœ  et  physicœ,  etc.; 
Berolin.,  1731,  8. 

26. 
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raison  de  cette  singulière  ostentation  pédantesque.  Voici  nn  spéci- 
men du  langage  Be  Stahït 

1 Sonsten  tsfèus  tien  antjtiführlcrt  altéra  tronîbus  mctallorum  su 
notireh  dans  in  dcn  metallisîmpcrlectis  'dréyertey  substantia  vorh- 
ande-n  sey  .-  1°  citié  quasi  snpcrficialis  coh.csibiiis  qtué  et  ca  propter 
omnium  prima  abit  scllicèt  substantia  inflammabilis  éèii 'tp/oyiaroV; 
2°  substantia  colorans,  qute  apparet  in  coloralis  horum  metallôrum 
\\[ns,undendlich;  3°  substantia  crudior,  und  diese  sonderlich  in 
den  crassioribus  metallis,  Eisen  und  Kupfer  su  finden  (1). 

Stahl  regarda  le  soufre  comme  un  corps  composé,  et  croyait 
être  parvenu  à On  extiaire  les  éléments , l’un  combustible  et  vo- 
latil, l’autre  incombustible  et  fixe  (2).  Le  foie  de  soufre  était, 
suivant  lui,  le  dissolvant  de  l’or,  dont  se  serait  servi  Moïse  pour 
dissoudre  le  veau  d’or  (3)i  En  parlant  de  l’action  des  acides  sur  lës 
métaux,  il  remarque  que  ces  derniers  n’entrent  en  dissolution  qu’ao- 
tant  qu’ils  sont  préalablement  convertis  en  chaux  (oxydes) , et  que 
le  degré  d’action  de  l’acide  varie  suivant  la  nature  du  métal.  Il  in- 
diqua les  moyens  de  concentrer  les  liqueurs  alcooliques  (bière,  vin) 
parla  congélation;  de  préparer  du  vinaigre  très-concentré  en  lu 
combinant  avec  l’alcali  fixe  (potasse),  et  en  traitant  cette  combinai- 
son par  l’acide  vitriolique  (4).  Il  n’ignorait  pas  qué  les  végétaux 
qui  croissent  le  long  des  vieux  murs  sont  très-riches  en  salpêtre  (S)  ; 
que  le  zinc  existe  dans  le  laiton,  non  pas,  comaie  ort  Pavait  cru,  à 
l’état  de  cadmie,  mais  à l’état  métallique-,  et  qu’on  parvient  à reti- 
rer tout  le  zinc  du  laiton  en  frottant  celui-ci  longtemps  avec  dit 

•t  - .r  - '-’•  -.  . • :i  .- i:.‘i  ,.îl  -,'w 

i.  ■ . »rp 

(1)  Traduction  de  ce  passage  : D'ailleurs,  d'après  les  susdites  altérations  des 
métaux , il  est  à noter  que  les  mélaux  imparfaits  renferment  trois  principes. ou 
substances  : 1°  une  substance  de  cohésion  superficielle,  qui  s’en  va  la  première, 
à savoir,  la  substance  inflammable  ou  iephlogislïquc;  2°  une  substance  colorante, 
qui  apparaît  dans  les  verres  colorés  de  ces  mélaux  ; et  enfin  ,3°  une  substance 
moins  subtile  et  qui  se  rencontre  particulièrement  dans  les  métaux,  plus  épais-, 
dans  le  fer  et  dans  le  cuivre.  — Voy.  Abrégé  de  l’ Histoire  de  la  chimie , ser- 
vant d’introduction  aux  Éléments  de  chimie  minérale,  etc.,  par  Ferd. 
Hoefer  ; Paris  ,1841,  in-8 . 

(2)  Opuseul.  cliymtco-plivsico-tnedic.,  p.  749-764.  1 ’ ''  ' • ‘■'  "'•1 

(3)  Obseral.  cliymico-physico-med.,  ann.  1698,  monsis  apriiis,  quovitulns 
aureus  igné  combustus  est,  p.  585-007.  — J’ai  démontré  dans  le  tome  1er  ce  qu’il 
en  est  de  celte  prétendue  dissolution  du  veau  d'or.  Voy,  1. 1,  p.  29. 

(4)  Spccim.  Becoh.,  p.  Il,  p.  132. 

(5)  Fragmenta quædam  ad  hisloriam  naturalem  nitri,  etc.,  Opuseul.  physico- 
cbymico-medic.,  p.  532-564. 

5.!  ••  .:,.vS  .iüjai’ 
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mercure,  et  en  l’arrosant  d’eau.  Il  avait  entrevu  l'existence  de  l’a- 
cide tartrique  en  traitant  le  tartre  cru  par  l’acide  vitriolique  (i).  Le 
sel  calcaire  qui  se  dépose  dans  les  chaudières  où  l’on  concentre  des 
eaux  salées , pour  la  préparation  du  sel  commun , était , selon  lui , 
un  résultat  de  transmutation,  et  un  indice  que  les  sels  se  composent 
d'une  substance  terreuse  subtile),  et  d’eau. 

, Théorie  du  phlogistique.  ,u 

;i...  . . . , i • «,,<».  '.  i<pn,(  il  ■•li|f._,.  ! , i , . - 

Le  germe  de  cette  théorie  célèbre,  dans  laquelle  so  sont  égarés 
les  meilleurs  esprits,  se  trouve  dans  les  écrits  de  liechcr.  S’empa- 
rant de  l’idée  du  maître,  Stahl  la  développe  dans  différents  endroits 
do  scs  ouvrages,  sans  cependant  lni  donner  cotte  importance  qu’y 
attachèrent  plus  tard  ses  nombreux  disciples. 

Qn’est-ce  que  te  principe  impondérable  dn  feu?  Qu’cst-ecque  le 
calorique?  Est-ce  un  élément  qui  entre  dans  la  composition  de  tous 
les  corps?  Ces  questions,  qui  même  aujourd’hui  sont  loin  d’être 
résolues,  occupaieut  beaucoup  autrefois  les  chimistes.  Voici  la  ré- 
ponse do  Stahl  et  de  ses  disciples  : 

/ Le  feu  (calorique)  se  présente  dans  deux  états  différents  : t°  à 
l’état  de  combinaison  ; 2U  à l'état  libre.  Tous  les  corps  renfer- 
ment en  eux  leur  principe  de  combustibilité  ; c’est  le  feu  fixé  ou 
combiné  qui  les  reud  combustibles  ; c’est  ce  feu,  ce  principe  com- 
bustible, ainsi  fixé  ou  combiné,  que  Stahl  appelle  phlogiston,  de 
oXÔ5,  flamme.  Or,  ce  principe  11c  devient  appréciable  à nos  sens 
qu’au  moment  où  il  quitte  ses  liens  et  se  dégage  d’un  corps  quel- 
conque. Il  reprend  alors  scs  propriétés  ordinaires,  qne  tout  le  monde 
connaît;  il  constitue  le  feu  proprement  dit,  accompagné  de  lumière 
ou  de  chaleur.  La  combustion  n’est  autre  chose  que  le  passage  du  feu 
combiné  {phlogistique)  à l’état  de  feu  libre.  Tous  les  corps  se  com- 
posent donc,  en  dernière  analyse,  d’un  principe  inflammable  ou 
phlogistique,  et  d’un  autre  élément  qui  varie  suivant  les  espèces. 
Plus  un  corps  est  combustible  ou  inflammable,  plus  il  est  riche  en 
phlogistique.  Le  charbou,  les  huiles,  la  graisse , le  soufre,  le  phos- 
phore, etc.,  sont  les  substances  les  plus  riches  eu  phlogistique,  et 
sont  les  pins  propres  à communiquer  ce  principe  inflammable  à 
d’autres  qui  en  manquent. 


(1)  Spécial.  Becch.,  p.  II,  p.  132. 
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Appliquons  cesidées  de  Stalil  aux  métaux. 

Qu’ést-ce  qu’un  métal?  Dans  l’état  actuel  de  la  science , c’est 
un  corps  simple,  c'est-à-dire  jusqu'à  présent  reconnu  indécomposa-. 
b!e.  Suivant  la  théorie  du  phlogistique , c’est,  au  contraire,  un 
corps  composé.  Quels  on  sont  les  éléments?  le  phlogistique  et  une 
matière  terreuse  (chaux).  Le  phlogistique  est  partout  le  même , mais 
la  matière  terreuse  varie  suivant  da  nature  du  métal.  Cette  matière 
terreuse  n’est  autre  chose  que  la  rouille  (oxyde)  du  métal,  laquelle, 
à cause  de  son  aspect  pulvérulent,  terreux,  est  appelée  chaux j 
Lorsqu’on  chauffe  le  métal,  son  phlogistique  se  dégage  et  la  chaux 
„ reste  ■ c’est  pourquoi  on  désiguecettcopération  sous  le  nom  de  calci- 
nation (de  calx,  chaux).  Voulez-vous  rendre  à cette  chaux  sa  duc- 
tilité, son  élasticité,  sa  malléabilité,  enfin  toutes  les  propriétés  qui 
caractérisent  le  métal  ? Rendez-lui  son  phlogistique  ; si  x ous  don- 
nez au  colcothar  (chaux  de  fer)  du  phlogistique , vous  le  changerez 
eu  fer;  si  vous  dounez  au  pompholix  (chaux  do  zinc)  du  phlogisti- 
que,  vous  aurez  le  zinc,  etc.  Comment  donnerez-vous  à ces  chaux 
du  phlogistique?  en  les  chauffant  avec  du  charbon,  avcfc  des  grais- 
ses , en  un  mot,  avec  des  substances  qui  abondent  en  phlogistique. 

S’il  est  vrai  que  la  simplicité  est  un  caractère  distinctif  de  la  vé- 
rité , jamais  théorie  n’aura  été  aussi  vraie  que  celle  de  Stahl  ; car  il 
est  impossible  de  trouver  nnlle  part  une  théorie  aussi  séduisante 
par  sa  simplicité.  Faut-il  maintenant  s’étonner  qu’elle  ait  eu  de  si 
nombreux  défenseurs  ? 

Ainsi,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  calcination  est,  selon 
la  théorie  de  Stahl,  une  opération  analytique,  puisque  le  métal  (ou 
tout  autre  corps)  se  décompose  en  phlogistique  et  en  chaux , tandis 
que  la  réduction  est  une  opération  synthétique , puisque,  dans  ce 
dernier  cas,  la  chaux  reprend  son  phlogistique. 

D’après  la  théorie  actuelle,  dont  le  fondateur  est  Lavoisier, 
c’est  tout  le  contraire  : la  calcination  est  une  synthèse,  puisque 
le  métal,  loin  de  perdre,  absorbe  quelque  chose  en  augmentant  de 
poids  ; et  la  réduction  est  une  décomposition , car  le  charbon , au 
lieu  de  rendre,  enlève  quelque  chose  au  métal , en  lui  faisant  per- 
dre de  son  poids  exactement  ce  qu’il  avait  gagné  pendant  la  cal- 
cination. 

Si  Stahl  avait  employé  la  balance , il  aurait  sans  doute  immédia- 
tement renoncé  à sa  théorie,  comme  étant  en  contradiction  évidente 
avec  l’expérience.  - 

Détrompez  vous.  Écoutez  plutôt  : 
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« le  sais  fort  bien , — c’est  Sîahl  qui  parle , — que  les  métaux 
augmentent  de  poids  pendant  leur  calcination.  Mais  ce  fait,  loin 
d’infirmer  ma  théorie,  vient,  au  contraire,  merveilleusement  à son 
appui.  Oir  le  pblogistique  étant  plus  léger  que  l’air,  tend  à soule- 
ver le  corps  avec  lequel  il  est  combiné,  et  à lui  faire  perdre  une 
partie  de  son  poids  : ce  corps  pèse  donc  davantage  après  avoir  perdu 
son  pblogistique.  > 

Ainsi  la  théorie  de  Stalil  est  fondée  sur  une  illusion,  sur  une  er- 
reur de  statique,  d’après  laquelle  le  pblogistique  ferait  l’office  d’une 
espèce  de  ballon  aérostatique.  Slahl  semblait  ignorer  que  tout 
corps  matériel  est  pesant,  et  que  le  pblogistique  (en  admettant  son  0 
existence)  doit,  ainsi  que  l’air  inflammable  (hydrogène) , occuper 
un  espace  beaucoup  moins  grand , par  conséquent  déplacer  un  vo- 
lumo  d’air  beaucoup  moindre , à l'état  de  combinaison  qu’à  l’état 
de  liberté. 

Il  ne  faut  pas  onblier  que  Stahl , lorsqu'il  établit  sa  théorie,  n’a- 
vait aucune  connaissance  spéciale  des  gaz.  Après  la  découverte  de 
l’azote,  de  l’oxygène,  de  l’hydrogène,  fluides  élastiques  qui  parais- 
saient avoir  certains  rapports  avec,  le  phlogistique,  les  chimistes  ap- 
portèrent à la  théorie  de  Stahl  des  modifications  souvent  difficiles 
à saisir.  Et  comme,  d’un  coté,  l’expérience,  par  suite  des  découver- 
tes multipliées,  contrariait  leurs  hypothèses,  et  que,  d’un  autre  côté, 
ils  ne  voulaient  pas,  soit  par  amour-propre,  soit  par  conviction, 
abandonner  une  théorie  qui  avait  en  quelque  sorte  présidé  à tous 
leurs  travaux , il  advint,  ce  qui  arrive  toujours  en  pareil  cas,  que 
les  hypothèses,  lescxplications  spéculatives,  les  additions  supplémen- 
taires à la  théorie  du  phlogistique,  s'accumulèrent  à un  tel  point, 
qu’il  faudrait  le  fil  d’Ariane  pour  se  reconnaître  au  milieu  de  ce 
labyrinthe.  Il  n’y  a pas  deux  chimistes  phlogisliciens  qui  s'enten- 
dent : c’est  absolument  comme  pour  la  philosophie. 

C’est  dans  cette  seconde  période,  époque  de  décadence  du  phlo- 
gisliquc,  qu’on  voit  apparaître  les  noms  d’air  phlogistique  (azote), 
d’air  déphlogistiqué  (oxygène),  acide  marin  déphlogistiqué 
( chlore  ) , acide  vilriolique  phlogistique  ( acide  sulfureux  ) , esprit 
de  nitre  phlogistique  (acide  nitreux),  alcali  phlogistique  (cyano- 
ferrurc  de  potassium),  etc. 

Voilà  un  exposé  succinct  de  la  théorie  du  phlogistique,  qui,  vers 
le  milieu  et  la  fin  du  xvm' siècle,  divisa  les  chimistes  en  deux  camps 
ennemis,  et  produisit  une  émulation  très-salutaire  pour  le  progrès 
de  la  science  ; car  çc  n'est  que  du  conflit  des  opinions  contraires  que 
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jaillit  la  vérité.  Et  puis,  la  théorie  du  phlogisliqne  a soulevé 
certaines  questions  qui  même  aujourd'hui  sont  loin  d’ôtro  vidées. 
S’il  est  vrai , comme  le  soutient  la  théorie  qui  a succédé  à celle  de 
Stahl , que  le  calorique  logé  dans  les  interstices  des  molécules  ma- 
térielles devient  libre  au  moment  où  ces  molécules  se  rapprochent, 
pourquoi  l’oxygène  on  tout  autre  gaz,  au  moment  où  il  devient  libre 
et  qu’il  abandonne  quelque  combinaison,  ne  produit-il  pas  un  abais- 
sement de  température  au  moins  proportionnel  au  degré  de  chaleur 
qu’il  produit  pendant  sa  combinaison? 

’ 

S 25,  . . ....  ... 

.,1  ...  , ‘ 1 ’i 

POTT. 

t - .1  ■ T ( i : 

Disciple  de  Fréd.  Hoffmann  et  de  Stahl,  Pott  avait  allié  étroite- 
ment l'étude  de  la  chimie  à celle  de  la  médecine.  C’était  uu  des 
membres  les  plus  actifs  do  l’Académie  de  Berlin.  Mais  il  a quelque 
peu  terni  sa  mémoire  par  sa  polémique  passionnée  et  injuste  avec 
plusieurs  de  ses  collègues,  et  particulièrement  avec  Eller.  11  mourut 
en  117  ï,  à F Age  de  quatre-vingt-cinq  ans.  .,  

Pott  était  un  des  chimistes  les  plus  actifs  de  sou  temps,  Des  tra- 
vaux qu’il  a laissés  ne  comprennent  pas  moins  d’un  espace  de  cin- 
quante ans  ; ils  témoignent  d’une  connaissaneeétenduc  de  l’histoire 
de  la  science , sans  cependant  porter  le  cachet  d’une  méthode  expé- 
rimentale rigoureuse , et  d’une  observation  approfondie  des  faits. 
Son  premier  mémoire,  sur  les  soufres  des  métaux , parut  en 
1 T IC  : Pott  avait  alors  vingt-quatre  ans.  . ,. 

Nous  ne  nous  arrêterons,  dans  l’indication  des  travaux  de  ce  chi- 
miste, que  sur  la  dissertation  qui  a pour  objet  le  borax. 

Borax  ( 1 ) . — Les  G recs  et  les  Romains  connaissaient  le  borax  sous 
le  nom  de  chrysocolle  (soudure  de  l’or),  nom  qu’ils  semblent  aussi 
avoir  appliqué  au  carbonate  de  cuivre  mêlé  avec  des  phosphates  al- 
calins (3).  Plus  tard,  les  Arabes  désignèrent  par  le  nom  de  baurach 
indifféremment  le  nitre  et  le  borax.  Enfin , à mesure  que  les  ténè- 
bres qui  couvraient  encore  la  science  venaient  à se  dissiper,  le  nom 
de  baurach,  transformé  en  horachouborax,  fut  exclusivement  em- 

, • . . , if 

(1)  observât,  et  animadvers.  chymic.,  Collect.  II,  p.  54-105.  — Dissertations 
chimiques,  t. Il,  p.  319  (Paris,  1759,  in-8). 

(2)  Histoire  de  la  chimie , t.  I,  p.  164.  . 
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ployé  ponr  désigner  un  sd  particulier  que  l’on  faisait  primitivement 
venir  du  Thibet  et  de  l'Inde.  Quelle  est  la  nature  du  borax ?| Cette 
question  avait  été  successivement  agitée  par  lin.  grand  nombre  d’ob- 
servateurs, sans  avoir  reçu  de  solution.  Zwdfer,  Berger,  etc.  , re- 
gardaient cette  substance  comme  un  alcali; fixe  naturel-;  Homberg 
la  définissait  un  sel  urinent  minéral  ; Melzer  prétendait  que  c'est 
un  sel  maria  minéral,  composé  d’un  principe,  terrenx  vitrifiable , 
d'alcali  urineux,  d’un  acide  subtil,  et  de  phlogistique;  enfin  les  chi- 
mistes se  sont  épuisés  en  vaines  conjectures  sur  la  composition  du 
borax.  Ce  qui  mettait  le  comble  à cette  confusion,  c’est  que  la  matière 
organique  grasse  dont  le  borax  (tinckal)  cru,  venant  de  l'Inde, a 
est  toujours  sali,  donnait,  parla  distillation  et  la  combustion  (seuls 
modes  d’analyse  alors  employés] , naissance  à des  produits  empyreu- 
matiques , ammoniacaux , propres  à embrouiller  plutôt  qu’à  éclair- 
cir la  question  ; ciir  cètlë  matière  organique'  était  ; par  la  plupart , 
considérée,  non  comme  accidentelle  et  étrangère,  mais  comme  es- 
sentiellement inhérente  à la  composition  mémo  du  borax.  i!i' 
Tel  était  h peu  près  l’état  de  la  science  lorsque  Pottpwblia,  en- 174-1, 
sa  dissertation  sur  le  borax.  Ge  chimiste  soutenait,  avec  Geoffroy  et 
Lcmery  jeune , que  le  borax  est  une  substance  saline , rômpoeéo 
d’alcali  et  d’un  acide  particulier.  Quel  est  cet  acide  ?Ge  n’est,  répon- 
dirent Neumann  et  Pott,  ni  l’acide  vitriolique,  ni  l’acide  muriatique, 
puisque  IC  borax,  chauffé  par  le  charbon,  ne  donne  point  de  foio  de 
sonfre,  et  que,  traité  par  l’esprit  de  nitre , il  ne  donne  point  d'eau 
régale  ; mais  lorsqu’on  soumet  une  solution  chaude  de  borax -à  Fac- 
tion de  l’acide  vitriolique,  on  obtient  un  précipité  blanc,  appelé  sel 
sédatif,  et  la  liqueur  qui  surnage  donne,  par  l’évaporation,  du  sel 
deGlauber  (sulfate  de  soude).  Voilà  une  expérience  qui  était  alors 
connue  de  tous  les  chimistes  ; et  pourtant  aucun' d’eux  n’osa  sou- 
tenir, excepté  Baron,  que  le  sel  sédatif,  découvert  cil  1702  par 
Homberg  (sel  sédatif  de  Homberg),  est  un  acide  parliculer  (acide 
boraeiqnc  ou  borique)  combiné  avec  l’alcali  (soude)  du  sol  de 
Glauber  (t).  Homberg  avait  entièrement  méconnu  ia  nature  de  son 
•sd  sédatif,  appelé  indifféremment  sel  volatil  narcotique  de  vitriol, 
sel  volatil  de  borax,  fleurs  de  vitriol  philosophique y sel  blanc  des 
alchimistes,  /leurs  de  Diane;  car  il  le  regardait  comme  un  produit' 
du  vitriol  de  fer.  Quant  à Pott,  il  considère  le  sel  sédatif,  dont  il  décrit 


(1)  Voy.  pag.  396  de  ce  vol. 
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les  principales  propriétés,  comme  - un  sel  neutre,  composé  de  quelques 
molécules  de  vitriol  et  de  borax.  » Voulez-vous  savoir  pourquoi? 
c’est  que  ce  sel  communique  à l’alcool  une  flamme  verte , absolu- 
ment comme  le  ferait,  à un  plus  faible  degré,  le  vitriol  de  cuivre. 

Pott  est  bien  au-dessous  de  son  compatriote  et  contemporain 
Mnrggraf,  pour  la  sagacité  et  l’esprit  d’observation  qui  pénè- 
trent les  détails  et  les  embrassent  dans  leur  ensemble.  Ses  mémoi- 
res, très-prolixes,  sont  beaucoup  plus  riches  eu  mots  et  eu  raison- 
nements qu’en  faits  nouveaux  et  positifs,  vraiment  utiles  aux  pro- 
grès de  la  science. 

Ses  mémoires  ont  pour  objet  : Y Analyse  de  l'orpiment  (1)  ; — 
Y Histoire  de  la  dissolution  particulière  de  différents  corps  (2); 
— Dr  l’acide  vitriolique  vineux  (3)  (fhélange  d’alcool  et  d’acide 
sulfurique)  ; — De  l’acide  nitreux  urineux  (4)  ; — Sur  la  cause 
de  ta  rougeur  des  vapeurs  de  l’acide  nitreux  (5)  (il  attribue  cette 
coloration  au  phlogistique)  ; — Sur  le  sel  commun  (B)  (il  regarde 
la  base  du  sel  commun  comme  une  espèce  de  terre  calcaire)  ; — 
Sur  l’esprit  de  sel  vineux  (7)  (c’était  un  mélange  d’alcool  et  d'a- 
cide muriatique,  qu’il  considérait  comme  un  bon  dissolvant  de 
l’or)  ; — Expériences  chimiques  sur  F existence  de  l'acide  dans 
les  animaux  (produits  empyreumatiques  mal  définis)  (8)  ; — Y Ana- 
lyse du  vitriol  blanc  (sulfate  de  zinc)  (9);  — La  terre feuillée  du 
tartre  (acétate  de  potasse)  ( l o)  ; — Le  sel  fusible  microcosmique  (IJ) 
(phosphate  de  soude)  ; — liecherches  sur  l’union  de  l’acide  du  vi- 
triol avec  le  tartre ( 12)  (c’est  dans  ce  mémoire  que  Pott  parle  vague- 
ment de  l’acide  tartrique)  ; — La  dissolution  de  la  chaux  vive 
dans  l’acide  nitreux  (acide  nitrique)  (13)  -,  — La  décomposition  du 


(1)  Hal.,  1720.  — Exercit.  chymic.,  p.  46-112.  — Dissertât.  chimiques,  t.  I , 
p.  133. 

(2)  Dissertât,  chimiques , 1. 1 ( éd.  Demacliy),  p.  319. 

(3)  Ibid.,  p.  388. 

(4)  Ibid.,  p.  489. 

(5)  Ibid.,  p.  557. 

(6)  j Ibid. , t.  II,  p.  1. 

(7)  Ibid.,  p.  249-  * 

(8)  Ibid.,  t.  II,  p.  409. 

(9)  Ibid.,  p.  507. 

(10)  Ibid.,  p.  527. 

(11)  Ibid.,  t.  III,  p.  1. 

(12)  lbid.,p.  159. 

(13)  Ibid.,  p.  178. 
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tarira  vitriolé  (sulfate  de  potasse)  (l);  — La  distillation  pur  la 
chaleur  du  soleil  (2)’;  — Le  bismuth  (3)  (ce  mémoire  est  précédé 
d’un  long  historique  où  l'on  voit  que  le  bismuth  était  souvent  confon- 
du avec  le  plomb)  ; — Le  zinc  (4)  ; — Le  manganèse  (S)  (que  Polt 
regardait  comme  une  combinaison  iutime  d’une  terre  alcaline  parti- 
culière avec  un  principe  inflammable  subtil)  ; — La  pseudo- 
galène (blende)  (6);  — La  plombagine  (qu’il  confondait  avec 
je  molybdène)  (7);  — Examen  pyrotechnique  du  talc  (il  y mé- 
connaissait la  présence  de  la  magnésie)  (8)  j — Expériences  pyro- 
techniques sur  ta  topaze  de  Saxe  (9) , — Examen,  pyrotechnique 
des  slêatitcs  (il  n’y  trouvait  point  la  terre  magnésienne)  (to);  — 
Essai  sur  la  manière  de  préparer  des  vaisseaux  qui  puissent  sup- 
porter le  feu  le  plus  violent  (1 1)  ; — Recherches  sur  le  mélange  de 
Caeide  du  vitriol  avec  le  salmiac  (12)';  — Examen  chimique  de  la 
nature  du  sel  acide  volatil  du  succin  (13)  (Pott  obtint  l’acide  suc- 
ciniquc  cristallisé  par  la  distillation  de  l'ambre  ; il  décrivit  les  prin- 
cipales propriétés  de  cet  acide  qu’il  a découvert). 

§ 26. 

ELLER. 

C’était  l’antagoniste  de  Pott.  Les  discussions  de  ces  deux  chi- 
mistes rivaux  dépassaient  souvent  les  bornes  de  la  bienséance,  et 
donnaient  au  moude  le  triste  spectacle  d’une  vanité  mal  déguisée 
sous  le  manteau  de  la  science  (14).  Il  est  du  devoir  de  l’historien 


(!)  Dissertations  chimiques,  t.  III,  p.  219. 

(2)  ll)i<l,,  p.  23 1 . 

(3)  Ibid.,  p.  207. 

(4)  Ibid.,  p.  392. 

(5)  Ibid.,  p.  523. 

(6)  Ibid.,  p.  559. 

(7)  Ibid.,  t.  IV,  p.  1. 

(8)  Ibid.,  p.  28. 

(9)  Ibid.,  p.  66. 

(10)  Ibid.,  p.  90. 

(11)  Ibid.,  p.  167. 

(12)  Ibid.,  p.  265. 

(13)  Ibid.,  p.  326. 

(14)  Pott  avait  publié,  en  1756,  un  volume  in-4  [Aniinadversioncs  physico- 
chimicæ  ci  rca  varias  hypothèses  et  expérimenta  Slleri),  où  il  critique  peut- 


" . ~~s. 

4.ti.  HISTOIRE  DE  U COIMIF.,  , ,,  „ ..  , ....  , 

de  flétrir  en  termes  énergiques  ce  mauvais  ferment  des  passions 
humaines,  qui,  franchissant  les  bornes  de  la  morale,  vont  souiller 
jusqu’au  sanctuaire  même  de  la  science. 

J.  Théodore  lîller  avait  étudié  les  sciences  physiques  et  médi- 
cales dans  les  écoles  deléna,  de  Halle,  de  Leyde,  d’Amsterdam, 
de  Paris  et  de  Londres.  Ses  connaissances  Variées,  sa  grande  son- 
plessc  d’esprit,  lui  avaient  valu  les  bonnes  grâces  de  Frédéric  le 
Grand,  qui  nomma  Ellcr  premier  médecin  delà  cour  et  directeur 
du  collège  médical,  avec  le  titre  déconseiller  intime.  Celui-ci  était 
donc,  par  sa  position,  le  supérieur  de  l’ott;  et  cette  raison  seule 
aurait  du  l’engager  à la  modération  , et  à user  d’une  noble  indul- 
gence envers  son  adversaire. 

Ellcr  mourut  à un  âge  assez  avancé:  il  était  né- en  1689,  a 
Ploctzkau,  dans  la  principauté  de  Bernbourg. 

Les  travaux  scientifiques  d’Eller,  dont  quelques-uns  seulement 
ont  trait  à la  chimie,  se  trouvent  insérés  dans  la  collection  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin  (l).  Ils  furent 
recueillis,  après  sa  mort,  sous  le  litre  de  -.  PhysikalischChymisch- 
Medicinische  Abhandlungcn , etc.,  par  G.  Gerhard 4 Berlin, 
1704,  in-8. 

Les  travaux  chimiques  d’Eller  renferment  plus  d’hypothèses  que 
d’observations  expérimentales;  néanmoins  on  y trouve  quelques  re- 
cherches microscopiques  fort  intéressantes  sur  l'altération  qu’é- 
prouve le  sang  frais,  maintenu  à la  température  du  corps,  sous 
l’inllucnec  d'un  grand  nombre  de  médicaments  et  de  substances 
chimiques  mis  en  contact  avec  lui.  Ces  recherches  portent  particu- 
lièrement sur  l’altération  des  globules  du  sang,  produite  par  l’action 
des  vitriols  de  cuivre  et  de  fer,  du  sel  marin,  de  l’alcali  fixe  (carbo- 
nate de  potasse),  de  i’akuli  volatil,  du  borax,  du  tartre,  du  sel 
d’Epsom,  du  sel  d’oseille,  de  l’arsenic,  du  sublimé  corrosif,  des 
acides  vitriolique,  nitrique  et  muriatique,  des  teintures  de  myrrhe, 
de  safran,  d’aloès,  d’opium,  d’ellébore , de  rhubarbe,  de  quin- 


étre  un  peu  trop  sévèrement  les  travaux  d'Eller.  Celui-ci  y répondit  dans  un 
opuscule  anonyme  : Courte  recherche  sur  les  vrais  motifs  qui  ont  engagé 
M.  Pott  à critiquer  le  conseiller  Ellcr,  etc.  Dans  celte  diatribe , indigne  d’un 
homme  de  science,  il  raconte  des  intrigues  amoureuses  fort  compromettantes 
pour  la  réputation  de  mademoiselle  Pott,  etc.  Pott  répliqua  par  une  nouvelle 
continuation  de  critique,  etc. 

(I)  Années  1745,  1746,1747,  1749,  1750,  1751,  1752,  1754,  1757. 
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quina,  etc.  Il  proposa  l’emploi  d'un  micromètre  particulier  pour 
mesurer  les  globules  du  sang  (t).  — Son  mémoire  sur  les  éléments 
des  corps  est  un  exposé  historique  des  diverses  opinions  émises  par 
les  philosophes  sur  la  constitution  de  la  matière  (2).  Ses  mémoires 
sur  le  vide  comme  préservatif  de  la  putréfaction , sur  la  végétation 
des  plantes,  sur  la  génération  des  métaux,  sur  le  départ  de  l’or  au 
moyen  du  soufre,  sur  les  propriétés  de  l’eau,  renferment  très- peu 
d’observations  nouvelles.  > 


NEUMANN. 

Gaspard  Neumann  débuta  par  être  garçon  apothicaire.  11  quitta 
ensuite  son  pays,  et  séjourna  quelque  temps  en  Angleterre  ; il  visita 
la  Hollande  et  la  France , et  se  mit  en  rapport  avec  les  chimistes  les 
plus  distingués  de  ce  temps.  De  retour  à Berlin , il  fut  nommé  par 
le  roi  de  PrusSe,  père  de  Frédéric  le  Grand,  professeur  de  chimie 
et  conseille?!'  aulique.  Ses  leçons  eurent  un  grand  succès,  et  sa  mé- 
thode d’enseignement,  d'après  les  principes  de  Stahl,  fut  pendant 
longtemps  généralement  adoptée.  11  mourut  en  1737,  à lïige  de 
cinquante-quatre  ans. 

Parmi  les  travaux  originaux  de  Neumann,  il  n’y  a guère  de  re- 
marquable qu’une  dissertation  sur  le  camphre  qu’il  était  parvenu 
à extraire  de  l’huile  essentielle  de  thym  (3).  Dans  d’autres  mé- 
moires, il  établit  que  le  suc  de  violette  est  insuffisant  pour  déceler 
les  caractères  des  liqueurs  salines  (4),  que  l’albumine  desséchée  est 
essentiellement  différente  du  succin,  bien  qu’elle  lui  ressemble  par 
son  aspect  (s).  Il  lit  des  recherches  sur  le  sel  ammoniac,  le  soufre, 
le  tartre,  le  vin,  la  bière,  le  café,  les  fourmis,  etc. 

. • . ï « * . • 


(1)  Méta.det’Acad.  des  sciences  de  Berlin,  ann.  1751,  p.  lt.  — Physikalisch- 
chymische  Abkandlungen,  etc.,  p.  178. 

(2)  Mém.  del'Acad.  des  sciences , ann.  1746.  — Physikalitcfi-diymische  Abh., 
P*.  1 97, 

(3)  Pliilosopliiral  Transact.,  ann.  1 7 24  et  1725,  n.  389,  p.  321 Miscellan. 

Bcrolin.,  contiu.  JI,  p:  70.  — Camphre  du  Ihym  : Philosoph.  Transacl.,  1733  et 
1734,  n.  431,  p.  202. 

(4;  Miscellan.  Berolin.,  confia.  H,  p.  54. 

(5)  Act.  Acadcm.  csesar.  natur.  curios.,  t.  V,  obs,  55,  p.  220. 
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§ 28. 

MARGGRAF. 

L’Allemagne  doit  avec  raison  compter  Marggraf  au  nombre  des 
plus  grands  chimistes  duxvni'  siècle.  Expérimentateur  ingénieux, 
prudent  dans  ses  vues  spéculatives,  d’une  logique  sévère  dans  ses 
déductions,  le  célèbre  chimiste  de  Berlin  peut,  à juste  titre,  re- 
vendiquer la  gloire  d’avoir,  un  des  premiers,  introduit  dans  la 
science  l’emploi  du  microscope , et  la  voie  humide  dans  l’analyse 
des  matières  organiques. 

André-Sigismond  Marggraf  était  fils  d'un  pharmacien,  et  né 
en  1709  à Berlin.  Après  avoir  reçu  les  premières  notions  de  son  art 
dans  la  maison  paternelle,  il  fut  placé  comme  préparateur  auprès 
du  professeur  Neumann,  dont  les  cours  de  chimie  attiraient  alors 
un  grand  nombre  d’élèves.  Plus  tard  il  alla  perfectionner  ses  con- 
naissances aux  écoles  de  Francfort,  de  Strasbourg,  de  Halle  et  de 
Frevberg.  A son  retour  il  fut  nommé,  à l’àge  de  vingt-neuf  ans, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Berlin , et,  en  1 7C2 , directeur  de 
la  classe  de  physique.  L’Académie  des  sciences  de  Paris  le  nomma , 
quelque  temps  après , associé  étranger.  Pendant  tout  le  cours  de 
sa  carrière  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  7 août  1780,  Marggraf  a 
joui  de  la  réputation  d’un  savant  consciencieux,  intègre,  et  inacces- 
sible à ces  passions  mesquines  qui  devraient  à jamais  rester  étran- 
gères à tout  homme  de  science.  En  gardant  une  stricte  neutralité 
dans  la  polémique  haineuse  qui  eut  lieu,  au  grand  scandale  du 
monde  savant,  entre  deux  de  ses  collègues,  Pott  et  Kller,  Marggraf 
donna  un  exemple  de  sagesse  qui  mérite  en  tout  temps  d’ètre  imité. 

Travaux  de  Marggraf. 

Les  travaux  de  ce  grand  chimiste , auquel  la  postérité  n’a  pas 
encore  entièrement  payé  son  tribut  de  reconnaissance,  se  trouvent 
insérés  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Berlin.  Rassemblant  ses  mémoires  épars,  il  en  fit  un  recueil 
qui  fut  publié  presque  en  même  temps  en  allemand  et  en  fran- 
çais (1). 


(1)  Opuscules  chimiques  deM.  Marggraf;  Paris,  1762,  2 vol.  in-8.  — Marg. 
graf  avait  lui-même  revu  une  seconde  fois  les  mémoires  que  Formey  avait  tra- 
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N’y  eût-il  que  la  découverte  du  sucre  de  betterave,  elle  seule 
suffirait  pour  mettre  Marggraf  au  nombre  des  chimistes  qui  ont  le 
plus  mérité  de  l’humanité,  de  la  science  et  de  l’industrie. 

Expériences  chimiques  faites  clans  le  dessein  de  tirer  un 
véritable  sucre  de  diverses  plantes  qui  croissent  dans  nos 
contrées.  — Tel  est  le  titre  d’une  dissertation  insérée  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin  pour  l’année  1745,  et  dont  toute 
l’importance  ne  devait  être  comprise  et  appréciée  que  beaucoup 
plus  tard. 

Cette  dissertation  de  Marggraf  réclame  une  analyse  aussi  com- 
plète que  possible.  C’est  l’extraction  du  sel  d’oseille  et  d’autres  sels 
acides  par  l’évaporation  du  suc  des  végétaux , qui  avait  suggéré  à 
Marggraf  l’idée  de  traiter,  par  des  procédés  semblables,  les  plantes 
sucrées. 

11  établit,  avec  toute  la  sagacité  qui  ferait  aujourd'hui  honneur 
au  plus  habile  expérimentateur,  que,  parmi  les  plantes  indigènes  les 
plus  riches  en  sucre,  il  faut  placer  en  première  ligne  la  betterave 
(rouge  et  blanche)  et  la  carotte;  que  le  sucre  qui  s’y  trouve  est 
parfaitement  semblable  à celui  de  la  canne;  que  ce  sucre  existe  tout 
formé  dans  les  plantes;  que  le  moyen  le  plus  commode  et  le  plus 
simple  de  l’en  extraire  consiste  à dessécher  les  racines,  et  à les  faire 
bouillir  dans  de  l’esprit-de-vin,  qui  se  charge  du  sucre  et  le  laisse 
déposer,  sous  forme  cristalline,  par  le  refroidissement. 

Voilà  des  résultats  aussi  inattendus  que  prodigieux,  eu  égard  à 
l’époque  où  ils  furent  publiés  pour  la  première  fois.  Mais  comme 
un  résumé  n’est  jamais  exempt  de  reproche,  il  sera  plus  convenable 
d’entendre  Marggraf  lui-même  : 

« Les  plantes,  dit-il,  que  j’ai  soumises  à un  examen  chimique 
pour  tirer  le  sucre  de  leurs  racines , et  dans  lesquelles  j’en  ai  trouvé 
effectivement  de  véritable,  ne  sont  point  des  productions  étran- 
gères ; ce  sont  des  plantes  qui  naissent  dans  nos  contrées  aussi  bien 
que  dans  d’autres  en  assez  grande  quantité,  des  plantes  communes 
qui  viennent  même  dans  un  terroir  médiocre,  et  qui  n’ont  pas  be- 
soin d’une  fort  grande  culture.  Telles  sont  la  bette  blanche  on 
poiréc,  le  chervis  (sisarum  Dodonœ;  — Daucus  carotta),  et  la  bette 


doits  en  français Ce  recueil  contient  vingt-sept  dissertations,  dont  quinze 

sont  traduites  du  latin  et  douze  de  l'allemand. 
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rouge.  I^es  racines  de  ces  trois  plantes  m'ont  fourni  jusqu’à  présent 
un  sucre  très-copieux  et  très-pur.  Les  premières  marques  caracté- 
ristiques qui  indiquent  la  présence  du  sucre  renfermé  dans  les  ra- 
cines de  ces  plantes,  sont  que  ces  racines,  étant  coupées  en  mor- 
ceaux et  desséchées,  ont  non-seulement  un  goût  fort  doux,  mais 
encore  qu’elles  montrent  pour  l’ordinaire,  surtout  au  microscope, 
des  particules  blanches  et  cristallines  qui  tiennent  de  la  forme  du 
sucre.  » 

Voilà  la  première  fois  que  nous  voyons  apparaître,  dans  l’histoire 
de  la  science,  l’emploi  du  microscope,  auxiliaire  puissant  du  pro- 
grès de  la  chimie;  et  il  est  curieux.dc  faire  observer  que  ce  fut  pour 
servir  à signaler  une  des  découvertes  les  plus  importantes  des  temps 
modernes. 

Écoutons  l’auteur  lui-mème  décrivant  son  premier  procédé  d’ex- 
traction, renouvelé  de  nos  jours,  et  qui  avait  été  considéré,  par  quel- 
ques chimistes  ignorants  de  l'histoire  de  la  chimie,  comme  un 
procédé  nouveau  : 

i Comme  le  sucre,  continue  Marggraf , se  dissout  même  dans  de 
l' esprit-de-vin  (chaud),  j’ai  jugé  que  ce  dissolv ant  pourrait  peut-être 
servir  à séparer  le  sucre  des  matières  étrangères  ; mais  pour  m’assurer 
auparavant  combien  de  sucre  pouvait  être  dissous  par  l’csprit-de-v  in 
le  plus  rectifié,  j’ai  mis  dans  un  verre  deux  drachmes  du  sucre  le  plus 
blanc  et  le  plus  fin,  bien  pilé,  que  j’ai  mêlé  avec  quatre  onces  d’esprit- 
de-vin  le  plus  rectifié;  j'ai  soumis  le  tout  à une  forte  digestion  con- 
tinuée jusqu’à  l’ébullition,  après  quoi  le  sucre  s’est  trouvé  entiè- 
rement dissous.  Tandis  que  cette  solution  était  encore  chaude,  je 
l’ai  filtrée  et  mise  dans  un  verre  bien,  fermé  avec  un  bouchon  de 
liège,  où  l’ayant  gardée  environ  huit  jours,  j'ai  vu  le  sucre  se  dé-» 
poser  sous  forme  de  très-beaux  cristaux.  Mais  il  faut  bien  remar- 
quer que  la  réussite  de  l’opération  demande  qu’on  emploie  l’esprit- 
de-vin  le  plus  exactement  rectifié , et  que  le  verre  aussi  bien  que  le 
sucre  soient  très-secs  ; sans  ces  précautions  la  cristallisation  se  fait 
difficilement. 

« Cela  étant  fait,  j’ai  pris  des  racines  de  bette  blanche  coupées 
en  tranches,  et  les  ai  fait  dessécher,  mais  avec  précaution,  afin 
qu'elles  ne  prissent  point  une  odeur  empyrcumatique.  Je  les  ai  en- 
suite réduites  en  une  poudre  grossière  ; j’ai  pris  huit  onces  de  celte 
poudre  desséchée,  et  les  ai  mises  dans  un  verre  qu’on  pouvait  bou- 
cher ; j’y  ai  versé  seize  onces  d’esprit-de-vin  le  plus  rectifié,  et  qui 
allume  la  poudre  à canon.  J’ai  soumis  le  tout  à la  digestion  au  feu. 
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poussé  jusqu'à  l'ébullition  de  l’csprit-de-vin , en  remuant  de  temps 
en  temps  la  poudre  qui  se  ramassait  au  fond.  Aussitôt  que  l’esprit- 
de-vin  aVommcucé  à bouillir,  j’ai  retiré  le  verre  du  feu,  et  j’ai  versé 
promptement  tout  le  mélange  dans  un  petit  sac  de  toile,  d’où  j'ai 
fortement  exprimé  le  liquide  qui  y était  contenu;  j’ai  filtré  la 
liqueur  exprimée  encore  chaude,  j’ai  versé  le  liquide  filtré  dans  un 
verre  à fond  plat,  fermé  avec  un  bouchon  de  liège,  et  l’ai  gardé  dans 
un  endroit  tempéré.  D’abord  l'esprit-de-vin  y est  devenu  trouble, 
et,  au  bout  de  quelques  semaines,  il  s’est  formé  un  produit  cristal- 
lin , ayant  tous  les  caractères  du  sucre,  médiocrement  pur  et  com- 
posé de  cristaux  compactes.  J’ai  dissous  de  nouveau  ces  cristaux 
dans  de  l’esprit-de-vin,  et  on  les  obtient  ainsi  plus  purs.  « 

Marggraf  ajoute  que  cette  expérience  capitale  peut  servir  de 
moyen  préliminaire  pour  s’assurer  si  une  plante,  en  général,  con- 
tient du  sucre,  et  quelle  en  est  la  quantité.  C’est  ainsi  qu’iljest  par- 
venu à constater  que  la  betterave  (blanche)  renferme  environ 
6 p.  % de  sucre.  « Ce  qui  mérite,  dit-il,  d’être  remarqué  en  pas- 
sant , c’est  que  la  plus  grande  partie  du  sucre  se  sépare  de  l’esprit- 
de-vin  par  la  cristallisation,  et  que  la  partie  résineuse  demeure 
dans  l’esprit-de-vin.  De  plus,  il  parait  que,  dans  cette  opération, 
l’eau  de  chaux  vive  n’est  point  du  tout  nécessaire  pourjdessécher  le 
sucre  et  lui  donner  du  corps,  mais  que  le  sucre  existe  tout  fait , 
sous  forme  cristalline,  au  moins  dans  nos  racines. 

« Cette  manière  de  procéder,  continue  Marggraf,  à l’extraction 
du  sucre,  m’ayant  paru  trop  coûteuse,  j’ai  cru  devoir  en  chercher 
quelque  autre.  Je  jugeai  que  ce  qu’il  y avait  de  mieux  à faire  c’était 
de  suivre  la  route  ordinaire,  en  ôtant  à ces  racines  leurs  sucs  par 
l’expression,  eu  dépurant  le  suc  exprimé,  en  l’évaporant  pour  le 
préparer  à la  cristallisation,  et  eu  purifiant  les  cristaux  qui  pren- 
nent naissance.  » 

Nous  ne  rapporterons  point  les  détails  d’exécution  que  l’auteur 
expose  avec  une  admirable  lucidité,  et  auxquels  on  changea,  par  la 
suite,  fort  peu  de  chose.  Il  remarque  que  la  carotte  se  prête  assez 
difficilement  à l’extraction  du  sucre,  à cause  d’ une  matière  glutineuse 
(acide  peetique)  qui  entrave  la  cristallisation  du  sucre;  qu’il  faut 
apporter  beaucoup  de  soin  au  râpage  et  à l’expression  du  sucre,  afin 
d’obtenir  la  plus  grande  quantité  possible  de  la  matière  sucrée,  et 
que  les  mois  d’octobre,  novembre  et  décembre,  sont  la  saison  la  plus 
propice  à la  récolte  de  la  betterave. 

La  plus  grande  difficulté  que  l’auteur  ait  rencontrée  dans  l'ex- 
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traction  du  sucre  de  betterave , c’est  d’avoir  un  sucre  parfaitement 
blanc.  Enfin , il  parvint,  ainsi  qu’il  l'avoue  lui-même , à obtenir  un 
sucre  pareil  au  meilleur  sucre  jaunâtre  de  Suint-Thomas , qu’on 
appelle  aussi  moscoade. 

« C’est  là,  dit-il,  jusqu’où  j’ai  poussé  le  sucre  qu’on  peut  tirer  de 
nos  racines,  en  suivant  le  travail  que  j’ai  indiqué.  Je  réserve  le  reste 
à un  autre  temps,  où  je  pourrai  me  procurer  une  plus  grande  quan- 
tité de  suc  tiré  de  nos  racines  et  dépuré,  en  me  servant  de  la  bette 
blanche,  qui  est,  de  toutes  ces  plantes,  celle  qui  fournit  le  plus  de 
sucre;  et  alors  je  ferai  passer  ce  sucre  par  un  plus  grand  nombre  de 
solutions;  je  le  dépurerai  plus  exactement  par  l’addition  de  l’eau 
de  chaux  vive,  et  je  tâcherai  de  lui  procurer  une  plus  grande 
blancheur.  » 

Ce  travail  éminemment  remarquable  est  terminé  par  les  réflexions 
suivantes  de  chimie  agricole  sur  la  culture  des  plantes  propres  à 
fournir  le  sucre  indigène  : 

« Quoique  ces  racines  (betterave,  carotte)  fournissent  toujours 
une  quantité  quelconque  de  sucre,  il  pourrait  cependant  arriver  que 
dans  telle  année  elles  en  donnassent  une  plus  grande  quantité  que 
dans  telle  autre,  suivant  que  le  temps  est  plus  humide  ou  plus  sec. 
On  doit  aussi  faire  attention  à la  parfaite  maturité  de  ces-  racines. 
C’est  vers  la  fin  d’octobre  et  en  novembre  qu’elles  sont  les  meilleures. 
— Il  y a lieu  de  croire  que  ces  racines , après  qu’elles  ont  poussé 
des  tiges,  des  feuilles,  mais  surtout  des  graines,  sont  moins  pro- 
pres à l’extraction  du  sucre.  » 

C’est  qu’en  effet  une  grande  partie  de  la  matière  sucrée  et  de 
l’amidon  disparait,  à mesure  que  la  végétation  se  développe,  en  se 
métamorphosant  en  matière  ligneuse. 

« D’après  ce  que  nous  avons  dit , ajoute  Marggraf  en  se  résumant, 
il  est  facile  de  voir  quels  avantages  économiques  on  pourrait  tirer 
de  ces  expériences  ; il  me  suffira  d'en  indiquer  un  seul , qui  est 
même  le  moindre.  Le  pauvre  paysan , au  beu  d’un  sucre  cher  ou 
d’un  mauvais  sirop,  pourrait  se  servir  de  notre  sucre  des  plantes, 
pourvu  qu’à  l’aide  de  certaines  machines  il  exprimât  le  suc  des 
plantes , qu’il  le  dépurât  en  quelque  façon , et  qu’il  le  fit  épaissir 
jusqu’à  la  consistance  de  sirop.  Le  suc  épaissi  serait  assurément 
plus  pur  que  le  sirop  ordinaire  et  noirâtre  de  sucre  ; et  peut-être 
même  que  ce  qui  resterait  après  l’expression  pourrait  avoir  encore 
son  utilité.  Outre  cela,  les  expériences  rapportées  ci-dessus  met- 
tent dans  une  pleine  évidence  que  le  sucre  peut  être  préparé  dans 
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nos  contrées  tout  comme  dans  celles  qui  produisent  les  cannes  à 
sucre.  » 

Ceci  fut  dit  et  écrit  en  l’année  1745,  soixante  ans  avant  l’em- 
pire de  Napoléon  et  le  blocus  continental,  sans  lequel  la  dé- 
couverte de  Marggraf,  quoique  annoncée  par  l’auteur  lui-même 
comme  devant  occasionner  une  révolution  dans  l'industrie , aurait 
été  peut-être  laissée  dans  l’oubli. 

Poursuivons  l’analyse  des  travaux  de  Marggraf. 

Sur  les  rapports  du  phosphore  solide  avec  les  métaux  et  les  demi- 
métaux  (l).  Ce  mémoire  contient  la  découverte  de  l’acide  phospho- 
rique,  dont  l’honneur  revient  à Marggraf. 

En  décrivant  les  combinaisons  (phosphores)  que  le  phosphore  est 
susceptible  de  former  avec  les  métaux,  il  remarqua  le  premier  que 
l’or  et  l’argent  ne  donnent  pas  de  véritables  composés  avec  le 
phosphore. 

Il  prépara  l’acide  phosphorique  en  brûlant  le  phosphore  à l’air, 
et  compara  le  produit  de  cette  combustion,  sous  formes  flocon- 
neuses, avec  les  fleurs  de  zinc  (oxyde  de  zinc).  Il  ajoute  «que  ce 
produit,  étant  pesé  encore  chaud,  avait  pris  une  augmentation  de 
poids  de  trois  drachmes  et  demie.  » — S’il  avait  cherché  la  cause 
de  cette  augmentation  de  poids  du  phosphore  brûlé  dans  l’air,  il 
aurait  été  bien  près  de  la  découverte  de  l’oxygène. 

En  continuant  ses  observations  sur  l’acide  phosphorique  qu’il  ap- 
pelle fleurs  de  phosphore , il  remarque  que  ce  produit  nouveau  at- 
tire l’humidité  de  l’air,  qu’il  fait  effervescence  avec  les  alcalis 
(carbonates  alcalins),  qu’il  est  susceptible  de  se  combiner  avec  les 
alcalis,  avec  les  chaux  (oxydes)  métalliques,  pour  donner  naissance 
à des  composés  cristallisnblcs  ; en  un  mot,  il  signale  les  principales 
propriétés  physiques  et  chimiques  de  l’acide  phosphorique,  qu’il 
enseigne  de  préparer  également  en  traitant  le  phosphore  par  l’es- 
prit de  nitre  (acide  nitrique)  concentré. 

Exposition  de  quelques  méthodes  nouvelles  au  moyen  des- 
quelles on  peut  faire  plus  aisément  le  phosphore  solide  d'u- 
rine (ï).  — - Kunckel,  Brand  et  Boyle  avaient  les  premiers  extrait 
le  phosphore  de  l’urine  (j). 


(1)  Miscellan.  Beroliuens. , ami.  1740,  t.  VI,  p.  54-64. 

(2)  Ibid.,  ann.  1743,  t.  VII,  p.  324-335. 

(3)  Voy.  p.  182  et  202  de  ce  volume. 
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Dans  qnel  état  le  phosphore  existe-t-il  dans  1’urine?  Quelle  est 
l’explication  scientifique  du  procédé  d’extraction  ? Voilà  des  ques- 
tions qu’il  était  réservé  à Marggraf  de  résoudre.  Il  prouva  que  le 
phosphore  existe  dans  l’urine  à l’état  de  sel  (phosphate)  cristalli- 
sable  ; que  lorsque  ce  sel  a été  préalablement  séparé  d’une  masse 
d’urine,  ce  qui  reste  « n’est  guère  propre  à la  production  du  phos- 
phore. » Il  préparait  son  phosphore  d’urine  en  soumettant  à la  dis- 
tillation, en  des  vaisseaux  parfaitement  clos,  un  mélange  de  sel 
d’urine  fixe  (phosphate  de  soude  et  ammoniaco-magnésieu),  de 
sable  et  de  suie  (poussière  de  charbon).  « J'étais,  dit-il,  dans  l’idée 
que  le  sable  délié  (acide  siliciquc)  s’unit  avec  la  partie  terrestre 
(base)  du  sel  d’urine  fixe , et  eu  dégage  l’acide  (acide  pbosphori- 
que).  » U ignorait  le  rôle  que  jouait  ici  le  charbon  (suie)  qu’il  avait 
employé. 

En  observateur  qui  cherche  à approfondir  la  nature  des  choses , 
rerum  cognoscere  causas , il  pose  la  question  : D’où  vient  le  phos- 
phore dans  les  urines?  Un  alchimiste  aurait  répondu  que  le  phos- 
phore est  engendré  de  toutes  pièces  dans  le  corps  de  l’homme. 
Guidé  par  les  observations  de  Pott,  qui  avait  trouvé  cette  matière 
dans  le  froment,  le  seigle  et  d’autres  graines  semblables,  Marggçaf 
répond  : « Comme  les  végétaux  nous  servent  continuellement  de 
nourriture,  il  y a toute  apparence  que  le  phosphore  en  tire  son 
origine , et  qu’il  existe  dans  les  végétaux.  » 

Expériences  sur  la  manière  de  tirer  le  sine  de  sa  mine  (I). 

La  grande  combustibilité  du  zinc  avait  toujours  offert  beaucoup 
de  difficultés  pour  obtenir  celui-ci  à l’état  métallique.  Après  s’étre 
un  moment  arrêté  sur  la  volatilité  etl’inflammabibtéde  ce  singulier 
métal,  Margraff  insiste  pour  que  la  réduction  du  minerai  de  zinc  se 
fasse  dans  des  vaisseaux  fermés,  à l’abri  du  contact  de  l’air,  « duquel 
s'ensuivrait  l'inflammation  du  zinc  une  fois  formé.  » Le  zinc  mé- 
tallisé était  recueilli  dans  des  récipients  contenant  un  peu  d’eau 
froide.  Il  donne  ensuite  l’analyse  des  minerais  de  zinc  d’Angle- 
terre, de  Silésie  et  de  Bohême. 

Examen  chimique  d'un  sel  d’urine  fort  remarquable  qui  con- 
tient de  F acide  de  phosphore  (2).  — Ce  sel  n’est  autre  que  le 


(1)  Mém.  de  t’Acad.  de  Berlin,  ann.  1746,  p.  49-57. 

(2)  Ibid.,  ann.  1746,  p.  84-107. 
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phosphate  d’ammoniaque , d’après  la  description  qu’en  fait  l’au- 
teur. « C'est,  dit-il,  un  sel  moyen  (neutre)  ammoniacal;  mais  l’es- 
prit urinenx  (ammoniaque)  n’y  est  pas  étroitement  combiné,  car  il 
s’en  sépare  à une  médiocre  chaleur,  de  manière  qu’il  ne  reste  que 
l’acide  seul,  circonstance  que  je  n’ai  observée  dans  aucun  autre  sel 
ammoniacal  sec.  L’acide  qui  reste  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  transparente  et  semblable  au  verre.  » Il  ajoute  que  cet  acide 
attaque  la  substance  du  creuset , et  éprouve  une  certaine  perte  si  on 
le  calcine  longtemps  à un  feu  violent. 

Et  il  termine  en  faisant  observer  que  * l'urino  d’été,  saison  où 
les  hommes  mangent  beaucoup  plus  de  végétaux,  fournit  toujours 
une  plus  grande  quantité  de  ce  sel  que  l’urine  d’hiver. 

Combien  de  sagacité  ne  fallait-il  pas  pour  faire,  il  y a cent  ans, 
de  pareilles  observations  ! 

Manière  aisée  de  dissoudre  l’argent  et  le  mercure  dans  les 
acides  des  végétaux  (l).  « C’est  un  fait  connu , dit  l’auteur  dès  le 
début  de  son  mémoire,  que  les  acides  des  végétaux,  dont  le  plus 
puissant  est  le  vinaigre  distillé , dissolvent  quelques  métaux  et  re- 
vêtent avec  eux  la  forme  de  sels  ; mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que 
l’or,  l’argent  et  le  mercure  résistent  à l'action  de  ces  dissolvants.  » 

Après  avoir  démontré  l’insuffisance  des  essais  faits  par  les  an- 
ciens pour  dissoudre  l’argent  dans  les  acides  végétaux,  il  annonce 
que  le  précipité  (oxyde  d'argent)  obtenu  eu  traitant  le  sel  d’argent 
(nitrate)  par  le  sel  de  tartre  le  plus  pur  (potasse),  se  dissout  dans  le 
vinaigre  distillé;  que  la  solution  étant  faite  à chaud,  il  se  dépose 
d’assez  beaux  cristaux  par  le  refroidissement,  et  que  l’acide  du 
citron,  le  vin  du  Rhin,  etc.,  dissolvent  également  une  quantité 
notable  de  ce  précipité.  Le  précipité  de  mercure  donnait  les  mêmes 
résultats. 

Sur  l’action  des  acides  des  végétaux  sur  Pétain,  et  sur  F ar- 
senic qui  s'y  trouve  caché  (2).  — L’auteur  s’attache,  dans  cet  in- 
téressant mémoire,  à démontrer,  1°  que  l’étain  est  susceptible 
d’être  attaqué  par  les  acides  végétaux  ; 2°  que  ce  métal  contient 
toujours  une  quantité  appréciable  d’arsenic. 


(I)  MCm.  de  l’Acad.,  des  science*  de  Berlin , ann.  1746,  p.  49-57. 
(1)  Ibid.,  ann.  1747,  p.  33-46. 
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C'est  d’abord  par  la  synthèse  qu’il  s’explique  la  difficulté  de 
l’analyse,  car  il  prouve  qu’en  traitant  un  alliage  composé  de  pro- 
portions connues  d’étain  et  d’arsenic,  on  n’obtient  jamais  par 
l’analyse  tout  l’arsenic  qu’on  aurait  dû  trouver.  De  là  il  conclut 
qu’il  est  très-difficile,  sinon  impossible,  de  séparer  l’étqin  des  der- 
nières traces  d’arsenic.  C’est  à la  présence  de  l’arsenic  qu’il  attribue 
la  fragilité  de  l’étain. 

Voici  le  procédé  de  Marggraf  pour  séparer  l’arsenic  de  l’étain  •. 
On  traite  l’étain  par  un  mélange  d’eau-forte  et  de  sel  ammoniac 
(16  parties  d’eau-forte  pour  1 partie  de  sel  ammoniac)  ; ou  y ajoute 
ce  mélange  peu  à peu,  jusqu’à  ce  que  tout  le  précipité  rentre  en 
dissolution.  On  évapore  ensuite  la  liqueur  avec  précaution , et  on 
la  laisse  refroidir  : les  cristaux  qui  se  forment  contiennent  tout 
l’arsenic.  Ces  cristaux  se  subliment,  et  donnent  une  poudre  blanche 
qui,  mise  sur  une  lame  de  cuivre  chauffée,  répand  une  odeur  d’ail. 
Calciné  avec  du  soufre , le  sublimé  blanc  d’arsenic  donne  du  réal- 
gar  ou  arsenic  jaune  (sulfure). 

Moyen  de  faire  la  réduction  de  F argent  corné  sans  perte  (l). 
— C’est  dans  cette  dissertation  que  l’on  trouve  les  germes  de  la 
méthode  par  la  voie  humide,  développée  de  nos  jours  par  M.  Gay- 
Lussac,  et  substituée  à la  coupellation  dans  la  plupart  des  monnaies 
de  l’Europe. 

Voici  les  propres  paroles  de  Marggraf  : « Pour  préparer  l’argent 
corné  (chlorure  d’argent),  on  prend,  par  exemple , deux  onces  d’ar- 
gent qu’on  dissout  à chaud  dans  cinq  onces  d’eau-forte.  Si  l’argent 
contient  de  l’or,  celui-ci  se  déposera.  Cette  solution  d’argent  (nitrate 
d’argent)  est  ensuite  précipitée  par  une  solution  de  sel  commun  pur  ; 
on  y ajoute  de  cette  dernière  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  manifeste  plus 
de  trouble.  On  laisse  reposer  la  liqueur  pendant  une  nuit  ; le  len- 
demain on  en  retire  la  liqueur  limpide  qui  surnage  ; on  lave  et  on 
dessèche  le  précipité  blanc  du  poids  de  deux  onces  cinq  drachmes 
et  quatre  grains.  L’augmentation  de  poids  vient  de  l’acide  du  sel 
commun;  par  conséquent,  dans  une  once  de  ce  précipité  il  se 
trouve  six  drachmes  et  quelques  grains  d’argent  pur.  Si  l 'opération 
dont  on  vient  de  parler  se  fait  avec  un  argent  qui  ne  soit  point 
d'un  aussi  bon  aloi  que  par  la  coupelle,  on  comprendra  facile - 


(1)  Mém.  dot’ Acad,  des  sciences  de  Berlin,  ann.  1749,  p.  16-26. 
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ment  que  le  précipité  doit  être  moins  pesant,  parce  qu'il  ne  se 
précipite  ici  autre  chose  que  l’argent , le  cuivre  restant  en  disso- 
lution. Il  faut  avoir  soin  de  laver  le  précipité  avec  de  l’eau  dis- 
tillée. » 

Pour  réduire  la  lune  cornée  (chlorure  d’argent),  Kunckel  avait 
proposé  l’emploi  du  sel  alcali  végétal  (potasse). 

Marggraf  proposa,  dans  ce  même  but,  un  procédé  un  peu  plus 
long,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  ingénieux.  Ce  procédé  consiste  à 
dissoudre  l’argent  corné  par  l’esprit  de  sel  ammoniac  (ammo- 
niaque), à mettre  dans  cette  solution  six  parties  de  mercure  (pour 
une  partie  d’argent  corné),  et  à laisser  reposer  ce  mélange.  On  y 
trouve  le  lendemain  un  bel  arbre  de  Diane,  qui  n’est  autre  chose 
qu’un  amalgame  d’argent.  On  sépare  le  mercure  par  la  distillation, 
et  l’argent  reste  pur. 

Il  observa  que  l’argent  coupelle  n’est  jamais  parfaitement  pur; 
que  l’on  s’en  aperçoit  très-facilement  en  refondant  ce  même  argent 
avec  du  salpêtre  et  du  borax,  qui  décèlent  le  cuivre  par  la  produc- 
tion de  scories  vertes. 


Observations  sur  V huile  qu’on  peut  exprimer  des  fourmis , 
avec  quelques  essais  sur  l’acide  des  mêmes  insectes  (1).  • — La  dé- 
couverte de  l’acide  formique  remonte,  ainsi  que  nous  l’avons  vu , 
à une  époque  plus  reculée  (2);  mais  Marggraf  obtint  le  premier 
l’acide  formique  assez  pur,  et  exempt  de  la  matière  huileuse  dont  il 
constate  la  présence  dans  la  fourmi  rouge  ( formica  media  rubra). 

« En  exprimant , dit-il , le  résidu  des  fourmis  écrasées  restant 
dans  la  cornue,  on  obtient  une  huile  qui  tache  le  papier,  plus  lé- 
gère que  l’eau , d’un  brun  rougeâtre,  et  exhalant  l’odeur  des  four- 
mis; elle  s’épaissit  à une  température  basse,  et  perd  sa  transpa- 
rence ; elle  brûle  comme  les  autres  huiles  ; cuite  avec  le  minium,  elle 
forme  une  espèce  d’emplâtre  ; avec  l’alcali  tixe  elle  donne  un  savon 
ordinaire  et  bien  lié.  » 

Quant  à l’acide  des  fourmis,  il  lui  trouve,  comme  Wren,  une 
très-grande  analogie  avec  le  vinaigre.  «Cependant,  ajoute-t-il  en 
terminant,  il  ne  lui  ressemble  pas  parfaitement.  » 


(1)  Méin.  de  l’Acad.  des  sciences  de  Berlin , ann.  1749,  p.  38-40. 

(2)  Voy.  p.  305  de  ce  volume. 
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Sur  la  pierre  de  Bologne  (l).  — Sur  différentes  pierres  (2). 
— C’est  dans  aïs  deux  dissertat  ions  que  l’auteur  déerit  le  premier  la 
composition  du  gypse  ou  de  la  pierre  à plâtre,  et,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  celle  du  spath  pesant.  Ce  n’est  point  le  hasard,  mais  la 
réflexion,  qui  le  conduisit  à cette  découverte.  Voici  comment 
Marggraf  raisonnait Ce  tartre  vitriolé,  composé  d’alcali  fixe  (po- 
tasse) et  d’acide  vitriolique  (sulfurique),  étant  calciné  avec  du 
charbon , fait  effervescence  et  exhale  une  odeur  puante  de  soufre. 
Or,  le  gypse  et  le  spath  pesant  se  comportent  à peu  près  de  la  même 
manière.  Donc  il  est  permis  de  croire  que  ces  substances  sont  com- 
posées d’acide  vitriolique  et  d’une  terre  alcaline.  — Il  se  confirma 
dans  cette  opinion , lorsqu’il  vit  que  le  gypse , traité  par  l’alcali 
fixe  (potasse) , lui  donnait  du  tartre  vitriolé  et  de  la  chaux.  Il  re- 
connut l’identité  de  la  pierre  spéculaire  avec  le  gypse,  et  conclut, 
d’une  série  d’expériences  fort  ingénieuses,  que  le  spath  pesant,  la 
pierre  de  Bologne  (sulfate  de  baryte),  le  gypse,  la  pierre  spécu- 
laire (sulfate  de  chaux),  sont  composés  de  chaux  et  d’acide  vitrio- 
lique. Il  s’était  également  aperçu  de  la  différence  qui  existe  entre  la 
chaux  du  spath  pesant  ou  de  la  pierre  de  Bologne  (baryte),  et  entre 
la  chaux  provenant  de  la  décomposition  du  gypse  ou  de  la  pierre 
spéculaire  (chaux)  ; car  il  remarque  que  la  première  est  plus  pe- 
sante et  moins  soluble  dans  l’eau  que  la  seconde. 

Enfin,  il  explique  l’existence  des  couches  de  pierres  séléniteuses 
ou  spéculaires  (sulfate  de  chaux)  par  les  dépôts  que  forment  les 
eaux  saturées  de  ces  sels  calcaires,  qui,  par  la  suite  des  siècles, 
peuvent  revêtir  différentes  formes  de  cristallisation  : « Le  temps, 
dit-il,  peut  opérer  des  merveilles  qu’il  nous  est  impossible  de  pro- 
duire dans  nos  laboratoires.  » 

Expériences  sur  la  régénération  de  l’alun  (3). — Stahl  avait 
prétendu  que  l’alun  était  un  composé  de  chaux  et  d’huile  de  vi- 
triol. Mais  Marggraf  démontra  qu’en  combinant  l’acide  vitriolique 
avec  la  chaux,  on  n’obtient  autre  chose  qu’une  sélénite  (sulfate  de 
chaux).  Après  un  grand  nombre  d’expériences  tendant  à éclaircir 
la  question  si  souvent  agitée  de  la  composition  de  l’alun , il  parvint 


(1)  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de  Berlin,  ann.  1749,  p.  50-71. 

(2)  Ibid.,  ann.  1750,  p.  144-163. 

(3)  Ibid.,  ann.  1754,  p.  31-41. 
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à faire,  voir  que  pour  obtenir  des  cristaux  d’alun  véritable , il 
fallait  ajouter  au  composé  d’argile  et  d’huile  de  vitriol  (sulfate  d’a- 
lumine) ua  peu  de  lessive  d’alcali  fixe  (potasse),  qu’on  peut  aussi, 
ajoute-t-il,  remplacer  par  l’alcali  volatil  (ammoniaque).  Il  observa, 
en  outre,  que  l’alun  contient  des  particules  ferrugineuses  dont  il 
est  difficile  de  le  débarrasser. 

C’est  donc  par  la  synthèse  que  Marggraf  démontra  que  l’alun 
est  un  composé  d’acide  vitriolique,  d’argile  et  de  potasse,  ou 
d’ammoniaque. 

Expériences  faites  sur  la  terre  d’alun  (1). — Ce  mémoire  est  la 
confirmation  du  précédent.  L’auteur  achève  de  mettre  hors  de 
doute  que  Stalil  avait  été  dans  l’erreur,  et  que  la  terre  d’alun 
n’est  point  une  terre  calcaire;  enfin,  que  la  terre  d'alun  (argile) 
diffère  essentiellement  de  la  terre  calcaire  (chaux),  par  sou  insolu- 
bilité dans  les  acides. 

C’est  dans  ce  même  mémoire  que  Marggraf  annonce  qu’en  cal- 
cinant un  mélange  de  sable,  de  terre  d’alun  (argile),  de  stéatite 
(pierre  de  magnésie)  et  de  sélénite,  on  obtient  une  masse  blanche, 
compacte , faisant  feu  avec  l’acier.  — Cette  masse  n’était  autre  que 
la  porcelaine. 

Examen  chimique  de  l'eau  (a). — C’est  une  analyse  qualitative 
et  quantitative  des  sels  calcaires  et  alcalins  contenus  dans  les  eaux 
communes  (de  puits,  de  rivière,  etc.).  11  expose  fort  bien  la  raison 
pourquoi  les  eaux  dites  dures  ou  séléniteuses  sont  impropres  à la 
cuisson  des  légumes  (pois,  haricots,  lentilles,  etc.)  : « C’est  qu’en 
cuisant,  un  peu  de  terre  se  sépare  toujours  de  ces  eaux  et  va  s’at- 
tacher it  la  surface  des  légumes,  et  le  reste  de  l’eau  ne  peut  pas 
s’insinuer  aussi  promptement,  etc.  » 

Marggraf  décelale  premierla  présencé  du  fer,  au  moyen  de  la  les- 
sive du  sel  alcalin  calciné  avec  du  sang  ( cyano-ferrure  de  potas- 
sium). Ceréactif  lui  donnadu  bleu  de  Berlin  (de  Prusse),  non-seulement 
avec  des  eaux  martiales , mais  encore  avec  des  macérations  aqueuses 
de  pierres  urinaires,  d’os  de  brebis  et  de  crftne  humain.  Mais  il  resta 


(1)  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de  Berlin,  ann.  1754,  p.  41-51. 

(2)  Ibid. , ann.  1751,  p.  131-158.  , 
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encore  nn  doute  à dissiper.  Ces  précipités  bleus  sont-ils  réellement 
dus  à la  présence  du  fer?  Pour  résoudre  cette  question , il  prescrit 
de  calciner  ces  précipités,  et  de  les  chauffer  ensuite  fortement  avec 
un  peu  de  graisse  ou  de  charbon  dans  un  creuset  fermé.  « L’opé- 
ration étant  terminée,  on  trouvera,  dit-il,  dans  le  creuset  une 
poudre  noirAtre  ; qu’on  approche  de  cette  poudre  un  bon  aimant  et 
on  le  verra  attirer  les  particules  du  fer.  » 

Dans  sa  dissertation  sur  l’eau  distillée  (t),  Marggraf  rend  compte, 
d’une  expérience  curieuse  qui  fut,  environ  douze  ans  après,  ré- 
pétée presque  en  même  temps  par  Lavoisier  et  Scheele  : il  attacha 
un  flacon  d’eau  distillée  aux  ailes  d’un  moulin  à vent.  Quelques 
années  auparavant,  Boerhaave  avait  fait  une  expérience  semblable 
avec  un  flacon  de  mercure  qui  avait,  apres  une  longue  agitation, 
donné  une  poudre  noire  (mercure  divisé).  Mais  Marggraf  n’obtint 
aucun  résultat  : l’eau  resta  limpide  comme  auparavant.  Persistant 
dans  son  intention  de  s’assurer  si  l’eau  peut  se  changer  en  terre,  il 
fit  remuer  ce  même  flacon  d’ean  distillée  pendant  huit  jours  par  plu- 
sieurs hommes  qui  se  relevaient  l’un  après  l’autre.  11  ne  tarda  pas 
à'voir  l’eau  devenir  trouble,  et  laisser  déposer  une  poudre  blanche 
ayant  de  l’analogie  avec  le  verre  pilé;  et  pourtant  il  n’osa  pas  en 
conclure  avec  certitude  que  cette  poudre  ne  fût  que  des  molécules  de 
verre  détachées  du  flacon  par  suite  d’une  agitation  prolongée. 


Sur  la  meilleure  manière  de  séparer  la  substance  alcaline  du 
sel  commun  (2).  — C’est  dans  cette  dissertation  que  se  trouve  ex- 
posée la  découverte  de  la  soude,  qui  est,  pour  la  première,  fois  net- 
tement distinguée  de  la  potasse.  Marggraf  démontre  d’abord,  par 
des  expériences  précises,  1°  que  le  sel  commun  est  composé  d’acide 
muriatique  et  d’un  alcali  particulier,  et  non  pas  d’une  terre  alcaline 
eommeon  l’avait  cru  jusqu’alors;  2°  qu'on  obtient  l’acide  du  sel  com- 
mun sous  forme  de  vapeurs  blanches,  en  traitant  ce  sel  par  l’acide  du 
nitre*  et  que  cet  acide  (muriatique)  précipite  la  solution  d’argent  en 
blanc  ; 3°  qu’en  traitant  le  nitre  cubique  (nitrate  de  soude),  résultant 
de  l’opération  précédente,  par  le  charbon,  ou  obtient  un  sel  alcalin 
(carbonate  de  soude)  très-soluble  dans  l’eau,  mais  qui  se  distingue 


(1)  Mém.  de  l’Acad.  des  sciences  de  Berlin,  ann.  1756,  p.  20-31. 

(2)  Opuscules  chimiques  de  Marggraf,  vol.  II , dissert,  xxrv , p.  331  ( Paris , 
1762,  m-8). 
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de  l’alcali  fixe  (carbonate  de  potasse)  extrait  des  cendres  des  végé- 
taux, en  ce  qu’il  n’est  pas  déliquescent  à l'air. 

Duhamel  avait  déjà  établi  que  la  base  du  sel  commun  n’est  pas 
une  terre  alcaline  ; mais  il  n’avait  pas  suffisamment  distingué  l’al- 
cali du  sel  commun  d’avec  l’alcali  fixe  végétal  (potasse)  (1). 

Voici  en  résumé  les  caractères  essentiels  indiqués  par  Marggraf, 
pour  distinguer  l’alcali  végétal  de  l’alcali  du  sel  commun  ! 

, . 1°  L’alcali  du  sel  commun,  donne,  avec  l’acide  du  vitriol,  des 
cristaux  de  sel  de  Glauber  (sulfate  de  soude) , différents  de  ceux  du 
tartre  vitriolé  (sulfate  de  potasse)  ; les  premiers  sont  plus  solubles 
dans  l’eau  que  les  derniers. 

2°  L’alcali  du  sel  commun  donne  avec  l’eau-forte  (acide  ni- 
trique) du  nitre  cubique , tandis  que  l’alcali  fixe  des  végétaux  donne 
du  nitre  prismatique  ; le  premier  produit  avec  la  poussière  de  char- 
bon une  flamme  jaune,  et  le  second  une  flamme  bleuâtre. 

3°  En  combinant  l’acide  muriatique  avec  l’alcali  du  sel  commun, 
on  forme  du  véritable  sel  commun  ; tandis  que  ce  même  acide 
donne  avec  l’alcali  végétal  le  sel  digestif  de  Sylvius  (chlorure  de 
potassium). 

Après  cette  exposition,  qui  sanctionne  la  découverte  d’un  nouvel 
alcali,  appelé  aujourd’hui  soude,  l’auteur  ne  se  dissimule  pas 
la  grande  ressemblance  qu’offre  ce  nouvel  alcali  avec  l’alcali  végé- 
tal, lorsqu’on  le  traite  par  le  soufre  (foie  de  soufre),  par  la  silice, 
par  les  solutions  métalliques,  etc. 

Pour  distinguer  ce  nouvel  alcali  de  l’alcali  fixe  végétal,  il  lui 
donna  le  nom  d 'alcali  fixe  minéral. 

• Je  n’aime,  dit-il  en  terminant,  rien  avancer  que  je  ne  puisse 
appuyer  sur  de  bonnes  expériences.  » 

Expériences  sur  le  lapis  lazuli  (2).  — Cette  pierre,  fort  connue 
des  anciens,  fut,  pour  la  première  fois,  soumise  par  Marggraf  à 
une  analyse  sérieuse.  11  constata  que  le  lapis  lazuli  ne  contient  pas 
de  traces  de  cuivre , et  qu’il  est,  par  conséquent,  impossible  d’attri- 
buer la  couleur  bleue  de  cette  pierre  à la  présence  du  cuivre. 

Musc  artificiel  (3).  — Ce  fut  dans  l’année  1758  que  Marggraf 


(1)  Mém.  de  l’Acad.  des  sciences  de  Paris,  ann.  1736,  p.  215. 

(2)  Opuscules  chimiques , vol.  H , dissert,  xxiii,  p.  305. 

(3)  Ibid.,  dissert.  xxvu.  — Mém.  de  l’Acad.  des  sciences  de  Berlin,  ann.  1759, 
p.  32. 
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découvrit,  par  hasard,  qu’en  traitant  l’huile  essentielle  de  succin 
par  l'acide  du  nitre  concentré,  on  obtient  une  résine  jaune  qui  a 
l’odeur  du  musc  le  plus  fort  sans  conserver  le  moindre  vestige  de 
l’odeur  de  l’huile  de  succin.  Cette  résine  est  soluble  dans  l’alcool, 
et  sa  solution  alcoolique  est  précipitée  par  l’eau. 

Marggraf  joignait  l’originalité  à la  fécondité.  Ses  travaux  sont 
aussi  nombreux  que  remarquables  sous  le  point  de  vue  de  l’intérêt 
scientifique.  Aux  mémoires  que  nous  venons  d’analyser,  il  faudra 
en  ajouter  d’autres  sur  le  platine  (1);  sur  le  spath  fluor  (2)  ; sur  le 
bois  de  cèdre  (3)  ; sur  la  purification  du  camphre  au  moyen  de  la 
chaux  (4)  ; sur  une  couleur  bleue  produite  accidentellement  (5)  ; sur 
une  laque  rouge  (6)  ; sur  un  alliage  de  bismuth , d’étain  et  de 
plomb,  fusible  dans  l’eau  bouillante  (7)  ; sur  le  manganèse  (8)  ; sur 
les  fleurs  et  graines  du  tilleul,  dont  il  avait  extrait  une  huile  grasse  (9)  ; 
sur  les  calculs  urinairesj(lO)  ; sur  la  topaze  saxonne  (11);  sur  la  ma- 
gnésie (t  2)  ; sur  le  pourpre  d’or  et  l’extraction  du  cuivre  (1 3)  ; sur  les 
mines  de  cobalt  (14);  et  quelques  autres  dissertations  d’un  intérêt 
moins  saillant,  pour  compléter  la  série  des  travaux  de  cet  infati- 
gable et  sagace  observateur. 

§ 29. 

De  la  chimie  en  Suède. 

Peu  de  pays  ont  fait  autant  que  la  Suède  pour  le  progrès  de  la 
science  dont  nous  essayons  de  tracer  l’histoire.  C’est  surtout  la 


(1)  Mém.  de  l’Acad.  des  sciences  de  Berlin , ann.  1757. 

(2)  Ibid.,  ann.  1768. 

(3)  Ibid.,  ann.  1753. 

(4)  Ibid.,  ann.  1759. 

(5)  Ibid.,  ann.  1764. 

(6)  Ibid.,  ann.  1771. 

(7)  Ibid.,  ann.  1771. 

(8)  Ibid., année  1773. 

(9)  Ibid.,  année  1772. 

(10)  Ibid.,  année  1775. 

(11)  Ibid.,  année  1776. 

(12)  Ibid.,  années  1778  et  1780. 

(13)  Ibid.,  année  1779. 

(14)  Ibid.,  année  178i. 
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chimie  minérale,  la  métallurgie  et  la  minéralogie  qui  doivent  leur 
avancement  aux  Suédois.  Quelle  en  est  la  cause?  On  l’a  attribuée 
à la  position  géographique  du  pays,  dont  les  montagnes  recèlent  les 
minerais  tout  à la  fois  les  plus  abondants  et  les  plus  rares.  Mais 
n’y  a-t-il  pas  d’autres  pays  au  moins  aussi  riches  en  mines  que  la 
Suède,  sans  donner  cependant  une  aussi  forte  impulsion  à l’étude 
de  la  minéralogie  et  de  la  chimie  minérale?  Il  faut  donc  chercher 
la  raison  de  co  goût  si  prononcé  pour  les  sciences,  non  pas  seule- 
ment dans  la  simple  conformation  du  sol , mais  surtout  dans  le  ca- 
ractère réfléchi,  sérieux  des  Suédois,  qui,  par  leur  développement 
politique  et  social  tout  aussi  bien  que  par  leurs  travaux  scienti- 
fiques , peuvent  en  quelque  sorte  servir  de  modèle  à toutes  les  na- 
tions. 

Le  mouvement  scientifique  de  la  Suède  s’est  particulièrement 
concentré  dans  deux  villes  principales,  Upsal  et  Stockholm.  Dès 
l’année  1720,  une  réunion  desavants  publiait,  d’abord  par  cahiers 
trimestriels,  soit  des  mémoires  originaux,  soit  des  extraits  ou  des 
analyses  de  dissertations  inaugurales.  On  y remarque,  parmi  les 
chimistes,  Odhelstierna,  tVollenius,  Brandt,  Nie.  Wallerius  et 
Colling  (l).  Cette  réunion  devint  le  noyau  de  la  Société  royale  des 
sciences  d’ Upsal,  instituée  en  1728  par  ordre  du  successeur  de 
Charles  XII  (2). 

L’Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm,  fondée  eu  1739 
sous  les  auspices  de  Linné,  d’Alstroemer,  deHœpken,  do  Bielke 
et  de  Friewald,  reçut  ses  statuts  en  1741.  La  publication  de  ses 
travaux,  depuis  l’année  1740  jusqu’en  1770,  se  compose  de  31  vo- 
lumes in-4°,  qui  ont  été  en  partie  traduits  en  latin,  en  français  et 
en  allemand  (3). 


(1)  Acta  literaria  Sueciœ;  Upsal.,  « ; le  1"  volume  comprend  les  années 
1720-1724  ; et  le  2*  volume,  1725-1729. 

(2)  Konigl.  mayts.  nadiga  Resolution  teid  den  i Upsaln  inriUlade  Socielas 
lilterarla  och  scienliarum,  etc.;  Stockh.,  1729 , 4.  — Les  travaux  de  cette 
Académie  furent  publiés,  A dater  de  l’année  1740,  sous  le  titre  de  Acta  Socielatu 
régies  scienliarum  Upsaliensis,  in-4. 

(3)  Trad.  latine  : Epitomc  commenlariorum  régies  scienliarum  Academies 
Sueciœ suecico  idiomate conscriptorum , siée  Analcct.  Transalpin.;  Venet., 
vol.  I ( pro  annis  1739-1746)  ; vol.  II  ( pro  annis  1747-1754),  1762.  — Traduct. 
française  : Collection  académique  (vol.  XI)  de  la  partie  étrangère  contenant 
les  Mémoires  de  l'Acad.  des  sciences  de  Stockholm.  Trad.  allemande  : — Der 
Koenigl.  schwedischcn  Akademie  der  Wissenschaflcn  Abhandlungen,  etc., 
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Un  coup  d’œil  sur  ces  travaux  suffira  pour  nous  convaincre  que 
la  chimie  minérale  et  métallurgique  avait  presque  exclusivement 
fixé  l’attention  des  chimistes  de  la  Suède. 

BRANDT. 

George  Brandt,  conseiller  au  département  des  mines  en  Suède, 
naquit  en  1694  dans  la  province  de  Westmannie.  Il  avait  voyagé, 
pour  l’intérêt  de  la  science,  dans  divers  pays  de  l’Europe;  et  après 
son  retour  il  fut  nommé  directeur  du  laboratoire  de  Stockholm. 
Il  mourut  en  1768. 

Le  nom  de  Brandt  restera  éternellement  attaché  à l’histoire  dê 
l’arsenic  et  du  cobalt.  Si  l’on  peut  lui  contester  la  découverte  de 
l’arsenic,  il  est  impossible  de  lui  ravir  le  mérite  d’avoir  le  premier 
donné  une  description  scientifique  de  cette  substance,  et  d’en  avoir 
révélé  les  propriétés  caractéristiques. 

Arsenic.  — Nous  avons  fait  voir  ailleurs  que  l’arsenic  blanc  et 
les  principaux  sulfures  d’arsenic  étaient  déjà  connus  des  anciens  (1). 
Mais  personne  n’avait  encore  fait  des  observations  scientifiques 
propres  à mettre  en  lumière  la  nature  de  la  substance  en  question. 
Brandt  publia,  en  1733,  un  mémoire  (2)  dans  lequel  il  soutintque 
l'arsenic  blanc  est  une  chaux  (oxyde)  métallique,  soluble  dans 
l’alcali  fixe  (potasse)  et  précipitable  par  les  acides;  qu’il  se  dissout 
très -bien  daus  les  huiles  d’amande,  d’olive,  dans  l’essence  de 
térébenthine,  et  qu’il  pourrait  ainsi  fournir  un  vernis  propre  à 
garantir  les  bois  de  la  pourriture,  de  la  vermoulure,  etc.  11  re- 
marqua qu’il  faut  quarante -huit  parties  d’eau  bouillante  pour 
dissoudre  une  partie  d’arsenic  blanc;  que  cette  substance  est  éga- 
lement soluble  dans  l’huile  de  vitriol,  et  qu’elle  devient  ainsi  fu- 
sible , et  capable  de  soutenir  un  graud  feu  avant  de  se  dissiper  en 


V.  Kaestner.  ( Les  deux  premiers  volumes  sont  publiés  par  Holzlacher).  — 
Il  existe  en  français  un  extrait  des  Mémoires  des  Sociétés  royales  d’Upsal  et  de 
Stockholm,  sous  le  titre  : Recueil  des  Mémoires  les  plus  intéressants  de  chimie 
et  d'histoire  naturelle,  contenus  dans  les  actes  de  l' Académie  d’Vpsal  et 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockholm , publiés  depuis  1720  jusqu’en 
1760  ; Paris , 2 volumes  in-1 2 , 1764.  — Crell  a donné,  dans  les  tomes  I,  U et  UI 
de  ses  Archives,  de  nombreux  extraits  des  Mémoires  de  ces  Académies. 

(1)  Voy.  1. 1,  p.  13*. 

(2)  Act.  Acad.  Üpsal.,  t.  III,  ann.  1733,  p.  39. 
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famée;  qu’elle  donne  au  verre  de  plomb  en  fusion  une  couleur 
rouge;  enfin  qu’en  se  combinant  avec  les  métaux,  elle  les  rend 
très-cassants.  11  préparait  le  régule  d’arsenic  (arsenic  métallique) 
en  chauffant  doucement  jusqu’au  rouge  une  pâte  d’arsenic  blanc 
avec  de  l’huile. 

Cobalt.  — On  donnait  ce  nom  à ces  lutins  qui,  selon  les 
croyances  superstitieuses,  inspiraient,  dans  les  galeries  souterrai- 
nes, de  trompeuses  espérances  (1).  l)ans  beaucoup  de  contrée» 
d’Allemagne,  kobolt  signifie  encore  aujourd’hui  lutin.  11  existait 
même  anciennement  un  usage  de  prier,  dans  les  églises,  pour 
préserver  les  mineurs  et  leurs  travaux  de  l’influence  maligne  des 
kobolts.  Le  minerai  de  cobalt  était  depuis  le  xvi'  siècle , et  peut- 
être  plus  anciennement,  employé  dans  la  préparation  de  l'émail 
bleu  (2).  On  l’avait  longtemps  considéré  comme  un  minerai  de 
cuivre;  mais  tous  ceux  qui  jusqu’alors  avaient  essayé  d’en  reti- 
rer ce  métal  avaient  échoué  dans  leurs  tentatives.  C’est  là  pro- 
bablement ce*  qui  fit  appliquer  à ce  minerai  le  nom  d’esprit 
trompeur,  cobalt. 

Brandt  annonça , en  1 742  (3) , que  la  propriété  de  ce  minerai , de 
donner  un  smalt  bleu , est  due  à la  présence  d’un  métal  ou , comme 
ij  l’appelle,  d’un  demi-métal  particulier  qu’il  parvint  le  premier  à 
extraire  de  sa  mine.  Il  ne  lui  échappa  point  que  le  régule  de  cobalt 
(cobalt  métallique),  de  couleur  grise,  un  peu  rosé,  peut  être  la- 
melleux,  grenu  ou  fibreux,  suivant  le  degré  du  feu  qu’on  a 
employé  pour  le  réduire  et  le  fondre  ; et  qu’il  est,  comme  le  fer,  at- 
tirable  à l’aimant.  Lehmann  publia  en  1761,  dans  sa  cadmiologie, 
beaucoup  de  détails  sur  l’histoire  et  les  propriétés  de  ce  métal  ; et 
Bergmann  confirma,  en  1780,  la  découverte  de  Brandt,  en  y 
ajoutant  quelques  faits  nouveaux. 

Brandt  a enrichi  la  science  d’un  grand  nombre  de  travaux  inté- 
ressants, relatifs  à la  minéralogie  et  à la  chimie  minérale  ; nous  nous 
contenterons  de  citer  une  dissertation  sur  les  demi-métaux  (4) , 
parmi  lesquels  il  comprend  le  mercure,  l’antimoine,  le  bismuth, 
le  cobalt,  l’arsenic,  le  zinc;  et  il  regarde  comme  un  caractère  dis- 
tinctif des  métaux , qu’étant  fondus,  ils  prennent,  par  le  refroi- 


(l)  Voy.  1. 1,  p.  350. 

^2)  Ibid.,  p.  162. 

(3)  Act.  Societ.  rcg.  scient.  Upsal.,  ann.  1742. 

(4)  Ibid.,  ann.  1735. 
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dissement,  une  forme  convexe  à leur  surface;  une  autre  dissertation 
sur  l’attraction  entre  l’or  et  le  mercure  (1),  où  il  s’attache  à dé- 
montrer que  le  mercure  peut,  à l’aide  d’une  digestion  prolongée, 
être  si  intimement  combiné  avec  l’or,  que  ni  l’eau  régale,  ni  le 
fea  le  plus  violent  ne  peuvent,  l’en  séparer  ; un  mémoire  sur  l’al- 
cali volatil  (ammoniaque) , où  il  passe  en  revue  les  réactions  que 
cet  alcali  donne  dans  la  plupart  des  solutions  métalliques,  et  dé- 
montre que  l’or  fulminant  n’est  produit  qu’en  précipitant  la  solu- 
tion régale  au  moyen  de  l’alcali  volatil  (2)  ; un  mémoire  sur  la 
chaux,  dans  lequel  il  met,  par  de  nombreuses  expériences,  hors 
de  doute  les  propriétés  alcalines  de  la  chaux  (3)  — sur  le  fer  (4)  ; 
sur  la  dissolution  de  For  dans  Veau-forte  (s)  ; c’est  dans  ce  tra- 
vail que  l’auteur  fait  voir  que  l’or  est  soluble  dans  l’acide  nitrique, 
à la  condition  d’ôtre  allié  avec  une  forte  proportion  d’argent  (16  p. 
pour  1 p.  d’or);  il  signale  avec  empressement  ce  fait  aux  essayeurs 
des  monnaies.  — On  sait  que  le  platine , qui , pris  isolément,  n’est 
pas  soluble  dans  l’acide  nitrique,  s’y  dissout,  étant  allié  avec  une 
forte  proportion  d’argent; — sur  le  sel  marin,  qu’il  croyait  com- 
posé d’esprit  de  sel,  d’alcali  fixe  et  d’une  terre  alcaline  particu- 
lière (6)  ; — sur  la  séparation  de  l'or  (dissous dans  l’eau  régale)  au 
moyen  du  vitriol  de  fer  (7)  ; — sur  la  séparation  du  fer  et  du 
cuivre  de  leurs  minerais  (8). 

Mais  nous  ferons  particulièrement  ressortir,  sous  un  point  de 
vue  philosophique,  le  mémoire  sur  le  vitriol  de  fer. 

Expériences  sur  le  vitriol  de  fer  (9).— C’est  dans  ce  mémoire 
que  Brandt  explique,  à sa  manière,  la  production  très-anciennement 
connue  du  vitriol,  qu’il  savait  être  composé  d’huile  de  vitriol  et  de 
fer,  composition  qui  s’effectue  en  exposant  les  pyrites  (sulfures  de 
fer  et  de  cuivre)  à l’air  et  à l’humidité  (to).  D’abord  il  n’admet  point 


(1)  Act.  Acad.  Societ.  reg.  Upsal.,  ann.  1731. 

(2)  Act.  Acad.  reg.  Suec.,anu.  1746. 

(3)  Ibid.,  anu.  1749. 

(4)  Ibid.,  anu.  1751. 

(5)  Ibid.,  ann.  1748. 

(6)  Ibid.,  ann.  1753. 

(7)  Ibid.,  ann.  1652. 

(8)  Ibid.,  ann.  1764. 

(9)  Ibid.,  ann.  1741. 

(10)  Comparez  p.  265  de  ce  volume.  , 
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l’intervention  de  l’air  dans  ce  phénomène  chimique,  et  il  nie  har- 
diment l’existence  d’un  fluide  élastique  particulier  se  Axant  sur  le 
soufre  pour  le  convertir  en  huile  de  vitriol,  eu  acide  vitriolique. 
Eh  bieu  ! vous  le  croyez  peut-être  bien  embarrassé  de  donner  de 
tout  cela  une  explication  tant  soit  peu  plausible.  Détrompez- vous  : 
« L’huile  de  vitriol  (acide  sulfurique  très-concentré),  dit- il,  ne 
dissout  point  le  fer,  à moins  qu’on  ne  l'étende  d’une  certaine 
quantité  d’eau  ; il  en  est  de  même  de  l’acide  vitriolique  contenu 
dans  la  pyrite  grillée  ; il  n’agit  point  sur  la  chaux  (oxyde)  de  fer, 
à moins  de  s’être  chargé  d’une  quantité  d’humidité  atmosphérique 
suffisante  pour  pouvoir  la  dissoudre.  » 

L’oxygène  n’étant  pas  encore  découvert,  il  lui  fut  impossible  de 
connaître  le  rôle  que  joue  ce  gaz  dans  l’oxydation  du  fer  et  du 
soufre,  partant  dans  la  formation  du  vitriol.  Il  est  beau  sans  doute 
de  pouvoir  aujourd’hui  apprécier  les  erreurs  de  nos  prédécesseurs 
et  de  nous  ériger  en  juges  souverains  du  passé.  Mais  gardons- 
nous  bien  de  nous  targuer  de  notre  savoir  et  de  nous  enfler 
d’orgueil  ; la  postérité  nous  jugera  à son  tour.  Et  sommes-nous 
bien  surs  de  ne  pas  commettre  des  erreurs  qui  seront  un  jour  con- 
damnées, grâce  au  progrès  de  la  science,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  faire  pour  l’erreur  de  Brandt , dont  la  sagacité  valait  pourtant 
celle  de  bien  des  chimistes  ? Qui  sait  si  telle  explication  que  nous 
donnons  aujourd’hui  de  tel  fait,  et  laquelle  emporte  tous  les 
suffrages,  n’est  qu’une  pure  fiction,  parce  qu’il  y manque  quelque 
chose  dont  nous  ne  soupçonnons  pas  même  l’existence?  En  effet,  si 
l’explication  que  Brandt  avait  donnée  de  la  formation  tlu  vitriol  était 

fausse , c’est  parce  que  l’oxygène  restait  encore  à découvrir 

Voilà  des  réflexions  (sur  lesquelles  j’insiste)  qui  font  de  l’histoire 
de  la  science  un  haut  enseignement  philosophique  (1). 

Jean-Gottschalk  Waller rcs , né  en  1709,  mort  en  1785,  asses- 
seur du  collège  des  mines,  professeur  de  chimie  à l’université  d’Up- 
sal,  ami  et  collègue  de  Brandt,  a enrichi  la  science  d’un  grand 
nombre  d’observations  qui  intéressent  la  minéralogie  et  la  géologie, 
plutôt  que  la  chimie  proprement  dite.  C’est  à lui  qu’on  doit  une 
des  premières  classifications  rationnelles  de  la  minéralogie.  On  re- 
marque, parmi  les  mémoires  qu’il  a insérés  dans  la  collection 


(1)  Voy.  p.  147  de  ce  volume. 
T.  U. 
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d’Upsal  on  de  Stockholm , ceux  qui  ont  pour  obfâX  amélioration 
des  fonderies  de  cuivre  (l);  — Expériences  sur  un  sel  d'or  et  sur 
le  nitre  artificiel  (2)  ; — Expériences  sur  le  mercure  sans  mélange 
d’aucun  autre  métal  (3)  ; — Uecherches  sur  la  nature  de  la  terre 
qui  se  tire  de  l'eau,  des  plantes  et  des  animaux  (4)  ; — Observa- 
tions sur  le  platine  (5).  Wallerius , renouvelant  la  doctrine  des  al- 
chimistes, essaya  de  prouver  que  l’eau  est  susceptible  de  se  changer 
en  terre.  (6).  Il  est  à remarquer  que  la  théorie  de  la  prétendue 
transformation  de  l’eau  en  terre  occupa  successivement  les  plus 
grands  chimistes  de  l’époque,  Marggraf,  Scheele  et  Lavoisier. 
Wallerius  fit  répandre  par  ses  élèves  les  idées  qu’il  avait  sur  les 
principes  élémentaires  des  corps  (7) , sur  la  palingénésie  (8) , sur 
l’origine  des'  huiles  dans  les  plantes , sur  l’action  chimique  de  la 
foudre  (9),  etc.  Son  élève  Petersen  lit  des  recherches  sur  la  calcina- 
tion des  métaux  (îo). 

Le  célèbre  chef  d’une  secte  d'illuminés,  Emmanuel  Swedenborg, 
a laissé  des  travaux  minéralogiques  fort  étendus,  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  la  chimie.  Il  a recueilli  dans  ses  ouvrages  mé- 
tallurgiques un  grand  nombre  d’observations  concernant  l'exploi- 
tation des  minerais  de  fer  et  de  cuivre,  lesquelles  n’ajoutent  pas 
beaucoup  au  domaine  de  la  science  (l  l).  Au  reste , la  vie  et  les 
œuvres  de  l’auteur  des  merveilles  du  ciel  et  de  l’enfer,  de  ce 


(1)  Act.  Acad.  reg.  scient.  Suec.,  ami.  1743. 

(2)  Ibid-,  ann.  1749. 

\Z)  Ibid.,  ann.  1754. 

(4)  Ibid.,  ann.  1760. 

(5)  Ibid.,  ann.  1765. 

(6)  Dissertatio , respondente  J.  Wahlstrôm , qua  dubia  quædam  contra  trans- 
motationem  aquarum  mota  refeUuutur ; Holm.,  1761,  4.  — Resp.  K.  Schwartz , 
de  indole  aquæ  mutabili;  Holm.,  1761,  4. 

(7)  Dis».,  resp.  Schoenstedt,  de  principiis  corporum  ; Upsal.,  1761, 4. 

(g)  Biaa.,  reap.  Hoyer,  de  palingeuesia  ; Upsal.,  1764, 4. 

(9)  nias.,  resp.  Wibom , animadversiones  chemicæ  ad  ictum  fulminis  in  a Me 
regia  Upsalensi.  24  maj.  1760;  Upsal.,  1761,4. 

(10)  Diss.  om  metallernes  calcinationer  i Eld  ; Upsal.,  1761, 4. 

(11)  Regnum  subterrancum  sive  minérale  de  cupro  et  orichalco  deque  modis 
liquationmn  ciipri  per  F.nropam  passim  in  usum  reccptia , etc.;  Drrsd.  et  Lips. , 
1734,  in-fol — Nova  observata  et  inventa  circa  ferrum  et  ignem , etc.;  Amste- 
lod.,  1721,  8.  — Miacellauea  observata  circa  res  naturalea  et  præsertim  circa 
mineralia,  ignem  et  montium  strata  ; Lips.,  1722,  8. 
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grand  mystique  qui , comme  Mahomet , se  disait  en  communica- 
tion directe  avec  Dieu , et  qui  parle  sérieusement  des  habitants  de 
la  lune,  de  Vénus,  de  Mercure,  etc. , rentrent  dans  les  annales  de 
l’histuire  de  la  philosophie  et  des  sectes  religieuses. 

Antoine  Swab  avait,  dès  l’année  1738,  recommandé  l’emploi 
du  chalumeau  pour  l'analyse  des  minéraux  (1).  Ce  même  chimiste 
a fait  connaître  l’existence  de  l’antimoine  natif , allié  avec  une  cer- 
taine quantité  d’arsenic  (S)  ; dans  un  autre  mémoire,  il  s’étend  sur 
la  matière  gélatineuse  (silice)  qui  se  manifeste  dans  la  dissolution 
de  quelques  minéraux  et  même  de  certains  verres  dans  les  acides. 
A sujet  il  raconte  un  fait  assez  curieux  : la  Compagnie  des 
Indes  avait  embarqué  pour  l’approvisionnement  de  ses  vaisseaux 
une  certaine  quantité  de  vin  du  Rhin,  qui,  comme  on  sait,  est 
connu  pour  son  acidité;  mis  dans  des  bouteilles  de  verre,  ce  vin 
se  gâta  en  très-peu  de  temps  et  devint  trouble , sans  qu’on  pût  en 
deviner  La  cause.  Informé  de  cela,  Swab  se  rendit  sur  les  lieux , et 
reconnut  que  la  matière  qui  troublait  le  vin  donnait  du  verre  de 
bouteille , par  sa  fusion  avec  la  potasse.  L’acide  du  vin  avait  donc 
dissous  une  partie  de  l’alcali  du  verre  et  fait  précipiter  la  silice  (s). 

CRONSTEDT. 

Alex. -Frédéric  Cronstedt  (né  en  1722)  a fait  plus  pour  la  miné- 
ralogie que  pour  la  chimie  proprement  dite.  Préparé  par  de  fortes 
études  mathématiques , il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  l’Aca- 
démie royale  de  Stockholm,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
distingués.  11  mourut  en  1765,  à un  Age  peu  avancé. 

C’est  à Cronstedt  qu’on  doit  la  découverte  d'un  nouveau  métal. 
Il  s'assura,  par  l’analyse  du  minerai  connu  sous  le  nom  de  Kupjer- 
nickel , que  les  réactions  qu’on  y remarque  ne  doivent  pas  toutes 
être  mises  sur  le  compte  du  cuivre , mais  qu’elles  appartiennent  à 
une  substance  métallique  particulière,  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  nickel.  Il  obtint  le  régule  (nickel  métallique)  par  la  calcination 


(1)  Voy.  Bergman,  de  tubo  ferruminatorio,  etc.,  in  Opuscu1 2 3.  pbysic.  etebe- 
mic.,t.  n, p.  455. 

(2)  Act.  Acad.  reg.  scient.  Suec.,  ann.  1748. 

(3)  Ibid.,  ann.  1758. 

28. 
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et  la  réductiou  des  cristaux  verts  que  forme  le  kupfernickel  exposé 
à l’air  et  traité  par  l'eau.  « Ce  régule , dit-il , est  de  couleur  d’argeut 
dans  l’endroit  de  la  cassure , et  composé  de  petites  James  assez 
semblables  à celles  du  bismuth  ; il  est  dur,  cassant,  et  faiblement 
attiré  par  l’aimant.  » Cronstedt  attribua  cette  dernière  propriété  au 
fer  qui  s’y  trouverait  combiné.  Il  ne  se  laissa  point  induire  en 
erreur  par  quelques  caractères  que  le  nickel  a de  commun  avec  le 
cuivre;  car  les  dissolutions  du  nickel  dans  l’eau-forte,  dans  l’eau 
régale,  dans  l’esprit  de  sel,  etc.,  sont  vertes,  et,  comme  celles  de  cui- 
vre, elles  produisent  avec  l’ammoniaque  en  excès  une  belle  colora- 
tion d’un  bleu  céleste.  A ces  caractères  trompeurs  il  opposa  un 
réactif  infaillible  : * Le  fer  et  le  zinc  précipitent,  dit-il , le  cuivi%  de 
toutes  ses  solutions  ; or,  dans  le  cas  actuel , ni  le  fer  ni  le  zinc  ne 
produisent  d’effet  ; c’est  pourquoi  le  nickel  s’approche  beaucoup 
plus  du  fer  que  du  cuivre.  » 

Les  deux  mémoires  sur  le  nickel  furent  publiés  l'un  en  1751  et 
l’autre  en  1754  (l),  Bergmann  confirma  en  1775,  par  de  nouvelles 
recherches,  les  travaux  de  Cronstedt,  et  détruisit  les  objections  de 
Sage  et  de  Monnet,  qui  avaient  considéré  le  corps  découvert  par 
Cronstedt , non  pas  comme  un  métal  nouveau , mais  seulement 
comme  un  composé  de  différents  métaux , séparables  les  uns  des 
autres. 

Dans  la  même  année  1751,  où  Cronstedt  avait  entrepris  l’analyse 
du  kupfernickel,  il  ût  paraître  la  description  de  trois  nouveaux 
minerais  de  fer,  dont  les  détails  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la 
minéralogie  (2). 

Dans  un  mémoire  sur  la  pierre  à plâtre,  le  célèbre  chimiste 
Suédois  était  arrivé  presque  aux  mêmes  résultats  que  Marggraf. 
Bien  qu’il  prouvât  synthétiquement  que  l’acide  vitriolique  est  le 
seul  acide  qui  puisse  donner  à la  chaux  la  propriété  de  prendre 
corps  et  de  se  durcir  avec  l’eau , après  avoir  été  légèrement  cal- 
cinée , il  semble  encore  indécis  sur  la  véritable  composition  de  la 
pierre  â plâtre  (sulfate  de  chaux)  (3). 

A ces  travaux  il  faudra  ajouter  des  observations  sur  le  pla- 
tine (4),  sur  un  acier  argentifère  (5),  sur  les  fabriques  de 


(1)  Act.  Acad.  reg.  Suec.,  ann.  1751  et  1754. 

(2)  Ibid.,  ann.  1751. 

(3)  Ibid.,  ann.  1753. 

(4)  Ibid.,  ann.  1764. 

(5)  Ibid.,  ann.  1755. 
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chaux(i),et  la  description  d’une  nouvelle  espèce  de  minéral  auquel 
Cronstedt  donna  le  nom  de  séolithe  (2) , de  îétn , bouillir,  et  X£6o?, 
pierre,  parce  qu’elle  se  boursoufle  au  chalumeau. 

Henri-Théophile  SCHEFFER. 

Ses  travaux  sur  le  platine  (3),  sur  une  espèce  de  spath  caleaire(4), 
sur  différentes  sortes  de  potasse  du  commerce  (5) , sur  la  prépara- 
tion du  pinch-beck  (alliage  de  zinc  et  de  cuivre  imitant  l’or  ) (b), 
sur  le  départ  des  métaux  (7) , portent  un  cachet  de  chimie  pratique 
et  industrielle  alors  assez  rare.  Dans  ce  dernier  mémoire  il  fait  en- 
trevoir l’avantage  que  les  affineurs  pourraient  tirer  de  la  méthode 
par  la  voie  humide,  consistant  à précipiter  la  dissolution  d’argent 
( nitrate  ) par  le  sel  marin , et  à réduire  la  lune  cornée  ( chlorure 
d’argent  ) par  la  fusion  avec  la  potasse.  C’est  là  du  moins,  ajoute- 
t-il,  le  meilleur  moyen  de  préparer  de  l’argent  parfaitement  pur. 
Il  ne  se  dissimule  pas  les  difficultés  qu’il  y a pour  obtenir,  à l’aide  de 
l’eau-forte,  le  départ  exact  des  matières  d’or  et  d’argent;  et  il  re- 
marque à ce  sujet  que  l'acide  vitriolique  concentré  est  au  moins 
aussi  bon  que  l’eau-forte  pour  séparer  l’argent  (à  chaud)  de  l’or 
qui  ne  s’y  dissout  pas.  Dans  ce  même  mémoire  il  cite  une  expé- 
rience qui  tend  à prouver  que  la  chaux  (oxyde)  d’argent  est 
soluble  dans  l’air  lixe  (acide  carbonique).  « C’est  une  chose,  dit-il, 
bien  digne  de  remarque , que  la  façon  dont  l’air  agit  dans  la  préci- 
pitation des  corps  : si  l'on  verse  subitement  de  l’alcali  fixe  ( car- 
bonate de  potasse)  dans  une  dissolution  d’argent  faite  dans  l’eau- 
forte,  dont  on  aura  presque  rempli  une  bouteille,  et  que  sur-le- 
champ  on  bouche  cette  bouteille  avec  un  bouchon  de  cristal  qui  la 
ferme  bien  exactement,  enfin  que  l’on  secoue  le  mélange  pour  que 
l’alcali  se  môle  parfaitement  avec  l’eau-forte , il  ne  se  précipitera 
point  d’argent  ni  d’autre  métal,  et  l’on  ne  remarquera  point  d'ef- 


(1) 

Act.  Acad.  reg.  Suec.,  ann.  1781. 

« 

Ibid., 

ann.  1756. 

(3) 

Ibid., 

ann.  1752  et  1757. 

W 

Ibid., 

aun. 1753. 

(5) 

Ibid., 

anu.  1759. 

(«) 

Ibid., 

ann.  1760. 

(7) 

Ibid., 

ann. 1732. 

Digitized  by  Google 


438  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

fervescence  tant  qu’il  n’entréra  point  d’air  dans  la  bouteille, 
quand  môme  on  la  laisserait  pendant  un  an  dans  cet  état  ; mois 
aussitôt  que  l’on  ôtera  le  bouchon , il  se  fera  une  effervescence 
très-vive  et  le  métal  se  précipitera.  » 

J.  Faggot  communiqua  en  1740,  à l’Académie  des  sciences 
de  Stockholm , des  observations  sur  le  moyen  de  garantir  le  bois  de 
l’action  du  feu  et  de  la  pourriture.  Ce  moyen,  qui  ne  paraissait  pas 
inconnu  aux  anciens  (t),  consiste  à faire  imprégner  le  bois  d’une 
eau  dans  laquelle  on  a fait  dissoudre  de  l’alun,  du  vitriol,  ou  un  autre 
sel  astringent.  Salberg  donna,  en  1744,  de  plus  grands  dévelop- 
pements à ce  sujet,  qui  n’est  point,  comme  on  l’a  prétendu,  une 
découverte  faite  de  nos  jours.  — Les  questions  scientifiques  qui  se 
rattachent  en  mémo  temps  à la  pratique  et  à l’industrie  parais- 
saient avoir  beaucoup  d’attrait  pour  ce  chimiste.  Dans  tin  mémoire 
sur  la  poudre  à canon,  il  propose  une  méthode  nouvelle  pour  éva- 
luer la  qualité  de  la  poudre  et  sa  richesse  en  salpêtre.  D’après  cette 
méthode , il  faut  dissoudre  la  poudre  ( écrasée  ) dans  de  l’eau  dis- 
tillée, et  plonger  dans  la  solution  une  balance  hydrostatiquè,  dont 
la  tare  aura  été  prise  dans  une  liqueur  niti'ée  normale.  On  pourra , 
pour  plus  de  précision , recueillir  le  précipité  (composé  de  soufre  et 
de  charbon),  dont  la  diminution  de  poids  indique  la  quantité  de 
salpêtre,  la  seule  matière  de  la  poudre  qui  soit  soluble  dans  l’eau. 
Si  le  salpêtre  renferme,  ce  qui  arrive  presque  toujours , du  sel 
marin  et  de  l'alcali  fixe,  on  traitera  la  solution  successivement  par 
le  sel  d’argent  (nitrate)  et  le  sublimé  corrosif  ; le  sirop  de  violette 
pourra  aussi  servir  pour  déceler  la  présence  de  l’alcali  ( carbonate 
de  potasse  ou  de  soude  ) (2).  Faggot  proposa  également  l’emploi  de 
la  balance  hydrostatique  pour  l’évaluation  de  la  qualité  de  la 
potasse  du  commerce. 

J.  Brouwàll  est  le  premier  qui  ait  rangé  l’arsenic  dans  la  classe 
des  métaux,  eu  se  fondant  principalement  sur  l’aspect  extérieur , 
l’éclat  et  la  densité  de  ce  corps.  11  avoue  aussi  que  l’arsenic , ainsi 
que  le  soufre,  se  trouve  dans  presque  tous  les  minerais,  et  minéralisé 
un  grand  nombre  de  métaux  (3). 


(1)  Histoire  de  la  chimie , t,  I,  p.  203. 

(2)  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  ann.  1765. 

(3)  Ibid.,  ann.  1744. 
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Le  minerai  appelé  blende  (de  l’allemand  blenden,  aveugler, 
séduire  ) avait  été  anciennement  rejeté  comme  une  matière  qui  ne 
contenait  rien  de  métallique.  Alex.  Fchk  mérita  bien  de  la  seience 
en  démontrant  analytiquement  que  la  blende  renferme  un  métal , 
le  zinc.  Il  lutta  en  même  temps  victorieusement  contre  une  opinion 
qui  avait  été  admise  sans  discussion  par  presque  tous  les  chimistes , 
savoir  : que  le  zinc  n’est  pas  un  métal  pur,  mais  une  sorte  d’alliage 
de  plusieurs  métaux  ; on  alléguait  à l’appui  de  cette  opinion  que  les 
mines  de  zinc  renferment  presque  constamment  du  plomb  et  du 
cuivre.  «Mais  ces  métaux,  s’écrie  Funk,  n’y  existent  qu’acciden- 
tellemcnt  et  en  petite  quantité  ; autant  vaudrait  regarder  le  soufre 
comme  une  partie  constituante  du  cuivre  et  du  fer,  ou  comme 
intimement  combiné  avec  ces  métaux , tels  qu’ils  se  rencontrent 
dans  la  nature  (1).  » 

Aujourd’hui  qu’on  trouve  la  route  frayée,  on  se  doute  à peina 
des  obstacles  qui  l’encombraient  autrefois.  Combien  d’erreurs  fal- 
lait-il déraciner  avant  de  recueillir  des  faits? 

Rinmanx,  Engestroem , Bergios,  Quist,  Retzhjs  et  Gadd,  ont, 
en  général,  adopté  dans  leurs  travaux  les  principes  qui  commen- 
çaient , depuis  Lavoisier , à présider  à la  science. 

$.  30. 

Mais  personne  n’était  arrivé  à fixer  aussi  exclusivement  l'atten- 
tion du  monde  savant  que  Berguann  et  Scbeele  , l’un  et  l’antre 
partisans  du  pblogistique.  Placés  sur  les  limites  extrêmes  de  l’ère 
nouvelle  et  de  l'époque  de  Stahl,  ils  ont  contribué,  parla  découverla 
des  faits,  A fonder  la  première,  taudis  que,  par  leurs  idées,  ils 
appartiennent  encore  à la  dernière. 

BERGMANN. 

Peu  de  chimistes  ont  eu  des  connaissances  aussi  variées  et  aussi 
étendues  que  Bergmann.  Les  mathématiques,  l’astronomie , la  phy- 
sique , l’histoire  naturelle  lui  étaient  familières  ; il  contribua 
même,  par  des  travaux  importants,  au  progrès  de  ces  sciences 
qu’il  avait  approfondies.  Sa  méthode  d’observation , adoptée  aussi 
par  Scheele,  témoigne  d'une  grande  pénétration,  et  d’une  pré- 


(1)  Act.  Acad.,  reg. Suec.,  ann.  1744, 
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cision  presque  mathématique  des  faits.  Mais  ce  n’est  pas  seulement 
comme  savant,  mais  encore  comme  homme,  que  Bergmann  com- 
mande notre  respect.  Ne  songeant  point  à rapetisser  le  mérite 
d’autrui,  sans  orgueil,  ami  dévoué,  laborieux,  il  n’a  jamais  eu 
en  vue  que  l’intérêt  de  la  science,  auquel  il  sacrifia  sa  vie. 

Torbern  Bergmann  naquit  le  20  mars  1735  , à Catherineberg , 
en  Suède.  Son  père , receveur  des  finances  de  l’endroit , l’envoya 
faire  ses  premières  études  dans  l’institut  de  Skara.  Muni  de  ces 
connaissances  préliminaires,  le  jeune  Bergmann  se  rendit,  à l’âge 
de  dix-sept  ans,  à l’université  d’Upsal.  Il  s’y  livra  avec  ardeur  à 
l’étude  des  mathématiques  et  de  l’histoire  naturelle.  Ses  premiers 
travaux  (1)  lui  valurent  l’estime  de  ses  maîtres,  et,  en  1758 , une 
chaire  d’histoire  naturelle.  Il  publia  vers  la  même  époque  plu- 
sieurs mémoires  d’histoire  naturelle  ( sur  l’insecte  de  la  noix  de 
galle; — sur  les  larves  des  insectes; — sur  les  abeilles; — sur  les 
sangsues),  qui  attirèrent  l’attention  de  Linné,  dont  le  nom  était 
déjà  célèbre  dans  toute  l’Europe. 

Il  découvrit , dans  ses  recherches  sur  les  sangsues,  que  le  coccus 
aquaticus,  dont  la  nature  n’avait  pas  été  déterminée  par  Linné, 
n’était  autre  chose  que  les  œufs  d’une  espèce  particulière  de  ces 
annélides  ( hirudo  monoculata  ).  On  raconte  que  cet  illustre  natura- 
liste écrivit  au  bas  de  la  dissertation  de  Bergmann  ( De  cocco  aqua- 
tico  sive  hirudine  octoculata  ) : Vidi  et  obstupui. 

En  1 761 , Bergmann  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  ; son 
cours  public  d’algèbre  ne  l’empêcha  pas  de  poursuivre  ses  travaux 
d’histoire  naturelle , de  physique  générale , et  de  s’initier  en  môme 
temps  dans  la  chimie.  Trois  ans  après,  l’Académie  royale  des  sciences 
de  Stockholm  l’admit  dans  son  sein.  Après  la  mort  de  Wallerius,  il 
échangea,  en  1 767,  la  chaire  de  mathématiquescontre  celle  de  chimie 
et  de  minéralogie  (2) . A partir  de  ce  moment , il  se  livra  entièrement  à 
l’étude  de  la  chimie,  qui  devint  sa  science  de  prédilection.  Tous  scs 
efforts  tendaient  à faire  pour  la  chimie  ce  que  son  grand  compa- 


(1  ) De  crepusculis , dissertatio  academica,  quam  præside  Strœmer,  publiée 
défendit;  Upsal.,  1755.  — De  interpolât ione , dissertatio, quam  præside Ferner, 
publiée  défendit;  upsal.,  1758. 

(2)  On  rapporte  que  ses  compétiteurs  ayant  fait  valoir  qu’il  ne  devait  point 
savoir  la  chimie,  parce  qu’il  n’avait  jamais  rien  publié  sur  celle  science,  il  se 
renferma  pendant  quelque  temps  dans  un  laboratoire , et  en  sortit  avec  un 
mémoire  sur  la  fabrication  de  l’alun.  . 
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triote  Linné  avait  fait  pour  l’histoire  naturelle.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance avec  les  principaux  chimistes  et  physiciens  de  France, 
d'Allemagne,  d’Angleterre  et  d’Italie;  et  la  renommée  de  ses  tra- 
vaux se  répandit  dans  toute  l’Europe.  Bientôt  les  Académies  des 
sciences  de  Paris,  deLondres.de  Goettingue,  de  Dijon,  de  Mont- 
pellier, de  Turin , la  Société  des  naturalistes  de  Berlin,  etc. , le 
comptèrent  au  nombre  de  leurs  membres , et  le  roi  de  Suède  lui 
conféra  l’ordre  de  Wasa.  Dès  l’année  1777  , l’Académie  des  sciences 
de  Stockholm  lui  avait  affecté  une  somme  annuelle  de  150  rixda- 
lers (environ  600  francs),  pour  lui  servir  d’encouragement  à ses 
expériences.  Ainsi  que  Linné,  il  attira  à Upsal  des  étrangers  de 
toutes  les  nations.  C’est  sous  les  auspices  de  Bergmann  que 
Scheele  se  produisit  dans  le  monde.  Il  refusa  de  se  fixer  à Berlin 
où  l’appela  le  Frédéric  IL  A l’âge  de  trente-six  ans  il  avait  choisi 
une  compagne  qui  partageait  ses  goûts  pour  la  science. 

Bergmann  avait  eu,  dès  sa  jeunesse , une  santé  chancelante  ; les 
voyages,  l’emploi  des  eaux  minérales,  et  particulièrement  de  l’eau 
de  Seltz  qu’il  avait  le  premier  fabriquée  lui-mème,  ne  lui  procuraient 
que  des  soulagements  passagers.  Un  malheureux  accident  hâta 
l’affaissement  de  sa  constitution,  usée  en  grande  partie  par  le  tra- 
vail. Un  jour , voulant  faire  avec  un  de  ses  amis  une  promenade 
dans  l’ile  de  Lintre,  il  posa  le  pied  sur  le  bord  du  bateau,  glissa,  et 
tomba  dans  l’eau , d’où  il  fut  cependant  promptement  retiré;  mais, 
quelques  jours  après,  il  cracha  du  sang  en  abondance , symptôme 
fâcheux  du  dénoùment  fatal  d’une  phthisie  pulmonaire  ; scs  forces 
dépérissaient  de  jour  en  jour,  une  fièvre  hectique  le  consumait  ; et  il 
mourut  à l’âge  de  quarante-neuf  ans , le  8 juillet  1784 , aux  bains 
de  Medwi(l). 

Travaux  de  Bergmann. 

Bergmann  apporta,  dans  toutes  ses  recherches,  cette  rigueur 
d'observation  qui  distingue  un  esprit  nourri  des  sciences  mathéma- 
tiques. Ses  travaux,  tons  originaux,  sont  très-nombreux,  et  concer- 
nent, non-seulement  la  chimie,  mais  l’astronomie,  la  physique,  la 
minéralogie,  la  géologie  et  la  zoologie. 

Comme  nous  n’avons  ici  à faire  connaître  que  la  partie  chimique 
de  ses  travaux , il  nous  est  impossible  de  suivre  l’ordre  chronolo- 


(l)  Voy.  Vicq  d'Aàr,  Éloge  de  Bergmann.  — Crell,  Annalen  der  Chernie,  1787, 
1. 1,  p.  74-90. 
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giqne  dans  cette  multiplicité  de  mémoires  présentés  successivement, 
dans  l’espace  d'environ  trente  ans,  à l’Académie  royale  des  scien- 
ces de  Stockholm,  dont  l’auteur  était  un  des  membres  les  plus 
illustres. 

Parmi  les  travaux  chimiques  qui  font  le  plus  d’honneur  aux  ta- 
lents de  Bergmann , il  faut  placer  en  première  ligne  deux  mémoi- 
res , dont  l’un  traite  de  l'acide  aérien,  et  V autre  des  affinités  élec- 
tives. Nous  allons  nous  arrêter  plus  particulièrement  sur  le  premier 
de  ces  mémoires. 

De  r acide  aérien. 

Bergmann  appelle  acide  aérien  ce  que  Black,  Priestley  et  d’au- 
tres physiciens  appelaient  air  fixe,  gaz  crayeux,  esprit  de  la 
craie , etc. , et  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  gaz  acide  car- 
bonique. 

Déjà  dès  l’année  1770,  il  s’était  livré  à une  étude  approfondie  de  la 
nature  et  des  caractères  de  ce  fluide  élastique.  Avant  de  faire  impri- 
mer les  résultats  de  ses  observations,  il  en  avait  fait  part  à plusieurs 
chimistes  distingués,  et  notamment  à Priestley,  qui  en  fit  mention 
dans  un  mémoire  inséré  dans  les  Transactions  philosophiques  de 
Londres  pour  l’année  1772.  Ce  n’est  qu’en  1774  que  l’auteur  se 
décida  à communiquer  à l’Académie  royale  de  Stockholm  le  mé- 
moire complet  sur  V acide  aérien,  qui  est  reproduit  dans  ses  Opus- 
cules chimiques  et  physiques  (1). 

Avant  d’entrer  dans  une  discussion  approfondie  sur  ce  sujet, 
l’auteur  commence  d’abord  par  décrire  les  trois  procédés  qui  lui 
paraissent  les  plus  convenables  pour  préparer  l’acide  aérien  : le  pre- 
mier consiste  à verser  de  l’acide  vitriolique  sur  des  pierres  calcai- 
res; le  deuxième,  à calciner  de  la  magnésie  blanche  ; et  le  troisième, 
à recueillir  le  fluide  élastique  qui  se  dégage  pendant  la  fermenta- 
tion. 

L’appareil  mis  en  usage  pour  recueillir  l’acide  aérien  produit  par 
les  trois  moyens  indiqués  est  à peu  près  le  même  que  celui  que 
Priestley  donne  comme  de  son  invention  : c’est  un  matras  en 


(I)  Opùscula  physica  et  chemicn  ; Upsitr,  1788 , 8,  vol.  I.  — Trad.  par 
M.  de  Morceau ; Dijon,  1780,  8,  vol.  I.  — Ce  mémoire  se  trouve  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Stockholm,  pour  l'année  1775. 
Un  mémoire  beaucoup  moins  étendu  sur  le  même  sujet  y avait  déjà  paru  dans 
l’année  1773. 
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verre  on  une  fiole  h deux  ouvertures,  qui  communique,  à l’aide 
d’un  tube  recourbé,  avec  une  cloche  remplie  d’eau,  et  renversée  dans 
un  bassin  également  plein  d’eau. 

C’est  l’appareil  de  Haies  dont  on  se  sert  encore  aujourd’hui, 
avec  de  très-légères  modifications,  pour  recueillir  les  gaz. 

Bergmann  insiste  déjà  sur  la  nécessité  de  laver  le  gaz  ( dans  des 
flacons  de  lavage) , afin  de  l’avoir  parfaitement  pur,  et  exempt  de 
l’acide  minéral  qu’il  aurait  pu  entraîner.  11  constate  que  l’acide 
aérien  est  soluble  ; que  l’eau  en  absorbe  à peu  près  son  volume  à 
la  température  de  I o°  du  thermomètre  centigrade  (1) , et  que  cette 
solubilité  diminue  à mesure  que  la  température  s’élève. 

Il  détermina,  avec  beaucoup  de  précision,  la  densité  de  l’eau  sa- 
turée d’acide  aérien,  à la  température  de -4-  2°,  et  la  trouva,  com- 
parativement à la  densité  de  l’eau  distillée  à la  même  température, 
comme  1,015  est  à t,ooo. 

Arrivant  ensuite  à la  démonstration  de  la  nature  acide  du  gaz  en 
question , il  remarque  que  l’acido  aérien  n’a  de  saveur  qu’ autant 
qu’il  est  dissous  dans  l’eau.  • Devenu  plus  concentré  et  moins  vola- 
til dans  cette  combinaison , il  affecte  la  langue  d’une  légère  saveur 
aigrelette,  assez  agréable  : c’est  là  le  véritable  esprit  des  eaux 
minérales  froides  acidulés.  C’est  par  son  moyen,  et  en  ajoutant 
quelques  sels  dans  une  juste  proportion , qu’on  imite  parfaitement 
les  eaux  de  Scltz,  de  Spa  et  de  l’yrmont.  Je  fais  usage  de  ces  eaux 
artificielles  depuis  huit  ans,  et  j'en  éprouve  les  plu6  heureux 
effets.  » 

D’après  cette  date , il  faut  faire  remonter  la  découverte  de  l’eau 
gazeuse  employée  comme  eau  médicinale  at>  moins  à l’année  1 766. 
Priestley  a donc  tort  de  réclamer  pour  lui-même  cette  découverte , en 
Ja  préconisant  comme  un  immense  bienfait  pour  l’humanité,  propre 
àguérir  et  à prévenir  le  scorbut,  ce  fléau  des  navigateurs,  etc.  (2). 


(1)  C’est  depuis  longtemps  le  thermomètre  usité  en  Suède.  Borrmann  nous 
apprend , dans  une  note , que  le  thermomètre  suédois  est  de  mercure , et  que 
son  échelle  est  divisée  en  cent  parties , dont  les  deux  extrêmes  sont  représen- 
tées, t’unc  par  le  point  de  congélation  de  l’Cati o ; l’antre,  par  l’eau  bouillante. 
— . Opuscvla  physica  et  chcmica;  Lipsiie,  1788,  vol.  I,  p.  6. 

(5)  Voici  comment  Priestley  raconte  lui-même  l’histoire  de  cette  décou- 
verte : « Vers  la  fin  du  mois  de  juin  1767,  je  quittai  ma  demeure  à Warrington 
pour  m’établir  à Lceils  ; et  m’étant  logé  la  première  année  dans  une  maison 
contiguë  à une  brasserie , mie  occasion  si  favorable  me  donna  l’envie  de  faire 
quelques  expériences  sur  l’air  qui  était  constamment  produit  dans  cette 
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Pour  démontrer  que  l’air  fixeest  un  acide  gazeux,  Bergmann  es- 
saya la  réaction  de  la  teinture  de  tournesol , et  il  constata  qu’un 
cinquantième  de  ce  gaz  suffit  pour  rougir  sensiblement  une  bouteille 
de  cette  solution  bleue,  et  que  cette  coloration  disparait  par  l’effet 
de  la  chaleur. 

L’auteur  fait  à ce  sujet  une  observation  pleine  de  sagacité. 
* A la  vérité,  dit-il,  les  acides  minéraux,  versés  à très-petite 
dose  dans  cette  teinture,  paraissent  produire  également  une  al- 
tération aussi  peu  durable  ; mais,  en  examinant  la  chose  de  plus 
près,  on  découvre  l’illusion.  Le  suc  de  tournesol , qui  a été  préparé 
aveedes  matières  alcalines,  en  retienttoujours  une  portion;à  l’instant 
où  l’alcali  (carbonate  de  potasse)  s’unit  à l’acide , il  laisse  échapper 
son  air  fixe  (acide  carbonique),  qui  colore  la  liqueur;  et  celui-ci 
s’évaporant,  la  teinte  rouge  disparait.  Supposons  que  la  saturation  de 
l’alcali  exige  une  quantité  d’acide  égale  m,  il  est  évident  qu’on  peut 
en  ajouter  dix  fois  avant  que  la  saturation  soit  complète,  et  qu’à 
chaque  fois  on  produira  une  couleur  rouge  passagère  ; mais  quand 
on  aura  une  fois  atteint  le  point  de  saturation , l’acide  que  l’on  versera 


brasserie.  Sans  cette  circonstance , je  ne  me  serais  jamais  probablement  occupé 
des  différentes  espèces  d’air.  — Dne  des  premières  opérations  que  je  fis  dans  cette 
brasserie , ce  fut  de  placer  des  vaisseaux  évasés  remplis  d'eau  dans  la  région  de 
l’air  fixe , à la  surface  des  cuves  en  fermentation.  Et  lorsque  je  les  y avais  laissés 
toute  la  nuit,  je  trouvais  pour  l’ordinaire,  le  lendemain  matin,  que  l'eau  avait 
acquis  une  imprégnation  sensible  et  agréable.  Ce  fut  avec  une  satisfaction  sin- 
gulière que  je  bus  pour  la  première  fois  de  cette  eau,  qui  était , je  crois , la  pre- 
mière de  cette  espèce  que  les  hommes  eussent  jamais  goAtée.  — Quelques-uns 
de  mes  amis  qui  vinrent  me  voir  se  souviennent  que  je  les  ai  régalés  d’un  verre 
de  celte  eau  de  Pyrmont  artificielle,  faite  en  leur  présence.  Je  prendrai  la  liberté 
de  faire  mention  entre  autres  du  chevalier  John  Lee,  qui  fut  singulièrement  frap- 
pé de  cette  invention  et  de  son  effet.  Ceci  se  passait  dans  l’été  de  l’année  1768. 
— Pendant  tout  ce  temps  jusqu’en  1772,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d’aucune 
autre  méthode  d’imprégner  l’eau  d’air  fixe,  que  celle  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion. Ce  qui  me  fit  penser  à mettre  en  pratique  quelque  méthode  pour  faire  la 
même  chose  avec  l’air  dégagé  de  la  craie  et  des  autres  substances  calcaires , ce 
fut  un  pur  hasard.  J’étais  à dîner  avec  le  duc  de  Norlhumberland  au  printemps 
de  l’année  1772;  ce  lord  nous  montra  une  bouteille  d'eau  que  le  docteur  Irring 
avait  distillée  pour  l’usage  de  la  marine.  Cette  eau  était  parfaitement  douce  , 
mais  elle  manquait  de  la  saveur  et  de  l’esprit  de  l'eau  vive  de  source.  Il  me  vint 
sur-le-champ  en  idée  que  je  pourrais  aisément  corriger  cette  eau  pour  l'usage 
des  vaisseaux  , et  leur  fournir  un  moyen  facile  de  prévenir  ou  de  guérir  le  scor- 
but de  mer,  etc.  » — Voy.  Expériences  et  observations  sur  différentes  es- 
pèces d'air,  par  J.  Priestley  ( trad.  par  Gibelin  ; Paris , 1777),  vol.  111,  p.  77-89. 
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au  delà  produira  une  altération  constante,  et  détruira,  par  degrés,  la 
couleur  bleue  ; d’où  il  résulte  que  c’est  l’air  fixe  et  non  l’acide  miné- 
ral qui  produit  la  coloration  rouge  toutes  les  fois  qu’elle  disparait. 

De  ces  données  si  précises  à Y alcalimétrie,  il  n’y  avait  qu’un  pas. 
L’honneur  de  cette  invention,  ou  plutôt  de  l’application  du  principe 
posé  par  Bergmann , devait  être  réservé  à un  chimiste  plus  récent. 

Ne  jugeant  pas  la  saveur'et  la  réaction  de  la  teinture  de  tourner 
sol  comme  des  caractères  suffisants  pour  mettre  en  évidence  la  na- 
ture acide  de  l’air  fixe,  Bergmann  s’arrête  longuement  sur  les  com- 
binaisons que  ce  fluide  élastique  peut  donner  avec  les  alcalis  et  les 
chaux  métalliques.  C’est  là  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de 
la  dissertation  sur  l’acide  aérien , c’est  l’histoire  primitive  des  car- 
bonates, désignés  sous  le  nom  de  substances  aérées. 

L’auteur  fait  voir  que  la  causticité  des  alcalis  préparés  au  moyen 
de  la  chaux  vive  tient  à ce  que  cette  dernière  enlève  à l’alcali  son 
acide  aérien,  et  que  tous  les  alcalis , abandonnés  à l’air,  reviennent 
à leur  premier  état,  en  empruntant  à l’air  le  gaz  acide  qui  les  sa- 
ture. En  même  temps  il  indique  le  sublimé  corrosif  comme  un  bon 
réactif  pour  reconnaître  si  un  alcali  est  caustique  ou  aéré  (carbo- 
naté).  En  effet,  l’alcali  fixe  pur  (potasse  pure)  précipite  le  sublimé 
en  jaune  (oxyde  de  mercure),  tandis  que  l’alcali  aéré  (non  carbo- 
naté)  le  précipite  en  blanc  (carbonate  mercuriel). 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  constater  le  simple  fait  de  la  combinai- 
son de  l’acide  aérien  avec  les  bases  ; il  lui  importait  de  savoir  dans 
quelles  proportions  cet  acide  entre  dans  la  composition  des  sels 
aérés  (carbonates). 

La  méthode  dont  il  se  sert  dans  ce  but,  et  qu’il  applique  en  général 
à la  détermination  des  proportions  définies,  témoigne  d’une  exacti- 
tude mathématique  à laquelle  les  chimistes  n’étaient  pas  encore  ha- 
bitués. Voici  cette  méthode,  telle  que  l’auteur  la  décrit  lui-même  : 

Soient  deux  flacons , dont  l’un , plus  grand , contenant  un  poids 
déterminé  d’alcali  (carbonaté)  dissous  dans  l’eau,  pèse  (y  compris 
cette  dissolution  et  le  bouchon) , comme  A ; dont  l’autre,  plus  petit, 
rempli  d’un  acide  quelconque,  ait  un  poids  égàl  B : que  l’on  verse 
dans  le  grand  flacon  une  portion  de  l’acide  du  petit,  et  qu’on  les 
bouche  aussitôt  légèrement  l’uu  et  l’autre  ; dès  que  l’effervescence 
aura  cessé,  qu’on  verse  de  nouveau  de  l’acide,  ayant  toujours  soin  de 
fermer  tout  de  suite  le  flacon,  et  que  l’on  continue  ainsi  jusqu’à  la  sa- 
turation. Supposons  qu’après  cela  le  poids  du  premier  soit  a,  et  celui 
du  second  b;  il  est  certain  que  B— b ayant  été  versé  dans  le  grand 
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flacon,  la  perte  du  petit  devrait  répondre  à ce  que  l’autre  a gagné,  ou 
B — b— a — A;  or,  c’est  ce  qui  n’arrive  pas,  à moins  que  l’on  n’em- 
ploie un  alcali  parfaitement  caustique  ; autrement,  ou  trouve  tou- 
jours B — b>a — A;  et  la  différence  (B — b)  — (o-f-A)  indique  le 
poids  de  l’air  fixe  qui  a été  dégagé.  Il  faut  que  l’effervescence  se 
fusse  lentement,  sans  augmentation  de  chaleur,  et  que  le  flacon  soit 
d’une  grandeur  convenable , afin  d’éviter  qu'il  ne  sorte  un  peu  de 
vapeur  humide  avec  l’air  fixe,  ce  qui  induirait  en  erreur.  — Si  on 
évapore  maintenant  jusqu'à  siccité  la  dissolution  contenue  dans  le 
grand  flacon , et  qu’on  calcine  doucement  le  résidu  pour  enlever 
l’eau  de  cristallisation  et  l’acide  surabondant  qui  peut  s’v  trouver,  ou 
reconnaîtra , à l’augmentation  du  poids  connu  de  l'alcali  et  de  l’air 
iixe  qui  en  a été  dégagé,  quelle  est  la  quantité  d’acide  necessaire  à 
la  saturation  de  l’alcali  privé  d'eau  et  d'air. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  l'emploi  de  cette  méthode  : 


100  parties  d'alcali  minéral  pur  ( soude  caustique  ) exigent  pour  leur  satu- 
ration  177  d’acide  vitriolique. 

135, Oô  d'acide  nitreux  (acide  nitrique). 

125  d’acide  marin  ( acide  chlorhydrique). 

SO  d’air  fixe  (acide  carbonique). 

100  parties  d’alcali  végétal 

pur  (potasse) 78,05  d’acide  vitriolique. 

64  d’acide  nitreux. 

51,05  d’aride  marin. 

42  d’air  fixe. 

L’espace  ne  nous  permet  pas  de  donner  une  analyse  détaillée  des 
aérates  (carbonates)  dont  Bergmann  révèle  le  premier  scientifique- 
ment l’existence.  Nous  nous  bornerons  à reproduire  seulement  les 
résultats  analytiques  suivants  : 


La  terre  pesante  ( terra  ponderosa  aerata  ) ou  le  carbonate  de  baryte  , se  . 

compose , en  centièmes , de 7 parties  d'acide  aérien, 

05  — de  terre  pesauie  (baryte), 

8 — d’eau. 


La  chaux  aérée  (calx  aerata  ) ou  le  carbo- 
nate de  chaux  = 34 


55 

11 


d'acide  aérien, 
de  chaux , 
d’eau. 


La  magnésie  aérée  ( magnesia  aerata)  ou 
carbonate  de  magnésie  = 


25 

45 

30 


d’acide  aérien, 
de  magnésie, 
d’eau. 


L’auteur  fait,  avec  raison,  remarquer  que  tous  ces  composés. 
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surtout  le  premier  et  le  dernier,  sont  solubles  dans  un  excès  d’acide 
aérien , et  que  c’est  sous  cette  forme  qu’ils  existent  dans  beaucoup 
de  sources  minérales. 

11  ne  donne  pas  la  composition  des  aérates  métalliques  qu’il 
préparait , soit  en  faisant  digérer  le  métal  ou  la  chaux  métallique 
dans  de  l’eau  aérée  (acidulée  de  gaz  carbonique) , soit  en  traitant  la 
dissolution  métallique  par  l’alcali  fixe  aéré  (carbonate,  de  potasse), 
l’ar  suite  d’un  grand  nombre  d’expériences , il  arrive  à conclure  que 
les  seuls  métaux  qui  soient  susceptibles  de  se  dissoudre  dans  l’eau 
acidulée  d’au-  fixe  (acide  carbonique)  sont  le  fer,  le  zinc  et  le  man- 
ganèse. A propos  de  ce  dernier  métal , il  avance  que  si  on  em- 
ploie le  régule  (manganèse  métallique),  la  dissolution  répand 
une  odeur  particulière,  peu  différente  de  celle  que  donne  la  graisse 
brûlée.  Il  s’étonne  de  ce  que  la  céruse,  qu’il  démontre  n’étre  autre 
chose  qu’une  chaux  de  plomb  aérée  (carbonate  d’oxyde  de  plomb) , 
ne  soit  pas,  comme  la  chaux  aérée  (carbonatée) , soluble  dans  un 
excès  d’acide  aérien.  Parmi  les  autres  métaux,  l’aérate  (carbonate) 
de  cuivre  serait  seul  susceptible  de  se  dissoudre,  en  très-petite 
proportion , il  est  vrai,  dans  l’eau  ainsi  acidulée. 

Poursuivant  toiyours  le  but  de  sa  dissertation , qui  consistait  à 
démontrer  que  Pair  fixe  est  un  acide  aéri forme,  Bergmann  arrive  à 
expliquer  comment  l’acide  aérien  précipite  le  foie  de  soufre  et  la 
liqueur  des  cailloux. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  reproduire  ici  une  observation  de 
Bergmann , qui  porte  le  cachet  de  la  plus  grande  sagacité  : 

« La  liqueur  des  cailloux,  laissée  à l’air  libre,  dépose  insensi- 
blement de  la  terre  siliceuse;  la  précipitation  s’achève  en  peu  de 
temps,  quand  on  y introduit  de  l’acide  aérien.  Cela  nous  indique 
aussi  pourquoi  la  dissolution  de  l’alcali  du  tartre,  quoique  souvent 
filtrée,  dépose  à la  longue  des  particules  terreuses  : ce  sel  tient  en 
effet  dans  une  combinaison  intime  des  molécules  de  silice,  soit 
qu'il  les  ait  reçues  pendant  la  végétation,  soit  qu’il  les  ait  prises 
pendant  la  combustion.  Ceux  qui  calcinent  les  cendres  de  potasse 
y ajoutent  eux-mêmes  quelquefois  du  sable,  afin  d’en  augmenter 
le  poids  j et  quand  il  a été  ainsi  combiné  par  le  feu,  il  se  dissout 
avec  l’alcali  dans  l’eau  : c’est  cette  silice  qui  s’en  sépare  ensuite,  à 
mesure  que  l’alcali  se  sature  d’acide  aérien , avec  lequel  il  a plus 
d’affinité.  Il  n’est  pas  étonnant  que  cette  séparation  soit  très-lente 
dans  des  flacons  dont  le  col  est  étroit,  qui  sont  bouchés  habituelle- 
ment , et  où  l’acide  aérien  de  l’atmosphère  ne  peut  passer  que  suc- 
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cessivemcnt  : niais  si  on  dissout  l’alcali  dans  une  suffisante  quantité 
d’eau  aérée  (acidulée  de  gaz  carbonique) , toutes  ces  hétérogénéités 
terreuses  se  précipitent  en  même  temps.  » 

L’acide  aérien  n’est  pas  seulement  soluble  dans  l’eau  et  suscep- 
tible d’être  fixé  par  les  alcalis,  mais  encore  il  peut  être  absorbé  par 
des  liqueurs  inflammables.  Après  avoir  entrepris  à ce  sujet  une 
série  d’expériences,  l’auteur  se  résume  en  disant  que  l’esprit- 
de-vin  absorbe  le  double  de  son  volume  d’acide  aérien,  à la 
température  de  10°  au-dessus  de  zéro;  que  l’huile  d’olive  en 
prend  un  volume  égal  au  sien  ; que  l’essence  de  térébenthine  en 
dissout  le  double  de  son  volume.  « Si  on  dégage,  ajoute-t-il,  l’air 
fixe  qui  était  ainsi  dissous  daus  l’huile  d’olive,  et  qu’on  le  reçoive 
dans  une  cloche  pleine  d’eau , on  le  trouve  changé , au  moins  en 
partie,  ou  mêlé  de  parties  étrangères;  car  il  est  susceptible  de  s’en- 
flammer, et  presque  immiscible  à l’eau.  • 

Après  avoir  démontré  l’acidité  de  l’air  fixe  par  la  saveur,  par  la 
teinture  de  tournesol , par  la  solubilité , par  la  combinaison  avec 
les  bases,  Bergmann  s’efforce  de  justifier  l’épithète  d 'aérien  ou 
à' atmosphérique  qu’il  a donnée  à ce  nouvel  acide. 

« L’acidité  de  l’air  fixe  étant,  dit-il) , démontrée  , il  y a plu- 
sieurs raisons  pour  le  nommer  acide  aérien  ou  atmosphérique . 
11  a en  effet  tellement  la  légèreté,  la  transparence,  l’élasticité  de 
l’air,  que  ce  n’est  que  depuis  très-peu  de  temps  qu’on  a com- 
mencé à le  distinguer.  De  plus,  cet  océan  d’air  qui  environne 
notre  terre,  et  qu’on  appelle  atmosphère,  n’est  jamais  sans  une  cer- 
taine quantité  d’air  fixe;  cela  se  manifeste  journellement  par  divers 
phénomènes.  L’eau  de  chaux  exposéé  partout  à l'air  libre  fournit 
de  la  crème  de  chaux , ce  qui  n’arrive  pas  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées  : la  chaux  vive  exposée  longtemps  à l’air  recouvre  à la 
fin  tout  ce  qu’elle  avait  perdu  au  feu,  et  redevient  absolument  terre 
calcaire,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  servir  à la  préparation  du 
mortier  qu’après  qu’on  l’a  de  nouveau  privée  de  son  acide  ; la  terre 
pesante  (baryte)  et  la  magnésie  recouvrent  de  même  à l’air  leur 
poids,  et  la  faculté  de  faire  effervescence  avec  les  acides;  les  alcalis 
purs  perdent  A l’air  leur  causticité,  etc.  » 

Bergmann  a le  premier  émis  une  opinion  rationnelle  sur  la  com- 
position de  l’air;  opinion  que  Scheele,  l’ami  de  Bergmann,  se 
chargea  de  démontrer  expérimentalement. 

« L’air  commun,  dit  Bergmann,  est  un  mélange  de  trois  fluides 
élastiques,  savoir,  de  l’acide  aérien  libre,  mais  en  si  petite  quan- 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  ÉPOQUE.  449 

tité  qu’il  n’altère  pas  sensiblement  la  teinture  de  tournesol  ; d’un 
air  qui  ne  peut  servir,  ni  à la  combustion , ni  à la  respiration  des 
animaux,  que  nous  appelons  air  vicié,  jusqu'à  ce  que  nous  con- 
naissions plus  parfaitement  sa  nature;  enfin,  d'un  air  absolument 
nécessaire  au  feu  et  à la  vie  animale , qui  fait  à peu  près  le  quart 
de  l’air  commun,  et  que  je  regarde  comme  l’air  pur.  » 

Cet  énoncé  a été  complètement  sanctionné  par  l’expérience.  L’air 
atmosphérique  se  compose  en  effet  d’une  très-petite  quantité  d’a- 
cide carbonique  ( acide  aérien ) , d’azote  ( air  vicié)  et  d’oxygène 
(air  pur,  air  de  feu)-,  ce  dernier,  dans  la  proportion  d’un  cinquième 
environ. 

la  densité  de  l’acide  aérien  que  Bergmann  a reconnue  plus 
grande  que  celle  de  l’air  commun,  expliquerait  les  phénomènes 
d’asphyxie  qui  arrivent  à la  surface  du  sol  dans  des  endroits  où  cet 
acide  existe  en  abondance.  Il  cite  comme  exemples  la  fontaine  de 
Pvrmont,  ouverte  en  1717,  où  les  oies,  ayant  le  cou  très-long, 
peuvent  nager  sans  en  être  incommodées;  les  sources  de  Scbwal- 
bach  ; la  grotte  du  Chien , près  de  Naples,  etc. 

Après  avoir  fait  voir  que  l’acide  aérien  est  impropre  à entretenir 
la  flamme,  et  que  les  armes  à feu  ne  peuvent  faire  explosion  dans 
un  semblable  milieu,  il  arrive  à une  série  d’expériences  relatives 
à l’action  que  ce  gaz  exerce  sur  les  animaux.  Ces  expériences  sont 
faites  avec  une  précision  admirable;  elles  peuvent  servir  de  mo- 
dèle à tous  les  physiologistes  expérimentateurs.  En  voici , en  peu 
de  mots , le  résumé  ; 

« Lorsqu’on  introduit  de  l’acide  aérien  dans  une  cloche  où  l’on 
tient  emprisonné  un  animal , on  remarque  d’abord  que  cet  animal 
regarde  autour  de  lui  avec  inquiétude,  pour  chercher  à sortir;  il 
commence  ensuite  à respirer  avec  peine;  le  globe  de  l’œil  se  gonfle, 
tous  les  sens  s’affaiblissent,  et  il  expire  dans  une  espèce  d’assoupis- 
sement. En  retardant  le  passage  de  l’acide  aérien,  on  retarde 
presque  à volonté  la  mort  de  l’animal.  Il  y a néanmoins  des  diffé- 
rences par  rapport  aux  différents  animaux,  à leur  âge  et  à leur 
vigueur.  Les  oiseaux  y périssent  communément  plus  tôt  que  les 
chiens,  et  ceux-ci  plus  tôt  que  les  chats;  les  amphibies  y vivent 
plus  longtemps,  et  les  insectes  y résistent  opiniàtrément.  A l’égard 
de  l’àge,  les  plus  jeunes  n’y  meurent  pas  aussi  promptement , sur- 
tout s’ils  y ont  été  accoutqpnés  insensiblement;  car  ceux  que  l’on  a 
retirés  au  moment  de  l'agonie  pour  les  exposer  à l’air  libre , et  qui 
ont  été  conservés  en  vie,  ne  sont  pas  aussitôt  asphyxiés  par  ce 
t.  n.  29 
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fluide  que  ceux  que  l’on  y ‘plonge  pour  la'première  fois.  Après  la 
mort  on  trouve  les  poumons  un  peu  affaissés;  ils  ne  tombent  pas  au 
fond  de  l’eau,  comme  ceux  des  animaux  qu’on  a fait  périr  dans  le 
vide;  mais  ils  surnagent,  et  on  remarque  en  plusieurs  endroits  des 
traces  d’inflammation.  Le  tronc  de  l’artère  pulmonaire , le  ventri- 
cule droit  du  cœur  avec  son  oreillette , la  veine  cave , les  jugulaires, 
les  vaisseaux  du  cerveau,  sont  remplis  de  sang;  le  ventricule  droit 
du  coeur  est  ordinairement  rempli  dé  concrétions  sanguines.  Les 
veines  pulmonaires,  l’aorte , le  ventricule  gauche  du  cœur  et  son 
Oreillette,  sont,  au  contraire,  flasques;  toutes  les  fibres  musculaires 
ont  perdu  leur  irritabilité  ; et  le  cœur,  même  pendant  que  l’animal 
est  encore  chaud,  ne  manifeste  aucun  mouvement,  soit  qu’on  le 
stimule  par  le  souffle,  soit  par  le  scalpel,  ou  même  par  l’acide  vi- 
triolique  concentré.  » 

Il  est  aisé  de  conclure  de  ces  expériences,  sans  attendre  la  déci- 
sion des  expérimentateurs  de  nos  jours,  que  l’acide  carbonique 
tue , non  pas  seulement  par  privation  d’air  respirable , mais  en 
exerçant  une  action  délétère  sur  l’économie , particulièrement  sur 
Iè  sang  et  le  système  circulatoire. 

Bergmann  est  donc  le  premier  qui  ait  donné  l’histoire  çomplète 
du  gaz  acide  carbonique,  si  l’on  en  excepte  la  composition,. la 
liquéfaction  èt  la  solidification  de  ce  fluide  -,  car  cès  dernières  dé- 
couvertes étülënt  réservées  à des  observateurs  plus  récents. 

Cettè  courte  analyse  de  la  dissertation  sur  l’acide  aérien  suffira 
sans  doute  pour  faire  comprendre  la  méthode  et  la  rigiieur  d’obser- 
fatioti  qui  présidaient  ahx  travaux  de  Bergmann. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  autres  mémoires  con- 
tenus darls  lés  OpUscula  physica  et  chimica. 

Analyse  des  eaux  (l). 

Ce  mémoire  est  un  des  plus  complets  sur  l’analyse  des  eaux.  On 
ÿ marche  de  découverte  en  découverte.  L’auteur  a créé  en  quelque 
sorté  l'analyse  quantitative,  en  enseignant  à déterminer  la  quantité 
des  sels  contenus  dans  les  eaux  par  le  poids  des  précipités.  Il  propbse 


(i)  Une  grande  partie  de  ce  mémoire  servit  ds  texte  a une  dissertation  inau- 
gurale soutenue  a l’université  de  Stockholm  en  1778,  par  Scbarenberg.  — Oput- 
cula  physica  et  chimica,  vol.  1,  p.  66. 
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plusieurs  réactifs  nouveaux  : pour  précipiter  le  fer,  il  se  sert  d’un 
sel  préparé  en  faisant  bouillir  quatre  parties  de  bleu  de  Prusse  avec 
une  partie  de  potasse.  On  voit  que  ce  sel  n’est  autre  que  le  cyano- 
ferrure  de  potassium  jaune.  Pour  déceler  les  sels  de  chaux,  il  em- 
ployait Variât  du  sucre  préparé  avec  l’eau-forte  (acide  oxalique)  ; 
pour  précipiter  les  sels  de  baryte , — l’acide  vitriolique , et  vice 
versé;  pour  les  sels  de  cuivre,  — l'ammoniaque;  pour  le  sel  marin, 
— le  nitrate  d’argent  ; l’alcool  absolu , — pour  les  sulfates  ; le  sucre 
de  Saturüe,  — pouf  lé  foie  de  soufre  (eaux  hépatiques) , etc. 

Ce  ihémoire  est  Suivi  de  plusieurs  dissertations  sur  les  eaux  mi- 
nérales froides  et  chaudes  artificielles,  avec  l’indication  des  diffé- 
rentes proportions  de  matières  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  natu- 
relles de  Selt*,  de  Spa,  dé  Pyrmont,  d’Aix-la-Chapellé,  deMedwi, 
de  Danemark,  d’Upsal,  etc.  (1). 

Des  attractions  électives  (2). 

Ce  travail  eut,  à justé  titre,  un  grand  retentissement  à l’époqiie 
où  il  parut.  C’Cst  un  des  premiers  essais  pour  réduire  la  chimie  en 
un  corps  de  doctrine,  et  lui  imprimer  une  marche  scientifique.  On 
y trouve  des  observations  intéressantes  sur  les  affinités  dont  l’au- 
teur a dressé  les  premières  tables  (attractions  électives ),  et  sur  les 
doubles  décompositions. 

Parmi  les  travaux  relatifs  a la  chimie , nous  çiterofls  encore  : 

Sur  le  chalumeau  (3). 

Cet  instrument,  auquel  la  science  est  redevable  d’un  grand 


(1)  De  aquis  Upsaliensibus ; ce  sujet  avait  été  publié,  eu  suédois,  dans  une 
dissertation  inaugurale  de  p.  Dube,  en  l’année  1770.  — De  foule  acidulari 

Danemarkensi , ann.  1773  ( sujet  d’une  dissertation  ) De  aquis  medicatis 

frigidis  arlt  pàrandit,  actes  delà  Société  royale  de  Stockholm,  arm.  1775 

De  aqua  pelayica,  Acte*  de  la  soc.  de  Stockh.,  ann.  1777  ( Analyse  d’un  llafcon 
d'eau  de  mer  que  Sparrmanu  avait  rapporté  d’un  voyage  dans  la  mer  Australe 
sur  le  vaisseau  du  capitaine  Cook).  — De  aquis  acidulatis  Medwienslbus,  Actes 
de  la  Société  de  Stockh.,  ann.  1782.  — Dcfonlibus  medicatis  Lokanis , ibid. , 
ann.  1783.  — Tous  ces  mémoires  se  trouveut  imprimés  dans  Opuscula  phy - 
ilca  et  chemica,  vol.  I et  IV  ;_Lips.,  1788,  8. 

(2)  be  àtïractionlbus  clectivis.  Ce  mémoire  parut  pour  la  première  fols  dans 
les  N.  Actes  d’Upsal , vol.  III,  ann.  1775. — Opuscul.  phys.  et  chem.,  vol.  ni. 

(3)  De  tubo  ferrumlnalorio.  Le  manuscrit  de  ce  mémoire  fut  envoyé , en 
1777,  au  docteur  Bom,  qui  le  lit  imprimer  à Vienne  en  1779.  Opuscul.  physica 
et  chem.,  vol.  Il,  p.  455. 

29. 
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nombre  de  découvertes,  fut  appliqué  pour  la  première  fois,  vers 
l’an  1738,  à l'examen  des  minéraux,  par  André  de  Schwab.  11  fut 
perfectionné  successivement  par  Cronstedt,  Rinmann,  Enges- 
troem,  Quist,  Gaiih  et  Scueele.  Bergmann  y apporta  beaucoup 
de  modifications  avantageuses,  dont  il  serait  trop  long  de  rappeler 
les  détails. 

De  C analyse  des  minerais  par  la  voie  humide  (i). 

Dans  ce  mémoire  l’auteur  a posé,  pour  la  première  fois,  des 
règles  précises  concernant  l’analyse  des  minerais  par  la  voie  hu- 
mide. Après  avoir  dit  avec  quels  soins  il  faut  laver,  recueillir,  dessé- 
cher et  peser  les  précipités  obtenus  à l’aide  de  réactifs  très-purs,  il 
arrive  à l'application  des  règles  établies,  en  passant  en  revue  les 
minerais  d’argent,  de  plomb,  de  fer,  d’antimoine,  etc. 

Des  précipités  métalliques  (2). 

Cette  dissertation  a pour  principal  objet  la  différence  de  poids 
des  précipités,  la  quantité  de  la  dissolution  et  celle  du  précipitant 
restant  les  mêmes.  Elle  renferme  les  jalons  de  la  théorie  des  équi- 
valents et  de  la  loi  des  proportions  définies. 

De  l’acide  du  sucre  (3). 

Le  sucre  traité  par  l’acide  nitrique  donne  de  l’acide  oxalique. 
Cette  découverte,  premier  exemple  d’une  production  organique 
artificielle , est  due  à Bergmann , qui  donna  à cet  acide  le  nom 
à’ acide  du  sucre,  et  que  Scheele  démontra  identique  avec  l’acide  de 
l’oseille. 

Après  avoir  décrit  la  préparation,  les  propriétés  de  cet  acide, 
ainsi  que  les  sels  qu’il  est  susceptible  de  former  avec  les  alcalis  et 
les  chaux  métalliques,  il  arrive  à indiquer  une  expérience  qui  four- 
nit tous  les  éléments  de  la  composition  de  l’acide  oxalique.  « Une 
demi-once  de  cristaux,  dit-il,  produit  à la  distillation  près  de 
100  pouces  cubes  de  fluides  élastiques,  dont  moitié  est  de  l’acide 
aérien  (acide  carbonique),  qu’on  sépare  aisément  par  l’eau  de 


(1)  De  minerarum  docimasia  hurmda;  Diss.,  ann.  1780.  Opuscul.  physica, 
vol.  II,  p.  399. 

(2)  De  prœcipUatis  metallicis;  Opuscul.  physic.  et  chemtc.,  vol.  II,  p.  349. 

(3)  De  acido  sacchari,  dissert,  inaugural. , ann.  1776.  Opuscul.  physic., 
vol.  I,  P«  238. 
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chaux , et  moitié  un  air  qui  s’allume , et  donne  une  flamme  bleue 
(oxyde  de  carbone).  » 

De  la  préparation  de  l'alun  (t).  On  y trouve  la  composition 
exacte  de  l’alun  (acide  vitriolique,  alcali,  argile  pure,  eau),  en 
même  temps  que  l’indication  de  divers  moyens  pour  obtenir  ce 
produit  pur. 

Des  calculs  urinaires  (2).  — Bergmann  et  Scheele  s’étaient  oc- 
cupés du  même  sujet,  presque  à l’insu  l’un  de  l’autre,  et  ils  étaient 
arrivés  à peu  près  aux  mêmes  résultats.  Us  avaient  trouvé  l’exis- 
tence de  l’acide  urique  dans  les  calculs  urinaires. 

De  F analyse  du  fer.  — De  la  cause  de  la  fragilité  du  fer 
froid  (8).  Ces  deux  mémoires,  dont  le  premier  est  fort  étendu, 
renferment  des  notions  en  partie  inconnues  jusqu’alors  sur  les 
propriétés  de  la  fonte,  du  fer  et  de  l’acier.  Bergmann  détermina 
pour  la  première  fois,  par  des  analyses  exactes,  la  composition  de 
ces  matières,  en  centièmes  : 

Composition  de  la  fonte  (ferrurn  crudum)  : 

minimum.  maximum. 

Silice 1,0  3,4 

Carbone 1,0  .....  3,3 

Manganèse 0,5  30,0 

Fer 63,3  97,5 

Composition  du  fer  forgé  ( ferrum  cusum)  : 

Silice 0,05 0,3 

Charbon  pur. ....  0,05 0,2 

Manganèse. . .’. . . . 0,50  30,0 

Fer 99,50  99,4 

Composition  de  l’acier  ( chalybs ) •• 

Silice 0,3  0,9 

Carbone. 0,2  .....  0,8 

Manganèse 0,5  30,0 

Fer 68,3  99,0 


(1)  Dissertation  soutenue  en  1767.  Opuscul.  physic.  et  chemic. , vol.  I, 
p.  264. 

(2)  Obscrvationes  nonnullœ  de  calcula  urirne;  imp.  avec  la.  disserta- 
tion de  Scheele  sur  le  même  sujet,  dans  Aet.  Soc.  Stockholm.,  nun.  1776.  Opns- 
cul.  physic.,  vol.  IV,  p.  387. 

(3)  Année  1781  ; Opuscul.  physic.,  vol.  III,  p.  I. 
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Des  acides  métalliques  (I).  Ou  trouve  dans  ce  petit  mémoire  la 
première  description  des  acides  molybdique  et  tungstiquo  , qui 
paraissent  avoir  été  découverts  à peu  près  en  même  temps  par 
Bergmann  et  par  Scheele. 

De  la  magnésie  (a).  Après  un  court  exposé  historique,  l’auteur 
décrit  les  principaux  sels  magnésiens  (carbonate,  sulfate,  nitrate, 
oxalate,  formiate,  borate,  tartrate,  acétate,  phosphate,  chlorure); 
et  il  indique  le  premier  tous  les  caractères  qui  servent  à distinguer 
la  magnésie  de  la  chaux.  Voici  comment  il  se  résume  : « La  magné- 
sie saturée  d’acide  vitriolique  forme  un  sel  amer,  qui  n’exige 
guère  que  son  poids  d’eau  pour  sa  dissolution  ; ' — la  chaux 
forme  avec  le  même  acide  un  sel  sens  saveur,  *100  parties  d’eau 
suffisant  à peine  pour  la  dissolution  d’une  seule  partie  de  sélénite  ; — 
la  magnésie  donne  avec  l’acide  nitreux  (nitrique)  un  sel  eristalli- 
sable  ; — le  nitre  calcaire  ne  peut  être  que  très-difficilement  amené  A 
cristalliser  ; — le  muriate  de  magnésie  (chlorure  de  magnésium)  laisse 
échapper  son  acide  au  feu';  — il  n’en  est  pas  de  même  du  muriate 
calcaire  ; — la  magnésie  unie  au  vinaigre  refuse  de  cristalliser  ; — 
la  chaux  donne  avec  cet  acide  une  belle  cristallisation  ; — la  magné- 
sie n’est  pas  précipitée  par  l’acide  vitriolique  ; — celui-ci  entraîne 
sur-le-champ  la  chaux  sous  forme  de  sélénite.  » 

On  se  rappelle  que  les  chimistes  qui  avaient  les  premiers  entrevu 
l’existence  de  la  magnésie,  avaient  regardé  cette  matière  comme 
une  chaux  altérée,  ou  plutôt  comme  une  transmutation  de  la 
chaux.  Cette  remarque  avait  frappé  Bergmann;  et  c’est  à ce  sujet 
qu’il  fait  les  réflexions  suivantes , qu’il  serait  bon  de  se  rappeler 
quelquefois  : ■<  Il  n'est  guère  possible,  dit-il,  qu’une  même  matière 
prenne  des  caractères  aussi  différents  ; cependant,  tant  qu’il  n’est 
question  que  de  possibilité,  je  n’ai  autre  chose  à répondre , sinon 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  avancés  dans  la  science  chi- 
mique pour  juger  sftrement  à priori  si  la  nature  peut  ou  ne  peut 
pas  opérer  de  semblables  transmutations.  Mais  gardons-nous  de 
conclure  la  réalité  du  fait , d’une  possibilité  même  accordée  ou 
difficile  à détruire;  ce  serait  ouvrir  la  porte  à une  infinité  de  mé- 


(1)  De  acidis mctallicis ; Act.  Acad.  Stockholm.,  année  1781.  — Opuscul. 
physic.,  vol.  III,  p.  124. 

(2)  Demagnesia  (alba),  disqnisilio,  anno  1775,  die  23  dec.,  publiée  ventilata 
in  auditorio  Gustaviano  ; Opuscul,  physic.,  vol.  I,  p.  343. 
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tamorphoses  semblables  à pelles  d’Ovide.  N’abandqonons  donc 
point,  continue  Bergmann,  l’expérience,  qui  est  poqr  nous  le  yraf 
fil  d’Ariane;  les  maîtres  de  l'art  veulent  des  expériences  très*, 
exactes,  par  analyse  çt  par  syptbèse,  gqi,  étant  faites  cQflveqablfr, 
ment,  présentent  en  tout  teinps  et  en  tous  lieux  les  qièntnsrésnltntS.  r 

Du  zific  et  <$e  tes  minerai?  (1).  — Cp  mémoire  est  précédé  $pn 
excellent  exposé  de  l’histqifc  du  rinc.  On  y trouve  les  première* 
analysés  qui  aient  été  faites  des  principaux  minerais  de  zinc. 

D’autres  mémoires  de  chimie  non  moins  remarquables  ont  pouf 
titres  : De  lartqro  anlimoniato  (2)  ; — De  ferra  silicea(Z)-,—De 
terra  gemmarum{\)\ — De  calce  auri  fulminante  (5);  — De  pla- 
tina  (6)  ; — De  niccolo  (7) ; — De  arsenico  (8)  ; — De  stanno  sul- 
phura/o  (9)  ; — De  anlimopialibus  sulphuratis  (|0)  j — De  cqnnv- 
bio  hydrargyri  cum  acido  salis  (il); — De  ta(erum  coclione  rite 
instituenda  (13)  ; — De  cobafto,  niccolo , platina,  magnesia, 
eorumque per prœcipitationes  invesligala  indole  (1 1)  ; —Analysis 
chemica  piguenti  indici  (1 4). 


(1)  Hæc  dlsscrtatio  publics  ventilata  est  die  20  martii , anni  1779.  Opuscul. 
ptiysic.,  vol.  II,  p.  309. 

(2)  Dfssertatio  püblica  ventilata , 22  dec.  ann.  1773.  Opuscul.  physlc.,  vol.  I, 
p.  31  S. 

(3)  pian.,  ann.  1779  ; Opuscul.,  vol.  II,  p.  26. 

(4)  N.  Act.  Cpsa|,,  auo.  17.77 ; Opuscul.,  vol.  II,  p.  72. 

(5)  Dissertalio  publica,  ann.  1769  ) Opuscul.,  vol.  II,  p.  133. 

(6)  Act.  Stockli. , ann.  1777j  opuscul.,  vol.  II,  p.  166. 

(7)  Diss.  [mis ica,  ann,  1773;  Opuscul.,  vqL  II,  p.  231. 

(8)  Diss.  publica,  ann.  1777 ; Opuscul.,  vol.  II,  p 272. 

(9)  Act.  Stockh.,  ann.  1781  ; Opuscul.,  vol.  III,  p.  157. 

(10)  Diss.  publies,  ann.  1782;  Opuscul.,  vol.  III,  p.  164. 

(11)  Act.  Acad.  Stokh. , ann.  1709;  Opuscul.,  vol.  IV,  p.  279. 

(12)  Ibid.,  ann.  1771  ; Opuscul.,  vol.  IV,  p.  336. 

(13)  Opuscul.  physica,  vol.  IV,  p.  371. 

(14)  Dissertation  couronnée  par  l'Académie  des  sciences  (le'  Paris.  Yoyes  Mé- 
moires présentés  à l’Académie  royale  des  sciences,  etc  , t.  IX,  1780,  p.  121- 

164 C’est  un  des  premiers  travaux  chimiques  qui  aient  été  faits  sur  l’indigo. 

L’auteur  y indique  parfaitement  l’action  décolorante  de  l’acide  nitrique  et  du 
chlore  sur  l’indigo;  il  ajoute  même  que  le  chlore,  qu’il  appelle  acide  marin  dé- 
phloyistiqué  par  la  magnésie  noire , se  transforme  de  nouveau , après  avoir 
réagi  sur  l'indigo,  en  acide  marin  oo  muriatique.  Il  décrit  forl  au  long  l’ac- 
tion des  alcalis  et  des  acides  sur  l'indigo , et  obtient , par  la  dislillatiou  de 
cette  maUère  tinctoriale , en  centièmes , 2 parties  d’air  fixe  ( acide  carbonique  ), 
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Les  dissertations  de  Bergmann  sur  l’histoire  de  la  chimie  [De 
primordiis  chemiœ;  — Historia  chemiœ  medii  œvi  ( I ) ; — Ora- 
tio  de  nuperrimis  chemiœ  incrementis)  (2) , renferment  quelques 
documents  intéressants  qui  malheureusement  ne  sont  pas  toujours 
puisés  dans  des  sources  bien  authentiques,  et  soumis  à une  critique 
philologique  rigoureuse. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Bergmann  était  également  versé  dans 
d’autres  sciences  ; car  il  nous  a laissé  des  travaux  fort  remarquables 
sur  la  minéralogie  et  la  géologie  [l)e  formis  cristallorum  ; — De 
lapide  hydrophano; — De  terra  turmalini ; — De  mineris  fcrri 
albin  ; — Producta  ignis  subterranei  - De  analysi  lithomargœ  ; 

— De  terra  asbestina; — Observationes  mineralogicœ  ; — De 
terris  geoponicis  (3)  ; — De  montibus  Westrogothicis.  Sur  la 
physique,  l’astronomie  et  même  l’histoire  naturelle  : Expérimenta 
electrica;  — De  vi  eleetiica  tourmalini ; — De  crepusculis ; — De 
fulguratione  observationes; — De  arcus  cœlestis  explicationibus; 

— Aurorœ  boréales  (4)  ; — De  aurons  borealis  altitudine; — De 


8 parties  de  liqueur  alcaline,  9 parties  d'huile  empyreumatique,  et  3 parties  de 
charbon  ; ce  charbon , brûlé  dans  l’air,  donnait  4 parties  de  cendre  d’un  rouge 
brique , dont  la  moitié  se  composait  de  rouille  de  fer,  et  le  restant  d’une  poudre 
siliceuse  très-fine.  Traité  par  la  voie  des  dissolvants , l’indigo  donnait , en  cen- 


tièmes : 

Matière  mucilagineuse  soluble  dans  l’eau 11  parties. 

Résine  soluble  dans  l’alcool 6 

Matière  terreuse  soluble  dans  le  vinaigre. 22 

Chaux  de  fer  (oxyde  de  fer)  soluble  dans  l’acide  muriatique.  1 3 
Matière  tinctoriale  bleue  pure 47 


Cette  analyse,  dit  Bergmann,  ne  peut  malheureusement  être  vérifiée  par  la  syn- 
thèse; car  il  est  impossible  à l’art  de  reproduire  la  structure  organique  des  subs- 
tances végétales  ou  animales. 

(1)  Opuscul.  physica,  vol.  IV,  p.  1-141. 

(2)  Ibid.,  vol.  VI,  p.  63-95. 

(3)  La  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier  avait  proposé , en  1771,  la 
question  suivante  : Quels  sont  les  caractères  des  terres  en  général  ? Assigner 
les  défauts  de  celles  gui  son  t peu  propres  à la  production  des  grains,  et  les 
moyens  d’y  remédier — Bergmann  remporta  en  1773  le  prix  de  cette  question. 
— Opuscula  physica  et  chem.,  vol.  V,  p.  59.  Ce  mémoire  renferme  des  no- 
tions intéressantes  sur  les  terrains  tertiaires,  tant  sous  le  rapport  géologique  que 
sous  le  rapport  de  l’agriculture.  L’auteur  y considère  la  chaux , l'argile , la  ma- 
gnésie et  la  silice  comme  des  corps  simples,  mais  que  l’on  pourrait  bien  arriver 
un  jour  à décomposer  en  des  éléments  plus  simples  encore. 

(4)  Opuscul.  physic.,  vol.  V,  p.  220.  C’est  une  espèce  de  journal  ( diarium ) 
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attractione  ttnivenali; — De  interpolations  astronomica; — De 
apibns;  — De  pitjneampe  sive  eruca  pini;  — Classes  larvarum ; 
— De  hirudinibus; — 9e  cocco  aquatico  sive  hirudine  octocu- 
lata;  — Dénatura  tenthredinum  et  erucarum  spuriarum  ; — De 
galla  quadam  singulari(i). 

S 31. 

SCHEELE. 

Peu  de  chimistes  atteindront,  aucun  peut-être  ne  surpassera  ce 
modèle  de  sagacité  et  d'observation  expérimentale  ; personne  n’a- 
vait encore  pénétré  aussi  loin  dans  les  secrets  de  la  nature.  Scheele 
avait  le  génie  des  découvertes;  aucun  détail  n’échappait  à son  re- 
gard scrutateur.  Mais  il  lui  manquait  — témoin  la  théorie  du 
phlogistiquc  qu’il  avait  adoptée  — cet  esprit  d’abstraction  qui  fait 
jaillir  d’un  ensemble  de  faits  les  vraies  lois  générales , les  fonde- 
ments de  la  science.  C’est  là  précisément  ce  qui  a fait  la  gloire  de 
Lavoisier.  Ces  deux  grands  hommes  étaient  faits  pour  s’entr’aider, 
pour  se  compléter  en  quelque  sorte  réciproquement,  et  élever  en 
commun  l’édifice  de  la  chimie  : l’un  semblait  destiné  à en  apporter 
les  matériaux,  l’autre  à en  tracer  le  plan. 

Charles-Guillaume  Scheele  naquit  le  19  décembre  1742  à Stral- 
suud,  ville  aujourd'hui  prussienne,  et  qui  appartenait  autrefois  à 
la  Suède.  Fils  d’un  marchand,  ses  études  classiques  étaient  un  peu 
négligées  ; à l’àge  de  quatorze  ans  environ , il  fut  [placé  à Gothen- 
bourg,  comme  appieuli  pharmacien,  chez  Bauch,  un  ami  de  sa  fa- 


où  sont  registrées  les  aurores  boréales  observées  depuis  le  3 février  1759  jusqu’à 
la  fin  de  l’année  1762.  ce  travail  est  suivi  d’une  dissertation  sur  la  hauteur  des 
aurores  boréales.  Bergmann  avoue  que,  malgré  des  observations  assidues  conti- 
nuées pendant  plusieurs  années,  il  u’était  point  parvenu  à soumettre  ce  phé- 
nomène à des  règles  fixes.  « C’est , dit-il , une  chose  digne  de  remarque  que  les 
variations  qu’éprouve  l’aiguille  aimantée  peudant  la  durée  de  l’aurore  boréale  : 
y aurait-il  là  quelque  rapport  avec  la  force  électro-magnétique  ? » 

(I)  Opuscul.  pti’jsic.,  vol.  V,  p.  Ui.  — Bergmann  a,  le  premier,  décou- 
vert que  c’est  un  insecte  particulier  qui,  en  fixant  son  domicile  sur  l’écorce 
du  chêne , donne  naissance  à la  noix  de  galle  si  utile  dans  les  arts.  Il  communi- 
qua sa  decouverte  à son  illustre  ami  et  compatriote  Linné,  qui  donna  à cet  insecte 
le  nom  de  cynipsis  qnercus  corticis.  Il  en  indique  les  caractères  suivants  t An- 
tennis  instruction  longissimis,  colore  pallido , in  crurilms  tarnen  oculisque 
vividiore. 
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mille.  C’est  là  que,  sans  autre  guide  que  l’ouvrage  ( Prœleetiones 
chemicœ)  (le  Neumann , disciple  de  Stahl,  il  commença  à cultiver 
la  science  qui  devait  un  jour  illustrer  son  nom.  Après  un  ap- 
prentissage de  six  ans,  il  demeura  encore  deux  ans  auprès  de  son 
maître  ; puis  il  entra  successivement  au  service  de  Kalstroem,  phar- 
macien à ïlalmoe,  et  de  Scharenbcrg,  à Stockholm.  « C’est  au  milieu 
des  occupations  les  plus  obscures  q|ie  s’acheva  son  éducation  dans 
une  science  où  il  était  destiné  à paraître  avec  tant  d’éclat  (l).  * En 
1773,  Scheele  se  rendit  à Cpsal,  où  il  eut  l’occasion  de  faire  con- 
naissance avec  deux  hommes  célèbres  qui  remplissaient  l’Europe 
do  leur  nom,  Borgmann  et  Linné  (2).  Bergmann  fut  le  premier  à 
le  révéler  au  monde  savant  ; il  en  parle  avec  admiration,  dans  la 
vaste  correspondance  qu’il  entretenait  avec  les  principaux  savants 
de  son  époqno. 

L'importance  de  ses  travaux  ne  tarde  pas  à faire  sortir  Scheele 
de  l’obsonrité  dans  laquelle  il  se  plaisait.  On  lui  fait  plusieurs  pro- 
positions avantageuses,  dans  l’intention  de  le  faire  sortir  de  l’hum- 


(1)  M.  Dumas,  leçons  de  philosophie  chimique  (Paris,  1837,  in-8),  p.  88. — 
« Scheele  était  si  ardent  à l’étude  de  la  chimie,  qu'il  prepaitsur  son  sommeil  je  temps 
nécessaire  à ses  recherches  ; et,  dans  un  accès  de  malice  étourdie , un  de  ses  ca- 
marados  s’avisa  de  mêler  à ses  produits  une  poudre  détonante  : de  telle  sorte 
que,  revenant  à ses  expériences  an  milieu  de  la  nuit,  Scheele,  dès  la  première 
expérience,  détermina  tout  il  coup  une  forte  explosion  qui  mit  toute  la  maison 
en  éqiqj,  et  qui  vint  déyoiler  ses  travaux  nocturnes.  Depuis  ce  moment  on  devint 
plus  sévère  aux  expériences  qui  occupaient  si  vivement  qa  jeune  iinagiqatiog.  s 
(î)  Ce  fut , dit-on,  un  hasard  qui  lit  connaître  Scheele  a Bergmann.  « Il  était 
employé  par  un  pharmacien  (M.  Look)  qui  fournissait  à Bergmann  les  produits 
chimiques  nécessaires  h ses  travaux.  Celui-ci  ayant  un  jour  besoin  de  salpêtre, 
en  fait  prendre  chez  ce  pharmacien , l'emploie  à Y usage  auquel  il  le  destinait,  et 
détermine  la  production  d’abondantes  vapeurs  rouges  formées,  comme  on  sait , 
par  i’acide  hypo-azntique,  mais  qui,  dans  son  opinion,  n’auraient  pasrift  se  dégager 
dans  les  circonstances  où  le  sel  avait  été  placé.  Bergmann  étonné  t’en  prend  k 
quelque  impureté  du  salpêtre.  Il  renvoie  ce  sel  par  un  de  ses  élèves,  qui  ne  man- 
que pas  une  occasion  si  bulle  de  rudoyer  un  peu  le  pauvre  garçon  apothicaire 
qui  l’avait  livré.  Mais  Scheele  s'informe  (ht  ce  qui  s’est  passé,  se  fait  expliquer 
les  détails  de  l’expérience,  et  il  en  donne  immédiatement  l’explication.  A peine 
celle-ci  est-elle  rapportée  à Bergmann,  qu’il  accourt  auprès  de  Scheele,  l'inter- 
roge, et  découvre,  à sa  grande  surprise,  à sa  grande  joie,  sous  l'humble  tablier 
de  l’élève  en  pharmacie,  un  chimiste  profond  et  consommé,  un  chimiste  de  liante 
volée,  à qui  se  sont  déjà  révélés  nombre  de  faits  inconnus.  » U.  Dumas,  Leçons 
de  philosophie  chimique , p.  90.  -y 
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ble  condition  dans  laquelle  il  se  trouve  ; il  refuse  toutes  ces  offres. 
Frédéric  le  Grand  ne  réussit  pas  davantage  à l’attirer  à Berlin. 

« Mais  il  apprend  que  dans  une  petite  ville  de  Suède,  à Kœping, 
il  existe  une  pharmacie  demeurée  entre  les  mains  d’une  veuve; 
qu’il  y trouverait  un  emploi  paisible  ; que  la  veuve  possède  quelque 
bien,  et  qu’il  pourrait  aspirer  à l’épouser.  C’est  l’avenir  qu’il  lui 
faut  : retraite,  calme  et  médiocrité.  Il  se  transporte  vite  à Kœping, 
il  accepte  tous  les  arrangements,  et  s'établit  chez  la  veuve.  Mais, 
par  une  de  ces  contrariétés  si  fréquentes  dans  la  vie,  il  se  trouve, 
tout  examiné,  que  la  succession  est  obérée  de  dettes,  et  que  la 
pauvre  veuve  ne  possède  rien.  Ainsi,  au  lieu  d’un  sort  paisible, 
d’une  existence  douce  et  tranquille,  c’est  Une  vie  pénible  et  de 
labeur  qui  se  présente.  Toutefois,  Scheele  ne  recule  pas,  et  l’accepte 
sans  hésiter,  trouvant  qu’on  doit  être  prêt  à donner  quand  on  se 
croit  digne  de  recevoir.  Il  se  met  donc  à l’œuvre,  et,  partageant 
süu  temps  entre  ses  recherches  et  les  soins  de  la  pharmacie , il  em- 
ploie tous  les  bénéfices  de  la  maison  à en  payer  les  dettes.  Silr  les 
GQO  livres  qu’il  gaguait  chaque  année,  il  en  réserve  100  pour  ses 
besoins  personnels,  et  consacre  le  reste  à la  chimie  (t).  * 

En  1 788  il  épousa  la  veuve  qui,  neuf  ans  auparavant,  lui  avait 
cédé  son  établissement,  et  mourut  deux  jours  après  son  mariage, 
n’ayant  pas  encore  atteint  l’àge  de  quarante-quatre  ans  (3), 

C’est  pendant  son  séjour  A Kœping  que  Scheele  mit  au  mpnde  la 
plupart  de  ses  immortels  travaux,  et  que  son  nom  se  répandit  dans 
toute  l’Europe  (s).  L’Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm, 
l’Académie  royale  de  Turin , et  la  Société  des  scrutateurs  do  la  na- 
ture , de  Berlin , se  glorifiaient  de  compter  ce  grand  chimiste  au 
nombre  de  leurs  membres. 


(1)  M.  Dumas , Leçons  de  philosophie  chimique , p.  91. 

(2)  Il  mourut  le  21  mai  1786.  Voy.  l’article  Scheele,  dans  le  Conversations 
Lexicon  (Leip.,  1836). 

(3)  «*  On  raconte  que  le  roi  de  Suède,  dans  un  voyage  hors  de  ses  États,  enten- 
dant sans  cesse  parler  de  Scheele  comme  d’nn  homme  des  plus  éminents,  fut 
peiné  de  n’avoir  rien  fait  pour  lui.  Il  crut  nécessaire  à sa  propre  gloire  de  donner 
une  marque  d’estime  à un  homme  qui  illustrait  ainsi  son  pays,  et  il  s’empressa  de 
le  faire  inscrire  sur  la  liste  des  chevaliers  de  ses  ordres.  Le  ministre  chargé  de 
lui  conférer  ce  titre  demeura  stupéfait.  Scheele!  Scheele!  c’est  singulier,  dit-il. 
L’ordre  était  clair,  positif,  pressant , et  Scheele  fut  fait  chevalier.  Mais , vous  le 
devinez,  ce  ne  fut  pas  Scheele  l’illustre  chimiste,  ce  ne  fut  pas  Scheele  l’hon- 
neur de  la  Suède,  ce  fut  un  autre  Scheele  qui  se  vit  l’objet  de  cette  faveur  inat- 
tendue. • M.  Dumas , Leçons  de  philosophie  chimique,  etc.,  p.  93.  j 
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Scheele,  dans  sa  courte  apparition  dans  ce  monde,  où  tant 
d’intérêts  s’entre-croisent  et  se  brisent  dans  leur  choc,  commande 
notre  admiration  et  notre  respect , non-seulement  comme  savant, 
mais  encore  comme  homme  privé.  Avec  de  petites  ressources , il  lit 
de  grandes  choses.  Jamais  il  n’ambitionna  les  grandeurs  et  les  ri- 
chesses. Les  passions  égoïstes  n’eurent  point  prise  sur  ce  beau  ca- 
ractère. Jamais  il  ne  déserta  sa  bannière  : L’amour  de  la  science 
pour  la  science. 

Travaux  de  Scheele. 

, ■ ■ I 

Les  ouvrages  de  Scheele  ne  sont  pas  bien  volumineux  ; ils  consis- 
tent en  une  collection  de  mémoires  de  peu  d’étendue  (i)  ; mais  cha- 
cun de  ces  mémoires  renferme  souvent  plusieurs  découvertes  à 
la  fois. 

L’histoire  de  la  science  n’avait  pas  encore  offert  un  spectacle 
pareil  à celui  que  présentent  les  travaux  de  Lavoisier  et  de  Scheele. 
L’un  a porté  le  flambeau  de  la  philosophie  naturelle  dans  la  con- 
naissance chimique  des  gaz  ; l’autre  a imprimé  à la  chimie  minérale 
et  organique  cette  marche  assurée  qui  convient  à une  science  essen- 
tiellement expérimentale.  Si  Scheele  ne  s’élève  pas  à la  hauteur  de 
Lavoisier  pour  l’esprit  de  généralisation,  il  lui  est  peut-être  supérieur 
dans  l’application  rigoureuse  de  la  méthode  expérimentale,  et  dans 
l’examen  analytique  des  faits.  L’un  semble  en  quelque  sorte  com- 
penser ce  qui  manque  à l’autre. 

De  tous  les  travaux  de  Scheele,  le  moins  parfait  peut-être,  et  pour- 
tantcelui  qui  a eu  le  plus  de  réputation,  c’est  le  Livre  sur  l'air  et  le 
feu  (2).  Lorsque  ce  livre  parut,  on  connaissait  déjà  les  expériences 


(1)  Les  travaux  de  Scheele,  qui  presque  tous  ont  été  imprimés  , sous  forme 
de  mémoires,  dans  les  Actes  de  la  Société  royale  de  Stockholm,  ont  été  traduits 
en  latin  et  réunis  en  deux  volumes  in-8,  sous  le  titre  : Opuscula  chemica  etphy- 
sica,  latine  vertil  G.  H.  Schae/er.  Edidil  et  prœfatus  est  B.  G.  Hcbenslreit ; 
Lips.,  1788  et  1789.  —Ils  furent  publiés  en  allemand  par  Fr.  Hermbstaedt  ( Sœm - 
metliche  physische  und  chemisette  Werke ) ; Berlin,  a vol.  in-8,  1793.  — 
Eu  français  : Mémoires  de  chimie,  etc.;  Dijon,  1783,  2 vol.  in-18, 

(2)  Cet  ouvrage,  précédé  d’une  préface  de  Bcrgmann,  parut  pour  la  première 
fois  en  allemand.  Chemisette  Abhandlung  von  der  Lu/t  und  Feuer,  etc.  (Up- 
salct  Leipzig),  en  1777.  Leonhardy  publia  en  1781  une  nouvelle  édition  alle- 
mande.— Traduction  française  : Traité  chimique  de  l'air  et  du  feu, etc.,  tra- 
duit de  V allemand  par  le  baron  de  niet/'ich,  secrétaire  général  des  Suisses  et 

i Grisons,  etc.;  Paris,  1781, 12. — Supplément  au  Traité  chimique , contenant  un 
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de  Black , de  Priestley,  de  Lavoisier,  sur  l’air  et  d’autres  fluides 
élastiques.  Les  expériences  décrites  dans  ce  livre  sur  l’absorption 
de  l'air  du  feu  (oxygène)  par  le  foie  du  soufre,  par  l’essence  de  téré- 
benthine se  transformant  en  une  matière  résineuse , par  le  précipité 
vert  pâle  du  vitriol  {protoxyde  de  fer),  par  la  limaille  de  fer  hu- 
mectée d’eau , par  des  corps  combustibles , par  le  phosphore , par 
le  soufre,  le  charbon,  les  métaux,  etc.  ; sur  la  préparation  de  l’air 
du  feu,  soit  à l’aide  du  précipité  rouge  ou  de  la  chaux  d’argent,  soit 
au  moyen  du  manganèse  et  de  l’acide  vitriolique  (1);  sur  Faction 
qu’exerce  l’air  du  feu  sur  la  respiration  des  animaux,  etc.  Toutes 
ces  expériences,  dont  quelques-unes  avaient  déjà  été  faites  par 
Priestley  et  par  Lavoisier,  ne  démentent  pas  un  instant  cette  pro- 
fonde sagacité  qui  caractérise  au  plus  haut  degré  l’illustre  chimiste 
de  Kæping. 

Mais  s’agit-il  de  rattacher  ces  faits  à des  lois  générales,  de  les 
expliquer  dansleur  ensemble  par  des  théoriesphilosophiques;  aussitôt 
cette  pénétration  qui  distingue  d’un  coup  d’œil  d’aigle  les  moindres 
détails,  lui  fait  défaut.  On  s’aperçoit  aisément  que  Scheele  n’est 
point  là  sur  son  véritable  terrain  ; il  s’égare  dans  le  dédale  des 
doctrines  spéculatives  du  phlogistique. 

De  ses  nombreuses  expériences  si  ingénieusement  disposées  (2),  il 


tableau  abrégé  des  nouvelles  découvertes  sur  les  diverses  espèces  d'air,  par  G. 
Leonhardy , des  notes  de  R.  Kirwan , et  Une  lettre  de  Priestley , etc.,  par  le  baron 
Dietricli  ; Paris,  1785,  12.  — Traduction  anglaise  : Chemical  observations  and 
experiments  on  air  and  fire,  etc.,  translated  from  germon  bg  F.  R.  Fors- 
1er;  Lond.,  1780,  8. 

(1)  Scheele  se  servait  de  vessies  pour  recueillir  les  gaz.  C’était  la  méthode  de 
Wren , dont  il  ne  paraissait  pas  avoir  eu  connaissance.  Voy.  p.  259  de  ce  volume. 

(2)  Il  est  parfaitement  démontré , par  quelques-unes  de  ces  expériences , que 
lesanimaux  aquatiques  respirent  comme  les  animaux  terrestres,  qu'ils  absorbent 
l’air  du  fer  (oxygène)  dissous  dans  l’eau , el  le  transforment  en  acide  aérien. 
Scheele  se  servait  d’un  moyen  très-ingénieux  pour  constater  la  présence  de  l’air 
du  feu  dans  l’eau  : Je  prends , dit-il , par  exemple , nne  once  d’eau  ; j’y  verse  en- 
viron quatre  gouttes  d’une  solution  de  vitriol  de  mars  et  deux  gouttes  d'alcali 
du  tartre , affaibli  par  un  peu  d’eau  ; il  en  résulte  aussitôt  un  précipité  d’un  vert 
foncé  qui  jaunit  quelques  minutes  après,  lorsque  l'eau  contient  de  l’air  du 
feu;  mais  dans  l’eau  bouillie  et  refroidie  qui  n’a  pas  de  communication  avec 
l’air  libre,  on  dans  l’eau  distillée  récente,  le  précipité  conserve  sa  couleur  verte, 
et  ne  jaunit  qu'une  heure  après  ; et  s'il  est  gardé  dans  des  flacons  pleius  et  sans 
aucune  communication  avec  l’air,  il  ne  jaunit  point.  — Dans  une  autre  expé- 
rience, l’auleur  prouve  qu’en  exposant  au  spectre  solaire  un  papier  imprégné 
d'un  sel  d’argent  (chlorure),  on  remarque  qu’il  noircit  bien  plus  promptement 
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n’arrive  qu’à  conclure  : 1°  que  le  phlogistique  est  un  véritable  élé- 
ment; 2°  qu’il  peut,  par  son  affinité  avec  de  certaines  matières, 
être  transmis  d’un  corps  à un  autre  ; 3°  qu’en  se  combinant  avec  l’air 
du  feu  (oxygène),  il  constitue  le  calorique  ; 4°  que  c’est  le  calorique 
(combinaison  du  phlogistique  avec  l’air  du  feu)  qui,  par  suite  de 
la  combustion  ou  de  la  respiration , adhère  à l’air  corrompu  (azote) , 
et  le  rend  plus  léger,  etc.  (l). 

Il  est  vraiment  surprenant  que  Scheele , qui  se  faisait  gloire  de 
ne  croire  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  ait  pu  songer  à prendre  Ta 
défense  du  phlogistique,  d’une  matière  chimérique  que  personne , 
pas  plus  que  lui-même,  n’avait  jamais  vue. 

Les  considérations  théoriques  ne  vont  point  à la  trempe  d'es- 
prit de  Scheele.  11  trébuche  dès  qu’il  essaye  de  mettre  le  pied  sur 
le  domaine  de  la  philosophie  chimique. 

Le  livre  De  l’air  et  du  feu  est  suivi  d’un  mémoire  sur  l’analyse 
de  l’air  (2).  Comme  11  importait  ici  d’émettre  non  plus  des  doc- 
trines spéculatives,  mais  de  faire  preuve  d’exactitude  dans  l’obser- 
vation analytique  des  faits,  Scheele  se  montre  tel  qu’il  était , expé- 
rimentateur incomparable.  Dans  ce  mémoire , il  démontre  que  l’air 
est  un  mélange  de  deux  fluides  élastiques  bien  distincts,  dont  l’un 
s’appelle  air  vicié  ou  corrompu  (azote),  « parce  qu’il  est  absolument 
dangereux  et  mortel,  soit  pour  les  animaux,  soit  pour  les  végétaux  ; 
l’autre  s’appelle  air  pur  ou  air  de  feu,  parce  qu’il  est  tout  à fait 
salutaire  et  qu’il  entretient  la  respiration.  » Mais  il  s'agissait  de 
trouver,  par  voie  d’analyse,  les  proportions  de  ces  deux  fluides 
élastiques  qui  entrent  dans  un  volume  d’air  donné.  Or,  voici  le  pro- 
cédé dont  il  se  servit  : Il  mit  au  fond  de  la  cuvette  A un  support 
‘ formé  d’une  tige  de  \ erre  fixée  sur  un  petit  piédestal  de  plomb  ; l’ex- 
trémité supérieure  de  la  tige  portait  un  petit  plateau  horizontal  , sur 
lequel  il  plaçait  une  petite  capsule  C,  remplie  de  deux  parties  de 
limaille  de  fer  et  d’une  partie  de  soufre  en  poudre,  humectée  d’eau  ; 
il  renversait  sur  le  tout  le  verre  cylindrique  D,  et  remplissait  d’eau  la 


an  rayon  violet  que  dans  les  autres  rayons.  — Mais  c’est  toujours  le  phlogis- 
tique qui  joue,  selon  lui , le  principal  rôle  dans  ces  phénomènes.  Traité  de  l'air 
et  du  feu,  etc.,  p.  227,  p.  145  ( Paris,  1781,  in-12). 

(1)  Traité  de  Voir  et  du  feu,  etc.,  p.  145. 

(2)  Qxiantum  acris  pari  in  almosphœra  quotidie  i mit.  Acta  Acad.  reg. 
Suec.  annl  1779.  — Opuscul.  cbcmica  et  physica,  vol.  I,  p.  193-199.  Supplémen 
au  Traité  chimique|de  l’air  et  du  feu,  etc.,  par  le  baron  de  Dietrich;  Paris, 
1785,  12. 
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cuvette  A.  Le  verre  cylindrique  D était  de  la  capacité  de  33  onces 
d’eau , déduction  faite  de  la  tige  et  de  scs  deux  extrémités,  qui  dé- 
plaçaient environ  la  valeur  d’une  once  d’eau. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé,  il  collait  en  E,  à l'extérieur  du 
verre  cylindrique,  une  bande  de  papier  qui,  par  sa  longueur,  mar- 
quait le  tiers  de  sa  capacité  ; et  il  divisait  la  bande  en  onze  parties 
égales,  de  sorte  qne  chaque  trait  indiquait  ^ du  volume  élastique 
3ë  l’àir  contenu  dans  le  récipient. 

Voici  la  figure  qui  accompagne  la  description  de  cet  appareil  : 


Les  expériences  sur  l’analyse  de  l'air,  au  moyeu  de  l'appareil 
qui  vient  d’être  décrit , furent  commencées  le  1er  janvier  1778,  et 
continuées  sans  interruption  pendant  toute  l’année  jusqu’au 
3 1 décembre.  Le  résultat  était  que  l’air  contient  une  quantité  à 
peu  près  invariable  d’air  déphlogistiqué  ( oxygène  ),  fet  que  cette 
quantité  est  c’est-à-dire  un  peu  plus  de  25  p.  Z. 

Arrivons  maintenant  à la  partie  la  plus  importante  des  travaux 
de  Scheele,  la  chimie  minérale  et  la  chimie  organique.  C’est  là 


464 


HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 


que  la  gloire  de  ce  grand  chimiste  brille  dans  tout  son  éclat  : cha- 
que pas  qu’il  fait  est  signalé  par  une  découverte.  Comme  cette  partie 
des  travaux  de  l’illustre  Suédois  est  peut-être  un  peu  moins  connue 
que  le  traité  de  l’air  et  du  feu,  nous  allons  nous  y étendre  davan- 
tage. Nous  commencerons  par  les  mémoires  les  plus  remarquables, 
sans  nous  astreindre  à l’ordre  chronologique  de  leur  publication. 
Ces  mémoires  peuvent,  en  quelque  sorte,  servir  de  modèles  à tous 
les  chimistes  : ils  se  distinguent  par  une  méthode  sévère,  et  par  une 
concision  telle  qu’ils  se  refusent  à toute  analyse,  car  il  n’y  a pas 
un  mot  qui  n’ait  une  valeur  précise  et  déterminée.  11  n’y  a pas  une 
seule  phrase  à retrancher. 

Comme  ces  mémoires  sont  en  général  très-courts,  et  à peu  près 
tous  rédigés  suivant  un  plan  uniforme,  nous  allons  donner  ici 
comme  spécimen  le  mémoire  sur  l’acide  citrique.  Nous  laissons 
parler  l’auteur  lui-même  : 

Sur  le  suc  du  citron  et  sa  cristallisation  (1). 

Plusieurs  chimistes  ont  essayé  d’obtenir  le  suc  de  citron  sous 
forme  de  cristaux , à l’aide  d’une  simple  évaporation.  De  ce  que  ce 
moyen  ne  réussissait  point  entre  leurs  mains,  ils  avaient  aussitôt 
conclu  que  l’acide  de  citron  est  ineristallisable,  bien  que,  selon 
toute  probabilité,  presque  tous  les  acides  végétaux  soient  suscepti- 
bles de  cristalliser,  pourvu  qu’on  leur  enlève  les  matières  étrangères 
qui  les  salissent. 

J ai  réduit,  par  l’évaporation,  le  suc  de  citron  jusqu’à  consis- 
tance de  miel , et  je  l’ai  dissous  dans  de  l’esprit-de-vin  concentré.  Il 
s’est  formé  un  coagulum  qui  est  resté  sur  le  filtre,  et  qui  consistait 
en  une  matière  mueilagineuse  mêlée  d’une  très-petite  quantité  de 
citrate  d’alcali  ( pauxillo  alcali  citrati). 

Espérant  alors  que  le  suc  ainsi  purifié  ne  se  refuserait  plus 
à la  cristallisation,  je  fis  évaporer  la  solution  alcoolique;  mais  le 
succès  ne  répondit  pas  à mon  attente,  car  il  ne  s'était  produit  au- 
cune apparence  cristalline.  Ceci  me  conduisit  à penser  que  l’acide 
pouvait  bien  être  encore  sali  par  quelque  matière  étrangère  soluble 
dans  l’esprit-de-vin,  et  capable  de  s’opposer  à sa  cristallisation.  La 


(1)  Desucco  cilri  ejusque  cristallisatione.  Nova  Acta  Acad.  reg.  Suce,  anni 
1784.  — Crell,  Chemische  Annalen , 1784,  cah.  7.  — Opuscula  chemica  et 

phyeica,  y0l.  H,  p.  181-186. 
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suite  me  prouva  que  j’avais  deviné  juste  ; car  il  existe  dans  l’acide 
du  citron  une  matière  grasse,  savonneuse  [maleria saponacea),  qui 
se  dissout,  comme  tout  le  monde  sait,  et  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool. 

On  sait  que  l’acide  du  tartre  est  extrait  au  moyen  de  la  craie  (l). 
I!  se  produit,  dans  ce  cas,  un  sel  moyen,  la  chaux  tartarisée 
( calx  tarlarisata  ),  trcs-peu  soluble  dans  l’eau.  Or,  la  même  chose 
arrive  pour  l’acide  du  citron,  qui  forme  avec  la  chaux  uu  sel 
très-peu  soluble  dans  l’eau.  En  employant  ce  procédé  on  obtient 
l’acide  pur,  et  exempt  de  toute  matière  grasse  ou  gommeuse  ; on  le 
sépare  aisément  de  la  chaux  par  l’intermédiaire  de  l’acide  vitriolique. 

Mettez  une  mesure  de  suc  de  citron  limpide  dans  une  cornue  do 
verre  d’une  capacité  convenable,  et  chauffez-la  sur  un  bain  de 
sable.  Dès  que  la  liqueur  commence  à bouillir  légèrement,  vous  y 
ajouterez,  par  petites  portions,  de  la  craie  desséchée,  pulvérisée  et 
pesée,  jusqu’à  ce  que  l’acide  ne  fasse  plus  d’effervescence!  Pendant 
ces  moments-là  vous  remuerez  la  liqueur  constamment  avec  une 
spatule  de  bois.  Pour  saturer  une  mesure  ( cantharus ) de  suc  de 
citron,  il  faut  environ  10  lothsde  craie  sèche. 

Cela  fait , on  ôte  la  cornue  du  bain  de  sable,  et  on  la  place  dans 
un  endroit  tranquille.  La  chaux  saturée  d’acide  citrique  ( calx  ci- 
trata)  se  dépose  alors  sous  forme  de  poudre.  On  enlève  par  décan- 
tation l’eau  légèrement  colorée  en  jaune  qui  surnage  sur  le  ré- 
sidu ; on  lave  celui-ci  à différentes  reprises  avec  de  l’eau  chaude, 
jusqu’à  ce  que  l’eau  décantée  soit  exempte  de  toute  coloration. 

Ensuite  ou  ajoute  au  citrate  de  chaux  ainsi  lavé  1 1 loths  d’acide 
vitriolique,  étendu  de  10  parties  d’eau.  On  remet  la  cornue  sur  le 
bain  de  sable,  et  on  laisse  bouillir  le  mélange  pendant  un  quart 
d’heure.  Le  vaisseau  étant  refroidi,  on  jette  le  mélange  sur  un 
filtre;  on  lave  le  gypse  (sulfate de  chaux)  qui  reste  sur  le  filtre  avec 
un  peu  d’eau  froide,  afin  de  lui  enlever  l’acide  du  citron  qui  pour- 
rait y être  adhérent-. 

On  peut  faire  évaporer  le  liquide  acide  filtré  jusqu’à  consistance 
presque  sirupeuse , et  le  remettre  sur  le  filtre , afin  de  séparer  le  res- 
tant du  gypse  qui  pourrait  s’y  trouver. 


(t)  Scheele  avait  communique  ce  procédé  de  préparer  l’acide  larti  ique  à Rel- 
ziiis,  qui  le  publia  dans  les  actes  do  l’Acad.  loyale  de  Stockholm,  anuée  1770. 1,es 
Opuscula  chemica  clplujsica  de  scheele  ne  contiennent  pas  de  mémoire  par- 
ticulier sur  l’acide  tartrique. 

T.  il.  30 
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La  {irésehce  de  la  chaux  citratée  empêche  la  cristallisation  de 
notre  acide.  Or,  pour  prévenir  cet  inconvénient,  oh  verse  dans  la 
liqueur  quelques  gouttes  d’acide  viiriolique  étendu;  s’il  se  forme 
un  précipité,  il  faut  continuer  à en  ajouter  jusqu’à  ce  que  toute  la 
chaux  soit  éliminée  à l’état  de  gypse. 

Alors,  en  évaporant  l’acide  filtré  une  dernière  fois,  on  verra 
de  petits  cristaux  se  produire.  Évaporé  jusqu’à  consistance  siru- 
peuse, et  exposé,  après  cela,  à un  froid  modéré,  l’acide  du  citron 
se  prend  èn  beaux  cristaux,  semblables  à ceux  du  sucre  candi. 

Les  sels  neutres  formés  par  cet  acide  cristallisent  difficilement  ; 
leurs  dissolutions  évaporées,  desséchées,  absorbent  l’eau  atmos- 
phérique. 

Lorsqu’on  soumet  à la  distillation  l’alcali  volatil  citrate  (citrate 
d’ammoniaque),  on  remarque  que  sa  base  se  volatilise  et  que  l’acide 
se  détruit. 

L’acide  du  citron  produit  avec  la  terre  calcaire  un  sel  moyen, 
très-peu  soluble  dans  l’eau. 

Il  se  comporte  de  même  avec  la  terre  pesante  (baryte);  cepen- 
dant ce  sel  est  un  peu  plus  soluble  dans  l’eau  que  le  précédent. 

Combiné  avec  la  magnésie , il  donne  naissance  A un  sel  assez  so- 
luble dans  l’eau , mais  incristallisable  ; exposé  à la  chaleur,  ce  sel 
se  convertit  en  une  matière  gommeuse  transparente. 

L’acide  citrique  attaque  à peine  les  métaux;  le  fer  et  le  zinc  sont 
les  seuls  qui  soient  dissous  avec  dégagement  d’air  inflammable  (hy- 
drogène). 

Les  solutions  métalliques  ne  sont  guère  changées  par  le  contact 
de  l’acide  du  citron , excepté  les  solutions  acéteuses  de  chaux , de 
plomb  et  de  mercure,  qui  sont  précipités  en  blanc.  Ces  précipités 
sont  redissous  par  l’acide  nitrique  étendu;  dans  le  cas  contraire, 
l’acide  du  citron  contient  encore  un  peu  d’acide  vitriolique  qu’il 
faut  éloigner  par  des  cristallisations  réitérées. 

tl  est  bon  de  rappeler  que  le  travail  que  l’on  vient  de  lire  n’est 
calqué  sur  aucun  modèle,  et  que  Scheele  est  l’inventeur  de  la 
méthode  dont  on  se  sert  encore  aujourd’hui  pour  la  préparation 
des  acides  végétaux. 

Un  mémoire  non  moins  remarquable,  mais  beaucoup  plus  étendu, 
est  celui  qui  traite  du  manganèse  ( magnesia  nigra ),  et  qui  se 
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trouve  inséré  dans  les  Actes  de  la  Société  royale  de  Stockholm  pour 
l'année  1774  (t). 

Fidèle  à sa  manière  de  procéder,  l'auteur  essaye  d’abord  l’action 
de  divers  réactifs  sur  la  matière  soumise  à l’observation.  En  trai- 
tant la  magnésie  noire  (peroxyde  de  manganèse)  par  l’acide  vltrio- 
lique,  il  obtenait  un  sel  blanc  légèrement  rosé,  soluble  dans  l'eau  ; 
c’était  le  sulfate  de  manganèse.  Il  n’ignorait  pas  qu’il  se  dégage, 
pendant  cette  opération  , un  fluide  élastique  qui  possède  toutes  les 
propriétés  de  l’air  déphlogistiqué  (oxygène). 

Il  soumit  le  manganèse  à l’action  de  tous  les  acides  miné- 
raux et  organiques  alors  contins,  et  il  ttrriva  ainsi,  SU  moyen  de 
l’acide  muriatique,  à découvrir  le  chlore,  ou,  comme  il  l’appelle, 
l'acide  muriatique  déphlogistiqué.  La  découverte  de  ce  corps  si 
important  vaut  la  peine  qu’on  s’y  arrête  : « Je  versai,  dit  Scheele, 
une  once  d’acide  muriatique  sur  une  demi-once  de  magnésie  noire 
en  poudre.  Au  bout  d’une  heure  je  vis  ce  mélange  à froid  se  colo- 
rer en  jaune;  en  le  chauffant,  il  se  développa  une  forte  odeur  d’eau 
régale  (2). 

* Dans  l’intention  de  me  rendre  compte  de  ce  phénomène , je  me 
servis  du  procédé  suivant  : j'attachai  une  vessie  vide  à l'extrémité 
du  col  de  la  cornue  contenant  le  mélange  de  magnésie  noire  et  d’a- 
cide muriatique.  A mesure  que  la  liqueur  continuait  à faire  effer- 
vescence, la  vessie  se  gonflait , l’effervescence  étant  arrêtée,  j’ôtai  la 
vessie.  Celle-ci  était  teinte  en  jaune  par  le  corps  aériforme  qu’elltf 
contenait,  exactement  comme  par  l’eau  régale.  Ce  corps  n’était  point 
de  l’air  fixe  (gaz  acide  carbonique)  (3)  ; son  odeur  était  extrêmement 
forte,  pénétrante,  et  affectait  singulièrement  les  narines  et  les  pou- 
mons. En  vérité,  on  le  prendrait  pour  la  vapeur  de  l’eau  régale  chauf- 
fée ( prohalitu  aquee  regiœcalefactœ  haberes).  Quiconque  voudra 
connaître  la  nature  de  ce  corps,  devra  l’étudier  à l’état  de  flttide 
élastique  (4).»  , 

Ici  l’auteur  revient  sur  les  détails  de  manipulation  qu’il  a em- 
ployés, et  conseille  de  se  servir,  au  lieu  d’une  vessie,  de  bouteilles 


(J)  r>e  ma  gu  es  la  nigra  ; Acta  Acad.rcg.  Buec  , annll774.  Opuscula  clictnicA 
st  phyaica,  erl.  Scliaelfrr  et  Uebeustreit  | Ups.,  1718,  8,  vol,  I;  p,  327-281, 

(2)  Opuscula  chemica  et  phpsica,  vol.  i,  p.  232. 

(3)  c’était  le  premier  et  alors  le  seul  tluide  élastique  bien  connil,  grâce  auX 
travaux  de  Black  et  de  Bcrgmann. 

(4)  Opuscula  chemica  et  physica,  vol.  1,  p.  248, 249. 

30. 
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pleines  d’eau , renversées  sur  des  cuves  également  remplies  d’eau , 
pour  recueillir  le  produit. 

Voici  la  description  qu’il  fait  des  propriétés  de  ce  corps  : 

a.  L’acide  muriatique  déphlogistiqué  (chlore)  corrode  les  bou- 
chons des  bouteilles  où  il  se  trouve  renfermé,  et  les  teint  en  jaune  ; 
il  attaque  de  même  le  papier. 

b.  Il  blanchit  le  papier  bleu  de  tournesol , et  détruit  la  couleur 
rouge,  bleue,  jaune  des  fleurs,  et  même  la  couleur  verte  des  plantes. 
Pendant  cette  action , il  se  convertit , en  présence  de  l’eau,  en  acide 
muriatique. 

c.  Les  fleurs  ou  les  plantes  ainsi  altérées  ne  peuvent  recouvrer 
leurs  couleurs  primitives,  ni  par  les  alcalis,  ni  par  les  acides. 

d.  11  épaissit  les  huiles  et  les  graisses,  et  même  l’essence  de  téré- 
benthine. 

e.  Mis  en  contact  avec  le  cinabre , il  donne  naissance  à du  su- 
blimé corrosif,  en  éliminant  le  soufre  du  cinabre. 

/.  Il  attaque  le  vitriol  vert  (sulfate  de  fer)  et  le  rend  rouge.  Les 
vitriols  bleu  et  blanc  ne  changent  pas  d’aspect 

g.  Il  dissout  le  fer.  Cette  solution , chauffée  avec  de  l’huile  de 
vitriol , laisse  dégager  de  l’acide  muriatique  pur , qui  ne  dissout 
pas  l’or. 

h.  Tous  les  métaux  sont  attaqués  par  l’acide  muriatique  déphlo- 
gistiqué (chlore).  11  est  à remarquer  que  la  solution  d’or,  traitée 
par  l’alcali  volatil  (ammoniaque),  donne  uu  précipité  de  chaux 
(oxyde)  fulminante. 

L’esprit  de  sel  ammoniac  (gaz  ammoniac)  donne,  au  contact 
du  corps  en  question , naissance  à des  vapeurs  blanches. 

k.  Combiné  avec  l’alcali  fixe  minéral  (soude),  l’acide  muriatique 
déphlogistiqué  constitue  le  sel  de  cuisine  qui  décrépite  sur  les  char- 
bons. 

l.  Il  rend  l’arsenic  déliquescent. 

m.  Il  tue  sur-le-champ  les  insectes. 

n.  Il  éteint  immédiatement  le  feu  (l). 

Maintenant,  quelle  est  la  composition  de  ce  corps  nouveau? 
C’est  ici  que  Scheele  retombe  dans  les  théories  inextricables  du 
phlogistique.  La  magnésie  noire  enlève,  selon  lni,  le  phlogistique 
de  l’acide  muriatique,  en  le  transformant  en  acide  muriatique  dé- 
piilogi.stiyue . Le  grand  chimiste  était,  sans  s’en  douter,  bien  près 

(1)  Opuseul.  ciiemica  et  physic.,  vol.  I,  p.  2i0-252. 
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de  la  vérité.  En  effet,  substituez  au  phlogistique  l’hydrogène  (air 
inflammable),  et  vous  aurez  l’acide  muriatique  (chlorhydrique) 
déshgdrogéné , c’cst-à-dire  le  chlore. 

En  poursuivant  ses  recherches  sur  la  magnésie  noire , il  arrive  à 
constater  que  cette  substance , chauffée  avec  un  mélange  d’acide 
vitriolique  et  de  sucre , de  gomme  et  d’autres  matières  semblables, 
donne,  à la  distillation,  un  acide  tout  semblable  au  vinaigre  le  plus 
fort  : c’était  l’acide  formique.  — L’aeide  oxalique  (obtenu  en 
traitant  le  sucre  par  l’acide  nitrique)  et  l’acide  formique  sont  les 
premières  matières  organiques  qui  aient  été  préparées  chimique- 
ment par  l’intervention  de  substances  minérales. 

Il  découvre  le  caméléon  minéral  en  chauffant  ensemble  un  mé- 
lange de  nitre  pulvérisé  et  de  magnésie  noire.  Il  explique  déjà, 
par  l’action  de  l’air,  et  surtout  de  l’air  fixe , les  phénomènes  de 
coloration  que  présente  la  masse  verte  obtenue  par  la  fusion  du 
nitre  avec  le  manganèse  (l). 

Il  remarque  que  le  verre  coloré  en  rouge,  par  la  magnésie  noire, 
redevient  incolore  lorsqu’on  le  fait  fondre  sur  du  charbon  (2). 

Enfin , après  avoir  décrit  d’nne  manière  exacte  et  détaillée  les 
propriétés  de  la  magnésie  noire  accompagnant  partout  le  fer,  jusque 
dans  les  cendres  des  végétaux , il  arrive  à conclure  que  la  magnésie 
noire  diffère  essentiellement  de  toutes  les  terres  connues , et  qu’elle 
n’est  pas  un  élément  simple. 

Ce  dernier  point  avait  particulièrement  éveillé  l’attention  de 
Bergmann,  qui  annonça,  dans  la  même  année  1774,  que  la  magné- 
sie noire  était  la  chaux  (oxyde)  d’un  métal  particulier,  et  que  ce 
métal,  qu’il  appelait  magnésium  ( manganesium ) était  au  moins 
aussi  difficile  à fondre  que  le  platine.  Gahn,  s’occupant  alors  du 
même  sujet,  parvint,  avant  Bergmann,  à obtenir  le  manganèse  à 
l’état  de  régule.  Cependant  Bergmaifti  donna  le  premier  l’histoire 
du  manganèse  métallique  (3). 


(1)  Oposcula  physica  et  chemica,vol.  I,  p.  ?C3. 

(2)  Ibid.,  p.  272. 

(3)  Opuscula  physica  et  chemica  Bergmanni , vol.  II,  p.  201.  — Gahn  par- 
vint à obtenir  le  régule  de  manganèse  par  le  procédé  suivant  : il  enduisit  l’inté- 
rieur d’un  creuset  de  poussière  de  charbon  humectée  d’eau  ; il  mit , avec  de 
l'huile,  dans  ce  creuset , un  peu  du  minéral  réduit  à l’état  de  pâte  et  sous  forme 
de  boule,  et  H le  remplit  de  poussière  de  charbon.  Il  luta  un  autre  creuset  sur 
celui-ci,  et  exposa  le  tout  pendant  quatre  heures  à une  chaleur  très-intense.  11 
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U est  intéressant  pour  la  philosophie  des  sciences  de  faire  obser- 
ver que  ce  n’est  pas  l'expérience  directe , mais  l’analogie  et  l'induc- 
tion, qui  ont  donné  lieu  à la  découverte  en  question.  Voici  comment 
on  avait  raisonné  ; La  magnésie  noire  colore  le  verre  ; sa  densité 
est  très-considérable  ; ses  dissolutions  dans  les  acides  sont  précipitées 
par  le  sel  lixiviel  du  sang  (cyano-ferrure  jaune  de  potassium).  Or, 
tous  cos  caractères  sont  communs  aux  chaux  métalliques,  et  aucun 
d’entre  eux  n’est  applicable  aux  terres  (chaux,  argile,  etc.}.  Popo, 
la  magnésie  noire  doit  être,  non  pas  une  terre , cpipme  ouïe  pré- 
tend , mais  une  chaux  métallique. 

Nous  croyons  avoir  donné  une  idée  suffisante  de  l’exactitude  et 
de  la  méthode  de  Scheele,  pour  pouvoir  nous  permettre  de  ne  faire 
qu’une  indication  rapide  de  ses  autres  travaux , dont  chacun  ren- 
ferme une  découverte. 

Terre  pesante,  terra  ponderosa  [baryte).— Pour  démontrer  que 
la  terre  du  spath  pesant  (sulfate  de  baryte)  est  tout  à fait  différente 
de  la  chaux , Scheele  calcina , dans  un  creuset , un  mélange  pâteux 
de  ce  spath,  de  poussière  de  charbon  et  de  miel,  et  attaqua  la  masse 
hépatique  (sulfure  de  baryum)  par  l’acide  muriatique.  Il  obtint 
ainsi  une  dissolution  (chlorure  de  baryum)  qu’il  précipita  par  une 
lessive  de  potasse.  Il  donna  tous  les  caractères  propres  à distinguer 
ce  précipité  blanc  ( carbonate  de  baryte ) de  la  chaux  (l). 

Bien  que  l’auteur  n’ait  publié  sa  dissertation  sur  la  terre  pesante 
qu’en  I77i>  (2),  il  avait  déjà  connaissance  de  ce  nouveau  corps  en 
1774;  car  il  en  fait  mention  dans  son  mémoire  sur  la  magnésie 
noire  (3). 

G.  de  Morveau  donna  à la  terre  pesante  le  nom  de  baryte  ({ïapûç, 
pesant),  qui  fut  universellement  adopté. 

Sur  le  fluor  tpinéral  et  sort  acide  (4).  — Ce  fut  là  un  des  premiers 


trouva  au  fond  du  creuset  un  bouton  métallique,  ou  plutôt  un  certain  nombre  de 
petits  globules  métalliques,  dont  le  poids  correspondait  à 0,33  de  celui  du 
minéral  employé. 

(1)  Oahn  avait  analysé  en  1775  le  spatii  pesant , et  l’avait  trouvé  composé  d’a- 
cide vitriolique  et  de  la  terre  pesante  découverte  par  Scbcele. 

(3)  Beschae/tigungen  lier  Berlinischen  Gesetlschaft  natur/onchender 
Freunde;  4l~  B.  1779.  — Examen  chemicum  de  terra  ponderosa,  Opus- 
cula  chemica,  vol.  II,  p.  262. 

(3)  De  magnesia  nigra,  Opuscula,  etc.,  vol.  1,  p.  144. 

(4)  Examen  chemicum  fluoris  mineralis  ejusgue  acidi;  Act.  Acad.  reg. 
Suce.,  anni  1771.  Opuscula,  etc.,  vol.  Il,  p.  1-22. 
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travaux  de  Schcole.  Il  découvrit  que  lorsqu’on  traite  le  spath  fluor 
par  l’acide  sulfurique,  il  se  dégage  des  vapeurs  acides  qui  uttaqurut 
Je  verre  de  la  cornue,  le  papier,  le  lut,  etc.,  et  qui  différent  de  tous 
les  autres  acides  connus.  L’acide  ainsi  obtenu  était  l’acide  Jluo-sili- 
cique , et  l’auteur  avait  parfaitement  remarqué  que  la  croûte  pier- 
reuse qui  se  formait  dans  le  vase  rempli  d’eau , et  destiné  à recueil- 
lir cet  acide,  n’était  autre  chose  que  de  la  silice  pure.  Il  conclut 
d’une  série  d’expériences  que  cette  silice  provenait  de  l’acide  du 
fluor  (acide  fluo-sijicique)  et  de  l’eau  (|). 

Mais  Wiegleb  et  Buchholz  allèrent  plus  loin  ; ils  firent  voir  que 
la  quantité  de  cette  silice  se  trouvait  d’un  poids  exactement  égal  à 
celui  dont  lu  cornue  avait  diminué  daus  l'expérience , et  Meyer 
acheva  de  prouver  que  cette  silice  provenait  du  verre. 

Quelques  chimistes  français,  Acliard,  Monnet,  et  le  pseudonyme 
Boulanger,  élevèrent  des  doutes  sur  l’existence  de  cet  acide,  appelé 
alors  acide  fluoriquo.  Scheele,  pour  détruire  leurs  objections,  en- 
treprit une  nouvelle  suite  d’expériences  qui  justifièrent  complète- 
ment sa  découverte  (2). 

Nouvel  acide  de  l’arsenic  (3).  — On  connaissait,  depuis  fort  long- 
temps, l’arsenic  blanc  (4) , auquel  Foureroy  donna  le  nom  d’acide 
arsénieux.  Scheele  obtint  le  second  acide  de  l'arsenic,  appelé  au- 
jourd’hui acide  arsénique , en  évaporant  jusqu’à  siccité  un  mé- 
lange de  2 parties  d’arsenic  blanc  pulvérisé,  7 parties  d’acide  mu- 
riatique , 4 parties  d’acide  nitrique  ; le  résidu  de  l’évaporation  était 
l’acide  arsénique,  dont  Scheele  décrit  presque  toutes  le»  propriétés, 
et  en  fait  l’histoire  chimique  presque  complète. 

Vert  de  Scheele  ( Pigmentum  piride  novum)  (6).— Scheele 
préparait  cette  matière , qui  porte  son  nom , en  ajoutant  à 
une  solution  de  vitriol  bleu  une  solution  d’arsenic  blanc  et  de 


(I)  En  effet,  l’acide  fluo-silicique  (fluorure  de  silicium)  décomposa  l’eau,  et 
donna  naissance  il  de  la  silice  et  à de  l’acide  fluorlij  drique,  qui  reste  en  dissolu- 
tion dans  l’eau  non  décomposée. 

« (2)  4nnotaliones  de  fluoré  minerait.  Nova  Acta  Acad.  reg.  Ruée-,  «nui  1780. 
Opuscul.,  etc.,  vol.  II,  p.  03-100. 

(3)  De  arsenico  ejusque  acido;  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  anw  1775.  Opuscul., 
etc.,  vol.  II,  p.  28-66. 

(4)  Voy.  1. 1 de  l’Histoire  de  la  cliimie,  p.  483. 

(5)  Depigmenlo  viridi  novo;  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  anni  1778. 
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potasse  (arséniate).  Il  rappelle  quel'arsenic  blanc  qu’on  vend  dansle 
commerce  est  souvent  sophistiqué  avec  du  plâtre , et  que  le  meil- 
leur moyen  de  s’assurer  de  cette  fraude  consiste  à en  projeter  un 
peu  sur  une  lame  chaude  : si  tout  se  volatilise , c’est  un  indice  que 
l’arsenic  n’est  point  falsifié. 

Du  molybdène  (l).  — Le  minerai  de  molybdène,  appelé  par 
Cronstedt  molybdœna  membranacea  nitens , avait  été,  jusqu’à 
Scheele,  confondu  avec  la  plombagine.  11  en  fit  l’analyse,  et  le  dé- 
montra composé  de  soufre  et  d’une  poudre  blanchâtre  à laquelle  il 
•reconnut  les  propriétés  d’un  acide  ( acide  molybdique).  llergmann, 
présumant  que  ce  corps  devait  être  une  chaux  métallique,  enga- 
gea, eu  1782,  Ilielm  à s’occuper  de  ce  sujet  : celui-ci  parvint, 
en  effet,  à on  extraire  un  métal  qu’il  appela  molybdène  ou  régule 
de  molybdène  (2).  La  dissertation  sur  l’acide  du  molybdène  fut, 
l’année  suivante  (1779),  suivie  d’uue  autre  sur  la  plombagine  (3) , 
caractérisée  par  Cronstedt  : molybdœna  texluramicucea  et  granu- 
lata.  Scheele  prouva  analytiquement  que  la  plombagine  n’est  autre 
chose  que  du  charbon  mêlé  de  quelques  traces  de  rouille  de  fer. 

Des  éléments  de  la  pierre  pesante  ( tungstène ) (4).  — Les  miné- 
ralogistes avaient  jusqu’alors  considéré  le  minerai  blanc,  qui, 
à cause  de  sa  pesanteur,  avait  reçu  le  nom  de  tungstène , comme 
une  mine  d’étain  ou  de  fer  contenant  une  terre  inconnue  -,ferrum 
calciforme,  terra  quadawi  incognita  intime  mixium  ( Cronstedt ). 
Scheele  constata  par  l’analyse  que  ce  minerai  se  compose  de  chaux 
et  d’une  substance  blauche,  pulvérulente,  qu’il  appela  acide  du 
tungsten  (acide  tungstique).  11  en  décrivit  parfaitement  les  pro- 
priétés chimiques,  et  les  caractères  qui  le  distinguent  de  l’acide  mo- 
lybdique, avec  lequel  l’acide  du  tungstène  a de  l’analogie. 


(1)  De  molybdœna;  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  anni  1778.  — Opuscula  cliemica, 
vol.  I,  p.  200-213. 

(2)  Le  mot  molybdène  vient  de  goXuSSatva,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à des 
minerais  de  plomb , et  particulièrement  à la  galène.  — Hielm  obtenait  le  molyb- 
dène métallique  en  formant  une  pâte  avec  l’acide  molybdique  et  de  l’Iiuile  de  lin, 
et  eu  la  chauffant  dans  un  creuset  6 un  feu  très-violent. 

(3)  De phimbayine ; Acla  Acad.  reg.  Suec.,  anni  1779,  p.  214-222.  Opuscula 
cliemica,  vol.  I,  p.  214-222. 

(4)  De  principiis  lapidis ponderosi;  Nova  Acla  Acad.  reg.  Suec.,  anni  1781  ; 
Opuscul.  cliemica,  vol.  II,  p.  119-120. 
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Comme  pour  l’acide  molybdique,  Bergmann  présuma  que  l’acide 
tungstique  était  la  chaux  d’un  métal  particulier  (1).  Les  frères 
d’Ëlhuyart  confirmèrent  pleinement  cette  hypothèse , en  rédui- 
sant l’acide  tungstique,  retiré  du  minerai  appelé  par  les  Allemands 
wolfram,  en  un  bouton  métallique  d’un  brun  foncé  (2). 

\ 

De  la  matière  tinctoriale  du  bleu  de  Prusse  (3).  — On  pourrait 
écrire  des  volumes  sur  l’histoire  delà  découverte  du  bleu  de  Prusse,  et 
sur  les  théories  qui  ont  été  successivement  émises  sur  la  formation  de 
cette  substance,  si  féconde  en  résultats  pourles  arts  et  pour  la  science. 
La  découverte  du  bleu  de  Prusse  est  due  au  hasard.  Un  Prussien, 
nommé  Diesbach , préparateur  de  couleurs  à Berlin , avait  acheté  de 
la  potasse  chez  Dippel,  fabricant  de  produits  chimiques  (le  même  qui 
avaittrouvé  l’huile  animale  particulière  qui  porte  son  nom),  pour 
précipiter  une  décoction  de  cochenille,  d’alun  et  de  vitriol  vert  (sul- 
fate de  fer) . Diesbach  fut  bien  surpris  d’o  btenir,  au  lieu  d’un  précipité 
rouge,  une  poudre  d’un  très-beau  bleu.  Il  fit  part  de  ce  phénomène 
à Dippel,  qui  se  rappela  que  l’alcali  (potasse)  qu’il  avait  vendu  avait 
été  calciné  avecdu  sang,  et  avait  servi  à la  préparation  de  son  huile 
animale.  Celte  découverte  eut  lieu  en  1710  ; cependant  son  histoire 
ne  fut  rendue  publique  que  longtemps  après. 

La  préparation  de  cette  couleur,  qui,  sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse 
(en  allemand  Derliner  b/au,  bleu  de  Berlin),  était  devenue  un  objet 
lucratif  de  commerce,  demeura  secrète  jusqu’à  l'année  1724,  épo- 
que où  Woodward  publia  un  procédé  dont  la  connaissance  lui  avait 
été  révélée  par  un  de  ses  amis  d’Allemagne  (4).  Brown  trouva  qu’on 
pouvait,  dans  la  préparation  de  l’alcali,  substituer  au  sang  la  chair 
de  bœuf  et  d’autres  matières  animales,  que  l’alun  ne  servait  qu’à 
étendre  la  couleur,  et  que  la  teinte  bleue  était  produite  par  l’action 
de  l'alcali  (calciné  avec  le  sang)  sur  le  fer  du  vitriol  vert.  Geoffroy, 
pour  se  rendre  compte  de  la  formation  du  bleu  de  Prusse , sup- 


(1)  T.  Bergmanni  addimentum  ad  dissertât,  præcedentem  ; Opuscula  chemica, 
vol.  II,  p.  127-131. 

(2)  Ce  tungstène  métallique  avait  été  préparé  en  chauffant  l'acide  tungstique 
avec  de  la  poussière  de  charbon , dans  un  creuset  fermé , à un  feu  très-violent. 

(3)  l)e  malcria  lingente  cœrulci  Berolinensis  ; Nova  Acta  Acad.  reg.  Suec., 
annorum  1782  et  1783;  Opuscula  chemica,  vol.  I,p.  148-17V 

(4)  Philosoph.  Transact. , vol.  XXXIII,  15.  — Le  procédé  consistait  à traiter 
une  solution  d'alun  et  de  sulfate  de  fer  par  de  la  potasse  calcinée  avecdu  sang. 
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posa  que  le  sang  ou  toute  autre  matière  animale  communique  à l’al- 
cali (potasse)  du  phlogistiquc  (de  là  le  nom  d 'alcali  phlogistiqué), 
qui  revivifie  le  fer  du  vitriol  vert.  Cette  théorie  fut  adoptée  par  près- 
que  tous  les  chimistes  d’alors(t).  Marquer  ayant  entrepris,  en  1752, 
à cet  égard,  de  nouvelles  recherches,  fit  voir  qu’il  y a dans  Je  bleu  de 
Prusse,  outre  le  fer,  une  autre  substance,  qu’un  alcali  pur  peut  en  sé- 
parer; que  l’alcali,  tenu  en  ébullition  avec  le  bleu  de  Prusse,  se 
sature  complètement  de  cette  substance , qu’on  pourrait  appeler  ma- 
tière colorante,  qui  accompagne  le  fer.  Morveau  présenta  une  nou- 
velle théorie  en  1772;  il  annonça  quel’alcali  phlogistiqué  contenait 
un  acide  qui  jouait  le  principal  rôle  dans  la  formation  du  bleu  de 
Prusse.  Selon  Sage,  cet  acide  était  l'acide  phosphorique  ; Lavoisier 
réfuta  cette  opinion. 

r(  Tel  était  l’état  des  connaissances,  lorsque  Scheele  fit  paraître, 
en  1782  et  1783,  deux  mémoires  sur  la  matière  tinctoriale  du 
bleu  de  Prusse,  dans  lesquels  il  démontra  que  cette  substance  con- 
tient un  produit  subtil  qui  peut  être  extrait  de  l’alcali  phlogistiqué 
par  les  acides,  et  même  par  l’acide  aérien,  et  que  c’est  ce  produit 
qui  contribue  essentiellement  à la  formation  de  la  couleur  bleue  (2). 
C’est  ce  corps  qu’il  appelle  materia  tingens , et  que  G.  de  Mor- 
veau nomma,  plus  tard,  acide  prussique.  Il  conclut  de  plusieurs 
expériences  que  cette  materia  lingens  était  un  composé  d’ammo- 
niaque et  d’huile  ; mais  la  synthèse  ne  confirmant  pas  sa  théorie,  il 
pensa  que  ce  devait  être  un  composé  d’ammoniaque  et  de  charbon. 
Pour  confirmer  son  hypothèse  paiTexpériencc,  il  mit  dans  un  creuset 
un  mélange  de  parties  égales  de  charbon  pulvérisé  et  de  potasse, 
qu’il  maintint  pendant  un  quart  d’heure  à une  chaleur  rouge;  il 
ajouta  à ce  mélange  du  muriale  d’ammoniaque  en  petits  fragments, 
et  il  continua  à chaufferie  tout  pendant  quelque  temps , jusqu’à 
ce  qu’il  ne  s’en  exhalât  plus  de  vapeurs  ammoniacales.  Cette  opé- 
ration terminée,  il  mit  le  résidu  dans  une  certaiue  quantité  d’eau  ; 
et  il  trouva  que  sa  dissolution  avait  toutes  les  propriétés  du  prussiate 
alcalin  (cyanure  de  potassium).  Une  chose  digne  de  remarque,  c’est 
qu’il  n’en  signale  nullement  les  propriétés  vénéneuses. 

Berthollet répéta,  en  1787,  les  expériencesde  Scheele  sur  le  bleu  de 


(1)  Voy.  pag.  393  de  ce  volume. 

(2)  De  materia  t ingénié  cœrulei  Berolinemis  ; Nova  Acta  Acad.  reg.  Suec., 
annorum  1782  et  1783.  Opuscula  clicmica,  vol.  II,  p.  148-174. 
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Prusse.  Ce  chimiste  sagace  démontra  que  l'alcali  phlogistiqné  est  com- 
posé  d’acide  prussiquo , d’alcali  (potasse)  et  d'oxyde  de  1er  ; et  qu’on 
peut  l’obtenir  en  cristaux  octaédriques.  Kpfin,  par  suite  de  ses  obser- 
vations, il  arriva  à conclure  que  l’acide  prussiquenecontient  pas  l’am- 
moniaque toute  formée , mais  que  cet  acide  est  un  composé  triple  de 
carbone,  d’hydrogène  etd’azote,  dansdes proportions  qu’il  n’a  pu  dé- 
terminer. Cette  conclusion  deBertbpllet  lut  vérifiée  et  complètement 
confirmée  par  Clouet,  qui  parvint  à former  de  l’acide  prussiquo  en 
faisant  passer  du  gaz  ammoniacal  à travers  pn  tube  de  porcelaine 
rouge  de  feu,  contenant  du  charbon. 

Du  lait  et  de  son  acide  (1).  — Après  s’être  un  moment  arrêté 
sur  l’action  des  acides  et  sur  la  solubilité  du  caséum  dans  les  alcalis, 
l’auteur  constate,  par  voie  d’analyse,  que  ce  principe  du  lqit  ren- 
ferme une  terre  animale  ( terra  animalis ) composée  d’acide  phos- 
phorique  et  de  chaux,  dans  les  proportions  d’environ  l à j,5  p.  %, 
le  caséum  étant  bien  desséché.  J.e  sérum  qui  renferme  le  suerp  de  lajt 
s’aigrit  par  son  exposition  à l'air.  Scbeele,  pour  obtenir  l’acide  du 
lait , s’y  prit  de  la  manière  suivante  : il  évapora  un  huitième  de 
petit-lait  ; il  le  mit  sur  un  filtre,  et  satura  la  liqueur  acide  par  la 
chaux.  A l’aide  de  l’acide  de  l’oseille  (acide  oxalique],  il  sépara  la 
chaux  de  l’acide  lactique,  la  liqueur  filtrée  fut  de  nouveau  soumise 
au  mémo  réactif,  pour  lui  enlever  les  dernières  traces  de  chaux , 
puis  elle  fut  évaporée  jusqu’à  consistance  de  miel,  pufin , il  traita 
la  liqueur  par  l’alcool,  qui  dissout  l’acide  lactique  en  laissant  le 
sucre  de  lait  intact.  La  solution  alcoolique  filtrée  fut  étendue  d’eau, 
et  soumise  à une  légère  distillation  ; l’alcool  se  volatilisait,  et  ce  qui 
restait  était  de  l’eau  contenant  l’acidp  lactique  aussi  pur  que  pos- 
sible. 

Tel  est  le  procédé  décrit  par  Scheele.  Après  avoir  parfaitement 
indiqué  les  propriétés  de  ce  nouvel  acide,  il  conclut  que  ce  dernier 
présente  beaucoup  d’analogie  avec  le  vinaigre,  sans  être  cependant 
un  produit  identique. 

Du  principe  doux  des  huiles  (2).  — Schecle  commence  d’abord 


(1)  De  lacté  ejusque  acklo  ; Nova  Acta  Acad.  reg.  Suec. , annt  1780.  Opus- 
cula  chemica,  vol.  II,  p.  101-118. 

(2)  De  materia  saccharine  peculiari  oleorum  expresiorum  et  pinguedi- 
num;  Nova  Acta  Acad.  reg.  Suce.,  anni  1783.  — Crell's  chemisette  Aunalen, 
1784.  Opuscula  chemica,  vol.  II,  p.  175-180. 
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par  établir  que  les  huiles  et  les  graisses  renferment  tontes  une  ma- 
tière sucrée,  entièrement  différente  de  celle  qui  se  rencontre  dans  les 
végétaux.  Pour  l’obtenir  le  plus  commodément,  il  faisait  bouillir  une 
partie  de  litharge  avec  deux  parties  d’huile  d’olive  récente  et  un 
peu  d’eau.  Lorsque  le  mélange  avait  acquis  la  consistance  d’onguent, 
il  le  laissait  refroidir  et  décantait  l’eau.  Cette  eau , évaporée  jusqu’à 
consistance  sirupeuse , contenait  la  matière  sucrée  en  question.  Il 
remarqua  que  cette  matière,  qui  fut  plus  tard  appelée  glicérine , 
se  distingue  du  sucre  : 1°  en  ce  qu’elle  ne  cristallise  point; 
2°  en  ce  qu’elle  supporte  une  chaleur  beaucoup  plus  forte,  et  qu’elle 
passe  en  partie  non  altérée  dans  le  récipient  ; 3°  en  ce  qu’elle  n’est 
pas  susceptible  de  fermenter. 

De  la  terre  de  rhubarbe  et  de  l’acide  de  l’oseille  (1). — On  n’a  pas 
été  généralement  d’accord  pour  savoir  à qui  des  deux,  de  Bergmann 
ou  de  Scheele,  il  faut  attribuer  la  découverte  de  l’acide  oxalique. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  Bergmann  a le  premier  décrit 
toutes  les  propriétés,  et  môme,  jusqu’à  un  certain  point,  la  compo- 
sition de  cet  acide,  sous  le  nom  à' acide  du  sucre  ( acide  saccha- 
rin),  qu’il  croyait  être  différent  de  l’acide  de  l’oseille  (2).  Scheele, 
avec  sa  sagacité  bien  connue,  constata,  à son  tour,  l’identité 
de  l’acide  du  sucre  avec  celui  de  l’oseille.  Il  fait  remarquer,  au 
sujet  de  l’extraction  de  l’acide  de  l’oseille,  qu’il  faut  préférer  l’acé- 
tate de  plomb  à la  méthode  ordinaire  (chaux),  parce  que  l’acide 
vitriolique  ne  déplace  pas  tout  l’acide  oxalique,  qui  a la  plus 
grande  affinité  pour  la  chaux.  L’oxalate  de  plomb  est  ensuite, 
comme  dans  le  procédé  ordinaire,  décomposé  par  l’acide  vitriolique  : 
le  vitriolate  de  plomb  reste  sur  le  filtre , et  l’acide  oxalique  passe 
dans  la  liqueur. 

De  l’acide  des  pommes  (3).  La  découverte  de  l’acide  citrique 
avait  donné  à Scheele  l’idée  de  s’assurer  si  l’acide  des  pommes , 
des  baies  et  d’autres  fruits  aigres  était  le  même  que  l’acide  du  citron. 
Il  ne  tarda  pas  à se  convaincre  que  ces  fmits  renferment,  pour  la 
plupart , un  acide  particulier  qui  n’est  pas  précipité  par  la  chaux , 


(1)  De  ferra  rhubarbari  et  acido  acetosellee;  Kova  Acta  Acad.  reg.  Suec., 
anni  1784.  Opuscula  cliemica,  vol.  II,  p.  187-105. 

(2)  Voy.  p.  452  de  ce  volume. 

(3)  De  acido  pomorum  et  baccanim  ; Nova  Acta  Acad.  rcg.  Suce.,  anni  1785. 
Opuscula  chemica,vol.  II, p.  19G-208. 
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comme  l'acide  du  citron  ; il  mit  alors  en  usage  le  procédé  dont  il 
s’était  servi  pour  l’extraction  de  l’acide  de  l’oseille.  1 1 décrivit  les  pro- 
priétés de  l’acidemaliquefac/rfam  malorum  ),  et  annonça  que  cet  aci- 
de est  incristallisablc  , qu’il  forme  avec  les  alcalis  des  sels  déliques- 
cents, qu’il  donne  avec  la  chaux  un  sel  cristallin  en  grande  partie  so- 
luble dans  l’eau  bouillante  (tandis  que  le  citrate  de  chaux  n’y  est  pas 
soluble)  ; que  le  malatc  de  chaux  est  soluble  dans  un  excès  du  même 
acide;  que  l’acide  malique  peut  être  facilement,  à l’aide  de  l’a- 
cide nitrique,  converti  en  acide  acétique,  etc.  Il  énumère  les 
fruits  les  plus  riches  en  acide  malique  et  en  acide  citrique.  Les  vé- 
gétaux dont  les  fruits  contiennent  beaucoup  d’acide  citrique,  et  très- 
peu  ou  presque  pas  d’acide  malique  sont  : vaccinium  oxycoccus, 
vaccinium  vitis  idœa,  prunus  padus,  solarium  dulcamara  ; ceux 
qui , au  contraire , contiennent  à peine  des  traces  d’acide  citrique  et 
beaucoup  d’acide  malique,  sont  : herbetis  vulgaris,  sambucus 
nigra,  prunus  spinosa , sorbus  aucuparia,  prunus  domestica  ; 
enfin,  ceux  qui  sont  aussi  riches  en  acide  citrique  qu’en  acide 
malique,  sont  : ribes  grossularia , ribes  rubrum,  vaccinium  myr- 
tillus , prunus  cerasus , fragaria  vesca,  rubus  chamœmorus , 
rubus  idœus. 

Du  sel  essentiel  ( acide)  de  noix  de  galle  (1).  Schéelc  avait,  le 
premier,  remarqué  que  le  sédiment  cristallin  qui  se  dépose  dans  une 
infusion  de  noix  de  galle,  exposée  à l'air,  possèdcles  propriétés  d’un 
acide.  Il  donna,  dans  une  courte  dissertation,  une  description  exacte 
de  cet  acide  (air  galliquc),  dans  la  formation  duquel  l’air  intervient 
chimiquement. 

De  la  nature  de  l’éther  (2).  Ce  mémoire  renferme  des  détails  de 
procédés  extrêmement  ingénieux,  dans  lesquels  la  magnésie  noire 
(peroxyde  de  manganèse)  joue  un  rôle  important.  L’auteur  annonce 
qu’un  mélange  composé  de  2 parties  de  magnésie  noiro,  de  I par- 
tie d’acide  vilriolique  et  de  2 parties  d’esprit-de-vin  concentré,  entro 
bientôt  en  effervescence  sur  un  bain  de  sable  légèrement  chauffé,  et 
donne  immédiatement  naissance  à de  l’éther  ; mais  qu’en  augmentant 
le  feu  on  n’obtient  que  du  vinaigre.  En  substituant  à l’acide  vitrio- 


(1)  De  sale  essentiali  gallarum;  Nova  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  arnii  1786. 
Opuscula  chemica,  vol.  I,  p.  224-228. 

(2)  Expérimenta  atijue  adnotationes  super  celhcris  natura;  Nova  Acta 
Acad.  reg.  Suec.,  anni  1782.  Opuscula  chciuica,  vol.  II,  p.  132-144. 
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lique  l’acide  muriatique  ou  d’autres  acides,  il  obtenait  des  liqueurs 
éthériformes  très-variées.  Il  parle  ensuite  des  grandes  difficultés  qu’on 
éprouve  dans  la  préparation  de  l'éther  acétique,  et  il  ajoute  que, 
pour  les  faire  disparaître , il  faut  préalablement  mêler  le  vinaigre 
avec  un  peu  d’acide  muriatique  ou  d’acide  vitriolique,  dont  la  pré- 
sence hàto  la  formation  de  l’éther  acétique. 

Examen  chimique  d'un  calcul  urinaire  fl).  C’est  dans  cette 
dissertation  que  l’on  trouve  quelques  indications  très-peu  expli- 
cites sur  l’existence  de  l’acide  urique  (lithique)  dans  l’urine,  et  sur 
les  moyens  de  l’obtenir.  Bergmann  s’était  occupé  du  même  sujet, 
et  avait,  presque  en  même  temps  que  Scheele,  découvert  dans  l’U* 
riuc  une  matière  blanch.Ure  de  nature  acide , qui , chauffée  avec 
l’acide  nitrique , prend  une  couleur  rouge. 

Nous  venons  de  donner  une  rapide  analyse  des  beaux  travaux 
de  Scheele.  Nous  ne  ferons  qu’indiquer  les  titres  des  mémoires  sui- 
vants, très-courts  et  d’une  importance  beaucoup  moins  grande:  Re- 
centius  aeris,  iguis  et  hydrogonite  examen  (2)  ; — De  saliUm.  neur 
tralium  principiis  calce  viva  aut  ferra  dissolvendis  (8);  — De 
silice,  argilla  et  alumine  (4)  ; — De  nova  methodo  mercurium  dul- 
cem  parandi  (5)  ; — De  puleere  alrjarothi  commodius  minoribusque 
impensisparando(ü)  ; — De  aceti  bonitate conservanda[l) , — De 
ferra  acido  phosphori  saturato  et  sale  perlato  (8);  — De  terrœ 
rhubarbari  in  pluribus  vegetalibus  prœsenlia  (9)  ; — De  prœpa- 
ratione  magnesiœ albœ (to)  ; — Adnolaliones  de  pyrophoro  (il); 


(I)  Examen  chemicum  catculi  urinarii;  Acta  Acad.  rcg.  Suec.,  anni  1776. 
Opuscula  chcmica,  vol.  H,  p.  73-79. 

(3)  Crcll , chemiscbc  Anualen , 1780,  vol.  I,  p.  329 Opuscula  clieua.,  vol.  I, 

p.  177-192. 

(3)  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  anni  1779.  Opitscul.  chem.,  vol.  I,  p.  223-226. 

(4)  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  anni  1776.  Opuseul.  chem.,  vol.  Il,  p.  67-72. 

(5)  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  amii  1778.  opuseul.  cliem.,  vol.  Il,  p.  80-84. 

(6)  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  anni  1778.  Opuseul.  chem.,  vol.  II,  p.  85-89. 

(7)  Nova  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  anni  1782.  Opuseul.  chem.,  vol.  II,  p.  145- 
147. 

(8)  Nova  Acta  Acad.  rcg.  Suec.,  anni  1785.  Opuseul.  chem.,  vol.  Il,  p.  209- 

M7. 

(9)  Nova  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  anni  1785.  Opuseul.  chem.,  vol.  Il,  p.  218- 

220. 

(10)  Nova  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  anni  1785.  — Opuseul.  chem.,  vol.  II, 
p.  221-223. 

(II)  Crell,  chemische  Annalen,  1786.  — Opuseul.  chem.,  vol.  H , p.  258- 
261. 
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— Animadversiones  de  cerussd  alba  (1),  — De  saie  bensoc  (2). 

En  passant  en  revue  les  travaux  de  Scheele,  on  se  demande 
avec  étonnement  comment  un  seul  homme  a pu  , dans  l'espace  de 
seize  ans,  accomplir  de  si  grandes  choses  : le  chlore  (acide  muria- 
tique dépblogistiqué  ),  la  baryte,  le  molybdène  ( acide  molybdique), 
le  tungstène  (acide  tungstique) , l’acide  fluo-sflicique,  l’acide  arsé- 
nique,  l’acide  prussique,  l’acide  lactique , l’acide  citrique,  l’acide 
oxalique,  l’acide  tartrique,  l’acide  malique,  l’acide  gallique,  le 
principe  doux  des  huiles,  le  caméléon  minéral,  la  composition  de 
l’air,  voilà  les  brillantes  découvertes  qui  immortalisent  le  nom  de 
l’illustre  chimiste  suédois,  et  lui  donnent  des  titres  incontestables  à 
la  reconnaissance  de  la  postérité  la  plus  reculée. 

5 32. 

PRIESTLEY. 

A côté  de  Scheele se  place  Priestley.  L’un  et  l’autre,  tout  en  pré- 
parant par  leurs  découvertes  une  ère  nouvelle,  restent  néan- 
moins attachés  aux  doctrines  anciennes.  Fidèle  à la  théorie  du 
phlogistique , Priestley,  tout  comme  Scheele , se  montra  constam- 
ment opposé  aux  principes  fondamentaux  établis  par  le  grand 
chimiste  français  qui  renversa  l’édifice  de  Stahl,  contre  lequel 
étaient  venus  jusqu’alors  échouer  les  meilleurs  esprits. 

Presque  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  étaient 
familières  à Priestley.  La  théologie,  la  philosophie,  la  physique,  la 
chimie,  la  politique  même,  perpétueront  dans  leurs  annales  le 
nom  de  Priestley.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  si  nous  ne  traçons  ici 
que  les  points  les  plus  saillants  de  la  vie  de  cet  homme  extraordi- 
naire , qui  se  trouva  en  rapport  avec  les  personnages  les  plus  émi- 
nents de  l’époque. 

Joseph  Priestley  est  né  à Fieldhead , dans  le  Yorkshire,  le  30  mars 
1733.  Issu  d’une  famille  presbytérienne,  il  passa  sa  jeunesse  dans 
l’étude  des  vérités  religieuses  et  de  la  philologie;  il  apprit  le  latin , 
le  grec  et  l’hébreu  ; car  l’enseignement  des  langues  anciennes,  et 
surtout  de  la  langue  sacrée , est , dans  toutes  les  écoles  protes- 


(1)  Goettling's  Almanach  oder  Taschenbuch,  etc.,  1788 — Opuscul.  chero. , 
vol.  II,  p.  268-267. 

(2)  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  anni  1775.  — Opuscul.  «hem.,  vol.  Il,  p.  23-27. 
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tantes,  considéré  en  quelque  sorte  comme  la  base  delà  théologie, 
comme  l’instrument  de  l’exégèse  de  la  Bible.  L’éducation  religieuse 
restait  profondément'gravée  dans  le  cœur  de  Priestley,  et  se  réflé- 
chissait dans  les  dilïércntes  phases  de  sa  vie.  Au  sortir  de  ses 
classes,  il  fut  nommé  prédicateur  d’une  faible  congrégation  à Need- 
ham-Market  ; trois  ans  après , il  obtint  un  emploi  pareil  à Nampt- 
wich , où  il  fonda  une  école  primaire  ; c’cst  là'  qu’en  faisant  de- 
vant ses  jeunes  élèves  des-  démonstrations  à l’aide  des  machines 
électrique  et  pneumatique,  il  conçut  une  sorte  de  passion  pour  la 
physique.  Il  composa  aussi  pour  scs  écoliers  une  grammaire  an- 
glaise qui  eut  beaucoup  de  succès , et  qui , bien  plus  que  sa  polé- 
mique religieuse  et  ses  démonstrations  de  physique,  avait  attiré 
l’attention  des  chefs  de  l’Académie  dissidente  de  Warrington  ; car 
Priestley  fut  appelé,  en  1761 , auprès  de  cette  Académie  pour  en- 
seigner les  langues  : c’est  dans  la  même  année  qu’il  se  maria.  Pen- 
dant son  séjour  à Warrington , il  publia  son  Essai  sur  un  cours 
d’éducation  libérale,  un  Essai  sur  le  gouvernement,  et  ses  Tablettes 
biographiques.  Un  voyage  qu’il  fit  à Londres  lui  avait  fourni  l’oc- 
casion d’entrer  en  relation  avec  Franklin  et  Price,  qui  l’encoura- 
gèrent à publier  son  Histoire  de  l’électricité.  L’amitié  qu’il  avait 
vouée  à ces  deux  hommes  célèbres  ne  s’est  jamais  démentie  une 
seule  fois  dans  le  long  cours  de  sa  carrière.  Son  ouvrage  sur  l’his- 
toire de  l’électricité  lui  ouvrit  en  1767  les  portes  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  de  Londres.  Priestley,  qui  avait  alors  trente- 
quatre  ans,  quitta  Warrington,  et  alla  s’établir  à Leeds.  C’est  là 
qu’au  milieu  de  ses  controverses  théologiques,  il  s’occupa  de  ses 
expériences  si  remarquables  sur  l’air  fixe  ( gaz  acide  carbonique  ), 
sur  le  gaz  nitreux  (bioxyde  d'azote),  sur  l’air  déphlogistiqué  (oxy- 
gène), dont  nous  rendrons  compte  plus  loin.  Il  communiqua  pour 
la  première  fois  le  résultat  de  ces  expériences,  en  1 772,  à la  Société 
royale,  qui  lui  décerna  la  médaille  de  Copely,  destinée  au  meilleur 
travail  de  physique  fait  dans  l’année. 

Il  publia  presque  en  même  temps,  par  souscription,  X Histoire  et 
l’état  actuel  des  découvertes  relatives  à la  vision , à la  lumière 
et  aux  couleurs , ouvrage  qui , contre  son  attente , fut  froidement 
accueilli  du  public.  Après  une  résidence  de  six  années  à Leeds,  il 
accepta  l’offre  d’un  riche  seigneur,  amateur  de  la  science,  le 
marquis  de  Lansdown,  de  venir  habiter  près  de  lui  à Wiltshire,  à 
titre  de  bibliothécaire.  Ce  fut  là  qu’il  compléta  ses  expériences  sur 
différentes  espèces  d’air,  et  qu’il  étendit  dans  toute  l’Europe  sa 
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réputation  comme  physicien  ; ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  suivre 
ses  penchants  pour  la  controverse  philosophique  et  religieuse  : car , 
dans  les  mêmes  années  on  parurent  ses  volumes  de  physique  et  de 
chimie  , dédiés  au  comte  Shelburne  (marquis  de  Lansdowne),  il 
fit  imprimer  divers  ouvrages  de  philosophie  et  de  critique  théolo- 
gique, comme  : Examen  de  la  doctrine  du  sens  commun,  telle  que 
la  concevaient  les  docteurs  Reid,  Beattie  et  Oswald;  Défense  de 
Fusiit arianisme;  Défense  de  la  doctrine  de  la  nécessité;  Institu- 
tion de  la  religion  naturelle  et  révélée.  Dans  ses  Recherches  sur 
la  matière  et  l’esprit , il  avait  nié,  jusqu’à  un  certain  point, 
l’immatérialité  de  l'Ame;  son  Histoiredes  corruptions  du  christia- 
nisme , et  l’ Histoire  des  premières  opinions  concernant  Jésus- 
Christ,  le  mirent  tellement  aux  prises  avec  les  partisans  de  l’Église 
anglicane , que  c’était  une  grande  recommandation  aux  bienfaits 
du  gouvernement  que  d’avoir  combattu  les  opinions  de  Priestley; 
ce  qui  lui  faisait  dire  plaisamment  : * C’est  donc  moi  qui  ai  la  feuille 
des  bénéfices  d’Angleterre.  » Ses  écrits,  qui,  outre  les  points  de  con- 
troverse, contenaient  des  idées  radicales  fort  malsonnantes  aux 
oreilles  de  l’aristocratie  anglaise , devaient  bientôt  lui  faire  rompre 
sa  liaison  avec  lord  Shelburne. 

Priestley  était  depuis  quelque  temps  lié  avec  le  célèbre  natura- 
liste Banks , qui  avait  fait  partie  du  premier  voyage  du  capitaine 
Cook.  Celui-ci , sur  la  recommandation  de  Banks , était  près  d’em- 
mener Priestley  comme  chapelain,  si  l’amirauté  n’eût  pas  trouvé 
qu’il  n’était  point  assez  orthodoxe. 

Après  avoir  quitté  lord  Shelburne,  Priestley  se  retira  à Birming- 
ham, où  ses  amis,  parmi  lesquels  on  remarque  Watt  et  Wedgwood, 
se  cotisèrent  pour  subvenir  aux  frais  d’un  laboratoire  de  physique 
et  de  chimie.  Les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations  scienti- 
fiques étaient,  comme  d’ordinaire,  remplis  par  des  discussions  reli- 
gieuses et  philosophiques. 

Tous  ces  travaux  divers  sont  constamment  dominés  par  la  haute 
pensée  morale  de  rendre  l’homme  meilleur:  partout  où  l’occasion  se 
présente,  il  lance  anathème  contre  les  passions  égoïstes  qui  corrom- 
pent la  société  ; sa  politique  est  libérale  comme  celle  de  son  ami  Fran. 
klin.  Voici  ce  que  Priestley  écrivait,  plus  de  douze  ans  avant  la  révo- 
lution française  : « Quand  je  considère  les  progrès  que  les  connais- 
sances naturelles  ont  faits  dans  le  siècle  dernier,  et  quand  je  me 
rappelle  tant  de  siècles  féconds  en  hommes  qui  n’avaient  d’autre 
objet  que  l’étude,  il  me  parait  qu’il  y a une  providence  particu- 
T.  II.  31 
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lière  dans  le  concours  des  circonstances  qui  ont  produit  un  si  grand 
changement  ; et  je  De  puis  m’cmpêclier  de  me  flatter  que  ceci  servira 
d’instrument  pour  opérer , dans  l’état  du  monde  actuel,  de  nou- 
veaux changements,  qui  seront  d’une  bien  plus  grande  conséquence 
pour  son  avancement  et  son  bonheur.  . Et  ailleurs  : « Les  grands 
et  les  riches  donnent  en  général  moins  d’attention  aux  travaux 
scientifiques  ; mais  cette  perte  est  réparée  par  des  hommes  qui,  avec 
du  loisir , de  l’esprit  et  de  la  franchise,  sont  dans  un  rang  moyen  : 
circonstance  qui  promet  plus  pour  la  continuation  des  progrès  dans 
les  connaissances  utiles,  que  la  protection  des  grands  et  des  rois. . 
(Voy.  Préface  de  l’ouvrage  sur  différentes  espèces  d’air). 

C’est  à cette  grande  indépendance  dans  ses  idées  politiques  et 
religieuses  que  Priestley  devait  son  titre  de  citoyen  français  et 
de  membre  de  la  convention  nationale,  titre  dont  il  aimait  lui- 
même  à se  glorifier  (1).  Cependant  cette  distinction  devait  lui  de- 
venir fatale.  Le  14  juillet  1791,  quelques-uns  de  ses  amis  politiques 
habitants  de  Birmingham,  se  réunirent  pour  célébrer  l’anniversaire 
delà  prise  de  la  Bastille;  aussitôt  le  lieu  de  réunion  des  convives 
fut  assailli,  saccagé  et  livré  aux  flammes  par  la  populace  égarée 
sans  doute  par  quelques-unes  de  ces  manœuvres  odieuses  que  la 
politique  se  croit  permises  pour  imprimer  unp  secousse  à l’opinion 
De  la  l’émeute  se  dirigea  vers  la  maison  de  Priestley,  lequel  avait 
par  prudence , évité  d’assister  à cette  réunion  ; ses  instruments  ses 
manuscrits,  sa  bibliothèque,  sa  maison,  tout  cela  fut  soudain 
converti  en  un  monceau  de  cendres.  Réfugié  dans  une  maison  voi- 
sine, et  spectateur  de  cette  horrible  scène,  il  ne  fit  entendre  aucune 
plainte  contre  cette  populace  effrénée;  mais  il  accusa  plus  tard 
hautement  le  gouvernement  anglais  de  s’en  être  servi  comme 
dun  vil  instrument  de  vengeance.  Dès  lors,  sa  patrie  devint 
pour  lui  un  séjour  intolérable,  trois  ans  après  l’émeute  de  Bir- 
mingham, nous  voyons  Priestley  dire  à jamais  adieu  à l’Angle- 
terre,  et  s embarquer  pour  l’Amérique  en  1794,  l’année  même  de  la 
mort  de  Lavoisier.  J1  refusa  une  chaire  de  chimie  à Philadelphie,  vou- 


(l)  l auteur  de  1 article  Priestley , dans  la  Biographie  universelle  nW 
sans  doute  lu  aucun  de»  nombreux  ouvrages  de  Priestley;  autrement’ il  n’au- 
rait  pasditque  Priestley  ne  devait  son  titre  de  citoyen  français  qu’aux  leUrei 
qu  .1  fit  en  réponse  aux  «flexions  de  Edm.  Burke  sur  les  sm.es  de  la  révo£ 
française;  et  que  ce  ne  devart  être  qu’une  méprise , puisque  ces  lettres  étaient 
uniquement  écrites  en  faveur  des  dissidents  anglais.  61  * 
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lant  Titre  en  philosophe  solitaire,  dans  une  ferme  qu’il  avait  achetée 
près  des  sources  du  Susqueannah.  C’est  là  qu’il  passa  tranquillement 
le  reste  de  ses  jours,  sous  la  protection  du  président  Jefferson,  au- 
quel il  dédia  son  histoire  ecclésiastique,  à laquelle  il  avait  travaillé 
depuis  longtemps.  Affaibli  depuis  quelque  temps,  par  suite  d’un 
empoisonnement , il  mourut  le  6 février  1804 , dans  une  chaumière 
où  il  s’était  fait  transporter  quelques  moments  avant  d’expirer. 

La  vie  de  Priestley  était  celle  d’un  honnête  homme,  quoique 
opiniâtre  dans  ses  idées,  et  que  rien  ne  pouvait  faire  dévier  du  droit 
chemin  de  l’honneur,  de  la  probité,  de  la  morale.  C’est  là  un 
mérite  qui  vaut  toutes  les  gloires  du  monde. 

Le  seul  reproche  qu’on  puisse  lui  faire,  c’est  de  n’avoir  pas 
tenu  assez  compte  des  travaux  de  ses  contemporains,  et  de  s’être 
montré,  envers  et  contre  tous,  le  défenseur  zélé  d'une  théorie  in- 
soutenable et  en  contradiction  avec  les  faits,  ainsi  que  l’a  fait  très- 
bien  ressortir  M.  Dumas.  « Eu  effet,  dit  cet  éloquent  professeur, 
après  tant  de  brillantes  découvertes,  après  l’observation  d’une 
multitude  de  faits  en  opposition  avec  le  phlogistique , il  a mis  un 
tel  entêtement  à soutenir  cette  théorie , qu’il  est  mort  dans  l’impé- 
nitence  finale.  Il  est  mort  phlogisticien , et  seul  de  son  avis  au 
monde,  lui  dont  les  opinions,  quelques  années  avant,  faisaient 
loi  en  Europe  (1).  » 

Travaux  de  Priestley. 

Nous  n’avons  ici  à faire  connaître  Priestley  que  comme  chi- 
miste. Nous  ferons  donc  abstraction  de  ses  ouvrages  de  physique , 
de  théologie  et  de  philosophie;  mais,  en  appréciant  ses  ouvrages 
qui  ont  trait  à la  chimie,  il  ne  faut  jamais  oublier,  sous  peine 
de  porter  un  jugement  inexact  et  téméraire,  que  Priestley  était 
théologien  et  phjsicien  plutôt  que  chimiste,  ainsi  qu’il  le  rap- 
pelle lui-meme  à chaque  instant. 

Ce  fut  en  1772  que  Briestlcv  publia  ses  premières  observations 
sur  différentes  espèces  d'air  ( observations  on  different  kinds  of 
air),  qui  eurent,  dès  leur  apparition , un  grand  retentissement 
parmi  les  savants  do  l’époque  (2).  Ces  observations,  suivies  bientôt 


(t)  Leçons  sur  la  philosophie  chimique,  etc.  ; Paris,  1830,  g,  p.  1 13. 

(?.)  Ces  observations  furent  d’aborri  publiées  bous  forme  de  mémoire,  dans  le* 
Transactions  philosophiques  de  Londres,  vol.  LXII.  Elles  furent  imprimées 

31. 
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d’autres  semblables,  curent  pour  résultat  immédiat  de  donner 
l’éveil  aux  chimistes,  et  de  faire  approfondir,  mieux  qu’on  ne  l’avait 
encore  fait,  la  nature  et  les  propriétés  des  corps  aériformes. 

Le  premier  gaz  qui  fit  l’objet  de  ses  recherches  était  l’air  fixe 
(gaz  acide  carbonique)  ; le  voisinage  d’une  brasserie  lui  avait,  dit- 
il  , donné  l’idée  d’examiner  cet  air  qui  se  dégage  pendantrla  fermen- 
tation. Black  et  Bergmann  s’étaient  déjà  occupés  du  gaz  acide  car- 
bonique , que  le  premier  avait  appelé  air  fixe,  et  le  second  acide 
aérien  (1).  Priestley  ajouta  peu  d’observations  nouvelles  aux  travaux 
de  ces  chimistes.  Il  remarqua  cependant  que  la  pression  de  l’at- 
mosphère favorise  la  dissolution  de  l’air  fixe  dans  l’eau , et  qu’à 
l’aide  d’une  machine  à condenser,  on  pourrait  aisément  parvenir  à 
communiquer  à l’eau  commune  les  propriétés  de  l’eau  de  Seltz  ou 
de  Pyrmont. 

En  cherchant  un  moyen  de  rendre  l’air  fixe  propre  à la  respira- 
tion et  à la  combustion , il  arriva  à l'importante  découverte  que 
les  végétaux  peuvent  parfaitement  vivre  dans  cet  air  fixe  où  les 


à part;  Lonit.,  1772,  4.  L’année  suivante,  il  fut  traduit  en  français  par  Rozier, 
Observations  sur  la  physique,  etc.,  vol.  I,  avril  et  mai  1773.  Dans  la  même 
année  il  fut  traduit  en  italien,  Giomale  de’  letterati;  Pisa,  t.  XI,  1773.  — En 
1774  , l'auteur  fit  paraître  une  seconde  édition  de  son  mémoire,  qui,  dans 
les  années  subséquentes , par  suite  d'une  correspondance  active  avec  les  prin- 
cipaux physiciens  et  chimistes  de  l’Europe,  s’était  élevé  aux  proportions  d’un 
ouvrage  considérable  : Experiments  and  observations  on  different  kinds  of 
air;  Lond.,  8, 1. 1,  1774  ; t.  II,  1775;  t.  III,  1777.  Cet  ouvrage  fut  immédiate- 
ment suivi  d’une  traduction  française,  faite  en  quelque  sorte  sous  la  surveillance 
de  l’aulcur  : Expériences  et  observations  sur  differentes  espèces  d’air;  trad. 
par  Gibelin,  docteur  en  médecine;  Paris,  1. 1,  II,  III,  in-12,  1777  ; t.  IV  ctt.  V, 
1780.  — Quelque  temps  après,  cet  ouvrage  fut  traduit  eu  allemand  par  Ludwig; 
Vienne  et  Leipz.,  1. 1,  1778  ; t.  II,  1779;  t.  III,  1780.  —Dans  les  années  1779, 
1781  et  1780,  l’auteur  publia  une  suite  à son  ouvrage  : Experiments  and  ob- 
servations relating  to  various  branches  of  natural  philosophy,  with  a conti- 
nuation of  the  observations  on  air  ; Lond.,  in-8, 1J79, 1. 1;  t.  II,  Birmingham, 
1781  ; t.  III,  1786.  — Cette  continuation  fut  également  traduite  en  français  par 
Gibelin , etc.  ; Paris,  1. 1 et  II,  1782.  Une  traduction  allemande  parut  à Vienne  et 
à Leipzig,  vol.  il,  in-12,  1872. 

Enfin  , l'auteur  publia  en  1790  un  résumé  de  tous  ses  ouvrages  sur  ce  sujet , 
sous  le  titre:  Experiments  and  observations  on  different  kinds  of  air,  and 
other  branches  of  natural  philosophy  connected  with  the  subjeet,  in  III  vo- 
lumes , being  the  former  VI  volumes  abridged  and  methodised  with  many 
additions;  Birmingham,  in-8,  vol.  I-III,  1790. 

(I)  Voy.  p.  337  et  442  de  ce  volume. 
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animaux  périssent,  et  que,  de  plus,  les  végétaux  communiquent  à l'air 
fixe  les  propriétés  de  l’air  commun  ; il  trouva  aussi  que  ce  dernier  phé- 
nomène n’a  lieu  que  sous  l’influence  de  la  lumière  du  jour,  et  qu’il 
cesse  la  nuit.  Malheureusement  l’oxygène  n’étant  pas  encore  décou- 
vert, et  ne  soupçonnant  même  pas  l’action  décomposante  qu’exerce 
la' respiration  des  végétaux  sur  le  gaz  acide  carbonique , Priestley  ne 
pouvait  pas  se  rendre  exactement  compte  d’un  phénomène  qui  ex- 
cita au  plus  haut  degré  son  attention,  ainsi  que  celle  des  savants 
qui  répétèrent  après  lui  ces  expériences,  dont  la  première  avait 
été  faite  le  17  août  1771. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à la  sagacité  de  ce  grand  génie  que  nous 
devons  la  découverte  d’un  des  plus  beaux  faits  de  la  physiologie 
végétale.  Voici  comment  il  s’exprime  en  résumant  ses  expériences 
sur  la  respiration  des  végétaux  et  des  animaux  (1)  : « Les  preu- 
ves d’un  rétablissement  partiel  de  l’air  par  des  plantes  en  végéta- 
tion, servent  à rendre  très- probable  que  le  tort  que  font  conti- 
nuellement à l’atmosphère  la  respiration  d’un  si  grand  nombre 
d’animaux , et  la  putréfaction  de  tant  de  masses  de  matières  vé- 
gétales et  animales,  est  réparé,  au  moins  en  partie , par  le  règne 
végétal;  et,  malgré  la  masse  prodigieuse  d’air  qui  est  journel- 
lement corrompue  par  les  causes  désignées,  si  nous  considérons 
l’immense  profusion  de  végétaux  qui  couvrent  la  surface  du  sol,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que  tout  est  compensé , et  que  le 
remède  est  proportionné  au  mal.  » 

Mais,  selon  Priestley , il  y aurait  un  autre  moyen  qui  contribue- 
rait non  moins  puissamment  à l’assainissement  de  l’atmosphère  : c’est 
l’agitation  des  eaux  par  les  vents, et  par  suite  la  mise  en  liberté  de 
l’air  dissous  dans  les  eaux , lequel  serait  encore  plus  riche  en  molé- 
cules respirables  que  l’air  commun  de  l’atmosphère.  Dans  tout  cela 
nous  ne  pouvons  qu’admirer  la  profonde  pénétration  de  l’illustre 
ami  de  Franklin. 

L’appareil  dont  il  se  servait  pour  recueillir  les  gaz  est  celui  de 
Haies,  légèrement  modifié.  Priestley  eut  le  premier  l’idée  heureuse 
de  substituer  le  mercure  à l’eau,  pour  recueillir  les  gaz  solubles. 

Dans  les  années  1771  et  1772,  il  fit  des  expériences  sur  l’air 
inflammable  (hydrogène),  connu  depuis  longtemps, et  dont  Caven- 


(1)  I.es  sujets  les  plus  ordinaires  de  ces  expériences  étaient  des  tiges  de  menthe 
et  des  souris. 
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dish  avait  indiqué  le  meilleur  mode  de  préparation  et  décrit  les 
principales  propriétés. 

Ces  expériences  portaient  principalement  sur  l’inflammabilité  et 
l’irrespirabilité  du  gaz  en  question. 

Le  4 juin  1772  , Priestley  découvrit  le  bioxyde  d’azote,  qu’il 
appela  air  nitreux;  il  l'obtint  en  traitant  le  cuivre  par  l’eau-forte, 
et  en  recueillant  le  gaz  qui  se  dégage.  11  en  constata  les  propriétés 
d’étre  irrespirable,  de  rougir  au  contact  de  l’air  atmosphérique, 
d’étre  non  précipitable  par  l’eau  de  cbaux,  de  donner  une  flamme 
verte  avec  l’hydrogène.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable, 
c’est  qu’il  proposa  ce  gaz  comme  un  excellent  moyen  de  recon- 
naître, par  voie  d’analyse,  la  pureté  de  l’air;  et  il  assure  avoir 
constaté  par  ce  moyen  une  différence  réelle  entre  l’air  de  sou  la- 
boratoire, dans  lequel  avaient  respiré  plusieurs  personnes , et  l’air 
du  dehors  de  la  maison  (t). 

Il  propose,  en  outre,  ce  gaz  comme  un  préservatif  de  laputré- 
faction , pour  conserver  des  animaux,  des  pièces  d’anatomie,  etc. 
11  dit  avoir  ainsi  conservé,  pendant  25  jours,  deux  souris  mortes, 
intactes  et  sans  aucun  indice  de  putréfaction , au  milieu  des  chaleurs 
de  la  canicule  de  1772. 

11  fit  de  nombreuses  recherches  sur  la  coloration  du  gaz  nitreux, 
et  le  produit  cristallin  que  ce  gaz  forme  avec  l’acide  vitriolique  (2). 

Dans  un  autre  chapitre,  intitulé  De  l’air  infecté  par  la  vapeur 
du  charbon  allumé  (3) , Priestley  fit  une  expérience  répétée  par 
Lavoisier , laquelle  consistait  à suspendre  des  morceaux  de 
charbon  dans  des  vaisseaux  de  verre  remplis  d’eau  jusqu’à  une 
certaine  hauteur,  et  renversés  dans  un  autre  vaisseau  plein  d’eau, 
et  à diriger  sur  ce  charbon  le  foyer  d’une  lentille.  11  observa  que, 
dans  cette  expérience,  il  se  produit  de  l’air  fixe  absorbé  et  précipité 
en  blanc  par  l’eau  de  chaux;  qu’après  cette  absorption  la  co- 
lonne d’air  est  diminuée  d’un  cinquième; et  que  l’air  qui  reste 
(azote)  éteint  la  flamme,  tue  les  animaux,  n’est  diminué  ni  par 
l’air  nitreux , ni  par  un  mélnDge  de  limaille  de  fer  et  de  soufre 
humide,  etc. 


(1)  Il  avait  remarqué,  terme  moyen,  que  l’air  nitreux  (bioxyde  d’azote  ) ab- 
sorbait environ  un  cinquième  ( 20  p.  100)  de  l’air  ordinaire. 

(2)  Voy.  Expériences  et  observations  sur  différentes  brandies  de  la  physi- 
que, etc.  (trad.  de  Gibelin),  vol.  I,  p.  11-48;  Paris,  in-1 2. 

(3)  Of  airinfccted  un ih  the fumes  of  burning  charcoal;  Observations  on 
different  kiads  of  air,  etc.;  Loué.,  1772,  p,  #1 , 
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La  date  de  eette  expérience , si  importante  pottr  l’avenir  de  la 
chimie,  n’est  pas  indiquée  par  l’auteur.  Dans  aucun  cas,  elle  ne 
peut  être  postérieure  à l’année  1772  , puisque  le  mémoire  où  cette 
expérience  se  trouve  consignée  fut  publié  en  1772. 

Eh  bien!  cette  expérience,  quelque  importante  qu’elle  fût, 
resta  complètement  stérile  entre  les  mains  de  Priestley,  qui  se  perd 
dans  des  explications  obscures,  amphibologiques,  sur  l’intervention 
du  phlogistique,  etc.,  et  Unit  par  rester  tout  court,  en  ajournant  sa 
théorie  A un  autre  moment.  C’est  à Lavoisier  qu’appartient  la 
gloire  d’avoir  fait,  en  quelque  sorte,  sortir  cette  expérience  du 
néant,  et  d’en  avoir  tiré  d’immenses  résultats. 

Cet  exemple  éclatant  n’est-il  pas  un  démenti  donné  à ceux  qui, 
affichant  un  ridicule  dédain  pour  la  puissance  du  raisonnement, 
proclament  sans  cesse  la  souveraineté  des  faits?  Mais  la  science 
ne  serait  qu’un  tissu  d’absurdités,  si  elle  ne  se  composait  que  de 
faits  non  raisonnés , non  compris,  et  n’avant  aucune  liaison  entre 
eux. 

Substituant  au  charbon  les  métaux  (plomb , étain  ),  Priestley 
constata  également  la  diminution  du  volume  d’air  par  la  calcina- 
tion (1  ).  Mais , loin  d’aborder  la  question  de  l’augmentation  du 
poids  des  métaux  correspondant  à cette  diminution  de  l’air , il  ne 
cherche  qu’à  l’éluder,  et  il  se  fourvoie  dans  les  doctrines  inextri- 
cables du  phlogistique.  Lavoisier  n’inventa  pas  ces  expériences,  mais 
il  en  tira  tout  le  parti  possible,  par  la  seule  puissance  de  son  esprit 
généralisateur. 

Aciclede  l’esprit  desel  (gaz  acide  chlorhydrique).  C’est  Priestley 
qui  recueillit  le  premier  l’acide  muriatique  à l’état  de  gaz  sur  le 
mercure , et  prouva  que  l’acide  marin  ordinaire  ( acide  chlorhydri- 
que aqueux)  n’est  autre  chose  qu’un  fluide  élastique  acide,  dissous 
dans  l’eau,  d’où  il  peut  être  expulsé  par  la  chaleur  ; il  en  étudia  les 
propriétés  les  plus  saillantes , signala  l’absorption  de  ce  gaz  par  le 
charbon , son  action  sur  les  huiles , sa  décomposition  partielle  par 
l’étincelle  électrique  en  air  inflammable;  il  attribua  les  vapeurs 
blanches  que  ce  gaz  forme  au  contact  de  l’air,  à l’absorption  de  l’hu- 
midité , et  ifconclnt,  de  diverses  expériences,  que  le  gaz  acide  marin 

■ j 

(l)  0/  the  effect  of  the  calcina/ion  of  metall»;  Observations  on  différait 
Viudsof  air;  London,  1772,  in-4,  p.  84.  *••••■•* 
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est  d’une  densité,  spécifique  supérieure  à celle  de  l’air  com- 
mun (l). 

Air  du  nitre.  Ce  que  Priestley  appelle  air  du  nitre  parait  être 
l’oxygène  impur  (mêlé  de  protoxyde  d’azote);  car  il  dit  que  cet 
air  se  distingue  de  tous  les  autres,  en  ce  que , loin  d’éteindre  une 
chandelle,  il  en  augmente  la  combustion  avec  un  bruit  semblable  à 
celui  que  produit  la  déflagration  du  nitre;  et  qu’il  obtenait  cet  air 
en  chauffant  du  nitre  dans  un  canon  de  fusil.  Ces  expériences 
avaient  été  faites  dans  le  courant  de  l’année  1 77 1 ; et  l’auteur  ajoute 
en  terminant  : • Ces  faits  me  paraissent  très-extraordinaires  et 
importants ;dls  pourront,  dans  des  mains  habiles,  conduire  à 
des  découvertes  considérables  (2).  « 

Cette  prophétie  devait  s’accomplir  plus  tôt  qu’il  ne  le  pensait. 

Pénétré  de  l’importance  de  ses  observations , Priestley  fut  con- 
duit à examiner  l’espèce  d'air  qui,  suivant  les  expériences  de  Haies, 
était  contenu  dansdes  chaux  métalliques  (oxydes),  et  avait  ainsi 
contribué  à l’augmentation  du  poids  de  ces  métaux  ; il  fit  à ce  sujet 
une  expérience  très -ingénieuse  : il  revivifia  (décomposa)  le  mi- 
nium (oxyde  de  plomb)  par  des  étincelles  électriques,  et  recueillit 
sur  le  mercure  le  gaz  qui  se  produisait.  Ce  gaz  ne  pouvait  être  que 
l’oxygène.  Eh  bien  ! il  est  pénible  de  voir  à côté  de  cette  belle  ex- 
périence une  déduction  aussi  déraisonnable  qu’erronée  : de  ce  que 
cet  air  (oxygène)  était  susceptible  d’ètre  en  partie  absorbé  par  l’eau, 
l’auteur  conclut  que  ce  n’était  autre  chose  que  de  l’air  fixe  (gaz 
acide  carbonique  ). 

On  se  demande  pourquoi  Priestley  n’avait  pas  ici  mis  en  usage 
ses  deux  réactifs  habituels,  la  respiration  et  la  combustion,  une 
souris  et  une  chandelle.  Était-ce. un  oubli?  Non,  certes.  Ce  qui 
lui  avait  fait  méconnaître  l’oxygène , c’est  l'influence  tyrannique 
d’une  théorie  préconçue.  On  se  rappelle  que  le  charbon,  qui  revi- 
vifie les  chaux  métalliques,  passait  pour  un  des  corps  les  plus  riches 
en  phlogistique,  et  qu’étant  chauffé  avec  ces  chaux  métalliques,  il 
devait  donner  naissance  à de  l’air  fixe  (gaz  acide  carbonique  ).  Or , 


(1)  Of  air  procured  by  ntcans  of  spiril  of  sait  ; Observations  on  different 
kinds,  etc.  ; Lond.,  17 A,  p.  90. 

(2)  Ibid.,  p.  102.  This  séries  ol  facts,  reiating  to  air  extractcd , scem  very  ex- 
traordinary  and  important , and , in  abic  banda , may  lcad  to  considérable  dis- 
coveries. 
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Priestley  avait  établi  une  théorie  à laquelle  il  avait , pour  ainsi 
dire , sacrifié  les  travaux  d’une  partie  de  sa  vie;  selon  cette  théorie, 
le  fluide  électrique  était , sinon  le  phlogistiquc  lui-méme,  du  moins 
très-riche  en  phlogistique.  On  comprend  donc  alors  que , dans  le 
sens  de  Priestley,  l’électricité  devait  agir  absolument  comme  le  char- 
bon, sous  peine  de  frapper  de  nullité  une  théorie  entière  qu’il 
avait  essayé  de  construire  avec  tant  de  labeur.  En  résumé,  Priest- 
ley n’avait  pas  voulu  reconnaître  l’oxygène  qu’il  avait  obtenu  en 
décomposant  le  minium  par  l’électricité,  parce  que  la  reconnais- 
sance de  ce  fait  aurait  suffi  pour  renverser  de  fond  en  comble  sa 
théorie , à laquelle  il  tenait  peut-être  autant  qu’à  son  honneur. 

C’est  à dessein  que  j’ai  insisté  sur  ce  point , parce  qu’il  n’est  pas 
rare  aujourd’hui  de  voir  un  fait  sacriflé  à une  théorie,  l’avenir 
d’une  réalité  étouffé  par  le  despotisme  d’une  doctrine. 

Puisque  nous  en  sommes  à l’oxygène , poursuivons  l’histoire  de 
cette  grande  découverte.  D’abord  il  faut  regarder,  en  quelque  sorte, 
comme  non-avenue  l’expérience  de  la  décompositon  du  minium 
par  les  étincelles  électriques , puisque  Priestley  n’y  avait  pas  re- 
connu l’existence  de  l’oxygène.  Ce  ne  fut  qu’environ  un  an  après 
que  l’oxygène,  sous  le  nom  d ’air  déphtogistiqué , fut  préparé, 
recueilli , et  considéré  comme  un  fluide  élastique  particulier. 
Ce  sujet  est  trop  important  pour  ne  pas  citer  les  paroles  mêmes  de 
Priestley:  «Le  1er  août  1774,  je  tâchai  de  tirer  de  l’air  du  mercure 
calciné  per  se  (I) , et  je  trouvai  sur-le-champ  que,  par  le  moyen 
d’une  forte  lentille,  j’en  chassais  l’air  très-promptement.  Ayant  ra- 
massé de  cet  air  environ  trois  ou  quatre  fois  le  volume  de  mes  ma- 
tériaux, j’y  admis  de  l’eau,  et  je  trouvai  qu’elle  ne  s’absorbait 
point;  mais  ce  qui  me  surprit  plus  que  je  ne  puis  l’exprimer,  c’est 
qu’une  chandelle  brûla  dans  cet  air,  avec  une  flamme  d’une  vi- 
gueur remarquable  (2).  » 

Il  obtint  le  même  air  avec  le  précipité  rouge , préparé  en  trai- 
tant le  mercure  par  l’acidc  nitrique.  Et  comme  la  première  subs- 
tance ( mercure  calciné  per  se)  avait  été  préparée  en  chauffant  le 
mercure  à l’air  libre,  il  conclut  qu’elle  avait  reçu  quelque  chose  de 
nitreux  de  l’atmosphère. 


(1)  C’était  <iu  mercure  converti  en  oxyde  rouge  par  la  calcination  à l’air , ainsi 
que  l’auteur  nous  l’apprend  lui-même  plus  loin. 

(2)  Expériences  et  observations  sur  différentes  espèces  d’air,  t.  II,  p.  41  ( Trad. 
de  Gibelin),  1777, 
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Il  fetit  d’abord  quelques  doutes  sur  la  pureté  du  précipité  rouge, 
et  ne  négligea  rien  pour  écarter,  sous  ce  rapport , toute  objection 
qu’on  aurait  pu  lui  faire.  « Me  trouvant,  dit-il,  à Paris  au  mois  d’oc- 
tobre suivant  (de  l’année  1774)-,  et  sachant  qu’il  y a de  très  habiles 
chimistes  dans  cette  ville,  je  ne  manquai  pas  l’occasion  de  me  pro- 
curer, par  le  moyen  démon  ami,  M.  Magellan,  une  once  de  mer- 
cure calciné,  préparé  par  M.  Cadet,  et  dont  il  n’était  pas  possible  de 
suspecter  la  bonté.  Dans  le  môme  temps,  je  fis  part  plusieurs  fois  de 
la  surprise  que  me  causait  l’air  que  j’avais  tiréde  cette  préparation, 
h MM.  Lavoisier,  Leroi,  et  autres  physiciens  qui  m’honorèrent  de 
leur  attention  dans  cette  ville,  et  qui,  j’ose  le  dire,  ne  peuvent  man- 
quer de  se  rappeler  cette  circonstance.  » 

Priestley  s'était  d’abord  imaginé  que  ce  gaz  était  le  même  que 
celui  qu’il  avait  obtenu , une  année  auparavant  (en  1773)  en  main- 
tenant, pendant  longtemps,  l’air  nitreux  (bioxyde  d’azote)  sur  de 
la  limaille  de  fer  humide  (1). 

Dne  nouvelle  expérience  sur  le  minium , qui , chauffé  par  un  mi- 
roir ardent  , donnait  la  même  espèce  d’air  que  le  mercure  calciné, 
décida  entièrement  de  l’opinion  de  Priestley. 

« Cette  expérience  avec  le  minium  me  confirma,  dit-il,  davan- 
tage dans  mon  idée  que  le  mercure  calciné  doit  emprunter  à l’at- 
mosphère la  propriété  de  fournir  cette  espèce  d’air,  le  mode  de  pré- 
paration du  minium  étant  semblable  à celui  par  lequel  on  fait  le 
mercure  calciné.  Comme  je  ne  fais  jamais  un  secret  d’avouer  mes 
observations,  je  fis  part  de  cette  expérience,  aussi  bien  que  de 
celles  sur  le  mercure  calciné  et  sur  le  précipité  rouge,  à toutes  mes 
connaissances  à Paris  et  ailleurs.  Je  ne  soupçonnais  pas  alors  où 
devaient  me  conduire  ces  faits  remarquables  (2).  » 

On  devine  à quelle  adresse  l’auteur  destinait  ces  paroles.  Il  avoue 
cependant  qu’il  resta  jusqu’au  mois  de  mars  1775  dans  l'ignorance 
de  la  nature  réelle  du  gaz  en  question.  Ce  fut  le  8 mars  qu’il  dé- 
montra, par  l’expérience  d’une  souris,  que  l’air  dégagé  du  mercure 
calciné  est  au  moins  aussi  bon  à respirer,  sinon  meilleur,  que  l’air 
commun.  Il  constata,  par  des  observations  ultérieures,  que  cet  air, 
qu’il  appela  air  déphlogistiqué , est  un  peu  plus  pesant  que  l’air 


(1)  Ce  gaz,  qui  entretient  la  flamme,  mais  qui  est  irrespirable,  n’est  autreque 
le  protoxyde  d'azote,  provenant  <ic  l'absorption  de  la  moitié  de  l’oxygène  du 
bioxyde  d’azote  par  le  fer. 

(1)  Exp.  et  observât.,  etc.,  t.  H,  p.  40.  y . . . „ 
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commun  (1)  ; qu’il  forme,  avec  l’air  inflammable  (hydrogène)  em- 
ployé dans  de  certaines  proportions,  un  mélange  détonant  à l’ap- 
proche d’une  flamme  (a) , et  qu’il  serait  aisé  de  produire,  à volonté, 
une  température  très-élevée,  à l’aide  de  soufflets  ou  de  vessies  rem- 
plis d’air  déphlogistiqué  (31.  Il  eut,  eu  outre,  l’idée  d’introduire 
l’emploi  de  cet  air  en  médecine , et  de  l’appliquer  au  traitement  des 
phthisies  pulmonaires  : car,  selon  sa  doctrine,  la  respiration  aurait 
pour  but  de  s’opposer  sans  cesse  à la  putréfaction , en  évacuant  du 
poumon  le  même  air  qui  se  produit  pendant  la  putréfaction  et  la  fer- 
mentation , savoir,  l’air  fixe  (gaz  acide  carbonique)  -,  et  le  meilleur 
moyen  de  favoriser  cette  action  consisterait  dans  l’usage  de  l’air 
déphlogistiqué , ou , comme  on  l’appelait  encore,  de  l’air  vital. 

Priestley  eut  la  curiosité  d’essayer  l'action  de  cet  air  sur  lui- 
même,  et  de  le  respirer  en  l’aspirant  à l’aide  d’un  siphon.  « I.a  sen- 
sation qu’éprouvèrent  mes  poumons , dit-il , ne  fut  pas  différente 
de  celle  que  cause  l’air  commun.  Mais  il  me  sembla  ensuite  que  ma 
poitrine  se  trouvait  singulièrement  dégagée  et  à l’aise  pendant  quel- 
que temps.  Qui  peut  assurer  que  dans  la  suite  cet  air  pur  ne  de- 
viendra pas  un  objet  de  luxe  très  à la  mode?  11  n’y  a eu  jusqu’ici 
que  deux  souris  et  moi  qui  ayons  eu  le  privilège  de  le  respirer  (4).  » 

Enfin , soulevant  la  grande  question  de  la  constitution  de  l’at- 
mosphère, il  Tait  un  appel  aux  chimistes  avenir,  afin  de  s’assurer, 
par  des  expériences  répétées  à différents  intervalles,  si  l’air  conserve 
constamment  le  même  degré  de  pureté,  la  même  proportion  d’air 
vital,  ou  s’il  y a quelque  changement  par  la  suite  des  siècles. 

Nous  ne  ferons  qu’une  indication  sommaire  des  autres  fluides 
élastiques  dont  la  découverte  revient  à Priestley. 

Air  alcalin  (gaz  ammoniac).  — Il  préparait  ce  gaz  en  chauffant 
une  partie  de  sel  ammoniac  avec  trois  parties  de  chaux  ; il  le  re- 
cueillait sur  le  mercure,  n’ignorant  pas  que  l’eau  peut  en  dissoudre 
une  grande  quantité.  11  essaya  ensuite  l’action  du  gaz  alcalin  sur 
un  grand  nombre  de  substances,  sur  l’alun,  sur  la  glace,  etc.;  il 
constata  aussi  que  ce  gaz  était  un  peu  moins  léger  que  l’air  inflam- 
mable. 


(1)  Exp.  et  obs.,  t.  Il,  p.  lia. 

(2)  Ibid.,  p.  122. 

(3)  Ibid.,  p.  124. 

(4)  Ibid,,  p.  126. 
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Air  acide  vitriolique  (gaz  sulfureux).  — Il  fit  voir  que  ce  gaz 
(préparé  en  chauffant  l’acide  vitriolique  avec  du  charbon)  éteint, 
comme  le  précédent,  les  corps  en  combustion,  qu’il  est  absorbé  par 
le  charbon,  le  borax,  etc. 

1 II  découvrit  aussi  Y oxyde  de  carbone  (auquel  il  ne  donna  pas  de 
nom  particulier) , qui  le  frappa  à cause  de  la  flamme  bleue  avec 
laquelle  il  brûle;  et  Y hydrogène  bicarboné,  qu’il  confond  avec  l’air 
inflammable. 

Nous  lui  avons  déjà  vu  signaler  les  principales  propriétés  de 
l’azote,  auquel  il  donna  leDom  â’ air  phlogis  tiqué. 

Il  est  à regretter  que  toutes  ces  précieuses  découvertes  soient  ex- 
posées sans  ordre,  souvent  brusquement  interrompues,  puis  repri- 
ses plus  tard,  pour  être  corrigées  ou  perfectionnées.  On  perd  souvent 
le  fil  conducteur  au  milieu  de  ce  labyrinthe,  d’autant  plus  qu’aucune 
théorie  rationnelle  ne  préside  à ces  recherches , dans  lesquelles  le 
hasard  aurait,  suivant  l’auteur , joué  un  grand  rôle  (t). 

Celui  qui  lit  l’ouvrage  de  Priestley  avant  d’avoir  pris  connais- 
sance des  travaux  de  Bergmann,  de  Lavoisier  et  de  Scheele,  se  per- 
suade aisément  que  le  célèbre  physicien  anglais  doit  être  considéré 
comme  le  père  de  la  chimie  moderne , et  que  les  autres  chimistes  de 
la  même  époque  ne  sont  que  ses  ingrats  disciples.  Mais , en  compa- 
rant tous  ces  chimistes  entre  eux,  on  ne  tarde  pas  à découvrir  que 
malheureusement  Priestley  ne  rendait  pas  toujours  aux  travaux  des 
autres  la  justice  qu’il  aurait  voulu  qu’on  renditaux  siens.  Sans  parler 
de  ces  reproches  que  se  font  en  tout  temps  les  rivaux  entre  eux,  nous 
ferons  seulement  observer  que  Priestley,  non-seulement  trouvait 
toujours  quelque  chose  à reprendre  aux  travaux  de  Lavoisier,  mais 
qu’il  critique,  entre  autres,  avec  assez  peu  de  bienveillance,  le  beau 
travail  de  Scheele,  le  plus  modeste  des  chimistes.  Bien  plus,  il  refait 
tout  son  travail,  et  change  jusqu’aux  nomsdunnéspar  Scheele:  ainsi, 
il  appelle  acide  spathique  ce  que  le  premier  avait  nommé  acide  du 
fluor  ; la  croûte  pierreuse  qui  se  forme  lorsqu’on  fait  arriver  l’acide 
fluo-silicique  dans  de  l’eau,  et  que  Scheele  avait  rcconnuepourde  la 
silice  pure,  il  l’appelle  croûte  spathique,  en  la  supposant  être  de  na- 
ture toute  différente.  Quant  à l’aeide  du  fluor  lui-même,  il  soutient 
que  Scheele  est  dans  l’erreur  en  le  donnant  pour  un  acide  nou- 


(I)  M.  Dumas  a donné  une  critique  judicieuse,  peut-être  un  peu  trop  sévère, 
de  Priestley,  qui  attribuait  ses  découvertes  au  hasard.  (Leç on^cie philosophie 
chimique,  p.  113). 
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veau,  et  quece  n’est  autre  chose  que  de  l’acide  vitriolique  chargé  de 
phlogistique. 

Cependant  rien  de  tout  cela  ne  doit  amoindrir  le  tribut  d’admira- 
tion qu’il  convient  de  payer  aux  beaux  travaux  de  ce  grand  génie,  que 
nous  n’avonspas  voulu  déparer,  en  mettant  à côté  des  découvertes  pré- 
cieuses les  explications  embarrassées,  quelquefois  contradictoires, 
qui  les  accompagnent.  Comme  tant  d’autres,  ^Priestley  subissait, 
en  cela,  le  joug  de  la  doctrine  de  Stahl.  Laissons- lui  l’honneur, 
qu’il  semble  d’ailleurs  réclamer  lui-même , de  la  découverte  de 
l’oxygène , et  de  beaucoup  d’autres  gaz  ; cela  ne  diminuera  en  rien 
la  gloire  de  Lavoisier,  qui  a construit  tout  l’édifice  de  la  science 
avec  des  matériaux  qui,  dans  d'autres  mains,  seraient  peut-être  res- 
tés complètement  stériles  et  sans  conséquence. 

La  théorie  du  phlogistique , depuis  longtemps  dépouillée  de  son 
prestige,  perdit  en  Priestley  son  dernier  défenseur.  L’autorité  de 
cet  illustre  savant  cessait  bientôt  d’être  invoquée  comme  un  argu- 
ment contre  les  idées  de  l’école  moderne. 

Pour  détruire  un  système  dominant,  il  faut  un  esprit  hardi  ; mais, 
pour  élever  sur  des  ruines  un  édifice  nouveau  et  inébranlable,  il 
faut  un  génie  créateur.  Lavoisier  avait  l’un  et  l’autre.  C’était 
l’homme  qu’il  fallait  pour  renverser  la  théorie  du  phlogistique, 
pour  réunir  des  faits  épars  en  un  faisceau  commun,  et  pour  faire 
sortir  des  lois  générales  le  fondement  d’une  école  dont  l’enseigne- 
ment dure  encore.  C’est  dans  la  puissance  d'abstraction  qui  ren- 
verse et  crée  des  systèmes,  et  non  dans  la  sagacité  qui  découvre  des 
faits  isolés,  qu’il  faut  chercher  le  secret  de  la  gloire  de  Lavoisier. 

11  y a dans  l’histoire,  avons-nous  dit  (t),  des  moments  où  le  pro- 
grès du  genre  humain , au  lieu  de  suivre  une  impulsion  lente,  gra- 
duelle, est  brusque  et  violent.  La  révolution  opérée  dans  la  science 
par  Lavoisier  coïncide  précisément,  — singularité  du  destin!  — 
avec  une  autre  révolution  bien  plus  grande  encore,  opérée  dans  le 
monde  politique  et  social.  Toutes  deux  éclatèrent  sur  le  même  sol , 
à la  même  époque , chez  la  même  nation.  Toutes  deux  commen- 
cèrent une  ère  nouvelle,  chacune  dans  son  ordre  respectif. 


(1)  Voyez  page  340  île  ce  volume. 


FIN. 
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Académie  royale  des  scicuces  de  Berlin, 

ley,  IL , 486. 

— sa  fondation  , II,  370. 

Acide  du  ci  trou,  découvert  par  Schcclc, 

Académie  des  sciences  et  des  arts  de 

— sou  histoire,  11,  464-466. 

Bologne  , — sa  fondation  , II , 360. 

Acide  fluo  - silicique,  découvert  par 

Académie  des  sciences  de  Paris,  — bis- 
toirc  de  sa  fondation,  II,  270. 

Scheele,  II,  471. 

Acides  forts  , leur  emploi  est  inconnu  en 

Académie  royale  des  sciences  de  Stock- 

Chine,  I,  16. 

holm,  II,  429. 

Acide  des  fourmis,  II,  4a3  ; — reclier- 

Académie  royale  des  sciences  de  Paris , 

chcs  d’Hicrnc  sur  cet  acide,  II,  3o6. 

II,  367. 

Acide  gailiqnc,  découvert  par  Scheele, 

Académie  des  secrets , instituée  par 

»■  4p. 

Porta,  II,  102. 

Acide  du  lait,  découvert  par  Scheele, 

Acétate  de  potasse,  préparé  par  Tache- 

II,  4^5. 

nius,  11,228. 

Acides  minéraux,  étaient  inconnus  dans 

Acide  aérien  ( Bergmaun  ) , recueilli;  — 

l’antiquité,!,  4t. 

nature  acide  ; — aérates , II,  443-446. 

Acide  nitrique,  décrit  par  Albert  le 

Acide  arsénieux;  acide  ar.séoiquc,  de- 

Grand,  I,  366. 

couverts  par  Scheele,  II,  471. 

Acide  nitrique  ( eau-forte  ) , n’attaque 

Acide  carbonique  ou  le  gaz  sllvestrc , 

pas  les  métaux,  11,  171. 

de  Van-Hclmout,  II,  142;— clilor- 

Acide  nitrique,  moyen  de  le  concentrer 

hydrique,  connu  de  Van-Helmont 

par  l’acide  sulfurique,  II,  3go. 

sous  le  nom  de  gaz  du  sel,  II,  146  ; 

Acide  oxalique  ( Scheele)  , H,  476. 

— sulfureux,  connu  de  Vau-Hclmout, 

Acide  pbospliorique  (Sala),  II,  221. 

II,  146;  — de  l’estomac , reconnu  par 

Aride  phosphorique,  découvert  par 

Vaa-Hc!munt,  II,  i53. 

Acide  carbonique,  son  action  dissol- 

Marggruf,  II,4[9. 

Acide  des  pommes  (acide  malique ) , dé* 

▼ante.  Il , 457. 

couvert  par  Scheele  , Il , 476. 

Acide  carbonique,  sa  présence  con- 

Acide  prussique,  sa  composition,  IL 

s tante  dans  l’air.  Il , 448. 

474*47k 

Acide  carbonique,  dissous  dans  les  eaux, 
le  vin  de  Champagne,  etc.,  II,  35i. 

Acide  du  sucre  (oxalique),  U,  452. 

1 Acide  du  sucre  ( oxalique),  réactif  des 

32. 
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sels  de  chaux  (Bergmann),  II,  45ï. 

Acide  du  soufre  (solution  aqueuse  du 
gaz  acide  sulfureux),  sa  prépara- 
tion est  indiquée  par  Libavius,  II, 
3i  ; — benzoïque,  découvert  par  B. 
de  Yigenère,  II,  122; — camphorique, 
connu  de  Libavius,  II,  3a. 

Acide  sulfurique  ( l’huile  de  vitriol  ) , 
connu  de  Rhasès,  I,  3a4« 

Acide  sulfurique,  employé  par  Scbeffcr 
pour  analyser  les  matières  d’or  et  d’ar- 
gent, II , 437. 

Acide  urique  (Scheele),  II,  478. 

Acides  des  végétaux,  dissolvant  l’argent, 
le  mercure,  etc.,  II,  4*t- 

Acidutn  pingue  (rêveries  de  Me  ver  suri’), 
II,  363. 

Acier  (couleur  de  1’),  II , 60.  — Trempe 
des  limes  (d’) , II , 61. 

Acier  indien;  moiré  métallique,  I, 
19-ao. 

Actuariat  y I,  34  t. 

Ægidius , I,  347. 

Aéiolitbcs,  I,  8x  ; — Pline  assure  eu  avoir 
vu  tomber  dans  la  Gaule  Narbonnaisc, 
l.  *79- 

AEtites  (pierres  d’aigle),  I,  167. 

Affinage  de  l’or  et  de  l’argent,  I,  476, 
477-, 

Affinité,  terme  employé  pour  la  pre- 
mière fois  par  Albert  le  Grand , dans 
le  sens  qu’on  y attache  aujourd’hui, 

I,  363. 

Affinités  (table  des)  de  Geoffroy,  II, 

879* 

Agricola  (George),  sa  vie  et  ses  travaux, 

II, 42-53;  — n’a  pas  été  alchimiste, 
II,  53. 

Agrippa  (Cornélius),  théosophe,  II,  i3i. 

Aimant,  différentes  espèces,  l,  128. 

Airain,  remplaçait  ancienuement  le  fer 
pour  la  fabrication  des  ustensiles,  etc., 
I,  42. 

Airain  (æs),  était  un  nom  générique, 
diverses  espèces  d’airain,  I,  99-103. 

Airain  de  Corinthe,  I,  ro3. 

Air  est  le  principe  de  toutes  choses 
(Auaximène),  1,67. 

Air,  possède  les  éléments  de  tous  les 
êtres  ( Anaxagore  ) , I,  82. 

Air,  sa  matérialité  mise  hors  de  doute, 
I,  171,172. 

Airs  (émanations  d*)  irrespirables,  1, 173. 

Air,  éviter  le  contact  de  l’air  pour  con- 
server les  matières  organiques,  1, 204. 

Airs  irrespirables,  — accidents  qu’ils  pro- 
duisent, II,  259-260. 

Air, intervient  dausla  formation  du  nitre, 
H,  261. 

Air  formant  les  chaux  métalliques  ( J. 
Rey),  II,  257. 

Air,  est  l’aliment  du  feu  (R.  Bacon),  I, 

375. 


Air,  est  nécessaire  anx  poissons,  1 ,456. 

Air  des  souterrains,  moyen  de  l’assai- 
nir, I,  465. 

Air,  comparé  au  blanc  de  l’œuf,  dont  le 
jaune  représentait  le  globe  terrestre, 
II,  21. 

Air  corrompu , et  rétabli  par  la  respira- 
tion des  plantes  (Priestley),  II,  485. 

Air  défini  par  Boyle,  sa  composition , 
II,  15g; — son  élasticité,  II,  i6r. 

Air,  son  intervention  dans  la  produc- 
tion des  couleurs,  II,  17 5,  — dans  la 
formation  du  nitre,  II,  178. 

Air,  devieut  irrespirable  en  passant  sur 
des  métaux  incandescents  (Hawksbee), 

II,  164. 

Air.  — Opinion  de  Paracelse  sur  l’air  : 
sans  l’air  les  animaux  meurent,  et  le 
bois  cesse  de  brûler,  II,  16;— le  rôle 
qu’il  joue  dans  la  combustion,  II,  98. 

Air,  expériences  de  Moitrcl  pour  mani- 
puler l’air,  le  transvaser,  etc.,  II, 
34^-345. 

Air  fixe,  augmente  le  poids  des  alcalis, 
de  la  chaux,  de  la  magnésie,  etc.,  II, 
356-358. 

Air  fixe , empêche  la  fermentation  et  la 
putréfaction,  II,  36i. 

Air  fixe,  recherches  de  Priestley  sur 
l’air  fixe,  II,  484-485. 

Air  du  nitre  (oxygène  impur),  II,  488. 

Air  vicié  (azote)  dans  l’air,  II,  449. 

Alain  de  Lille , I,  348. 

Albert  le  Grand , sa  vie  et  ses  travaux 
chimiques,  I,  358-368. 

Albucasis , 1 , 33g. 

Alcali, — étymologie  de  ce  mot , 1 , 307. 

Alcali  miuéral,  soude  ainsi  appelée  par 
Marggraf,  II,  427. 

Alchahest , — de  Paracelse,  II , 21. 

Alchid  Bechil , I , 339. 

Alchimie,  transmutation  des  clous  de 
cinabre,  II,  n8.  — Gaston  Claves 
plaide  la  cause  de  l’alchimie,  II , 123. 

Alchimie , résume  tout  l’esprit  du 
moyeu  âge,I,  3oi-3o4. 

Alchimie,  définie  par  Nicolas  Flamcl, 

1.  434. 

Alchimiste,  conditions  qu’il  doit  rem- 
plir, 1 , 36o-36x. 

Alchimistes,  leurs  réunions  dans  les 
temples  ,1,  3i. 

Alchimistes  raillés  par  Kunckel,  II, 
206-207. 

Alchimistes  combattus  par  Palissy,  II, 
94  ; — s’assemblant  dans  l'église  N.-D. 
à Paris,  II,  117.  — Supplice  de  quel- 
ques alchimistes , II , 128  et  129, — 
parcourant  l’Allemagne,  l’Italie,  la 
Frauce,  etc.,  Il,  129-137. 

Alchimistes  vivant  à la  conr  des  rois, 
H,  329,  .. 
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Alchimistes  divisés  en  plusieurs  classes , 

n,  33o. 

Alcool  ( préparation  de  1’  ) avec  des 
fruits,  des  glands,  des  châtaignes, 
etc. , II , 32  ; — rectifie  sur  du  tartre 
calciné,  II,  168. 

Alcool,— étymologie decemct , I,  307. 
Aliments,  sous  le  rapport  de  l’hygiène 
publique,  I,  480. 

Allégorie  sur  la  pierre  philosophale 
( Bernard  de  Trévisc),  I,  44°* 

Alliages,  — départ  des  alliages  d’argent 
et  d’or  au  moyen  de  l’eau-forte,  dé- 
crit par  Paracelse,  H,  18-19. 

Alpha mhi , 1 , 325-326. 

Alphidius , 1 , 33o. 

Alphonse  AT,  alchimiste  , 1,  383-384- 
Alumine  distinguée  de  la  chaux,  II,  435. 
Alun  de  Rome,  sa  fabrication  décrite 
par  Césalpin  , Il , 07. 

Alun,  utile  aux  teinturiers,  II,  9r. 

Alun  des  anciens , est  confondu  arec  le 
vitriol  de  fer,  I 1 40. 

Alun , sa  composition  est  indiquée  par 
Marggraf,  II,  434*435. 

Amalgamation  (procédé  d'},  11,  68. 

Ame  du  monde  ( Platon  ) , 1 , 89. 
Amelung , alchimiste , Il , 335- 
Amidon,— étymologie  de  ce  mot;— ma- 
nière de  le  préparer  chez  les  Romains, 
ï,  192. 

Ammoniaque  obtenue  en  distillant  de 
l’urine  ou  du  sang  avec  des  cendres  , 
II , 270. 

Ammoniaque  caustique,  préparée  par 
Kunckel , II , 210. 

Ammonius,  I,  235. 

Analyse  de  la  foute,  du  fer,  de  l'acier, 
11,  453. 

Analyse  des  minerais  par  la  voie  hu- 
mide, U,  453. 

Analyse  des  plantes  (Geoffroy),  11,  38o. 
Anaxagoras , ses  idées  sur  les  élémeuts 
et  les  principes  de  la  matière,  1,  80-82. 
Anaxinuindre , scs  idées  sur  la  matière, 

I,  67. 

Anaximène , scs  idées  sur  l’air , 1 , 67. 
Angélique , alchimiste,  11,332. 

Angélus  (Georges) , alchimiste,  I»  44a. 
Animaux  soumis  à l’influence  du  vide , 

II , 164. 

Anneaux  de  Platon,  I,  24 1 . 

Antimoine  , stimmi  ou  stibium  des  an- 
ciens , 1 , 137. 

Antimoine  naturel , sa  composition , vin 
stibié , etc.  (B.  Valentiu)  , 1 , 454. 
Antimoine  ( verre  d’autiraoiue  préparé 
parLibavios,  II,  3o. . — Rend  les  au- 
tres métaux  fragiles  ( Césalpin  ) , II, 
58.  — Verre  (d’),  sa  préparation,  II, 
58. 

Antimoine , entre  dans  l'alliage  des  clo- 
ches , II , 60. 


501 

Antimoine  trempé  dans  le  vin  , perd  de 
son  poids  ( Yigani  ) , II , 345. 

Antonjr  ( Fr.  ) , alchimiste , II , i35. 
Apollonius  , alchimiste , 1 , 4*6. 

Appareil  distillatoire  à trois  ballons-ré- 
cipients (tribieus),  1 , 255-256. 
Appareil  distillatoire,  Il  , ni. 

Appareil  de  Haies,  pour  recueillir  les 
g«i,  H,  348. 

Aqua  Toffana,  U,  a33. 

Arabes,— leur  influence  sur  les  scien- 
ces , 1 , 294-295. 

Arabes  alchimistes,  lenrs  écrits,  1, 3o8. 
Arbre  de  Diane  ( Kck  de  Sulzbach  ),  I , 
449- 

Arcane  ( double  ) , II , 253. 

Arcet  ( d’ ) , II  , 402 . 

Arche  de  Van-Helmont , II,  i5a. 
Archélaüs , ses  idées  sur  les  éléments 
des  corps  , I , 84. 

Argent,  son  nom  dans  les  langues  an- 
ciennes est  trè^ignificatif , 1 , 4°- 
Argent,  ses  mines,  son  extraction,  etc., 
chez  les  Romains,  I,  121-122- 
Argent  des  philosophes  , 1 , 460. 

Argent  alchimique , est  du  cuivre  blanc, 

1 , 38x 

Argent,  décrit  par  Geber,  I,  3i5. 

Argent  (ordonnance  de  Charles  IX  dé- 
fendant de  laver  les  pièces  d’ ) dans 
l'eau-forte  , Il , 70. 

Argent  pur,  moyen  de  le  préparer 
( Kunckel  ),  II , ail*  — Séparé  de  l'or 
au  moyen  de  l'huile  de  vitriol  (Kuuc- 
kel  ),  II,  2 11. 

Argile, — étymologie différentes  espè- 
ces (d’ ),  — images  (d’ ) , II , 84. 
Argyropéic  , II , 123. 

Aristote  ( pseudo- Aristote  ) , I,  329-33o. 
Aristote  y ses  idées  sur  divers  phénomè- 
nes de  la  nature  , 1 , 90-93. 

Arnaud  de  Villeueuve,  sa  vie  et  scs 
travaux  alchimiques,  I,  384*396. 
Arnaud  (R.  ),  Il , 248. 

Arsenic , — composes  d'arsenic  connus 
de  Paracelse , II , 29. 

Arsenic,  étymologie  de  ce  nom,  T,  23. 
Arsenic  blanc,  indiqué  par  JLibavius,  il, 

3i. 

Arsenic;  les  composés  arsenicaux  con- 
nus des  anciens,  I,  i36-i37. 

Arsenic,  considéré  comme  un  élément 
des  métaux , 1 , 3i3. 

Arsenic  , décrit  par  Geber  , 1 , 3i4- 
Arsenic  métallique , 1 , 365. 

Arsenic  blanc  (acide  arsénieux),  sa 
préparation  , 1 , 377. 

Arsenic,  sa  propriété  décrite  par  Brandt, 
II , 43o. 

Arsenic  classé  parmi  les  métaux  par 
Brouwall , II , 438. 

Arsenic  contenu  dans  l’étain , II,'  433. 
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Arsenic , sa  nature  d’après  B.  Valentin  , 
1,458. 

Arsenic,  poison  très-commun  au  moyen 
âge , 1 , 483-484. 

Artêfius  t 1,  332-33;. 

Artemont  ( d’  ),  alchimiste,  II,  33a. 

Art  sacré  de  faire  de  l'or  et  de  l’argent, 
1 , 261-262. 

Art  sacré  ; ceux  qui  exercent  l’art  sacré  ; 
— pratique  et  théorie  de  l’art  sacré , 
I , aao-aa5. 

Art  sacré  ( écrits  suri’  ),  1,  249-25 1. 

Art  distillatoire,  II,  109-111. 

Arts  (leur  culture ) en  Egypte,  î,  33. 

Asphyxie  par  du  gaz  irrespirable,  dans 
un  puits,  II , 91-92;  — dans  les  cel- 
liers, II,  144. 

Atomes  ( d’après  les  philosophes  grecs), 
1 , 77-78. 

Attraction  et  répulsion  sont  les  grandes 
lois  de  l’uuircrs  ( Heraclite  ) , 1,72. 

Attraction  universelle.  Il , a56. 

Attractions  électives,  11,  45i« 

Augmentation  du  poids  des  métaux,  I, 
446. 

Augmentation  du  poids  de  l’étain  et  du 
plomb  (J.  ReyJ,  II,  255. 

Augurclli , 1 , 45o. 

Aurach , alchimiste,  I,  44** 

Avenzoar , I,  34». 

Averrhoës  , 1 , 34o. 

Avicenne , 1 , 327-329. 

Axt(  C.),  Il,  249. 

Azote  (air  phlogistiqué) , étudié  par 
Priestley,  II,  492. 

Azur  artificiel , anciennement  fabriqué 
en  Égypte,  I,  94. 

Azur , sa  fabrication , I,  365. 

B. 

Baccio  (André).  Histoire  naturelle  des 
vins,  II,  xii-112. 

Bacon  (Roger).  Sa  vie  et  ses  travaux 
physico-chimiques,  î,  368-379. 

Bains  minéraux  artificiels,  I,  407. 

Bairo  (P.),  alclrimiste,  II,  i32. 

Balance  (Nécessité  de  l’emploi  de  la). 
— Est  proclamée  par  Van-Hclmont, 

U,  142. 

Balbian  (Jnst),  alchimiste,  II,  i34. 

Baldassari y II,  366. 

Baldinus  (Hier.),  I,  467. 

Barba  (Alonsn),  II,  3i3-3iq. 

Barbatus  (H.) , II,  249. 

Barbiéri  y II,  271. 

Barlct , II,  2.48. 

Banutud  (Nicolas),  a découvert  la  pierre 
philosophale  sur  uuc  ancienne  épi- 
taphe, II,  125. 

Borner , II,  284. 

Baron , II,  391. 


Barthohn  (Thomas),  IT,  a5o. 

Bartholomee  (l’Anglais),  I,  423-4 26. 

Bartoletti  (F.),  246. 

Baryte  (terre  pesante),  — sn  découverte 
par  Srhecle,  II,  470. 

Basile  (Valentin),  I,  453-466. 

Baudouin,  alchimiste,  II,  335. 

Baume , II,  398. 

Baume  de  Fioravcnti,  II,  i32. 

Baume  des  philosophes,  I,  404. 

Bausch  (Laurent),  II,  280. 

Bdellion  , — nature  de  cette  substance, 
I»  56. 

Beausoleil  (baronne  de),  II,  3ai. 

Beccari,  II,  366. 

Bêcher  (Joachim)  , II,  2i3-2i6. 

Belladone,  — sou  action  vénéneuse,  II, 
io3. 

Bentz , alchimiste,  II,  335. 

Bergmann , 11,  439-457. 

Bernard  de  Trêves,  alchimiste,  I,  421. 

Bernant  de  Trévise,  alchimiste,  I,  437- 

44*- 

Bernoulli  (Jean),  II,  271. 

Bertrand t II,  248. 

Besard , alchimiste,  II,  33i. 

Beurre  d’antimoine,  — théorie  de  sa 
préparation  (Glauber),  II,  195-196. 

Benther  (Dav.),  alchimiste  de  l’électeur 
de  Saxe,  II,  129. 

Bézoard  minéral,  II,  3o2. 

Bière, — fabriquée  en  Allemague,  II, 
2î8. 

Bioxyde  d’azote  (air  nitreux); — expé- 
riences de  Priestley  sur  cc  gaz.  II, 
486. 

Birelli  (J.  B ),  alchimiste,  II,  i3a. 

Biringuccio,  — ses  travaux,  II,  54,  55; 
— croit  à la  composition  des  métaux, 
II,  54;  — mentionne  Marcus  Græcus, 
qu’il  fait  vivre  à l’époque  de  la  répu- 
blique de  Rome,  II,  55. 

Black  (Joseph),  II,  35a-36o. 

Blancaard , II,  284. 

Blanc  d'oeuf , — son  usage  dans  la  fil- 
tration des  eaux,  I,  175. 

Blemmydas , I,  343. 

Blcudc,  minéral.  II,  43q. 

Bleu  de  cobalt,  généralement  connu  au 
xvi®  siècle,  II,  106,  107. 

Bleu  de  Prusse,  — acide  prussique  dé- 
couvert par  Sclieele,  II,  473-474- 

Blomjeld , alchimiste,  II,  i35. 

Boehme  (Jacques),  alchimiste,  II,  335. 

BoerhaavCy  II,  376. 

Bohn  (J.) , II,  3o4. 

Bohn,  II,  285. 

Bois,  garanti  de  la  pourriture  par  l’im- 
prégnation de  sels,  II,  438. 

Bolnest,  II,  284. 

Bolnest , alchimiste,  II,  334. 

Borax,  — plusieurs  espèces,  I,  444. 

Borax,  — étymologie  de  ce  mot,  I,  3o7. 
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Borax, — 6a  composition  indiquée  par 
Baron,  II,  3oa. 

Borax,  — son  histoire,  TI,  4°&>  4°9* 

Borcl  (Pierre) , II,  248. 

Bnrri,  alchimiste,  11,  33o. 

Borrichius  (Ol.)  , II,  249* 

Botanochimie,  II,  219. 

Bougie  merveilleuse  de  Cardan,  H,  100. 
Boulduc,  11,  385,386. 

Bourdelin  (Claude) , II,  400. 

Bounlclot , II,  282. 

Bovius  (Thomas),  alchimiste.  II,  i3r. 
Boyle , II,  i5r;  — théorie  des  alchimistes 
(soufre,  mercure,  sel,  etc.)  combat- 
tue par  Boyle,  II,  157;  — esprits  in- 
visibles s’échappant  à travers  les  join- 
tures des  vaisseaux  (Boyle),  II,  i58.  I 
Boyle  (Robert), — sa  vie  et  ses  travaux 
chimiques,  II,  i53-i8 5. 

Braceschi,  alchimiste,  II,  i3l. 

Brandt,  II,  43o-433. 

Bronze,— -sa  trempe,  I,  io3,  104. 
Brotofler,  II,  327. 

Brouault,  alchimiste,  II,  332. 
Brouchhttsen  (Dan.),  alchimiste,  II,  l34* 
Brouwall , II,  438. 

Brown  (J.),  II,  366. 

Brunnwiser,  II,  37a. 

Bubacar,  I,  338. 

Bucauet  (Jean-Baptiste),  II,  4°*» 
Burlet,  II,  401. 

Butler,  alchimiste,  II,  334. 

c. 

Cabale , I,  242*244* 

Cadet,  II,  398. 

Cadmie  de  Cadmus,  I,  99. 

Cadmie  des  fourneaux,  divisée  en  plu- 
sieurs espèces,  I,  10 1. 

Calcination  (Geber),  I,  317. 

Calcination  définie  par  Paul  de  Cano- 
tanto,  I,  444. 

Calculs  urinaires,  II,  4^3. 

Calid,  I,  33 1-332. 

Calcula  voulant  faire  de  l*or  avec  de 
l’orpiment,  I,  1 20-121. 

Caméléon,  minéral  découvert  par  Schcc- 
le,  II,  469. 

Camphre,  son  origine  et  son  usage,  II, 
5r. 

Canon,  — étymologie  de  ce  mot,  I,  289, 
Canton  (phosphore  de),  II,  368. 
Capacité  de  saturation,  II,  3i2. 
Caravantct , alchimiste,  II,  i34> 

Cardan  (Jérftine) , II,  99-101. 

Carillo  (A.),  II,  319. 

Cartheuser  (Frcd.)  , II,  372. 

Casciorolo,  alchimiste,  II,  336. 

Casi,  alchimiste,  II,  i35. 

Cassius  (André),  II,  248. 

Costa  igné , alchimiste,  II,  33  t. 
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Castelnaudari , alchimiste,  II,  33a. 
Cavendish , sur  l’air  fixe , II,  36a. 

Cendres  des  végétaux  (boritb) , em- 
ployées très-anciennement  comme 
fondant , I,  4t. 

Cendres  (boritb),  employées  pour  le 
blanchiment  des  étoffes,  I,  5i-5a. 
Céruse,  sa  préparation  chez  les  Ro- 
mains, I,  «3i. 

Césalpin  (André),  II,  56-59;  — appelle 
les  métaux  des  vapeurs  coudensées,  II, 
56;  — donne  la  putréfaction  comme 
le  caractère  distinctif  des  corps  orga- 
niques, II,  56. 

Chaîne  d'Homère,  I,  240-24*. 

Chaleur  latente,  découverte  par  Black, 
11,359. 

Chaleur  animale,  a sa  source  dans  la 
respiratiou,  II,  270. 

Chalumeau,  employé  pour  l’analyse  des 
minéraux,  II,  435-401. 

Chandelle,  brûlant  sous  une  cloche  ren- 
versée sur  l’eau;  expériences  de  Van- 
Hclmont,  II,  146. 

Charas  ( M.j,  11,249, 

Charbons  employés  chez  les  anciens,  l, 
202,  203. 

Charlemagne  fonda  des  écoles,  I,  293. 
Charles  VI,  I,  435. 

Chartier,  alchimiste , II,  332, 

Châtre  (de  la),  alchimiste,  II  33 1, 
Chaucer , Alchimiste,  II,  i35. 

Chaux  des  anciens,  I,  168-169. 

Chemia  , ancien  nom  de  l'Égypte,  I,  3a. 
Chesneau  (Nicolas),  Iï,  245. 

Chia  rament  e , alchimiste  italien  du  XVIIe 
siècle,  II,  i3t  ; — II,  33o. 

Chimie,  étymologie,  J,  218-220. 

Chimie  (chaire  de)  , — fondée  au  Jardin 
des  plantes,  II,  iu8. 

Chirac  (Pierre),  II,  249. 

Chlore  entrevu  par  Glauber,  II,  195. 
Chlore  (acide  muriatique  déphlogisti- 
qué),  découvert  par  Scheele;— son 
histoire,  II,  467-469. 

Christophe . de  Paris,  I,  3 80, 

Chrouet f II,  25 r. 

Chrysocolle  des  anciens,  I,  164. 
Cbrysocolle,  I,  169. 

Cbrysopéie  d’Augurelli , I,  45o.  . 
Chrysopéic,  II,  123. 

Cidre  de  Normandie , II,  219. 

Ciel  d’airain,  synonyme  de  ciel  bleu, 

' I,  «4* 

Cinabre  confondu  avec  le  miulum,  I, 

i34. 

Cinabre  , sa  composition  est  indiquée 
par  Albert  le  Grand,  I,  364. 
Cinabre,  préparation  du  cinabre  par 
Paracelse,  II,  17. 

Circulation  du  sang,  source  de  la  cha- 
| leur  animale  (Sylvius),  II,  224* 
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Cire,— moyen  de  la  blanchir  (Pline), 

L \Q°- 

Claudert  alchimiste , II,  335. 

Claves  (Étienne  de),  II,  33a. 

Claves  (Gaston),  plaide  la  cause  de  l'al- 
chimie , II,  n3. 

Coagulation  (Geber) , 1,  3i8. 

Cobalt , mentionné  pour  la  première  fois 
par  Paracelse,  II,  i§. 

Cobalt,  découverte  7Ié  ce  métal  par 
Brandt,  II,  43 1 . 

Cochenille  (l’emploi  de  la)  rend  célèbre 
l'établissement  de  Gobelin  , II,  107. 

Cointe , II,  *0. 

Colcotar , I,  3 2 5. 

Colleson  , alchimiste,  II,  33a. 

Colophane,  I 195. 

Combinaison  clés  acides  et  des  bases  en 
proportions  déterminées  (Vigaui), 

II,  3M, 

Combinaison  des  parties  similaires  (théo- 
rie de  Platon),  1^  88. 

Combustion  , confondue  avcc'la  distilla- 
tion , II,  i45  ; — distinguée  de  la  dis- 
tillation par  Boyle , II,  i58j  — expé- 
rience sur  la  — (Boyle) , II,  161 . 

Composition  des  eaux  ; récit  allégorique 
de  Zosime,  I,  a56-a5Q. 

Conjuration  de  démons  ( Pierre  d’A- 
pono) , I,  3y5,  3g6. 

Conrad  de  Bergen,  II,  *26. 

Conservation  des  matières  animales  et 
végétales  chez  les  anciens,  I,  ao3, 204. 

Constantin  Porphyrogénète , I,  233. 

Contit  alchimiste.  II,  33o. 

Contrepoison  de  l’arsenic , vanté  par 
Fioraventi,  11,  i3a. 

Corps  simples  sont  Inodores,  I,  95. 

Corps , leur  division  générale  (Daustiu), 

L-AUi  ...  . 

Corps,  leur  division  établie  par  Aristote, 

Corps,  leur  division  en  volatiles  et  en 
fixes,  I,  a64* 

Corps  élémentaires  réduits  à un  très- 
petit  nombre  (Boyle),  II,  16a. 

Cortese  (Isabelle);  alchimiste,  H,.i3a. 

Cortinovis,  II,  3 0 9 . 

Costeust  de  Lodi , II,  ni. 

Couche  d’huile  pour  empêcher  la  fer- 
mentation d’une  liqueur,  I.  467. 

Couleurs,  leur  application  , ~1\  i65. 

Couleurs,  employées  chez  les  anciens  , 

Couleurs  employées  parles  anciens  pour 
teindre  les  étoffes  ; — leur  fixation  par 
des  mordauts,  I,  5a-54. 

Couleur  blanche,  substance  qui  la  four- 
nissait, J.  i65. 

Couleurs  bleues , les  substances  qui  les 
fournisseur,  1^  161-162. 

Couleurs  noires  et  brunes , substances 
qui  les  fournissaient , 1^  164. 


Couleurs  rouges  et  jaunes,  employées 
chez  les  anciens  ; — matières  dont  on 
les  préparait,  I,  159-161. 

Couleurs  rouges  “des  vitra ux  gothiques , 
ne  pénètrent  pas  dans  la  substance 
du  verre,  II,  167. 

Couleurs  vertes , substances  qui  les  four- 
nissaient, I,  16.3-164. 

Coupellation”  décrite  par  Geber,  I, 
3i8  3iq 

Coupelles,  leur  fabrication  , ^ 445. 
Coupelles,  leur  description,  I,  475. 
Coupelle  (ancienue) , recelant”  deTar- 
gent,  II,  xaa. 

Cour  longe , transmute  le  fer  en  or,  II, 

93. 

Cours  publics  faits  par  Palissy,  II,  86. 
Courtanvaux , II,  402. 

Craie , I,  167. 

Crans f adversaire  de  Black,  H,  365. 
Crato , de  Kraftbcim,  proscrit  l’emploi 
des  vases  de  cuivre  , II,  111. 

C remer  (Jean),  alchimiste,  I,  4rr. 
Creuset»  de  liesse  (GlauberJ7 ÏT^  *y8. 
Crinot  (Jérftme),  alchimiste.  II,  1*0. 
Cristallisation  indiquée  par  Césalpin 
comme  caractère  distinctif  des  miné- 
raux , II,  5j.  — - (Palissy) , II,  85. 
Cristallographie  de  Davisson,  II,  243. 
Croît  (Osvrald),  disciple  de  Paracelse, 

II,  n. 

Cronstëdt , II,  435-436. 

Cuivre,  son  nom  chez  les  Hébreux , 1^ 

42± 

Cuivre , ses  propriétés  chimiques  chez 
les  Romains,  I,  ia?-ta5. 

Cuivre,  décrit  par  Geber,  I,  3i6. 

Cuivre  jaune  , 47*- 

Ctesibius  (machine  de),  1^  17a. 


D. 


Daustin , alchimiste,  I,  410-41 1. 

Davisson  (GuillaumeJ^II,  a4a-a44* 

Deane , alchimiste,  II,  3347 

Décoction  propre  à donner  de  l’en- 
cre, II,  169 . 

Dch u s ( Fréd.  ) , II , 374. 

Démocrite  d’ Abdère , 1,  3 1 . 

Démocrite,  ses  idées  sur  la  philosophie 
naturelle,  I,  77-80. 

Démocrite  (pseudo-Démocrite),  scs  écrits 
sur  l’art  sacré , I , a66-a68. 

Densité  de  l’air  éval  ée  par  divers  physi- 
ciens, comparativement  à celle  de  l’eau, 

II,  i63. 

Déplacement  d’un  acide  par  un  autre 
plus  puissant;  loi  établie  par  Tache- 
nius,  II , n3a. 

Desaguliers , II , 35i. 

Descension  (Geber  ) , I,  317. 
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Diacode,  manière  de  le  préparer  chez 
les  anciens  , I_^  if)3. 

Diamant  brûle  , se  convertit  en  air  fixe , 
II  . 366. 

Diamant,  ses  propriétés  miraculeuses, 

I ,  4*4- 

Diamant  (le)  des  anciens  n’est  pas  notre 
diamant , 56. 

Dighy , II , 247. 

Digestion  comparée  à nue  fermentation 
( Sylvius  ) , II , 223. 

Digpjr,  alchimiste,  II,  i35. 

Diogène  d’ j4 polio  nie , ses  idées  sur  les 
éléments  de  la  nature,  I,  8:2-83. 

Dissolution  n’est  pas  une  destruction 
( Van-Helmont)  , Il , i5i-r5a. 

Distillation  vaguement  indiquée  par 
Aristote , I,  91. 

Distillation  de  l'esseuce  de  térébenthine 
( Pline),  1^  195. 

Distillation; — différents  degrés  admis 
par  Geber,  I,  317. 

Distillation  circulatoire,  1,448. 

Distillation  de  l'es prit-dë-’ vin , 1 , 492. 

Dondis  ( Jacques  de  ) , 1 , 408. 

Doorschoot , Il , 377. 

Dorure  sur  bois,  parchemin,  etc.,  II, 

61-62. 

Dorure  du  fer,  II,  168. 

Drebbel  ( Cornélius),  couduit  ,par  une 
expérience  à l’emploi  des  tubes  de 
sûreté , II  , i33. 

Duchesne  ( Qnercetanus  ) donne  la  pré- 
paratiou  du  laudanum,  du  népenthès 
et  du  gluten;  — dit  que  le  nitre  ren- 
ferme un  esprit  de  la  natere  de  l’air, 

II, 

D u clos  , II , i5o. 

Duclos , II,  3o3. 

IJ  u clos  , alchimiste , 11,  332. 

Dufay  (François  ) , Il , 4°0- 

DuJ'our  de  Baie,  I,  4°8. 

Duhamel,  II,  35 ÏT” 

Duhamel  Dumonceau  , II,  395-397. 

Duns  Scot , 1 , 404. 

E. 

Eau  , est  le  principe  de  t<n*e  chose 
( Thaïes  ),  1 , 65-66. 

Eau  , sa  composition  parait  avoir  été  en- 
trevue par  Platon  , 1 , 87. 

Eaux  , sons  le  rapport  de  l'hygiène  pu- 
hliquc,  1 , 430. 

Eau  ardente,  — sa  distillation  , — son 
emploi  dans  le  feu  grégeois,  1 , 288. 

Eau-argent , — théories  mystiques  de 
l’art  sacré , 1 , 209. 

Eaux  amères  ,~T,  227. 

Eaux  ( analyse  <Iës~)7p*r  Bergmann  , U , 

45i. 

Eau  distillée  , agitée  dans  des  flacons  , 


détache  des  molécules  de  silice , II , 

426. 

Eau  distribuée  sur  la  surface  de  la  terre, 
et  comparée  au  sang  qui  circule  dans 
les  veines,  II,  249 ; — ne  peut  point 
être  changée  en  air,  ni  réciproque- 
ment (Van-Hclmont),  II,  149, — 
s’infiltrant  à travers  les  différents  ter- 
rains pour  former  à une  certaine  pro- 
fondeur les  eaux  thermales  ( Van- 
Helmont),  II,  i5o.  — Vapeur  d’eau 
dans  l’air  (hygromètre),  II , toi. 

Eau  de  départ  (acide  nitrique)  intro- 
duite dans  les  monuaies  , II , ^o. 

Eau  ferrée,  connue  très-anciennement, 
I , t38. 

Eau-forte  (acide  nitrique),  employée 
par  Agricola  pour  séparer  l’argent  de 
l’or , II , 47.  — Moyen  de  constater  sa 
pureté  ( Kunckcl  ) , Il , 2^1 . 

Eau-forte,  sa  préparation  est  décrite 
par  Geber,  1 , 32t. 

Eau-forte,  sa~p réparation  et  ses  pro- 
priétés sont  indiquées  clairement  par 

, Ortholaic , j,  4*7- 

Eaux  ga  zenseslTrtificielles  fabriquées  par 
Bergmann,  II,  443. 

Eaux  gazeuses,  recherches  de  Venel , II, 
35o. 

Eau  de  mer,  reudue  potable  au  moyen 
de  vases  poreux  ( Aristote),  1^  çpi. 

Eau  deMinderer,  sa  composition  don- 
néc  par  Tachenins,  II , 229. 

Eaux  minérales,  I,  174-178. 

Eaux  minérales  acidulés , proposées  par 
Vitrure  pour  dissoudre  les  calculs, 
I,  177. 

Eaux  minérales  (analyse  des),  par  Hoff- 
mann, II,  234-240. 

Eaux  minérales  , moyen  de  reconnaître 
si  une  eau  est  minérale , proposé  par 
Libavius,  II,  3n;  — analysées  par 
Boylc,II,  178,179,180. 

Eaux  thermales  de  Carlsbad,  II,  23g; 
( origine  des  ) , II,  240. 

Eaux  thermales,  — sont  produites,  selon 
Césalpiu,  par  les  combinaisons  qui  s’o- 
pèrent au  sein  de  la  terre,  II,  56;  — 
produites  par  le  fen  central  de  la  terre 
( Palissy  ),  II,  92. 

Eau  quarte  (Albert le  Grand)  , I 367. 

Eau  régale,  appelée  eau  seconde  par 
Albert  le  Grand  , I , 366. 

Eau  régale,  indiquée  par  Geber,  I, 

322. 

Eau  régale;  sa  préparation  décrite  par 
Odomar  , 1 , 417. 

Eau  de  roses  contenant  du  cuivre  ( Ta- 
chenius  ),  II,  a3o. 

Eaux  salées , 1 , 92. 

Eau  de  Spa,  dégage  du  gaz  sylvestre  (Van- 
Helmont) , II , 144. 
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Ean  tierce  (Albert  le  Grand),  1,367. 
Eau-de-vic,  u’cst  encore  qu’un  medica- 
ment  au  xvc  siècle;  ses  propriétés,  II, 
Hg;  — sa  fabrication  défendue  par 
des  scrupules  religieux,  II,  n3  ; — 
ean-dc-vie  de  grains,  II,  a 10. 
Eaux-de-vie  à différents  degrés  de  con- 
centration , préparées  par  Ortholain , 
1^418. 

Eau-de-vic  de  Frédéric  111  ; K 449- 
Eau-de-vie  de  grains  connuëde  Rhasès, 

. I,3a4. 

Ecarlate,  couleur  ( découverte  de  Dreb- 
bel),  (action  (lu  set  d'étain  sur  la 
cochenille  ),  II , 107. 

Eck  de  Sufzbaeh , I,  440-447- 
Eclair,  défini  par  Aristote  un  esprit  in- 
candescent, I,  97- . 

École  cléatique  ; doctrines  de  cette  école 
sur  la  nature  des  choses,  1 , 70. 

Écorce,  plus  riche  en  alcali  que  le  bois 
' ( Palissy  ) , II,  89. 

F.J'ferari , 1, 383. 

Effluves  sortant  des  pores  des  corps, 

I.  76- 

Effluves  qui  font  perdre  aux  corps  de 
leur  poids,  II,  166. 

Egeling,  11,377. 

Élasticité  de  l’air  démontrée  par  Boyle  , 

II,  l6l. 

Elbe  (île),  ses  mines  de  fer  étaient  con- 
nues des  Romains,  1 , 127. 

Elcctrum  , 1 , 109. 

Éléments  des  anciens  ( terre , eau , air, 
feu),  sont  pour  la  première  fois  re- 
gardés comme  des  corps  complexes , 
par  R.  Boyle,  I,  17a. 

Éléments  (feu,  air,  eau,  terre  ),  établis 
par  Empédoclc  , I , ~4.  — Nature  des 
éléments,  leur  combinaison,  etc.,  I,  7 5. 
Élément  des  corps , admis  par  Geber, 
I,  3i3. 

Éléments  du  corps  humain,  d’après  Pa- 
racelse, II,  22;  — de  Bêcher,  II , ai5- 
atfi. 

Élixir,  — étymologie  de  ce  mot,  I,  307 
Élixir  des  philosophes , sa  préparation 
selon  Arnaud  de  Villeneuve,  1 , 38q. 
Elixir  de  graisse  humaine,  1 , 410. 

Élixir  rouge  (B.  Valentin), T746i. 

EUert  II,  4.1 1-4 13. 

Émaux  ( Palissy ) , II,  83. — (Porta) 

n,  ioi 

Embaumement  chez  les  Égyptiens  ; ceux 
qui  en  étaient  chargés;  les  procédés 
et  les  substances  employés,  I,  58-6 1. 
Émeraude,  était  souvent  du  verre  vert 
artificiel , 1 , 56-58. 

Emétique,  sa  préparation  est  indiquée 
par  Libavius,  II,  3o;  — ferrugineux 
( Sala  ) , II,  217. 

Empédocle , principes  de  sa  philosophie 
naturelle,  1, 74-76. 


Empoisonnement  par  l’arsenic  (Basile 
Valentin),  1 , 466. 

Empoisonnement  par  l’arsenic  (Tache- 
nius  ) , Il  , n3o. 

Encre  des  anciens,  1 , 55. 

Eucre  sympathique,  connue  des  Romains, 

U *9^ 

Encres  sympathiques , 11,  384- 
Encres  sympathiques  , II , 297. 
Encyclopédie  japonaise,  ( San  - Thsai- 
thou~hoei  ) , (£. 

Engrais  employés  par  les  anciens,  — 
poudrette,  — plâtre,  I,  179-181. 
Éolipyle,  I,  172. 

Epreuve  des  métaux  I , 444. 

F.mxte  ( Thomas  ) , adversaire  de  Para- 
celse, II , 33. 

Espagnet , alchimiste  , II,  333. 

Esprits,  divisés  en  plusieurs  catégories  , 

I , 17.I , note. 

Esprit  acide  vital  (Tachenlus)  ,11,  u3x . 
Esprit  adiaphorique  ( de  bois) , décou- 
vert par  Boyle  , II , i65. 

Esprit  blanc  de  mercure  , I , 422. 

Esprit  du  monde  ( Héraclïte)  , est  pres- 
que analogue  à l’oxygène , 1 , 72. 

Esprit  de  mercure  (B.  Valentiu) , I 

460. 

Esprit  nitro-aérien,  est  l’aliment  du  feu 
et  cutrctient  la  respiration  des  ani- 
maux , II , 262. 

Esprit  de  sel , sa  préparation  , 1 , 456. 
Esprit  de  sel,  ses  usages  (Glauberj, 

II,  19  4» 

Esprit  subtil  du  nitre  , 1 . 4&Q. 

Esprit  sylvestre , produit  gazeux  de  la 
combustion  des  charbons  j il  se  dégage 
pendant  la  fermentation  du  vin , au 
pain , etc. , II , 142. 

Esprit  universel  ( Lefebvre  ),  Il , 288. 
Esprit-de-vin  , n’existe  pas  tout  formé 
daus  le  jus  des  raisins.  11,  164. 

Esprit  vital, expliqué  par  Vau-Hclmont, 
II,  i52. 

Esprit  vital  ou  esprit  de  feu  ( Mayow  ), 
II,  261. 

Esprit  de  vitriol,  scs  propriétés  ( Sala  ) , 
II,  221  ; — sa  composition,  II,  222. 
Essai  des  monnaies  , connu  des  Romains, 
I nS-riQ. 

Étain,  connu  très-anciennement,  I,  i3a. 
Étain,  décrit  par  Geber,  1 , 3i6. 

Étain , était  anciennement  confondu 
avec  le  plomb  , 1 , 46. 

Étamage,  invente  par  les  Gaulois , I 
# i33. 

Éther  (Basile  Valentin),  I,  45g, 

Éther,  méthode  de  le  préparer , II , 397. 
Éthers,  expériences  sur  leur  promic- 
tion (Schecle),  II , 477- 
Etschenreuter , alchimiste  , 1 , 44^- 
Eu rnullcr  ( Michel  ) , II , 3oo-3o2. 
Évocation  des  morts , 1 , 45o. 
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Exorcisme  , décrit  par  Arnand  de  Ville- 
neuve  , 1 , 392. 

Expérience  de  Van-Helmont,  tendant  à 
démontrer  que  les  plantes  ne  se  nour- 
rissent que  d’eau , II , 147-148. 


F. 


Fabriques  d’alun  , 1 , 470. 

Fageot , II,  438. 

FaUnpia  (G.),  alchimiste,  II , i3 2. 

Fanianus , défenseur  de  l'alchimie,  II , 
x3o. 

Farine  ( Pline  ),  I,  11)0-191. 

Faux-monnaveurs,  I,  477. 

Fer  cru  et  non  travaillé,  connu  très- 
anciennement,  I,  43;  — sa  trempe  , 
sa  dureté,  etc.,  I,  43-45. 

Fer  dans  les  cendres II , 3oo. 

Fer , décrit  par  Gcber , 1 , 3x6. 

Fer  , sa  trempe,  acier  , 1 , 127  ; — pré- 
servé de  la  rouille,  I,  128. 

Fer  (trempe  du)  dans  du  sue  de  plantes 
( Césalpin  ) , II,  57.  — Rendre  le  fer 
mou  et  malléable,  II , 6r. 

Ferment  employé  chez  les  Romains  et 
les  Gaulois  , 1 , 191. 

Fermentation  arrêtée  par  les  acides 
(Kunckel),  II,  210;  — definie  par 
Sala , II , 216. 

Fermentation  définie  par  Van-Helmont, 
la  mère  de  la  transmutation  , Il , t43. 

Fermentation,  est  arrêtée  par  l’absence 
de  l’air.  II,  265. 

Feu  ( action  du  ) sur  le  groupement 
des  molécules  élémentaires  ( Boyle  ), 

H,  159. 

Feu  , sa  nature,  I,  178. 

Feu,  sa  nourriture  d’après  Heraclite, 

I,  71, 


Feu , n’est  pas  considéré  par  Vap- 
Helmont  comme  un  élément,  II, 
*49- 

Feu  automate,  I,  282. 

Feu  grégeois,  1,  u83,285,288. 

Feu  grégeois,  sa  compositiou  d’après  B. 
de  Vigenère,  H , 103. 

Feu  liquide,  I,  288. 

Feu  de  Si  va , 1,  282. 

Feu  volaut,  I,  368. 

Feux  volants,!,  289. 

Figure  astrologiqnc  et  mystique,  — son 
explication , 1 , 260. 

Filarctto  t alchimiste,  11,  i32. 

Finelli , alchimiste,  H,  33o. 

Fioraventi  (Léonard),  alchimiste,  II, 
i32. 

Ftamcl  •"(  Nicolas  ),  alchimiste,  son  his- 
toire, I,  427-435. 

Flamme,  est,  selon  Van-Helmont,  une 
vapeur  allumée,  II,  i45. 


Flamme  ( coloration  de  la  ) , par  des 
substances  métalliques,  II,  100. 

Flamme,  est  un  air  enflammé,  I,  173. 

Flamme , est  entretenue  par  un  corps 
aériforme  ( Théophraste)  , I , g5. 

Flamme,  interceptée  par  un  crêpe  métal- 
lique ( Kunckel  ),  II , 212. 

Flandre  , ses  draps , sa  tourbe , etc. , au 
xiv*  siècle , 1 , 4*5- 

Fleurs  d’antimoine , chciri , H , 3o2. 

Fleur  du  pêcher , désignant  symboli- 
quement la  mort , I,  226. 

Fludd  ( Robert) , 11,  185-190. 

Foie  d’antimoine,  II , 3or. 

Foie  de  soufre,  préparé  par  Geher,  I , 
322. 

Fossiles,  sont  regardés  par  Van-Helmont 
comme  les  preuves  d’un  monde  anté- 
diluvien, II,  i5o. 

Foudre  et  tonnerre,  imités  par  des  prê- 
tres , I,  282. 

Fougeroux  de  Bondatny , II,  402. 

Fourneau, — description  des  fourneaux 
des  anciens  , 1 , 1 1 1. 

Fourneau  à registres  (Northou),  1,443. 

Fourneau  a réverbère, —leur  inventeur, 

1.7».  , . 

Fourneau  a réverbère,  Il , 296. 

Friscfi  (T.  ) , II , 327. 

Fromages  chez  les  anciens,  I,  2o5-2o6. 

Fusées,  connues  des  anciens,  I,  287. 

G. 


Cabella  , Il , 327, 

Galeazzi  , II , 366. 

Garance,  expérience  de  Duhamel  sur  la 
coloratiou  des  os , II , 3p6. 

Gaz,  mot  inventé  par  Van-Helmont, 
— étymologie  de  ce  root,  II,  142, 
note  (1)  divisés  par  Van-Helmont 
en  inflammables  et  non  inflammables, 
II,  144; — sylvestre,  dénomination 
générale,  II,  i45;  — distingués  , par 
Van-Helmont , de  l’air  atmosphérique, 
II , i45.— Gaz  nitreux,  coduu  de  Van- 
Helmont,  11,  T46. 

Gaz , jouent  un  grand  rôle  dans  les  phé- 
nomènes chimiques  ( Gcber) , 1 , 3x3. 

Gaz  , Priestley  propose  de  recueillir  les 
gaz  solubles  sur  le  mercure,  II,  485. 

Gaz  , recueillis  par  Haies  , II , 34p. 

Gaz  ammoniac  ( air  alcalin),  recueilli 
et  découvert  par  Priestley,  II,  491. 

Gaz  de  la  craie,  recueilli  par  Bernoulli, 
II , 271-272. 

Gaz  inflammables,  I , 174. 

Gaz  sulfureux  ( air  vitriolique) , étudie 
par  Priestley  , II,  49?-. 

Gaz  , recueillis  au  moyen  de  vessies , II, 

559. 

Geler  (Djafar),  I,  3o9>3a3. 
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Gentersberger , II  , 327. 

G en  ti  lis  da  Foligno  , I y 4°8. 

Geoffroy  aîné,  U , 378-379. 

Geoffroy  jeune,  II,  38o-38a. 

Gerbe  rt , I,  346. 

Gerhard , II,  373. 

Gerzan , alchimiste , II , 332. 

Gilbert,  d’Angleterre,  I,  408. 
Gio'vannini,  11,271. 

Girolari , alchimiste,  II,  i3r. 

Givry  ( P.  ) , n,  a5r. 

Glace  dans  le  vide  (expériences  de  Hom- 
berg),  II,  3n. 

Glace,  sc  forme  à la  surface  des  eaux, 
II , 96;  — fondue  dans  diverses  li- 
queurs, II,  184. 

Glaser  ( Christophe  ) , Il , 290292. 
Glauber  ( Rodolphe) , sa  vie  et  ses  écrits, 
II , 190-199. 

Gleditsch  , II , 372. 

Glissenli , alchimiste,  II,  x3i. 

Gmelin,  plusieurs  chimistes  de  ce  nom 
II , 372  373. 

Gobineau  de  Montluisant , alchimiste, 

II,  33a. 

Gocckel,  II , a5 1. 

Gohorry , — fondation  du  Jardin  des 
plantes,  II , 108. 

Gommes,  I,  200. 

Gottsched , II , 345. 

Gratarol  (G.),  alchimiste,  II,  i3r. 
Gravure  sur  métaux  par  le  moyen  d’un 
acide,  II , 170. 

Grewer  , alchimiste  , II  , i34. 

Grévin  ( Jacques) , s’élève  contre  l’usage 
de  l’autimoine,  II,  26. 

Grimaldi  (H.),  alchimiste.  II,  33o. 
Grimm  (Nie.)  , II,  284. 

Grosparmy , alchimiste  , II , 127. 
Grosschedet  ab  Aicha , II  , 327. 

Grosse,  II,  397. 

Guetmann , alchimiste  , Il , i3o. 

Guibert  ( Nicolas  ) , II , 126. 

Gmdtus,  alchimiste,  II , 33o, 

Guidon  de  Montanor , I,  4°4. 

Guillaume  de  Paris,  alchimiste  , j,  414. 
Gypse;  Marggraf  donne  le  premier  la 
composition  du  gypse,  II , 424, 

Gypse , I,  171. 

H. 

Il  ai  mon,  1,  335. 

Haies,  II,  346-35o. 

Hanton,  H,  3o3. 

Hapelius,  alchimiste,  II,  333. 

Hartmann  (J.),  II,  248. 

Harvey  (E.),  II,  249. 

Hauser  (Gaspard),  II,  35 1. 

Hawkesltee , II,  345. 

Hécla , volcan  d’Islande  mentionné  par 
Agricole  , II,  49. 


Helias,  alchimiste,  II,  335. 

Hellot,  II,  384,  385. 

Helvétius  (Jean -Frédéric)  , 11,  336. 
Hématite,  I,  167. 

Henckel  (Frédéric) , II,  871. 

Heraclite , sa  philosophie  naturelle  I 
71,  72. 

Hérissant,  II,  401. 

Hermès  Trismègiste , I,  3o. 

Hermès  Trismègiste , écrits  qu’on  lui  at- 
tribue, I,  244-249. 

Heyde , II,  a5i. 

Hiebner,  alchimiste  , II,  334. 

Hierne  , II,  3o5. 

Hildegarde , I,  34y. 

Hippocrate , ses  idées  sur  les  eaux  la 
formation  des  vents,  des  brouillards 

I,  73,  74. 

Hocfer  (François),  analyse,  en  1777,  les 
eaux  de  Toscane,  contenant  de  l’acide 
borique,  II,  392. 

Hoffmann  (Frédéric),  II,  232-242,  245- 
a5i. 

Hogheland  (Tliéobald  de),  alchimiste, 

II,  i34. 

Homberg  (Guillaume),  II,  3o7-3i3. 

Hook  , recueillit  des  gaz  II  25g. 
Hubert  II,  35i. 

Hugens , s’occupa  de  l’étude  des  gaz,  II, 
259. 

Huile,  différentes  espèces,  — kiki; 

omphacium  ; — huile  de  noix , etc.  I. 
102-193. 

Huiles  essentielles,  leur  préparation,  etc., 
I,  193-195. 

Huiles  essentielles,  extraites  par  l’alcool 
(Kunckel),  II,  212. 

Huile  essentielle  de  térébenthine,  est 
appelée  eau  ardente,  comme  l’eau-de- 
vie,  I,  288. 

Huile  de  nitre,  I,  265. 

Huile  (d’olive)  ; origine  de  sa  fabrica- 
tion , I,  38. 

Huile  de  vitriol,  préparée  an  moyen  du 
soufre  et  de  l’eau  froide,  1,  458. 

Huile  de  vitriol  (acide  sulfurique) , mise 
en  usage  par  Agricole  pour  séparer 
l’argent  de  l’or,  II,  47. 

Huile  de  vitriol,  sa  production  est  ex- 
pliquée par  Brandt,  II,  43a. 

Humboldt  (Alexandre  de),  I,  195;  II, 
109. 

Hydrogène  (expériences  de  Priestley 
sur  1’),  II,  486. 

Hydrogène,  enflammé  par  Lcmery,  II, 
297- 

Hydrogène,  entrevu  par  Paracelse,  11, 
16;  — qui  était  confondu  avec  l’air, 
est  le  premier  gaz  recueilli,  II,  162. 
Hydrogène,  recueilli  par  Mayovr,  II,  268. 
Hydromel,  I,  i83. 


Digitized  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Hygiène  publique  au  moyen  âge,  I, 
477-483. 

Hypocras,  sa  préparation,  I,  449. 

I. 

Idées  alchimiques  (de  Part  sacré)  sur  les 
corps  en  général , I,  274-270. 

Imprimerie,  sa  découverte,  I,  486. 

Incubation  artificielle,  II,  i?3. 

Indiens  , leurs  théories  sur  les  éléments, 
sur  les  principes  mâle  et  femelle , sur 
l’eau  , etc.,  I,  21-24. 

Indigo,  couleur  nouvelle,  proscrite  par 
des  princes  allemands,  II,  107. 

Indigo,  analysé  par  Bergmann,  II,  357» 
note  (14). 

Initiation  ; peines  infligées  aux  parjures, 
I,  226-227. 

Inquartation,  — procédé  décrit  par 
Biringuccio,  II,  55,  70. 

Instructions  données  aux  pharmaciens 
par  Lefebvre , II,  289. 

Instruments  du  forgeron  , etc.,  en  ai- 
rain , au  lieu  d’être  en  fer,  I,  46* 

lsaac  le  Hollandais,  I,  402. 

I s nard , alchimiste,  II,  33i. 

j. 

Jacques  Coeur , I,  436,  437. 

Jacquin,  sc  constitue  le  champion  des 
doctrines  de  Black,  II,  364. 

Jamblique,  I,  23 7. 

Jean  XXII,  I,  407. 

Jean  de  Meun,  II,  4o5-4t>7. 

Jean  de  Saint-Arnaud,  I,  408. 

Jebsen  , alchimiste,  II,  334. 

Johnson,  alchimiste , II,  354. 

Jonslon,  II,  25i. 

Journal  des  savants  , sa  fondation,  II, 
283. 

Juncken , II,  285. 

Juncken  (J.) , II,  249. 

Jussieu  (Antoine  de),  II,  324. 

Justi  (Gottl.)  , II,  373. 

Justin , ferme  les  écoles  d’Athènes,  I, 
239. 

K. 

Kaas,  II,  377. 

Kaïm,  II,  371. 

À>//ey  (Édouard) , alchimiste,  II,  x35. 

Kerkring  , alchimiste  , II,  335. 

Kermès,  employé  en  teinture , I,  354. 

Kerner  (Arn.)  , II,  248. 

Khalkauthe  (sel  de  cuivre)  , I,  125. 

Khunralh  (Conrad),  II,  no. 

Kircher  (Athanase),  alchimiste,  IL  338. 
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I Klokhof,  II,  377. 

Knapé , II,  372. 

Kobalts  (esprits  métalliques) , I,  35o. 
Kcenig  (S.) , II,  25f . 

Kofsky,  alchimiste,  I,  442- 
Koumys  des  Asiatiques,  II,  109. 

Kriele , II,  377. 

Kunckel , II,  199-213. 

L. 

Laborde , alchimiste,  II,  332. 

Lucini  (Jean),  alchimiste,  I,  442. 
Lacini , alchimiste,  II,  i3r. 

Laçhi  (Th.),  II,  366. 

Lait,  ses  usages  chcx  les  anciens,  I,  2o5. 
Lait  de  soufre,  préparé  par  Geber,  I, 
322. 

Lampe  très-éclairante,  II,  121. 

Lana  (François),  président  de  la  So- 
ciété de  Brescia,  11,283. — II,  273-274. 
Lancilotti , H,  284. 

Lancilotti,  alchimiste.  II,  33o. 

Lane , II,  346. 

Lange,  II,  $46. 

Lapis  lazuli,  II,  427. 

Laque ^ — étymologie  de  ce  mot,  I,  307. 
Lariviere  (Lazare) , II,  246. 

Lassone  (François  de),  II,  401. 
Latoscan , alchimiste,  H,  33o. 
Lauragay , II,  401. 

Lavage  d’or,  I,  107. 

Lavoisier,  sc  dit  disciple  de  Black,  II, 
36o»  — accueille  avec  défiance  les 
doctrines  de  Black,  II,  363;  note', 
ibid.,  365,  note  (2). 

Lefebvre , II,  286-290. 

Lefèvre , II,  4or. 

Lehmann,  II,  375. 

Lemery  (Nicolas)  , II,  2g3-3oo. 

Lemery  (Louis),  II,  382*383. 

Lemort  (Jacques),  II,  284. 

Lettres  représentant  des  substances  ou 
opérations  alchimiques,  I,  401. 
Leucippe,  ses  idées  sur  la  composition 
des  corps,  I,  76. 

Leutmann , 11^  375. 

Lcvaiu  , manière  de  l’obtenir,  I,  igr 
Lewis,  II,  368. 

Lexiques  chimiques,  I,  25  r. 

Libavius,  ses  travaux,  II,  29*33. 

Libri  (Guillaume),  II,  98,  99-101,  note 
(1),  102,  note  (t). 

Ligneux,  lin,  coton,  chez  les  aûciens, 
I,  200,  201. 

Limaille  de  fer,  attirant  une  espèce 
d’air  (oxygène),  II,  262. 

Liqueur  rouge  provenant  de  la  distilla- 
tiou  de  l’acétate  de  plomb,  employée 
pour  combattre  la  syphilis,  I,  463. 
Liqueur  fumante  de  Boyle,  II,  i83,  184; 
— alcoolique  préparée  avec  les  fruits 
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sucrés  (Kuuckcl) , II,  20g; — anodiae 
miuérale  de  Hoffmann  , II,  24 1. 

Liqueur  fumautc  de  Libavius,-!!,- 3o  ; — 
de»  cailloux  précipités  par  l’eaunorte 
Van-Hclmout) , II,  l5^;  — des  cail- 
oux;  explication  du  précipité  qu’elle 
forme  au  contact  d’uu  acide  (Glau- 
ber),  II,  197-198. 

Liqueur  des  cailloux,  précipitée  par  1 a- 
cide  aérien  (carbonique),  II,  447* 

Liqueur  corrosive  d'arsenic,  II,  292. 

Liqueur  fumante  de  Cadet,  II,  3 98. 

Lis  (de),  U,  377. 

Lister,  II,  23 1. 

Litbargc;  on  en  distinguait  ancienne- 
ment deux  espèces,  I,  i3o, 

Littré  (AI.),  II,  271. 

Livre  aes  propriétés  des  choses,  traduit 
en  français  par  ordre  de  Charles  V, 
roi  de  France,  I,  4^3. 

Locatclli , alchimiste,  II,  33o. 

Lomonosow  (Mich.),  II,  37S. 

Lune  cornée  (chlorure  d’argeut),  moyen 
de  la  réduire,  II, * 4a3. 

Lut,  faifaveede  la  chaux  et  du  blanc 
d’œuf  (Pline),  I,  204. 

Lut;  différentes  especes,  I,  366. 

Lut  des  philosophes,  I^4ïff, 

M. 

Macbride , II,  36  r. 

Machiues  merveilleuses  proposées  par 
Roger  Bacon , I,  374. 

Machine  pneumatique  perfectionnée  et 
expliquée  par  Boyle,  II,  160. 

Macquer, , II,  393-3q5, 

Magie,  T,  239-241. 

Magnésie,  distinguée  de  la  chaux  par 
Hoffmann,  II,  337. 

Magnésie,  distinguée  de  la  cliaux  par 
Black , II,  355. 

Magnésie,  caractères  des  sels  de  ma- 
gnésie , II,  434. 

Maladies  produites  par  des  fluides  (Syl- 
vius) , II,  224. 

Malouin , 1T,  4°°. 

Mandragore  à tubercules , 279. 

Manganèse,  confondu  anciennement 
avec  l’oxyde  noir  (magnétique)  de 
fer,  L 129. 

Manganèse,  appelé  savon  dos  verriers, 
II,  60. 

Manganèse,  son  emploi  dans  les  verre- 
ries, II,  167 

Manganèse  (Schccle) , II,  466-469. 

Maugauesium , sa  découverte,  II,  469. 

Manget  (J.),  Il,  249.  , . 

Manuscrits  grecFTHchimiques  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  I,  278-281. 

Manuscrit  latin  alchimique,  1^7147  de 

la  Bibliothèque  royale,  I,  jiS, 


Manuscrit  latin  , n°  7 156  de  la  Biblio- 
thèque royale  (traites  alchimiques),  T, 

409-410, 

Ma rc u relie , II,  4oa. 

Marcus  Grœcus,  1,  284-289. 

Marggraf,  II,  4*4-428. 

Mariage  de  Mars  et  de  Vénus,  1^461. 
Marie  ; ses  écrits  sur  l’art  sacre,  I,  271- 
272. 

Marini , aléhlmiste,  II,  33o.' 

Marue,  employée  comme  engrais,  II,  87. 
Maroc  ; l’alchimie  cultivée  à Maroc 
i36. 

Marsile  Ficin,  alchimiste,  1^ 44*. 
Martinius  (Valer.),  alchimiste,  II,  33o. 
Matières  combustibles  (résine,  naphthe 
maltha,  etc.)  employées  par  les  an- 
ciens, I,  281-283. 

Matière  (solide)  considérée  comme  un 
produit  de  l’eau  (Van-Helmout),  II, 

i49-i5o. 

Mayer  (Michel) , alchimiste , II,  333. 
Mayow  (J.).  II  260-271. 

Mazotta  (B.),  alchimiste,  II,  33o. 
Mcconiou  des  aucieos.  I,  198^ 

Médecine,  éclairée  par  la”chimic,  II,  i5q. 
Médicaments  chimiques,  distingués  des 
préparations  galéniques  et  arabes,  II, 
25l. 

Médicaments  chimiques  de  Sylvius,  II, 

226. 

Mélanges  combustibles,  employés  par 
les  Grecs,  I,  285,  286. 

Mélange , distingué  de  la  combinaison 
par  Boyle,  II,  i5g. 

Mélanges  frigorifiques,  II,  17^-—  calo- 
rifiques , II,  175. 

Mélange  réfrigérant,  employé  par  Porta 
pour  extraire  l’eau  de  l’air,  II,  io5. 
Menfrhini,  II,  366. 

Mer;  procédé  de  Porta  pour  rendre  l’eau 
de  mer  potable,  n,  expérien- 

ces sur  l’eau  de  mer,  par  Boyle,  II, 

*77- 

Mercure,  décrit  par  Gebcr,  1^314. 
Mercure,  considéré  comme  un  élément 
des  métaux,  I,  3i3. 

Mercure,  sa  signification  cabalistique, 

I,  243. 

Mercure  (compose»  mercuriels)  em- 
ployé dan»  le  traitement  des  affec- 
tions syphilitiques,  II,  40  et  5q. 
Mercure  (vif-argent),  connu  tres-ancien- 
uement,  1,  i33-r36;  — son  extraction, 
I,  i34;-=rson  emploi  dans  la  dorure, 
T7735. 

Mercure;  on  en  perdait  beaucoup  dans 
l’exploitation  des  miucs  d’argeut,  II, 

324. 

Mercure,  intimement  amalgamé  avec 
l’or.  II,  43a. 

Mercure  sublimé;  sa  composition  don- 
née par  Basile  Valentin,  I,  462. 
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Mercure  des  philosophes,  I,  462. 

Mercure,  employé  dans  l’extraction  de 
l’argent  au  Pérou,  II,  3 16. 

Merlin;  sou  allégorie  sur  la  pierre  phi- 
losophale , I,  336. 

Métaux;  moyeu  d’expliquer  leur  haute 
antiquité,  I,  4*. 

Métaux,  sout  identiques  dans  leur  es- 
sence (Albert  le  Grand),  I,  36a. 

Métaux;  leur  extraction  par  la  voie  hu- 
mide, 1,  456. 

Métaux.  — Composition  des  métaux  se- 
lon Paracelse,  II,  17;  — gravure  sur 
métaux,  II,  6t;  — augmentation  de 
leur  poids  expliquée  par  Boy  le,  II, 
i65. 

Métaux,  consacrés  aux  sept  planètes,  I, 
a5o-a5i. 

Méthode  expérimentale  enseignée  par 
Palissy,  11,  83;  — popularisée  par  I 
Boylc,  II,  i56. 

Méthode  pour  recueillir  les  corps  aéri- 
formes  (Boyle),  II,  161.  « 

Mcurdrac  (Marie),  11,  284. 

Meyer  (Frédéric) , ses  théories  sur  l’aci- 
dum  pingue,  II,  363. 

'Michaehs  (Jos.)  , alchirçüste,  II,  i34. 

Miel;  diverses  especes; — usages  du 
miel,  I,  188-189. 

Milieu  aérien.  — Expériences  de  Fludd 
sur  le  milieu  aérien,  II,  t86,  187,  t88. 

Mindertr  (Ray.),  II,  246. 

Minerais,  conuus  des  anciens,  1, 166-17 1. 

Minerais;  procédés  auxquels  sout  soumis 
les  minorais,  II,  46-47. 

Minéraux  leur  division  par  Avicenne, 

‘ I,  3at 

Minéraux;  théorie  de  Paracelsp  sur  la 
génératiou  des  minéraux,  II,  20. 

Mines  d’Allemagne  au  moyen  âge,  I, 
252-253. 

Mines , leur  exploitation  au  moyeu  âge, 

I,  349-353. 

Mines  de  France  au  moyen  âge,  I,  35 1. 

Mines,  leur  exploitation  aux  xiv*  et  xve 
siècles,  I,  467-470. 

Mines  (préceptes  concernant  l’exploi- 
tation des),  AgricoU , II,  44';;  — 
la  végétation  indiquant  la  présence 
des  veines  métallique*,  |IT  45..-. JJér 
mons  dan»  les  mines,  II,  48.  — Mmes 
d’Allemagne  décrites  par  Agricola , II, 
5i,  5a.  — îyiiues  d’Allemagne,  11,  63. 
_AIines  de  mercure  d’idria  , II,  58. 
— Règlements  concernant  lçs  miues, 

II,  6a-63. 

Mines;  état  des  mines  au  xvn®  siècle, 
II,  3ao-3a4. 

Mines  de  mercure  d’idria;  maladies 
dont  sout  atteints  les  ouvriers,  II,  3a3. 

Miucs  du  Pérou,  leur. exploitation , II, 
3i;-3i8. 

Mines  de  încçcurc  d’Almaden,  U,  3a4, 


Mines  de  France,  II,  645-—  d’Angleterre, 
II,  64  ; — de  Suède  et  de  Norwége, 
II,  64  ; d’Amérique  (Mexiqae,  Pérou), 
II,  65-69. 

Minium  , ses  usages,  I,  i3i. 

Miroirs  de  verre,  I,  147. 

Mit  h rida  te  (thériaque)*,  11,96. 

Model,  II,  ,375. 

Moitrel  d' Élément,  II,  342-345. 

Molitor,  II,  xôo. 

Molybdène;  acide  raolybdique,  décou- 
vert par  Scheelc,  II,  472. 

Mongnot,  U 249. 

Monnaies  chez  les  anciens;  titre  des 
monnaies  ; affinage  de  l’or  et  de  l’ar- 
geut,  I,  48-49- 

Monnaies  de  plomb,  I,  xia;  — d’ar- 
gent, etc.,  I,  na-ti3. 

Monnaies,  analyse  de  monnaies  romai- 
nes, I,  ii3-ri7. 

Monnaies  fourrées,  ],  118. 

Monnaies;  fabrication  et  règlements  au 
moyen  âge.  I,  472-477. 

Montagnes;  leur  formation  expliquée 
par  Avicenne,  I,  3*7. 

Montvolon , alchimiste  , II,  332. 

More  s tel,  alchimiste,  II,  23r. 

Morhof  (George) , alchimiste,  II,  334* 

Morien , I,  33o-33r. 

Mosca , II,  35 1. 

Moût  bouilli  (Pline),  I,  ï85. 

Moyen  âge  ; aperçu  de  l’état  de  la  scien- 
ce pendant  cette  époque ? I,  299-304. 

Moyen  de  faire  de  l’or  (Dcmocrite) , I, 
267. 

Moyens  d’effacer  l’encre , II,  170. 

MuJ'Jetius,  sectateur  de  Paracelse,  II, 
26. 

Mûller  (Pb.) , alchimiste , 11,333. 

Multiplication  des  minerais  (Tacbenltis), 
II,  a3r. 

Munit , II,  27  t. 

Murait , 11,249. 

Musc  artificiel,  II,  428. 

Musehenbroek , H,  35 1. 

Mylius , alchimiste,  11,335. 

Mynsicht  (Adrien  de) , surnomme  Trl- 
budenius,  If,  24<L_  

Mystères  des  nombres,  des  lettres,  des 
plantes,  des  animaux  , etc, , I,  227- 
233, 


N.  . 


Nahuys,  II,  377.  • 

SardiUï  (J.)#  II , 25 1. 

Naudé  ( Gab.  ) , II , 3a6. 
Nazari,  alchimiste,  II,  i3r. 
Neri  (Antoine) , II , 3o3, 
Neuhaus  (U.) , II , 327, 
Neumann,  II , 418, 
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Nickel t métal  découvert  par  Cronstedt  f 
11,435-436. 

Nicolas  de  Cusa , alchimiste , 1 , 44a. 

Nicolas  (Præpositus  ) , 1 , 348. 

Nitrate  d’argent  fondu  , II , 291. 

Nitre  ; son  nom.,  en  hébreu  ( neter  ) , si- 
gnifie substauce  effervescente  ; est 
un  carbonate  alcalin  , 1 , 52. 

Nitre  dulcifié  (Raymond  Lulle) , I,  4<x>. 

Nitre  (uitruui),  signification  de  ce  mot 
chez  les  am  ieus , I , i3q  ; — son  em- 
ploi, 1 , 141-142. 

Nitre  (composition),  IJ,  171. 

Nitre,  renferme  des  particules  nitro- 
aériennes  nécessaires  à l’alimentation 
de  la  flamme,  II,  263. 

Nombres;  le  principe  des  nombres  est  le 
fondement  de  l’univers  ( Pythagoro  ) , 
1,68-69. 

Northon  ( Samuel  ) , alchimiste,  II,  334. 

Norton  (Thomas),  alchimiste,  I,  442*443. 

Nuck  (A.),  II,  25i. 

Nujrsement,  alchimiste,  II,  33i. 

O. 


Odeur  est  due  à la  volatilité  ( Théo- 
phraste), I,  95. 

Oaomar , alchimiste,  1 , 4*6. 

Ofja  Helmontii , II,  i52. 

Ohacan , alchimiste,  1, 44®. 

Olympiodore , scs  écrits  sur  l’art  sacré  , 
I , a<>3-265. 

Opérations  alchimiques  comparées  aux 
fonctions  du  corps,  II,  189. 

Opium,  son  principe  actif  préparé  par 
Boyle,  II,  171. 

Opium  des  anciens,  1 , 197, 

Or , premier  métal  connu  ; son  nom  dans 
les  langues  anciennes,  1,  39. 

Or,  purifié  par  le  plomb,  I,  108. 

Or  obryze,  1,  109. 

Or,  ses  propriétés  connues  des  anciens, 

I,  120. 

Or,  roi  des  métaux; — signification  ca- 
balistique , 1 , 243. 

Or , décrit  par  Geber , I,  3i5. 

Or  ( Bartholomée  l’Anglais)  , I,  424- 
Or  potable , 1 , 462. 

Or  potable  ( différentes  espèces  d’ ) , II, 
94- 

Or  fulminant  (B.  Valentin) , 1 , 456. 

Or , allié  avec  une  très-forte  proportion 
d’argent , est  dissous  par  lreau-forte , 

II ,  432. 

Orichalquc  ou  autichalque , I,  102-1  o3. 
Orpiment,  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  mines  de  enivre  ( Théo- 
phraste ) , 1 , 94. 

Orscille,  madère  tinctoriale,  1 , 471. 
Osiris  et  Isis , — leur  signification  dans 


les  théories  alchimiques,  1,  32, 

•>  note  (3). 

Orthelius t alchimiste,  II,  334. 

OrthoLirij  alchimiste,  I,  4 *7*4 *9- 
Ouvriers  employés  aux  mines, I,  104- 
108. 

Overkamp  (H.),  II , 249. 

Oxyde  de  carbone,  étudié  par  Priestley, 

H, 49a- 

Oxygène,  entrevu  par  Eck  de  Sulzbacb, 

I, 447- 

Oxygèue  ou  protoxyde  d’azote,  entrevu 
par  Cardan,  II,  100;  — entrevu  par 
Biaise  de  Vigenère,  II,  1 21 Action  de 
l’oxygène  snr  un  mélange  de  cuivre  et 
d’ammoniaque , II , 160  ; oxygèue  en- 
trevu par  Boyle,  II,  i65. 

Oxygèue  ( particules  nitro-aériennes  de 
Mayow)  , change  le  sang  veineux  en 
sang  artériel,  II,  269. 

Oxygène  ( air  du  feu)  } analyse  de  l’air 
par  Scheele , II , 462-463. 

Oxygène  (air  dépblogistiqné) , décou- 
vert et  recueilli  par  Priestley,  II, 
488-490;  — sa  présence  daus  l’air , 
son  action  sur  la  respiration , II , 491. 
Oxymel,  1 , 184. 

P. 

Padoue  ( Jean  de),  alchimiste,  II , 33o. 
Pain  , son  histoire  primitive,  1 , 34. 

Pain  , non  fermenté,  1 , 35. 

Pain,  sa  porosité  provient  du  dégage- 
ment de  fluides  élastiques  , Il  , 272. 
Palissy  ( Bernard  ) , vie  et  travaux  , U , 
72-97. 

Panacce  antimoniale  , II,  299. 

Panacée  universelle , 1 , 233. 

Panthée  , prêtre,  alchimiste , II , i3i. 
Papier  ( papyrus  ) , manière  de  le  fabri- 
quer chez  les  anciens  , 1 , 199. 

Papier  de  lin  et  de  coton  son  iuvention, 

1 , 487. 

Parabole  de  saint  Matthieu  (nisi  granurn 
frumenti  ) , commentée  alchimique- 
ment,  1,4x5. 

Paracelse  , — sa  via,  — *on  influence 
sur  le  progrès  des  sciences,  II,  9*14. 
— Ses  ouvrages  ; analyse  de  ses  tra- 
vaux chimiques,  II,  x4’23. 

Paré  ( Ambroise  ) , II , 106. 

Paris,  ses  carrières,  etc. , au  xive  siècle, 

1 , 4»5. 

Pastel , sa  culture  au  moyeu  âge  , I , 
354. 

Paul  de  Canotanlo , I,  443-445. 
Paumier,  alchimiste,  II,  35 1. 

Pechlin  ( N.  ),  II,  a5l, 

Pechlin,  11,271. 

Pega  ( Th.  de  ) , II , 327. 

Peinture  sur  verre , I,  355, 
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Peinture  sur  verre,  II , 166-167. 

Pelage , ses  écrits  sur  l’art  sacré , 1 , 
262-263. 

Pelletier  ( Jean  ) , Il , 4<>ï. 

Penot  (Bernard  ),  martyr  de  l’école  de 
Paracelse , II , 37. 

Pensa . ( Martin  ) , alchimiste , II , 333. 

Percival , II , 346. 

Pèse-liqueur  ( hydroscopium  ),  sa  décou- 
verte , I,  370. 

Pétard,  connu  des  anciens  , 1 , 187. 

Pharmacie,  règlement  concernant  les 

r pharmacies  chez  les  anciens , 1 , 340. 

Pharmacie  réformée,  par  Van-Hclmont, 

' n,  i5a. 

Pharmacie  ( exercice  de  la  ) au  xvn«  siè- 
cle , Il , a5a. 

Phengite,  pierre  transparente,  1 , 148. 

Philosophie  chimique,  introduite  par 
Boyle  , II , i56. 

Philosophie  chimique  de  Boyle , II , 
172-173. 

Philtre  donué  à Charles  V,  roi  de  France, 
par  Bernard  de  Trêves  ,1,  4a  1. 

Phlogistique , théorie  de  Stahl,  II  , 4°5- 

f 4o8. 

Phlogistique,  d’autres  auteurs  en  avaient 
déjà  parlé  avant  Stahl,  I,  i38. 

Phlogistique  ( théorie  du  ) , attaquée  par 
Hoffmann,  H , a4*. 

Phlogistique , théorie  de  Scheele , II,  46a. 

Phosphate  d’ammoniaque,  décrit  par 
Marggraf,  4a  1. 

Phosphore , parait  avoir  été  conuu 
d’Alchid  Bcehil , l , 33g. 

Phosphore  (travaux  de  Boyle  «trie), 
II,  182-1 83; — de  Baudouin; — sa  dé- 
couverte racontée  par  Kuuckcl , II , 
201-202. 

Phosphore  d’urine , histoire  de  sa  décou- 
verte par  Kuuckel,  II,  202-206. 

Phosphore  d’Homberg,  II , 3 10. 

Phosphore , ses  propriétés  décrites  par 
Homberg , II , 309. 

Phosphore , dans  quel  état  il  existe  dans 
Purine  ; — théorie  de  sa  préparation 
( Marggraf),  II,  4ao. 

Phutius , I f 342. 

Pièces  d alchimie  manuscrites  conservées 
à la  bibliothèque  de r Arsenal , II, 
i36 , note  (3). 

Pièces  rustiques  de  Palissy  , II,  81. 

Pierre  d’ Apono , 1 , 394-396. 

Pierre  le  Bon  de  Lombardie , alchimiste, 
I,  4i2-4i3. 

Pierre  de  Tolède , alchimiste,  1 , 4*1. 

Pierres  calcaires  dégagent  de  l’esprit 
sylvestre  ( acide  carbouiquc  ) au  con- 
tact du  vinaigre,  II,  148. 

Pierre  infernale  ( nitrate  d’argent),  pré- 
parée par  Geber,  1 , 322. 

Pierre  inflammable  artificielle.  H,  188; 

T.  II. 
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— précieuse  artificielle  , rubis  d’or 
( Glauber),  II,  196-197. 

Pierre  philosophale , d’après  Arnaud  de 
Villeneuve,  1 , 387. 

Pierre  philosophale  , divisée  par  Ripley 
en  douze  parties  ou  portes,  I,  420. 

Pierre  philosophale,  1 , 233-234. 

Pierre  philosophale  ( découverte  de  la  ), 

II,  Z2I-I22. 

Pierre-ponce,!,  167. 

Pierres  précieuses,  leur  usage  est  fort 
ancien , 1 , 56;  — artificielles , 1 , 57. 

Pierres  précieuses-artificielles,  — leur 
fabrication  dans  l’antiquité  , 1 , 1 5 1 , 
l52. 

Pierres  précieuses,  1 , 38 r. 

Pierres  précieuses , 1 , 445. 

Pierres  précieuses  ( principe  de  la  fabri- 
cation des)  scion  Porta,  II,  io2-io3. 

Pierre  solaire  ( pierre  de  Bologne  ) , II , 
337. 

Pierre  spéculairc,  I,  170. 

Pierres  tranchantes , employées  à la 
place  de  lames  métalliques,  I,  45. 

Pinch-beck  alliage  imitant  l'or,  II , 437, 

Pinken.au , H , 346. 

Pitcairn , II , 248. 

Planis-Campi , alchimiste , II , 332. 

Platine , parait  avoir  été  connu  très-an- 
ciennement , I , i33. 

Platine , son  histoire,  II , 368. 

Platon  ; ses  idées  sur  les  éléments  et  les 
principes  de  la  matière , 1 , 85-90. 

Plomb  , exempt  d’argent , II , 46  ; — aug- 
mente de  poids  , ét^nt  exposé  à l’air 
( Âgricola  ),  II  , 49  ; — augmentation 
de  son  poids  par  la  combinaison 
d'une  substance  aérienne  ( Césalpin  ) , 
II,  58. 

Plomb  argentaire  , 1 , 102. 

Plomb  ^plumbum),  dénomination  ap- 
pliquée par  les  anciens , tantôt  à l'e- 
tain,  tantôt  au  plomb  proprement 
dit,  I,  129-130. 

Plomb  , décrit  par  Geber,  1 , 3i5. 

Plomb , devient  sonore  dans  certaines 
circonstances,  II , 383. 

Plomb  , augmente  de  jiojdâ  pu  «y  ^4ian- 
geant  en  lithlrgc , II , 394. 

Plombagine  (crayons  de),  mentionnés 
ponr  la  (première  fois  par  Césalpin 
11,58.  ’ 

Plotin , I,  235-236. 

Poème  alchimique  à l’imitation  des  Mé- 
tamorphoses d’Ovide,  II,  128. 

Poids  spécifiques,  déterminés  par  Boyle, 
II,  *85. 

Poison  de  loup  (Porta),  II,  104;  

subtil,  administré  pendant  le  sommeil, 
II , 104  ; — narcotiques  ; trois  degrés 
d’action  selon  leurs  doses,  II,  104. 

Poison» , —•  leur  connaissance  chez  les 
anciens,  I,  206-209  ; — tirés  du  rè- 

33 
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gne  animal  ( cantharides,  bupreste  , 
etc.),  I,  209-210  ; — tirés  ; du  règne 
végétal  (pavot,  jus  quinine,  ciguë,  etc.), 

1 , 210-212. 

Poisons  tirés  du  règne  minéral  ( sanda- 
raque  , arsenic  , litbarge,  etc.),  I,  ai3- 
ai5. 

Poisons  lents  , I , ai5-ai6. 

Poisons  , classification  de  Lemery , II , 
398. 

Poisons,  les  lésions  qu’ils  produisent 
dans  les  intestins  ( Arnaud  de  Ville- 
neuve  ) , 1 , 393. 

Poison  , ce  que  les  alchimistes  enten- 
daient par  poison  , 1 , 412. 

Poissons,  respirent  de  l’air  , II , 164. 

Polemann,  alchimiste,  II,  334- 

Polymère , II,  401. 

Pommes  de  terre;  ce  mot  est  mentionné 
ponr  la  première  fois  au  xiv®  siècle, 

1,4*4- 

Pompbolyx  (fleurs  de  zinc),  I,  ia5-ia6. 

Porcelaine  de  Chine;  — introduction  de 
la.  porcelaine  en  Europe,  I,  n»l3. 

porphyre  , I , a36. 

Porta  (Jean-Baptiste),  II,  102-106. 

Porta  Lèonis t Juif,  alchimiste,  11,  x3i. 

Potasse  caustique , — sa  préparation  in- 
diquée par  Geber , 1 , 3ao. 

Potasse  caustique , attire  l’humidité,  I, 
365. 

Poterie , faïence , matériaux  de  cons- 
truction, etc.,  I,  146. 

Poterius  1 P.),  II , 145. 

Potier , alchimiste,  II,  33i* 

Potius , alchimiste , II , 33o. 

PoUt  II  , 408-411, 

Poudre  à canon,  employée  depuis  long- 
temps chez  les  Chinois  ponr  les  feux 
d’artifice,  I,  10. 

Poudre  à canon , sa  composition  du 
temps  de  Cardan  , II , loi. 

Poudre  à canon , sa  force  est  due  aux 
gaz  qui  prennent  naissance  par  la  com- 
bustion, II,  372-273. 

Poudre  à canon  , — sa  composition  , — 
son  usage,  1 , 281,287,289. 

Pondre  è canon , — expériences  sur  les 
fluides  élastiques  qu’elle  d égagUy-U  , 
367. 

Poudre  à canon,  décrite  par  Roger 
Bacon,  1 , 373. 

Poudre  d’Àlgaroth  (oxychlorure  d’anti- 
moine), II , 22  5. 

Poudre  de  projection,  transforme  le  vif- 
argent  en  or , 11 , 1 19. 

Pondre  dans  laquelle  le  charbon  est 
remplacé  par  le  sulfure  d’antimoine, 
II,  120. 

Poudre  ponr  argenter  sans  le  moyen  du 
mercure,  II , 168;  — à encre , II , 169. 

Poudre  pour  [convertir  le  plomb  en  or, 

>,*«9. 


Pourpre , — sa  nature  et  sa  préparation, 

I,  154-159. 

Préceptes  adressés  par  Geber  à ceux  qui 
veulent  étudier  la  chimie,  I,  3n-3i2. 
Précipité  rouge  ( oxyde  de  mercure), 
préparé  par  Geber , 1 , 322. 

Précipités  j leur  formation  expliquée  par 
Boyle , II,  175. 

Priestley  t II , 4 79-493 • 

Principe  doux  des  huiles  ( glycérine  ) , 

II , 476. 

Principes  géologiques  d’Avicenne,  I, 
3a8. 

Principe  de  l’imitation  de  la  nature,  I, 

375. 

Procédé  chinois  pour  fabriquer  le  calo- 
mclas , 1 17-18. 

Procédé  employé  par  les  Grecs  et  les 
Romains  pour  séparer  l’argent  de  l’or, 

I,  no. 

Proclus,  I,  238. 

Projection  alchimique;  manière  de  la 
faire,  indiquée  par  Flarnel,  I,  434* 
Proportions  définies , II , 3 12. 

Proportions  déterminées  (Bergmann), 

II , 445-446. 

Psellus , I,  34*. 

Puits  artésieus  i Palissy  ),  Il , 88-89  ; — 

( théorie  des  ) , II , 92. 

Putréfaction  , considérée  par  Paracelse 
comme  une  transmutation,  II,  ai. 
Pyrite,  I,  166. 

Pyrites  ( sulfures  ) , soumis  à l’action  de 
l’air  et  de  l’eau  pour  les  convertir  en 
vitriols  (sulfates  ),  Il  ; 48. 

Pythagore , ses  idées  sur  le  principe  des 
choses  , 1 , 67-70. 

Q. 

Qaadrammo , alchimiste,  II,  i3i. 
Quintessence  de  Rupescissa  pour  chan- 
ger le  mercure  en  or  ou  eu  argent , 
I,  4**. 

R. 

RauluiiJib , 1,  335. 

Rai  (J.),  II,  25i. 

Raïrt  (Fréd.  de),  alchimiste,  II,  335. 
Raisins,  moyen  de  les  conserver  (Pline) , 
I,  182. 

Raisins,  ne  fermentent  au  contact  de 
l’air  qu’autaut  que  leur  épiderme  est 
déchiré,  II,  140. 

Rapport  entre  le  soleil  et  la  terre,  II, 
121. 

Rattray , II,  247. 

Raymond  Lulle , sa  vie  Ct  ses  écrits 
alchimiques,  I,  397-403. 

Réactif  (papier  trempé  dans  du  suc  de 
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noix  de  galle) , employé  pour  consta- 
ter la  présence  du  fer,  I,  124. 
Réaumur,  II,  399, 

Recette  pour  faire  de  bons  creusets,  I, 
4*6. 

Régis  (S.) , II,  349. 

Régule  d'antimoine  (B.  Valentin),  I,  458. 
Reich  , alchimiste,  II,  335. 

Reineccius,  II,  248. 

Remèdes  pharmaceutiques  (règlements) 

I,  483. 

Résine  de  térébenthine,  mise  par  les  Ro- 
A mains  dans  leurs  vius,  I,  i85. 
Respiration,  ayant  pour  but  d’enlever  au 
sang  une  matière  excrémcntitidle,  U, 
i63. 

Respiration,  absorbe  une  partie  de  l’air 

II, .  349. 

Respiration  des  animaux  comparée  à la 
combustion,  II,  266-267. 

Respiration  des  plantes,  donne  des  résul- 
tats chimiques  inverses  de  celle  des 
animaux  (Priestley),  TI,  485. 
Retentorium,  vase  destiné  à retenir  les 
produits  de  la  distillation,  1 , 402-403. 
Rey  (Jean) , II,  254-258. 

Rhasès , I,  32  3-325. 

Rhenanus,  alchimiste,  II,  333. 

Rhodcz , II,  a5i. 

Richard  l'Anglais,  alchimiste,  I,  4 c 3- 

4*4- 

Rieser  (F.) , 11,327- 
Rijdey  (Georges) , alchimiste,  I,  419- 
420. 

Rivinus  (k.)t  II,  285. 

Rocca  Devendro , alchimiste,  II,  33o, 
Roc  h le  bailli] t sectateur  de  Paracelse, 
II,  27. 

Rochlitz,  prêtre,  alchimiste,  II,  i3i# 
Roljink , alchimiste,  II,  334. 
Roquetaillade , alchimiste,  J 4 13 r-.',l3. 
Rose-croix;  leurs  règlements,  II,  3a5, 
Rosello  (H.),  alchimiste,  ü,  i3a. 
Rosen-Kreutz,  II,  326. 

Rosetti  (Ventura),  II,  X07, 

Rosinus , I,  348. 

Rouelle  aîné , II,  386-391. 

Rouillac  (Ph.),  alchimiste,  II,  i32. 
Rouille  (oxyde),  formée  nar  l'absorption 
de  quelque  chose  (Platon) , I,  89. 
Rouille,  engendrée  par  un  humide 
aqueux.  Il,  101;  — engendrée  par  des 
effluves  corrosifs  de  l’air,  II,  164. 
Roussel t alchimiste,  II,  33ï, 

Rubeus . II,  no. 

Rjbcrg,  II,  346, 

S. 

Safran  des  métaux,  II,  3oi. 

Saint-  Thomas  d'Aquin , I,  38i-383. 
Sala  (Angélus),  11,  216-222. 


Saladin  d’Ascalo,  I,  466. 

Salrnona , I,  3 26. 

Salpêtre,  sa  purification  connue  très- 
anrienuement,  I,  287. 

Salpêtre;  idées  de  B.  Valentin  sur  la 
composition  de  cette  substance,  I, 
4% 

Salpêtre;  moyen  d’évaluer  la  quantité 
de  salpêtre  dans  la  poudre  à canon, 
II,  438. 

Salsola  soda;  expériences  de  Duhamel, 
II,  390. 

Salubrité  de  l’air  (hygiène  publique) , I, 
478. 

Salures  (comte) , II,  367. 

Salzthal , alchimiste , II,  334. 

Sang  ; recherches  sur  le  saug  (Boyle) , 
II,  180-181  ; — sang  artériel,  coloré 
par  l’air  (Sylvius) , H,  224. 

Sang  (recherches  microscopiques  sur  le), 

II,  4*2. 

Santés  de  Ardoynis , I,  467. 

Saturation  (principe  de) , II,  444* 

Saturer  (saturare)  ; expression  employée 
pour  la  première  fois  par  Vau-lfel- 
mont,  pour  désigner  la  combinaison 
d’un  acide  avec  une  base,  II,  i5 1. 

Savon  ; sa  fabrication  chez  les  anciens , 
I,  140-141. 

Savon;  sa  préparation,  I,  334* 

Savon  (fabriques  de),  U,  228. 

Savonarola  (Midi.) , I,  467. 

Saxe  au  xiv*  siècle,  I,  426. 

Scheele y II,  457-479. 

Seheffer,  sur  le  platine , II,  369. 

Schejjcr  (Théophile)  , II,  437. 

Schlosser,  II,  377. 

Schmucker , alchimiste,  11,334. 

Sehnurr  von  Landsidel , alchimiste,  II, 

334. 

Schreyer,  II,  25 r. 

Schubert t II,  320. 

Schürer , invente  le  bleu  de  cobalt , II, 
106. 

Schweighard , II,  327. 

Schwerzer  (Séb.) , alchimiste  de  l'élec- 
teur de  Saxe  et  de  i’emperaur  Ro- 
dolphe , II,  145. 

^heeSnx  alchimiques,  I,  890. 

Scopoli , II,  374, 

Scotus  (Midi.),  alchimiste.  II,  i35. 

Secret  d’Isis  pour  faire  de  l’or,  î,  276- 
277. 

Seignette  (P.)  , II,  246. 

Sel  amer,  I,  444* 

Sel  ammoniac  j sa  préparation  (Gebcr) 
I,  320. 

Sel  ammoniac;  sa  composition  donnée 
par  Sala  , II,  221;  — sa  composition 
donnée  par  Tachenius,  II,  227. 

Sel  ammoniac,  connu  des  anciens,  J,  144. 

Sels  tirés  des  animaux , f,  457. 
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Sel  des  cendre»  (potasse);  ses  usages,  I, 
i3g-r4<>. 

Sel  gemme  , décrépitant  dans  le  feu  , 

i43-i44» 

Sel  de  Glaubcr;  sa  découverte , II,  192- 
iq3;  — d’oseille,  appelé  tartre,  II,  218. 

Sel  marin  ; son  histoire  , ses  usages,  etc.,- 

L 142-144. 

Selde  mercure  (sublimé  corrosif) , em- 
ployé par  B.  Valentin  contre  la  sy- 
philis, I,  457. 

Sel , partie  la  plus  active  de  l'engrais 
(Palissy),  II,  89-00, 

Sel  d’urine , appelé  par  Van-Helmont 
ta  rt a rus  urinœ , II,  i5a. 

Sel  de  phosphore,  L 452. 

Sel  polychrcste  de  Glaser,  II,  29 2. 

Sel  prunelle  (sulfate  de  potasse  fondu) , 
II,  291. 

Sel  de  soufre  (foie  de  soufre) , 1^  45*7. 

Sel  du  sang  (cyanoferrure  jaune  de  po- 
tassium) ,.  II,  425*426. 

Sel  d’urine  ; sa  préparation  (Geher),1, 320. 

Sels  (classification  des),  II,  386. 

Sendivngius  (Michel),  alchimiste,  II,  i36. 

Senne rl  (Daniel)  , II,  248. 

Sertimonti , alchimiste,  II,  33o. 

Servi  us  (P.),  II,  25 r. 

Sethnn  (Alex.)  le  cosmopolite,  alchi- 
miste, II,  i35. 

Sèverin  (Pierre) , partisan  des  médica- 
ments chimiques,  II,  25. 

Siebenfreund  (Sebastien),  alchimiste,  II, 
128. 

Signes  chimiques , f,  253. 

Silice  reconnue  pour  un  acide  par  Ta- 
chenius , II,  23 1. 

Silice;  ses  usages,  I,  i48-i5o. 

Sirop  de  violette,  employé  comme  réac- 
tif, II,  174» 

Sivert  (J.) , II,  3a6. 

Slare  (F.) , II,  27t. 

Slare , II,  25i. 

Srnalt,  II,  25t. 

Smeth  , adversaire  de  Black,  II,  365. 

Snoy  (Reyner) , alchimiste , II,  134. 

Société  royale  des  sciences  d’Upsal , II, 
4*9i  _ . - 

Société  royale  de  Londres;  — histoire  de 
sa  fondation,  II,  27 7. 

Société  des  inquieti,  II,  366. 

Solutions  saturées  (Lefebvre),  II,  290. 

Solutions  (Geber),  1^317. 

Sondage  inventé  par  Palissy,  11,67-88. 

Sophnr,  I,  337-338. 

Soude,  distinguée  de  la  potasse  par  Marg- 

n graf,  II,  426-427. 

Soufre;  son  emploi , sa  nature  (Romains). 

I i38 

Soufre  doré  d’antimoine,  II,  3o2. 

Soufre,  considéré  comme  un  clément  des 
métaux,  1,  3i3. 

Soufre,  décrit  par  Geber,  I,  3i4- 


Soufre,  ses  propriétés  (Albert  leGraud), 

I,  365. 

Soufre  ronge  (sélénium) , I,  38o: 

Soufre  natif,  se  rencontré- en  plusieurs 
localités  indiquées  par  Agricola , II, 
5o;  — employé  pour  faire  des  allu- 
mettes ou  des  fils  soufrés  "(Agricola), 

II, 

Soufre,  en  devenant  un  acide,  se  com- 
bine avec  les  particules  nitro-aérien» 
nés  (oxygène) , H,  264. 

Spacher , IJ,  327. 

Stahl,  II,  402-408. 

Starkey,  II,  248. 

Stisser,  II,  25  r . 

S lisser,  alchimiste , II,  335. 

Stramoinc  eu  poudre  produisant  des 
hallucination»,  II,  104. 

Strulhius  (Jos.) , alchimiste , II,  i34- 
Sublimation  (Geber) , 1,  3i6. 

Sublimé  corrosif , préparé  par  Geber,  ^ 
322. 

Sublimé  blanc  (préparation  du)  par  Pa- 
racelse, II,  18. 

Sublimé  corrosïT;  sa  préparation  en 
grand  (Tacïienius) , II,  227. 

Substances  pour  fondre  le  cristal,  etc., 

j,  4r6. 

Substance  vitale  dans  l’air  (Boyle),  II, 

i65. 

Suchten,  trouve  la  pierre  philosophale 
dans  l’antimoine,  II,  r3o. 

Sucre  candi  préparé  par  Libavius,  II, 

32, 

Sucre;  raffinerie  de  sucre  au  xrv*  siècle, 

I,  434-415. 

Sucre,  conuu  des  anciens,  ^ 187-188. 
Sucre  (affiuage  et  clarification  du)  (Sala), 

II,  217. 

Sucre  de  betterave , découvert  par  Marg* 
graf,  II,  41 5-4  £2; 

Sucs  astringents,  employés  par  les  an- 
ciens, I,  196.  • 

Sucs  de  laitue  et  de  figuier,  L iqq. 

Sucs  de  pavot,  de  laitue  et  de  figuier, 
employés  par  les  anciens,  I,  197-199. 
Sulfate  de  fer;  moyen  de  le  préparer)  I, 

464. 

Sulfate  d’ammoniaque  préparé  par  Yi- 
gani,  II,  244. 

Sulfate  de  magnésie , II,  299. 

Sulfure  de  fer,  se  transforme  eu  sulfate, 
en  absorbant  les  particules  nitro-ac- 
ricuues  de  l’air  (oxygène) , II,  265. 

Sut  ton  y II,  346. 

Swab  (Antoine),  II,  435. 

Swammcrdam  (T.)  , II,  249. 

Swedenborg  (Emmaoucl),  II,  434» 

Sylvius  (François)",  II,  222-225. 

S y ne  elle , I,  271. 

Synèsius,  ses  écrits  sur  l’art  sacré  et  la 
physique,  I,  268-271. 

Système  monétaire  usité  en  Chine , 1^  ï5. 
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T. 

Table  d’émernudc,  I,  248-249. 

Table  des  matières'de  la  petite  encyclo- 
pédie chinoise  des  arts  et  métiers, 
ï,  9.. 

Tachenius  ( Otto  ) , II , 225-235. 

Talismans  ( Thomiste  ) , I , 290. 

Tam-tams,  leur  fabrication  en  Chine, 
I,  14. 

Tartre  vitriolé  ( sulfate  de  potasse  ) , 
préparé  par  la  voie  humide  ( Tache- 
nius ),  Il , 228. 

Teinture  des  philosophes  ; scs  vertus , I , 
443. 

Teinture  sèche  d'antimoine,  II,  3o2. 

Teinture  des  étoffes  ( théorie  d’Hellot 
sur  la  ) , II,  385. 

Teinture  philosophale  employée  dans  le 
grand-œuvre , II,  124. 

Télégraphie  (système  de)  imaginé  pnr 
Porta  , II , io5-io6. 

Té tra gramme , 1 , 68,  229,  396. 

Thaddée  de  Florence,  I,  407; 

Thaïes , — principes  de  sa  physique  I 
65-C6.1 


Tungstène, — acide  tnngstique  décou- 
vert par  Scheele , II , 472. 

Turquet  de  Najerne , II , 246. 

Turre  ( G.  A.  ) , II , 25 1 . 

1 

U. 

Ulsteà , 1 , 447-449. 

Urine  des  mourants , est  privée  de  sel 
(Tachenius),  II,  229;— -des  malades 
soumis  à nu  traitement  ferrugineux 
(Tachenius),  II,  229. 

Ursini  ( H.  ) , alchimiste , II , 33o. 

Usnéc  , II , 299. 

V. 

Valentini  (B.),  II,  249. 

Valerand  de  Bus-Robert,  J,  45 1-4 52. 
Valois , alchimiste,  II,  127. 
Van-ticlmont  (Jean-Baptiste);  sa  vie  et 
ses  travaux  chimiqûes,  II,  140-1 55. 
Vapenr  (définition  de  la),  II,  149. 
Varias  (Perez  de)  ; scs  travaux , II,  5or 
62. 


Thè'miste , I,  289-291. 

Théophraste , ses  idées  physiques , I , 
94-96- 

Théorie  préconçue,  — son  influence  sur 
la  marche  de  l’expérience , II , 35o. 

Thèotonicus  , I , 344* 

Thermomètre  construit  par  J.  Rey  , II , 
257-258. 

Thermomètre  construit  par  Tan-H cl  - 
mont  , II,  i5a  ; — perfectionné  par 
Boyle  , II  , 177. 

Thile , II,  25i. 

Thornburg,  alchimiste,  II,  334» 

Thuringe , au  xvi^  siècle. 

Thurneysser , disciple  de  Paracelse  ; sa 
vie  et  ses  écrits,  II,  u3-24. 

Tilenuinn , II , 25o. 

Tille t , II,  394. 

Tissus  incombustibles,  I,  201-202. 

Toll  (Jacques  ),  alchimiste  , II,  335. 

Tourbe  des  philosophes  ( titre  d’uu  ou- 
vrage alchimique}^  a9r 

Transmutation  des  mêutll  ; nu  uuUf  éT 


des  traces  de  cette  théorie  chez  les 
Chinois,  I,  18. 

Transmutation  des  métaux;  — idées  de 
R.  Bacon  sur  cette  théorie,  I,  376. 

Transmntation  des  métaux,  — sa  possi- 
bilité admise  par  Boyle  , II , 174. 

Transmutation  de  la  chaux,  II,  454. 

Trevus  ( Persius  ) , Il , a5i. 

Trismosin  (Salomon),  alchimiste,  II,  i3o. 

Tritheim,  I,  45o. 

Tube  intermédiaire  entre  la  cornue  et  le 
récipient , manquait  dans  les  premiers 
appareils  chimiques,  II,  162. 


Vase  distillatoirc,  I,  261. 

Vases  murrhins,  I,  147*148* 

Vases  poreux,  I,  tq5. 

Veau  d’or  de  Moïse,  n’a  pas  été  dissous, 
mais  divisé  mécaniquement,  I,  39. 
Velasco  (Fernaudez  de) , II,  68. 

Vehel  (Fr.),  II,  35o. 

Vcnel,  II,  401. 

Ventura , alchimiste,  II,  i3i. 

Veratti,  II,  35 1. 

Verge  ardente,  I,  465. 

Vernis  de  poterie,  I,  47 *• 

Verre  chinois,  plus  fragile  que  celui 
d’Europe,  1,  10. 

Verre;  sa  fabrication  chez  les  anciens, 

I,  *49- 

Verres  colorés,  connus  des  anciens,  I, 

i5k. 

Verre  coloré  en  rouge  par  le  fer  et  l’or, 

II,  3i; — opaque  (isomère)  , II,  100. 
Verrerie  de  Venise,  U,  48»- 

Vcrre  rouge  fabriqué  par  Kunckel,  H, 
208. 

Verre;  son  usage,  les  matières  qui  le 
remplaçaient  dans  l’antiquité,  I,  i5o. 
Verre  flexible,  I,  i5o. 

Vert-de-gris  (ærugo)  ; nom  générique 
appliqué  par  les  anciens  à différentes 
espèces  de  sels  de  cuivre,  I,  123. 
Vert  de  Scheele,  II,  47*- 
Vêtements;  les  étoffes  qui  servaient  aux 
premiers  vêtements,  I,  5o-5i. 

Vettori  (B.),  II,  ni. 

Ticarius  (F.) , II,  25o. 

Viço , alchimiste,  II,  127. 

Vie  ; la  vie  et  l'homme  physique  définis 
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par  Paracelse  î la  vie  est  tro  esprit  qui 
dévore  le  corps  ; l’homme  est  une  va- 
peur condensée,  II,  ar. 

Pieussent  (R.),  11,  a4t^â5r. 

Vif-argent  (Bartholomée  l’Anglais),  I, 

W.  “ 

Vigani  (Jean-François)  , II,  244-14 5. 
Pieenère  (Biaise  de),  II,  1 20-123, 

Pilla- Feina , II,  6a. 

Vinaigre;  ses  propriétés,  ses  usages,  I, 

186-187 

Vinaigre  de  bois , découvert  par  Boyle 

If,  166. 

Vinaigre;  son  origine;  dénominations 
hébraïques,  L37. 

Vin  (analyse  du),  par  Libavius,  II,  32. 
Vin;  son  histoire  primitive,  ],  36r= 
l’étymologie  de  ce  mot,  I,  Jÿl 
Viu  corrompu;  lie  de  vin  “son  usage, 

I,  186. 

Vin  émétisé,  II,  220. 

Pincent  de  Beauvais,  I,  37Q-38o, 

Pinci  (Léonard  de),  TT,  98-99. 

Vins;  moyens  de  corriger  l'acidité  des 
vius  (Pline),  I,  184-185.  • 

Vins;  lenr  fabrication  cliez^es  anciens; 

— nïgleucos; — bios,etc., ^ i8i-i83. 
Vins;  lenr  sophistication  (hygiène  pu- 
Lliquc) , I,  482. 

Vins  des  environs  de  Paris  trouvés  ex- 
quis au  xvi*  siècle,  II,  112; — mous- 
seux par  la  présence  de  l’esprit  syl- 
vestre  (acide  carbonique),  II,  143. 
Violet;  substance  qui  donnait  cette  cou- 
leur,  L *63. 

Pogel  (Auguste)  , II,  373. 

Voie  humide  et  voie  sèche  (Lemery), 

II,  29I 

Voie  humide;  moyen  de  dorer  l’argent 
par  la  voie  humide^  II,  422, 


Volcan  artificiel  de  Lemery , II,  296. 
Volcans;  origine  des  volcans  (Uoff- 
mann),  II,  240. 

PfiUjramoi,  H,  377, 

w. 

W aldschmiedt  f II  373, 

TPallerius , II , 433. 

JPatson  , II , 3687 
fPedel  (G.),  ÏT7^5o. 
fPedel  ( WolffgaHgJ,  IT  285. 
tPeigel  (Valentin  ),  explique  le  dogme 
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